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L'auteur  de  ce  Mémoire ,  M.J Alphonse  ^Veyries ,  est  né  à 
Tonneins  en  1858  ;  il  y  passa  toute  son  enfance,  et,  souve- 
nir qu'il  se  plaisait  à  rappeler,  y  fit  ses  premières  études 
sous  la  direction  d'un  père  qui  le  mit  à  même  d'entendre  et 
d'apprécier  plus  tard  les  maîtres  les  plus  illustres.  Entré  à 
quatorze  ans  au  collège  de  Bazas ,  il  s'y  distingua  et  fut  en- 
voyé à  Paris  au  collège  [Stanislas.  A  vingt  ans,  il  devint 
élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  membre  de  l'Ecole 
d'Athènes  à  vingt-trois;  il  avait  vingt-quatre  ans  lorsque  la 
mort  l'a  surpris  àSmyrne,  le  5  décembre  1882.  Telle  a  été 
sa  très  simple  et  trop  courte  existence. 

De  bonne  heure  il  a  montré  les  qualités  que  l'on  remar- 
quera ,  sans  doute ,  dans  le  travail  qui  suit  :  une  véritable 
passion  pour  la  beauté  artistique ,  un  très  vif  amour  des  let- 
tres ,  un  solide  bon  sens  et  un  jugement  éprouvé.  Bien  que 
doué  d'un  sen^  littéraire  très  fin  et  d'un  goût  sûr ,  il  ne  s'est 
jamais  cru  dispensé  d'étudier  à  fond  les  sujets  qu'il  devait 
traiter.  Chaque  expression ,  chaque  nuance  de  ses  phrases 
souples  et  variées  n'était  choisie  qu'après  la  lecture  méditée 
d'un  ou  de  plusieurs  textes.  En  un  mot,  il  était  dans  la 
saine  tradition  des  érudits  français. 

On  conçoit  que  tout  l'attirât  vers  la  Grèce;  il  y  vécut  quel- 
ques mois  fort  heureux.  Ses  lettres ,  qui  prouvent  avec  quel 
goût  et  quelle  connaissance  il  appréciait  les  œuvres  d'art, 
montrent  plus  encore  quel  sentiment  il  avait  du  milieu  où 
elles  se  sont  produites  :  la  Grèce  apparaît  brillante  et  ra- 
dieuse dans  ces  pages  d'une  émotion  profonde,  d'un  dessin 
si  pur,  d'un  coloris  si  chaud.  Gomme  s'il  eût  prévu  que  le 
temps  allait  bientôt  lui  manquer,  Veyries  no  perdit  point 
un  seul  des  jours  qu'il  passa  à  l'Ecole.  Il  parcourut  l'Atti- 
que,  visita  les  musées  et  les  monuments;  au  mois  de  juillet 
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il  voyagea  dans  les  Gydades,  recueillit  à  Zéa  plusieurs  in- 
scriptioDS  inLéressantes  qui  paraîtront  au  BiMetin  ;  dans  les 
premiers  jours  de  septembre,  il  partit  pour  Myrina  afin  d'y 
continuer  tes  fouilles  qu'avaient  commencées  ses  prédéces- 
seurs de  TEcole,  MM.  Pottier  et  Reinach;  il  poussa  ces 
fouilles  avec  activité,  découvrit  plusieurs  figurines  charman- 
tes qu'il  espérait  retrouver  quelque  jour  au  musée  du  Lou- 
vre; elles  y  sont  à  présent ,  mais ,  hélas  !  il  ne  lui  a  pas  été 
donné  de  les  y  voir. 

Le  25  octobre  1882 ,  Veyries ,  se  sentant  malade ,  vint  à 
Smyrne  chercher  refuge  à  rhôpîtal  français  ;  le  26  une  fièvre 
typhoïde  se  déclara  ;  la  convalescence  avait  commencé ,  la 
goérison  était  probable,  quand,  le  2  décembre,  le  mal  prit 
tout  à  coup  une  marche  effrayante;  le  5,  tout  était  fini.  Du 
moins  Veyries  était  mort  entouré  de  compatriotes  et  d'amis  : 
le  médecin  principal  de  la  marine  ^  des  Sœurs  françaises 
par  leurs  soies  éclairés  et  par  leur  afi'ectueux  dévouementl 
avaient  adouci  pour  lui  les  souffrances  de  la  maladie  ;  1  " 
consul  général»  Famiral,  les  officiers  de  la  station,  le  rece- 
veur des  postes  l'avaient  honoré  de  fréquentes  visites  ;  tous, 
le  personnel  du  consulat^  la  colonie  française,  ont  voulu 
donner  aux  siens  un  dernier  témoignage  de  douleur  et  de 
sympathie  en  assistant  à  ses  funérailles.  Aujourd'hui,  à  part 
le  souvenir,  il  ne  reste  plus  de  M.  Veyries  que  les  pages  qui 
suivent. 

Ce  Mémoire  avait  été  le  principal  travail  de  M.  Veyries  à 
l'Ecole  d'Athènes*  Le  sujet  des  «  Figures  criophores  dans 
l'art  grec  f  l'art  gréco'roinadnet  Varl  chrélien ,  »  Tavait  se* 
duit  parce  qu*il  était  possible,  tout  en  suivant  Thistoire  d'un 
même  type  arlistique,  de  saisir,  pour  ainsi  dire,  une  à  une, 
les  transformations  successives  de  la  pensée  antique,  et  sur* 
tout  d*examiûer  les  relations  qui  existent  entre  ces  représen- 
tations païennes  et  les  images  chrétiennes,  bien  connues,  €ln 
Bon  Pasteur,  M,  Veyries  ne  négligea  rien  pour  rendre  «  son 
premier-né  archéologique  »  digne  dos  suffrages  des  maîtres 
émineots  qui  devaient  le  juger.  Ces  suffrages  lui  ont  été  fa- 
vorables  :  MM.  Foucart,  Desjardias,  Heuzey ,  J.  Girard,  ont 
été  unanimes  à  reconnaître  les  mérites  de  ce  travail.  Puis- 
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sent  les  lecteurs  partager  leur  avis ,  et  se  souvenir ,  si  quel- 
que chose  venait  à  les  choquer ,  quVne  fin  tragique  et  pré- 
maturée a  seule  empoché  Fauteur  de  mettre  la  dernière  main 
à  son  œuvre  ! 

Alf.  Baudrillart. 
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L'ART  GREC.  L'ART  GRÉCO-ROMAIN  ET  L'ART  CHRÉTIEN 


Un  grand  nombre  de  figures  crîophores  ont  été  déjà  étu- 
diées dans  quelques  Mémoires  et  dans  plusieurs  articles  dé- 
tachés des  Revues  archéologiques  françaises  et  étrangères. 
Mais  elles  n'ont  jamais  fait  Tobjet  d'une  monographie,  d'une 
étude  d'ensemble  complète  et  méthodique.  Il  nous  a  paru 
qu'une  étude  de  ce  genre  aurait  son  utilité,  en  nous  permet- 
tant de  préciser ,  de  bien  poser  et  de  résoudre  les  questions 
que  l'histoire  de  ces  représentations  soulève ,  et  dont  quel- 
ques-unes sont  de  premier  ordre. 

Il  y  a  un  intérêt  à  suivre  un  même  type  figuré  depuis  sa 
formation  jusqu'à  ses  imitations  et  ses  dérivations  les  plus 
éloignées,  à  le  voir  se  constituer,  durer  et  s'imposer  pen- 
dant un  temps ,  puis  perdre  peu  à  peu  sa  fixité ,  se  trans- 
former selon  les  pays,  les  époques,  le  caprice  des  artistes, 
selon  le  génie  propre  et  les  conditions  particulières  de  diffé- 
rents arts  qui  entreprennent  de  le  reproduire ,  et  aussi  au 
contact  d'autres  types  figurés  que  certaines  analogies  rappro- 
chent de  lui,  dont  l'influence  le  modifie,  et  sur  lesquels  il 
réagit  de  son  côté. 

L'intérêt  est  double  quand  ce  type,  au  moment  d'une 
grande  révolution  historique,  semble,  au  lieu  de  se  perdre, 
passer  d'une  civilisation  dans  une  autre,  et  se  retrouver  à 
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2  LES  FIGURES  GRIOPHORBS. 

rorigine  d'un  art  nouveau.  Il  y  a  là  un  fait  des  plus  curieux, 
et  qu'il  importe  d'éclaircir,  —  qu'on  doive  y  reconnaître  une 
imitation,  une  transmission  véritables,  ou  une  simple  coïn- 
cidence, ou  bien  encore  une  imitation,  évidente  en  effets  et 
parfaitement  constatée,  mais  d'un  modèle  autre  que  celui 
qu'on  avait  d'abord  supposé. 

Notre  étude  a  pour  but  de  résoudre  ces  questions,  ou 
tout  au  moins  de  faire  le  plus  nettement  possible,  dans  la 
matière ,  la  part  de  l'hypothèse  et  celle  des  faits  acquis.  La 
période  artistique  qu'elle  embrasse  s'étend  des  origines  de 
l'art  grec  aux  origines  de  l'art  chrétien,  des  premiers  Hermès 
criophores  aux  premiers  Bons  Pasleurs. 


L'ART  GREC 


I.  -  CATALOGUE  MÉTHODIQUE  DES  MONUMENTS  CONSERVÉS 
OU  CONNUS 

A.  —  Monuments  connus  par  les  textes  anciens. 

1.  —  L'Hermès  criophore  de  Tanagra ,  œuvre  de  Calamis.  Voici 
comment  s'exprime  Pausanias  à  son  sujet  :  «  *£?  Si  tou  'Epfxou  t4 
U^  Tou  TC  Kptocptfpou  xal  dv  IIp^fiLa^ov  xaXouat,  tou  (xlv  iç  TJjv  Èir(xXif)9tv  Xi- 
you^tv ,  o)C  6  *£pfit>Tic  o^tfftv  àTtorp^ij/ai  v^^v  XoifiicoSY)  Ttepl  xb  tcT^oç  xpt^ 
iccpicv8Yxol)v ,  xal  licl  Tourcp  KaXa|i,tç  eito(Ti9Cv  à(YaX{iMc  *£p(iLOu  ^^povra  xptbv 
lirl  Tôv  âfMdv.  *0ç  5*  Sv  «Tvai  tôv  icpi^^v  irpoxpiôîj  xi  eTSoç  xaXXtTCOç  y  o^toç 
èv  TOU  *£pfiLOu  t9)  lopTYJ  ictp(e(9tv  Iv  xuxXcp  TOU  Tt()^ouç  £;)^(ov  d[pva  IttI  Ta)V 
ip*v,  .  (IX,  22,  i). 

2.  —  L'Hermès  criophore  d'Olympie,  œuvre  d'Onatas  et  de  Cal- 
litélès.  Il  avait  été  envoyé  par  les  Arcadiens  de  Phénéa,  d'après 
Pausanias  :  «  X)  $4  'Epixtiç  6  t^v  xptiv  cp£pu>y  ^h  T9i  [uaLT/(akYi  xal  lici- 
xt(fuvoç  t9)  xecp«X9)  xuvtjv  xxl  )^iToJva  Te  xal  ^^XapiuSa  év^e^uxoiç  où  tûv  ^^ 
|i,(^ç  ^Tt  àvady){iLdéTU)v  lorlv,  &7rè  Si  'Apxd[8a>y  £x  Ocvcou  S^SoTai  Tcj>  OeÇ. 
X)vdÉTav  Si  T^v  Atyivi^v ,  otfv  Si  aÙTcj)  KaXXiTAY)v  èpYdiaao^i  X^yct  ^b  licC- 
YpapifAa  *  Soxtl  fjiot  SV),  toC  OvaTa  {AaÔ7)T^c  4^  TtaTç  6  KaXXtTAYjç  ^v.  » 
(V,  27,8), 

3.  —  L'Hermès  du  bois  d'OEchalie  ou  de  Karnasium ,  en  Messé- 
nie  ;  connu  aussi  par  un  texte  de  Pausanias  «  AtaSdfvrt  Si  toutouç 
(la  Leucasia  et  l'Amphitos ,  affluents  du  Thamyris)  TceSfov  I<jtIv 
4vo{iMcC^vov  £TevuxXT)p(xtfv  *  eTvat  Si  ^fwi  2TCVuxXy)pov  ^Âyoïoai,  Tou  Tte- 
S(ou  Si  êoTcv  à:ravTtxpù  xaXoufiivY)  t^  àp/a7ov  OI;^aX(a ,  t^  Si  e^'  ^pLûv  Kap- 
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vrfdtov  (ÏXaoç,  xu7cotp(<j<Kov  [ui'kKnoL  wX^ipeç.  Oewv  U  iydtXfAata  'AieAXwvoç 
èoTt  Kotpve(ou  xal  *Ep|x9iç  ^pwv  xpirfv.  »  (IV,  33 ,  4). 

Quant  à  l'Hermès  de  Corinthe,  ce  n'était  pas  une  figure  crio- 
phore  ;  il  était  assis ,  il  avait  le  bélier  près  de  lui,  au  témoignage 
de  Pausanias  :  «  AuOtç  $i  lou^tv  ItA  Ae^a^ou  t})v  eûôeTav  x^ùxaUç  xocO^^fuy^ 
loTiv  'EpfAYJç,  irapeorrpte  $i  ot  xp(oç,  éki  ^Epfxîiç  fxaXtora  Sojuï  OtcSv  i^opSv 
xal  auSeiv  xoffxvaç ,  xaôà  Stq  xal  *X)fJL7ipoç  Iv  ix(a5i  liro(Yi<jtv  • 

Tîôv  *6p6avTo;  tcoXuj&iqXou  ,  tov  j&a  (iàXi<rra 

lEp{ie(ai^  TpcMov  è^CXei  xal  xTijatv  5iua(T<78. 
Tiv  Si  Iv  TeXeTTi  MYjTpèç  eirl  *Eût(L9i  XcY<{t«vov  xal  tÇ  xptÇ  Xrfyov  èmot^iACvoç 
oiX/yco.  »  (II,  3,4). 

B.  — Marbres. 

I.  —  Statues  (1). 

1.  —  Hermès  moschophore,  fragment  d'un  marbre  d'ancien  style 
découvert  à  l'est  de  l'Acropole  d'Athènes  et  qui  se  trouve  au- 
jourd'hui au  Musée  de  l'Acropole.  La  partie  supérieure  a  été 
trouvée  en  1864  ,  la  partie  inférieure  l'année  suivante.  Marbre 
de  THymette. 

Cassé,  sur  la  face  intérieure,  à  mi-ventre,  et,  pour  la  partie 
en  retrait,  au-dessus  des  genoux.  Le  devant  de  la  poitrine  et  les 
avant-bras  sont  nus  ;  le  dos ,  les  épaules ,  les  flancs  et  le  haut  des 
bras  sont  revêtus  d'une  sorte  de  baudruche  souple ,  lisse ,  très 
adhérente ,  de  manière  à  mouler  assez  exactement  les  formes , 
mais  à  dispenser  l'artiste  du  travail  du  nu.  Le  dieu  est  debout  ; 
il  porte  le  veau  sur  ses  épaules  ;  ses  deux  mains  croisées  ramè- 
nent sur  sa  poitrine  les  pattes  de  l'animal ,  la  main  droite  tenant 
celles  de  devant  et  la  gauche  celles  de  derrière. 


Publié  par  Conze,  Arch.  Zeit,  1864,  taf.  clxxxvii. 
Overbeck,  Pi«(.,  I,  p.  148,  fig.  25. 


(1)  Add,.,  —  Prêtre  criophore.  Statue  chypriote. 

11  nous  parait  que  c'est  bien  un  bélier  que  ce  personnage  porte  sur  ses  épau- 
les :  les  pattes,  la  queue,  la  tête  et  les  cornes  sont ,  ce  semble ,  très  distinc- 
tes. Toutefois  nous  ne  pouvons  rien  affirmer  d'après  une  simple  photographie. 

A  quelle  date  faut-il  faire  remonter  l'origine  du  type  ascophore  ?  —  Peut-être 
est-il  antérieur  au  type  criophore  :  mais  les  renseignements  font  absolument 
défaut.  En  tout  cas ,  ascophores  et  criophores  sont  nés  d'une  pensée  unique  et 
représentent  également  des  personnages  apportant  des  offrandes  à  la  divinité. 
(Voir  plus  loin  ,  p.  22 ,  et  p.  30 ,  31.) 

Cesnola,  Thê  Ani  ofCyp,,  Photogr.  25. 
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2.  —  Hermès  criophore,  marbre  archaïsant  de  la  collection  Pem- 
broko,  à  Wilton-House,  Généralement  regardé  comme  une  co- 
pie de  Tœuvre  de  Calamis. 

Le  dieu  est  debout ,  immobile ,  barbu ,  entièrement  nu ,  avec 
des  talonnières  conventionnelles.  Derrière  lui  retombent  les  deux 
longs  pans  aigus  d'un  manteau  (iTziOcfi^).  Ses  mains  tiennent  les 
pattes  de  Tanimal  comme  dans  la  statue  précédente ,  sauf  qu'elles 
restent  légèrement  écartées ,  au  lieu  de  se  rejoindre.  I^es  coudes 
ne  sont  point  collés  au  corps. 

Clarac,  pi.  658,  1545  B.  " 

Wiçseler,  Denkm.f  H,  324. 

Overbeck,  Geseh.  der  Plasty  I.  218,  fig.  52. 

Note.  —  Hermès  criophore  de  Florence.  C'est  une  statuette  ar- 
chaïsante  de  l'époque  romaine  que  M.  Lûtzow  a  remarquée,  en 
1867,  dans  la  cour  de  Bargello,  qui  n'a  d'ailleurs  pas  été  publiée, 
et  sur  laquefle  M.  Lûtzow  lui-môme  ne  nous  donne  aucun  détail. 

Annali  delV  InsU  areh.,  1869,  262,  en  note. 
II.  —  Bas-reliefs. 

3.  —  Hermès  criophore  sur  un  autel  d'Athènes.  —  L'autel  était 
quadrangulaire  ;  toute  la  pïirtie  inférieure  manque.  La  face 
antérieure  représentait  une  Aphrodite.  L'Hermès  était  repré- 
senté sur  le  plan  de  gauche  :  une  cassure  a  emporté  l'angle  in- 
férieur de  gauche ,  entamé  le  contour  du  bras  droit  et  fendu 
la  cuisse  droite  parallèlement  au  pli  de  l'aine. 

Le  dieu  s'avance  de  gauche  à  droite  ;  une  légère  chlamyde  des- 
cend de  son  épaule  gauche  sur  son  bras  gauche,  qui  la  laisse 
pendre  en  avant  du  corps.  Il  tient  les  pattes  de  devant  dans  la 
main  gauche  et  celles  de  derrière  dans  la  main  droite  ;  les  bras 
sont  tout  à  fait  écartés  et  parallèles. 

Annali ,  1869 ,  t.  XLI ,  Uv.  IK ,  p.  253  et  suiv. 
Overbeck,  PlasU,  I,  218-19,  flg.  53,  a. 

C.  —  Bronzbs. 

5.  —  Apollon  criophore,  ou  Nomios,  ou  Carneios.  Petit  bronze 
du  musée  de  Berlin.  Collection  KoIIer  (formée  d'objets  trouvés 
on  Sicile  et  dans  l'Italie  méridionale). 

Apollon  debout,  entièrement  nu.  Il  tient  les  pattes  de  devant 
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dans  la  main  gauche  et  celles  de  derrière  dans  la  main  droite  : 
les  coudes  sont  très  écartés ,  les  avant-bras  remontent  parallèle- 
ment dans  le  sens  vertical ,  de  manière  à  rapprocher  les  mains 
des  épaules.  Il  marche  lentement  ou  se  dispose  à  marcher.  La 
bouche  est  entr'ouverte ,  les  yeux  obliques ,  la  coiffure  conven- 
tionnelle. 

FriedericbB,  Apollo  mit  dm,  Lamm,  1861. 
Id.,  KUin.  Kunst.,  n*  1823. 
O^erbeck, },  p.  187,  fig.  53,  a. 

6.  —  Idole  criophore.  —  Bronze  du  musée  du  Louvre  (1). 

Figure  très  grossière ,  en  forme  de  Çoavov,  imberbe,  casquée, 
portant  une  chèvre  ou  un  bélier ,  décorée  d'une  écharpe  en  sau- 
toir à  laquelle  est  attaché  un  poignard.  Les  bras  sont  brisés.  H., 
94  millimètres. 

De  la  Marmora,  Voy.  en  Sard,,  Atlas,  pi.  xxix,  n;  Antiquités,  p.  328. 
Creozer-GoigDiaut ,  Keiig..  pi.  cclix,  916  a. 
De  Loogpérier,  Musée  Napoléon  Illy  pi.  xxi,  3. 

7.  —  Idole  criophore.  Bronze  du  musée  de  Cagliari. 

Figure  très  grossière,  représentant  un  homme  imberbe,  dont 
la  tête  paraît  rasée  et  couverte  d'une  espèce  de  calotte,  vêtu  d'une 
tunique  longue ,  portant  sur  ses  épaules  un  bélier  dont  il  tient  les 
pattes  de  la  main  droite. 

De  la  Marmora,  Voy.  en  Sard.^  Atlas  des  antiq.,  xxx,  153. 
Creuzer-GaigDiaut,  ceux,  916. 

8.  —  Figure  criophore.  Petit  bronze  appartenant  au  musée  de 
Berlin ,  provenant  de  Crète. 

Imberbe,  nu ,  avec  un  caleçon  et  une  ceinture,  les  pieds  sur 
une  espèce  de  piédestal  (qui  s'adaptait  peut-être  à  un  couvercle). 
Il  tient  les  pattes  de  devant  dans  la  main  gauche  et  celles  de  der- 
rière dans  la  droite.  Ses  bras  sont  relevés  à  angle  droit  dans  un 
mouvement  très  forcé.  La  chevelure  tombante  descend  sur  les 


(1)  Rapprocher  de  ces  idoles  une  petite  terre-cuite  chypriote,  représentant 
un  personnage  apportant  en  offrande  à  la  divinité  un  bélier ,  ou  une  victime 
quelconque. 

CenioU ,  Cyprus ,  p.  203. 
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épaules.  La  tête  est  longue,  très  pointue  par  le  bas,  les  oreilles 
grandes  et  placées  haut ,  les  yeux  obliques ,  largement  ouverts. 
Le  travail  des  oreilles ,  du  nez  et  de  la  bouche ,  de  même  que  le 
modelé  de  la  tête  du  bélier,  accusent  une  époque  plus  récente  que 
Tensemble  de  la  figure ,  dont  les  proportions  sont  très  défectueu- 
ses. Tja  hanche  et  les  cuisses  sont  trop  fortes,  la  carrure  des 
épaules  trop  large ,  relativement  au  buste  ,  qui  est  court ,  et  à  la 
taille ,  qui  est  grêle. 

MilcbOfer,  Anmli,  1880,  p.  215,  tav.  d*agg.  S. 

9.  —  Hermès  criophore.  Bronze  campanien.  Coll.  Bourguignon. 

Servait  de  manche  sur  le  couvercle  d*une  urne  funéraire.  Le 
bord  du  couvercle  était  aussi  décoré  de  quatre  Harpies  qui  parais- 
sent avoir  servi  d'appliques. 

Entièrement  nu  ;  les  coudes  séparés  du  corps ,  les  avant-bras 
relevés;  il  tient  les  pattes  de  devant  dans  la  main  droite  et  celles 
de  derrière  dans  la  gauche.  CoiflFure  à  tresses.  L'anatomie  et  Ten- 
veloppe  générale  du  corps  sont  conformes  au  type  archaïque. 

Helbig.  BuU.  deW  InsU,  1871,  p.  118 ,  n«  2. 
VOD  Dubn,  Annait,  1879,  p.  120,  21.  2,  2«. 
Mimumenti  tned.,  t.  XI ,  vi ,  2,  2>. 

10.  —  Idem.  Musée  de  Berlin. 

Même  destination  que  le  précédent ,  même  attitude ,  même  as- 
pect ,  sauf  que  les  formes  sont  plus  lourdes,  plus  trapues ,  et  que 
la  coiffure,  le  visage ,  le  bélier,  sont  d'un  travail  un  peu  plus  ré- 
gulier, sinon  plus  habile. 

Helbig,  BvU.,  1871,  p.  117,  n»  1. 

Von  Dubn,  Annalt,  1879,  p.  121,  n«  3  a. 

Mimumentif  XI,  vi,  3,  3  a. 

11.  —  Idem.  Provenant  de  Santa  Maria  Capua.  Coll.  Castellani. 

Même  attitude  et  probablement  même  destination  que  les  pré- 
cédents; un  peu  plus  juste  de  proportions;  la  coiffure  ressemble 
à  une  calotte  unie  appliquée  sur  le  crâne;  le  mouvement  du  bras 
est  uu  peu  plus  dégagé.  Tout  mis  eu  balance,  les  ti*ois  figures  se 
valent. 

Von  Dabn,  Annali,  1879,  p.J21-22,  n.  5. 
Monimentif  XI,  vi,  4. 
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12  (1).  —  Idem.  De  Campanie.  Musée  de  Dresde. 

Analogue  au  n^  9.  —  Uurne  dont  il  décomit  le  couverde  sem- 
blable à  Turne  du  n""  9 ,  seulement  les  quatre  Harpies  sont  rem- 
placées par  quatre  Sphinx. 

nelbig,  BuU.,  1871,  p.  118,  3. 

Von  Duhn,  Annali,  1879,  p.  136,  14. 

Hettaer,  Bildw.  d$r  AnU  in  ùreêdiUt  p.  m,  H*  282. 

13.  —  Hermès  criophore.  Publié  par  Beulé. 

Le  dieu,  entièrement  nu,  les  jambes  écartées,  tient  une  tête 
de  bélier  dans  la  main  gauche  ;  il  lève  le  bras  droit  comme  pour 
frapper. 

lUv.  archioLf  V,  p.  361,  pi.  viii,  1. 

14.  —  Hermès  criophore.  Trouvé  à  Vasilika,  sur  remplacement 
de  Fancionne  Sicyone. 

Le  dieu,  debout ,  vêtu  seulement  d'un  léger  himation,  la  jambe 
gauche  posée  en  avant,  le  bras  droit  pendant,  porte  le  bélier  sous 
son  bras  gauche.  La  main  droite  tenait  un  attribut,  —  bâton  pas- 
toral ou  caducée.  —  La  planche  donnée  par  Vischer  est  médiocre 
et  ne  concorde  pas  avec  le  texte. 

Vischer,  Nuove  Mmùrù  delV  InsUt  p.  405  et  suiv.,  tav.  xu,  3. 

15.  —  Silène  aegophore.  Musée  de  Florence. 

Cassé  au-dessous  des  genoux.  Chauve  et  barbu ,  à  figure  socra- 
tique, les  oreilles  très  grandes  et  placées  très  haut,  comme  dans 
le  numéro  précédent  et  dans  les  deux  suivants,  vêtu  d'une  double 
tunique,  celle  de  dessous  à  manches  et  tombant  jusqu'au-dessus 
des  genoux ,  celle  de  dessus  un  peu  plus  courte  et  sans  manches  ; 
il  porte  le  bouc  sur  ses  épaules ,  tenant  de  la  main  droite  les  pat- 
tes de  devant  et  de  la  gauche  celles  de  derrière.  Travail  très  fin  , 
d'après  Grori. 

Gori ,  Mus.  e(r.,  I ,  p.  150 ,  tab.  lxv,  i  et  n. 


(1)  ilhis.  Hermès  criophore.  Mdme  provenance.  Musée  Britannique.  A  appar- 
tenu à  la  collection  Townley. 
Analogue  aux  précédents. 

Von  Dahn ,  Annali .  1879 ,  p.  138 ,  n*  32  6.  p. 

A  Guide  to  tke  bronze  roonit  p*  0. 


l'art  grec.  9 

16.  —  Silène  œgophore.  Du  Cabinet  des  médailles  de  la  Biblio- 
thèque nationale. 

Moins  chauve  que  le  précédent  ;  vêtu  d'une  ample  pcsnula  pas- 
torale qui  enveloppe  le  cou  et  les  bras,  et  descend  jusque  au-des- 
sous des  genoux ,  chaussé  de  sandales.  Il  porte  le  bouc  comme  le 
numéro  précédent  et  comme  le  suivant. 

Clarac,  pi.  726  H,  ^791  D. 

17.  —  Silène  aegophore.  Coll.  Dutuit. 

Semblable  au  précédent,  mais  tout  à  fait  chauve,  d'une  exécu- 
tion plus  fine ,  les  jambes  et  les  pieds  traités  sommairement.  Il 
est  porté  sur  une  base  antique  circulaire  également  en  bronze. 

Fr.  Lenormant,  Antiquitéi  de  la  coll.  Dudttt,  n«  13,  pi.  xin. 

18.  —  Silène  criophore.    Trouvé  à  Sainte-Colombe,   près  de 
Vienne. 

Voisin  des  précédents ,  mais  plus  grand ,  vêtu  seulement  d'un 
himation  qui  lui  enveloppe  le  dos ,  passe  par-dessus  ses  épaules 
et-retombe  par-devant  à  droite  et  à  gauche  en  deux  longs  pans 
égaux.  Il  porte ,  au  lieu  d'un  bouc,  un  bélier,  dont  il  tient  les 
pattes  de  devant  dans  sa  main  gauche  et  les  pattes  de  derrière  dans 
sa  main  droite. 

De  Cbanot ,  Gaz,  areh.y  IV,  p.  17,  pi.  6. 

19.  —  Jeune  Pan  portant  un  bouc  sur  ses  épaules.  Musée  de 
Berlin  (t). 

Les  bras  sont  disposés  symétriquement,  et  portent  une  peau  de 
chevreau  également  disposée  avec  symétrie.  Sur  la  tête  du  Pan  se 
dresse  une  sorte  de  corbeille.  —  Beau  travail. 

Friederichs,  Klein,  KunsU,  n«  1968. 

20.  —  Hermès  criophore.  Manche  de  patère.  Musée  du  Louvre. 

«  Mercure  criophore,  debout,  entièrement  nu,  ses  cheveux  ré- 
gulièrement bouclés  autour  du  visage ,  tombent  en  tresses  sur  le 
dos;  ses  pieds  reposent  sur  une  palmette.  De  ses  deux  mains  éle- 


(1)  Cf.  Jeune  Pan  portant  une  panthère,  Bronze  du  Cabinet  des  MédaiHes. 
Clarao ,  pi.  7M  H ,  1771  I.  ^ 
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vées  le  dieu  soutieat ,  au-dessus  de  sa  tôto  y  deux  béliers  couchés 
et  tournés  en  sens  opposé.  » 

De  Loogpérier,  Ifoiiet  twr  Ut  bromm  du  Uvxrt .  n«  212. 

21.  —  Id.,  id.  Collection  Borgia,  au  musée  de  Naples. 

Sur  la  face  extérieure  de  la  patëre  est  gravé  un  caducée  avec 
les  ailes  et  les  deux  serpents  entrelacés,  et  une  zone  d'ornements 
et  d'animaux  divers. 

Le  dieu,  nu  et  imberbe ,  soutient  deux  béliers,  comme  dans 
le  numéro  précédent  :  ses  pieds  reposent  sur  une  tête  de  bélier. 

Gerhard,  Etr.  tp.,  I,  t*  partie,  p.  61,  Uv.  LX,  2  et  3. 

22.  —  Id.,  id.  Musée  de  Naples. 

Le  dieu,  nu  et  imberbe,  soutient  deux  béliers,  sous  chacun 
desquels  est  suspendue  une  petite  figure  d'Ulysse.  Ses  pieds  re- 
posent sur  une  figure  de  femme  ailée. 

Gerhard,  Etr,  Sp.,  1,  p.  95  (2*  partie),  Uf.  xxx,  2  et  3. 

23.  —  Hermès  criophore.  Pied  de  miroir. 

De  la  Marmora,  Voy.  en  Satâ/aigru^  pi.  39.  40. 

24.  —  Idem.  Manche  de  casserole  en  bronze.  Trouvé  à  Kertch. 
Musée  de  THermilage. 

Stephani,  Compte  rtnàut  1877;  Atlas,  I,  9. 

25.  —  Idem.  Poignée  de  bronze. 

Stark,  Si(z.  Btt,  der  kôn.  Sachs.  Get,  des  Wiss.,  1860,  taf.  1. 

D.  —  Terres-cuites. 

26.  —  Hermès  criophore.  Trouvé  à  Tanagra.  Collection  Lécuyor. 

Debout,  coiffé  de  la  xw^  poMOTtxi^,  nu,  Thimation  couvrant  le  dos 
et  les  épaules  et  retombant  par-devant  en  deux  longs  pans  égaux 
(comme  dans  le  Satyre  de  Vienne).  11  porte  le  bélier  sur  ses  épau- 
les, la  main  gauche  tenant  les  pattes  de  devant  et  la  droite  celles 
de  derrière. 

Figurine  simplement  moulée,  sans  retouche  à  rébauchoir. 


:•:  V^fft^sAif^Gaz.  arch.,  IV.  lai. 
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27.  —  Même  sujet,  môme  moule  que  le  précédent.  Collection 
0.  Rayet. 

De  Cbanot,  loe.  cit. 

28.  —  Hermès  tragophore.  Acquis  à  Athènes.  Cabinet  de  M.  Eu- 
gène Piot. 

Debout,  barbu,  vêtu  d'une  chlamyde ,  la  tête  et  le  torse  de 
face,  les  jambes  de  profil,  il  tient  de  .la  main  gauche,  par  les 
pattes,  un  bouc  aux  cornes  très  longues ,  placé  sur  ses  épaules  ; 
la  main  droite  est  fermée  comme  pour  tenir  le  caducée.  Les  ailes 
des  chaussures  sont  très  accentuées.  Derrière  les  jambes,  un 
autel.  Figurine  plafe,  style  archaïque  des  frontons  d'Egine.  H., 
0,19. 

29.  —  Hermès  criophore.  Provenant  de  Tanagra.  [Musée  de  la 
Société  archéologique  d'Athènes]. 

Jeune  homme  debout ,  vêtu  de  la  chlsena  et  coiffé  de  la  xuvîj , 
tenant  sous  son  bras  gauche  un  bélier  à  moitié  caché  par  la  tuni- 
que. La  chlxna  attachée  sur  Tépaule  droite  laisse  à  découvert  le 
bras  droit  qui  retombe  le  long  du  corps.  La  main  droite  portait 
un  attribut,  strigîle  ou  bâton  pastoral.  H.,  38  centimètres. 

Conze,  Annali,  XXX,  347. 

Logiotadis,  Éphim.  arch.  d'Athèna,  1862,  p.  57. 

Bealé,  Rev.  areh,,  \,  163,  pi.  vin,  3. 

30.  —  Hermès  criophore.  Provenant  de  Thespies.  Collection  de 
Vogtté. 

Semblable  au  précédent,  mais  un  peu  moins  grand  (33  centi- 
mètres). 

De  Witte,  Gai.  des  B.-A.,  XXI,  p.  112  et  113. 

31.  —  Idem.  Terre-cuite  archaïsante.  Rapportée  de  Gela  en  Sicile 
par  M.  Dennis.  Musée  Britannique. 

Debout,  imberbe,  tête  nue,  exactement  semblable  pour  tout  le 
reste  aux  Hermès  de  Tanagra. 

Newton,  Gvidi  to  Uu  ucond  voie  roim  of  the  Br,  Mu». ,  p.  18,  n*  144. 

32.  —  Idem.  Provenance  douteuse.  Musée  de  la  Société  ai-chéolo- 
gique  d*Athènes. 
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«  Fragment.  Hermès  criophore  coiffé  d'un  bonnet  pointu...  Il 
porte  Tagneau  sur  les  épaules.  La  moitié  de  la  figurine  manque. 
Travail  médiocre.  » 

J.  fiiartha,  Catalogru  des  /Cy.  de  la  S.  arch.  d^Ath.,  n«  265  (aa  Masée,  27). 

33.  —  Figure  comique  criophore.  Tanagra.  Collection  Gréau. 

Acteur  comique,  le  visage  masqué,  vêtu  eu  pâtre  et  portant  un 
chevreau. 

Gox.  areh.t  IV,  104,  note  2. 

34.  —  Caricature  de  l'Hermès  criophore.  Provenance  inconnue. 
Musée  de  la  Société  archéologique  d'Athènes. 

«  Personnage  comique ,  le  visage  affublé  d'un  masque ,  debout 
et  portant  un  bélier  sur  ses  épaules.  Il  est  vêtu  d'une  tunique 
courte,  serrée  à  la  taille,  et  dont  la  jupe  se  gonfle  en  rond  comme 
sur  les  représentations  comiques  ordinaires  ;  il  porte  en  outre  un 
manteau  court.  Fruste;  relief  rongé  par  l'humidité.  »  Terre 
rouge.  H.,  75  millimètres. 

J.  Martha,  Catalogue,  n"*  923  (aa  Musée,  589). 

35.  —  Hermès  criophore.  Bas-relief  trouvé  à  Locres.  Musée  Bri- 
tannique. 

Le  dieu ,  coiffé  du  pétase,  tenant  le  caducée,  et  portant  le  bé- 
lier à  la  manière  ordinaire,  marche  vers  la  droite.  Au  lieu  d'une 
simple  chlamyde  jetée  sur  les  épaules,  il  porte  un  chiton  collant. 
Le  manteau  ,  posé  sur  les  épaules,  par-dessus  la*tunique ,  enve- 
loppe les  bras. 

De  Cbanot,  Gaz.  arch.,  IV,  163. 

NewtOQ ,  Guide  to  the  S,  Y.  R.  of  the  Br,  Mut.,  p.  78 ,  n«  172. 

36.  —  Hermès  criophore.  Poignée  en  terre  cuite.  Karlsruhe. 

FrOhner^  Vosen  in  Karlsr.,  348. 

E.  —  Vases  peints. 

37.  —  Hermès  criophore ,  sur  un  vase  peint  cylix  à  figures  rou- 
ges, de  Ghiusi. 

Hermès ,  barbu ,  coiffé  du  pétase ,  chaussé  d'endromides ,  les 
épaules  couvertes  d'une  ample  cMxna,  la  tôte  tournée  vers  la  gauche. 
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les  jambes  fléchies  et  courant  rapidement  vers  la  droite ,  emporte 
le  bélier  sur  ses  épaules.  Il  tient  dans  la  main  droite  les  pattes 
de  devant,  dans  la  main  gauche  une  des  pattes  de  derrière  et  un 
long  caducée  renversé. 

M%aeo  Chiusino,  pi.  35. 

Lenormant  et  de  Witte,  El  des  mon,  cir.,  UI,  pi.  lxxxvii,  p.  253. 

38.  —  Hermès  criophore ,  sur  un  vase  peint,  cylix  à  figures  rou- 
ges, trouvé  à  Voici,  signé  Sosias.  Musée  de  Berlin. 

Hermès  fait  partie  de  la  réunion  des  dieux  présents  aux  noces 
de  Thétis  et  de  Pelée.  Il  est  barbu ,  nu  et  chaussé  d*endromides. 
Un  manteau  léger  à  longs  bouts  pointus  pend  derrière  son  dos. 
Il  porte  le  bélier  dans  ses  bras,  serré  contre  sa  poitrine,  la  main 
droite  soutenant  le  ventre,  et  la  gauche,  entre  les  doigts  de  laquelle 
est  passé  le  caducée ,  maintenant  la  cuisse  de  Tanimal. 

Mon%mentif  I,  tav.  24. 
Gerhard,  Trinksch.,  taf.  6.  7. 
MûUer-Wieseler»  DenJbn.,  I,  xlv,  210. 

F.  —  Monnaies. 

N.  —  Elles  appartiennent,  pour  la  plupart,  à  l'époque  impériale  ; 
nous  les  avons  néanmoins  rangées  parmi  les  monuments  grecs , 
parce  qu'elles  en  sont  des  reproductions  certaines  et  qu'elles  nous 
aident  à  les  connaître. 

39.  —  Hermès  criophore.  Monnaie  de  bronze  de  Tanagra.  Mé- 
dailler  de  Berlin. 

Le  dieu,  jeune,  imberbe,  nu  ,  sans  pétase  ni  talonnière ,  porte 
le  bélier  sur  ses  épaules.  Il  tient  dans  la  main  gauche  les  pattes 
de  devant  et  dans  la  di-oite  celles  de  derrière.  Inscr.  TANA.  Sur 
la  face,  une  tête  semblable  à  celle  d'Auguste. 

Conze.  Arch,  ZeiU,  1849,  pi.  ix,  12. 
Wieseler,  Jknkm.,  H,  pi.  xxix,  324. 
Von  Duhn ,  Annali ,  1879 ,  p.  122 ,  5. 
Monumenti  »  XI ,  vi ,  5 ,  à  gauche. 

40.  —  Monnaie  de  Tanagra.  Médailler  de  Berlin. 

La  tête  du  bélier  est  à  droite.  La  planche  des  Monumenii  est 
très  mauvaise,  d'après  M.  von  Duhn. 
Von  Dahn,  Annalt,  1879,  p.  122,  5. 
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41.  —  Monnaie  de  Tanagra. 
Analogue. 

Imhoof-Blamer,  Zâr  Utaakwnde  Bœotiei^  vnd  der  Peiop.  Argos^  29  et  soi 

Le  même  auteur  a  publié  cette  monnaie  et  cité  d'autres  i 
naies  semblables. 

42.  —  Monnaie  de  Tanagra. 
Analogue. 

Lewis,  Journal  of  ^kHology,  IV»  69. 

Dans  toutes  ces  monnaies ,  le  dieu  est  debout  avec  les  ja: 
droites  et  rapprochées  ;  la  tête  du  bélier  est  à  droite. 

43.  —  Monnaie  d'Egine.  Médailler  de  Vienne. 

Le  dieu,  nu,  barbu,  les  bras  très  écartés,  marche  vers  la  dr 
la  tôte  du  bélier  est  à  droite.  Inscr.  AirEINHTOûN.  Sur  la 
le  portrait  de  PlautiUa,  OOVABIA  nAAVTIAAA. 

Mioonet ,  SuppL^  HI ,  603 ,  d*  61. 
Monicmentt,  XI,  vi,  6,  à  gauche. 

44.  —  Monnaie  d*Egine.  Médailler  d'Athènes. 

Analogue  aux  monnaies  de  Tanagra,  mais  la  tête  du  béli( 
à  gauche.  Sur  la  face,  buste  de  Tempereur  couronné,  AT  •  K 
CEn  •  CEBHPOC  • 

Von  Duhn,  Annalt,  1879,  p.  122,  6. 
MonumoiU ,  XI ,  vi ,  6  ,  à  droite. 

45.  —  Hermès  portant  une  tête  de  bélier.  Monnaie  de  Perg 

Le  dieu  est  en  face  d'Asclépios  et  tient  dans  la  main  droite 
tôte  de  bélier  qu'il  présente  à  celui-ci. 

Mioonet,  Descr,  des  niid,,  Snppl,  III,  p.  472, 1159. 


IL  -  CHRONOLOGIE  ET  FIUATION  DES  PRINCIPALES  FIGURES 
CRIOPHORES  GRECQUES. 


La  plas  ancienne  figure  criophore  véritablement  grecque  qui 
nous  ait  été  conservée  paraît  être  le  petit  bronze  de  Berlin,  plus 
haut  décrit  sous  le  n®  5.  Les  épaules  sont  larges  et  très  tombantes, 
la  taille  grêle,  les  hanches  effacées,  les  bras  levés  symétriquement, 
la  coiffure  conventionnelle,  les  yeux  obliques,  la  figure  inexpres- 
sivo.  Par  le  travail  de  la  poitrine,  le  galbe  des  jambes  et  Taplomb 
général  du  corps,  cette  figure  est  supérieure  à  l'Apollon  de  Théra 
et  à  TApollon  d'Orchomëne  ;  mais  elle  est  inférieure  dans  toutes 
ses  parties  à  TApoUon  de  Ténéa ,  inférieure  aussi  à  THermès 
moschophore  de  l'Acropole  que  nous  allons  examiner.  On  ne  se 
tromperait  pas  do  beaucoup  en  en  fixant  la  date  vers  les  années 
550  ou  540. 

Nous  rapporterons  à  la  même  époque  le  bronze  de  Crète  et  les 
petits  bronzes  campaniens.  Certains  détails  de  ces  figurines  indi- 
quent, il  est  vrai,  une  date  un  peu  plus  reculée  ;  mais  il  faut  ad- 
mettre que,  dans  les  pays  soumis  à  l'influence  grecque,  les  formes 
archaïques  disparaissaient  lentement,  persistaient  même  quelque 
temps  à  côté  des  types  plus  parfaits  d'importation  récente.  Le 
mouvement  artistique  ne  pouvait  avoir,  en  dehors  de  la  Grèce,  la 
même  activité,  ni  surtout  la  même  unité  qu'en  Grèce.  En  somme, 
tous  ces  monuments  se  rattachent  à  la  seconde  moitié  du  sixième 
siècle. 

Le  petit  bronze  acheté  par  Beulé  sur  les  bords  du  Ladon  pré- 
sente aussi  des  caractères  d'archaïsme,  mais  différents  de  ceux  que 
nous  avons  signalés  dans  l'Apollon  de  Berlin  et  dans  les  bronzes 
capouans.  La  gravure  qu'a  donnée  de  cette  figure  la  Revue  archéo- 
logique (1)  nous  en  apprend  assez  sur  le  travail  des  cheveux,  du 
visage  et  sur  le  dessin  des  membres  pour  nous  donner  à  penser 


(1)  Bévue  archéologique  ^  V,  pi.  viii,  1. 
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qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  œuvre  archaïsaiite.  La  coiffure  est 
très  sommairement,  traitée,  mais  ce  ne  sont  point  là  les  nattes,  les 
boucles,  les  tresses  conventionnelles  des  vrais  primitifs;  il  n'y  a 
aucune  symétrie  dans  la  position  des  membres.  A  Tépoque  où  les 
sculpteurs  osaient  donner  à  leurs  figures  de  semblables  altitudes 
et  étaient  capables  d'indiquer  avec  quelque  Justesse  un  mouve- 
ment en  somme  assez  hardi,  ils  étaient  aussi  en  état  d'éviter  les 
erreurs  grossières  d'anatomie  que  Ton  remai'que  dans  les  bras  et 
dans  les  jambes,  de  travailler  plus  soigneosement  le  nu,  de  mieux 
marquer  les  divisions  essentielles  de  la  poitrine-  Ces  contradic- 
tions, ce  mélange  de  science  et  d'inexpérience,  ces  erreurs  gros- 
sières qu'on  eût  pu  éviter  seulement  avec  un  peu  plus  de  temps  et 
de  patience»  sont  autant  d'indices  qui  noos  mettent  eo  défiance  à 
l'égard  de  rauthenticité  de  cette  figure.  L'artiste  ne  semble  môme 
pas  avoir  pris  la  peine  de  suivre  la  tradition  :  il  a  improvisé 
Tarchaïsme.  Les  primitifs  se  trompent  dans  le  modelé,  mais  du 
moins  Us  essaient  de  modeler  ;  ils  sont  malhabiles,  mais  appli(jués  : 
ici,  encore  une  fois,  tout  trahit  le  parti  pris  de  la  négligence  et 
TafFectatiou  de  la  maladresse.  Sans  compter  que,  comme  nouslo 
verrons  pins  loin,  le  type  de  THermès  portant  une  ttîte  de  bélier 
n'apparaît  qu*à  une  époque  assez  récente. 

L'authenticité  de  T Hermès  moscophorode  TAcropole  semble,  an 
contraire,  incontestable.  Il  est  môme  possible,  à  Faidc  de  quelques 
rapprochements»  d'en  fixer  la  date  avec  précision*  Overbeck{î) 
n'a  pas  assez  fait  ressortir  les  qualités  do  cette  sculpture  :  il  nous 
est  impossible  d'admettre  avec  lui  que  la  tête,  par  exemple,  ne  soit 
pas  supérieure  à  celle  de  TApollon  deTénéa.  Au  lieu  d'être  immo- 
bile et  légèrement  renvei-sée  en  arrière  avec  une  fixité  contrainte, 
elle  repose  sur  le  cou  dans  une  attitude  naturelle  et  aisée.  Les  yeux 
nullement  obliques  et  dont  la  prunelle  en  couleur  devait  encore 
animer  le  regard,  sont  dirigés  en  avant  :  toute  l'expression  du  vi- 
sage est  plus  vivante;  le  cou  est  moins  raide,  l'ovale  qui  enferme 
les  joues  et  le  menton  plus  élégant  et  plus  vrai.  Il  faut  aussi  re- 
marquer le  mouvement  très  juste  des  bras,  qui»  pour  maintenir 
un  assez  lourd  fardeau,  se  serrent  contre  le  corps  en  faisant  légè- 
rement remonter  les  épaules,  qui  prennent  ainsi  plus  de  carrure 
et  de  solidité.  Quant  au  travail  du  nu  sur  le  devant  de  la  poitrine 
et  au  modelé  des  avant-bras»  ils  témoignent  déjà  d'une  science 
assez  siXre  et  d'une  réelle  habileté.  Cette  statue  est  de  la  fin  du 
sixième  siècle,  antérieure  au  groupe  d'Antéuor  mais  postérieure 


(1)  Ovefboek.Piofl.,  I,  148. 
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aux  premières  œuvres  d*Endoios  :  on  peut  donc  en  fixer  la  date 
vers  520. 

Nous  touchons  presque  à  Pépoque  du  fameux  Hermès  criophore 
de  Calamis.  La  période  d'activité  de  cet  artiste  s*étend  de  Tannée 
480  à  Tannée  430.  S*il  est  vrai  qu'il  ait  été  contemporain  et  émule 
de  Myron,  et,  d'autre  part,  s'il  faut  voir  dans  le  marbre  Pem- 
broke  une  copie  de  son  Hermès,  celui-ci  a  dû  être  une  de  ses 
premières  œuvres.  Le  marbre  Pembroke  accuse  en  effet  une  épo- 
que assez  antérieure  à  celle  du  Discobole  de  Myron  dont  nous 
pouvons  juger  par  la  statue  du  Palais  Massini,  et  aussi  à  ces  chefs- 
d'œuvre  de  Calamis,  dont  plusieurs  auteurs  anciens  nous  révè- 
lent les  qualités  déjà  originales  et  d'un  ordre  élevé.  L'artiste  dont 
Denys  d'Halicarnasse  comparait  le  style  à  celui  de  Lysias  pour 
le  soin  et  la  grâce  (1),  dont  T Aphrodite  Sosandra  plaisait  à  Lu- 
cien (2)  «  par  son  sourire  auguste  et  discret,  »  dont  Pline  a  vanté 
la  statue  colossale  d'Apollon  érigé  à  ApoUonie  du  Pont  comme  un 
chef-d'œuvre  d'audace  (3),  est  un  autre  homme  que  celui  qui  a 
inspiré  la  copie  de  Wilton-House ,  pour  aussi  médiocre  qu'on  la 
suppose.  On  peut  croire  aussi  que  Calamis ,  ayant  à  perpétuer  le 
souvenir  d'une  vieille  légende,  voulut  conserver  à  sa  figure  quel- 
que chose  de  la  raideur  hiératique  des  idoles  primitives,  dont 
l'immobilité  môme  avait,  aux  yeux  de  la  foule,  un  caractère  au- 
guste et  religieux. 

Le  bas-relief  du  petit  autel  archaïque  trouvé  à  l'Acropole  appar- 
tient à  un  art  plus  avancé.  Le  profil  élégant  et  pur  de  la  tôte,  l'ex- 
pression bienveillante  et  fine  du  regard,  le  dessin  du  buste,  de 
Tavant-bras,  de  la  main  gauche,  le  mouvement  naturel  et  le  jeu 
aisé  des  avant-bras,  qui  retombent  presque  horizontalement  de 
manière  à  maintenir  sans  fatigue  les  jambes  de  l'animal  et  à  os- 
ciller doucement  dans  la  marche,  enfin  l'exécution  assez  soignée 
de  l'animal  lui-même  et  le  travail  léger  de  la  draperie  sont  autant 
de  traits  qui  annoncent  déjà  les  meilleures  qualités  de  l'art  atti- 
que.  Cette  sculpture  est  du  milieu  du  sixième  siècle. 

C'est  encore  au  sixième  siècle  qu'il  faut  rapporter  ([uelques  autres 
monuments  appartenant  à  dos  branches  différentes  de  l'art,  par 
exemple,  les  deux  vases  peints  que  nous  avons  cités.  Celui  de 
Chiusi  conserve  encore  do  nombreuses  traces  d'archaïsme  ;  mais 
dans  le  dessin  de  la  draperie  et  dans  l'indication  juste  et  aisée 

{{)  De  isocraU ,  c.  3,  p.  522. 

(2)  De  imaginibus .  0. 

(3)  XXXIV,  18,  7. 
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du  mouvement  général  de  la  figure,  on  reconnaît  déji 
plus  exercé  et  plus  libre.  La  cylix  de  Sosias  nous  montn 
sage  du  style  archaïque  au  grand  stylo  presque  ache 
deux  figures  de  Tintérieur  surtout  sont  d'un  dessin  admi 
précision,  d'élégance  et  de  pureté.  Celles  de  Textériouj 
encore  quelque  rigidité  dans  les  formes  et  dans  les  dr 
mais,  comme  la  céramique  s'est  détachée  plus  lentement 
autres  arts  de  tradition  de  l'art  primitif,  il  ne  faudrait 
cette  persistance  de  certains  détails  archaïques  nous 
reculer  la  date  du  vase. 

Parmi  les  terres-cuites  de  cette  époque ,  nous  ranger 
d*abord  l'Hermès  de  Thespies ,  no  30 ,  imitation  probable  c 
mes  d'Onatas.  Ouatas  d'Egino  est  un  contemporain  de  C 
son  Hermès ,  exécuté  pour  les  Arcadiens  de  Phénéa  et 
Olympie,  ne  doit  donc  pas  s'écarter  beaucoup  par  la 
l'Hermès  tanagréen  :  il  faut  nous  en  tenir  à  cette  inc 
Quant  à  la  figurine  de  Thespies  ,  elle  offre  des  qualités  ( 
dre  trop  élevé  pour  qu'on  puisse  en  faire  honneur  au  ce 
I-.es  coroplastos  acquirent  promptement  un  sentiment  vif 
de  la  réalité ,  ils  s'inspirèrent  de  la  nature  ,  ils  arrivèrc 
primer  le  caractère  personnel  des  individus  avec  une 
une  franchise  qu'on  ne  retrouve  pas  au  même  degré  ^ 
autres  productions  de  l'art  antique.  Dans  la  figurine  q 
occupe,  par  exemple,  il  est  clair  que  l'image  d'un  modèl 
a  été  présente  à  l'esprit  de  l'artiste ,  que  la  nature  a  été  ( 
avec  complaisance  et  traduite  avec  une  grande  fidélité  d€ 
nirs  :  c'est  là  un  genre  de  mérite  qu'on  peut  rapporter  sa 
tation  au  coroplaste.  Mais  une  qualité  que  les  modeleu 
gile  n'eurent  vraisemblablement  jamais  par  eux-mêmes , 
perdirent  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'ils  se  laissèrent  e 
à  l'interprétation  de  la  réalité  et  des  détails  piquants  d 
familière,  c'est  la  noblesse  et  l'élévation  du  style  :  vol 
ment  le  caractère  saillant  de  l'Hermès  de  Thespies.  En  ; 
cette  terre-cuite  est  d'une  réalité  trop  vivante  pour  qu'o 
la  rapporter  à  la  première  moitié  du  cinquième  siècle  ; 
d'un  stylo  trop  noble  et  trop  pur  pour  appartenir  même  a 
du  quatrième. 

Avec  les  terres-cuites  tanagréennes  (1),  nous  entrons 
quatrième  siècle.  L'art  des  coroplastes  est  devenu  popu 
s'est  créé  une  sorte  d'imagerie  h  bon  marché  :  on  fabri 

(l)  N«'  2G,  27.  33,  34. 
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moules  plus  petits ,  moins  fouillés  ;  on  se  dispense  de  retoucher 
à  rébauchoir  les  figures  moulées.  En  môme  temps ,  on  renonce  à 
rimitation  du  style  sévère  de  la  bonne  époque,  on  abandonne 
les  formes  raides  et  nobles  de  l'art  primitif  pour  s'attacher  à  re- 
produire les  formes  de  Tenfance ,  des  bambins  et  des  femmes , 
formes  plus  molles ,  plus  indécises ,  partant  susceptibles  d'une 
exécution  plus  hâtée,  plus  négligée,  agréable  par  ses  négligences 
mômes  et  sa  fantaisie.  Quant  aux  divinités,  si  on  consent  à  les  re- 
présenter encore,  c'est  à  condition  de  les  rajeunir,  —  THermès  de 
Tanagre  (n®  26),  par  exemple ,  n'est  qu'un  bambin  sommairement 
traité,  non  sans  grâce,  —  ou  de  les  tourner  en  charge.  La  charge 
dispense  d'un  travail  consciencieux  ;  elle  s'accommode  très  bien 
d'une  exécution  leste,  brève  et  comme  esquivée  :  c'est  ce  que  nous 
voyons  dans  les  quelques  sujets  comiques  criophores,  n"  33,  34, 
qui  nous  ont  été  conservés. 

Nous  rapporterons  à  la  môme  époque  la  série  des  petits  bron^ 
zes.  L'Hermès  publié  par  M.  Vischer  (notre  n®  14)  est,  comme 
certaines  de  nos  terres-cuites ,  un  produit  d'un  art  populaire  à 
bon  marché  :  une  œuvre  négligée  ne  peut  se  confondre  avec  une 
œuvre  archaïque.  Les  trois  Silènes  à  figure  socratique  du  musée 
de  Florence,  du  Cabinet  des  médailles  et  de  la  collection  Dutuit 
sont  d'un  travail  plus  soigné  :  le  dernier  surtout  est  traité  avec 
beaucoup  de  légèreté,  de  délicatesse  et  d'esprit.  Ce  sont  là  de  fines 
caricatures ,  des  colifichets  artistiques  destinés  à  ôtre  placés  un 
pou  partout,  dans  les  appartements,  dans  les  collections  d'ama- 
teurs, comme  ornements,  comme  amusement  des  yeux  ,  à  titre 
de  «  bibelots ,  «  pour  employer  un  équivalent  moderne  exact.  Ces 
sortes  de  «  pochades  »  n'apparaissent  qu'aux  époques  où  le  goût 
du  beau  et  du  grand  s'est  affaibli ,  mais  où  la  connaissance  des 
ruses  d'atelier  permet  l'emploi  do  procédés  abrégés,  d'une  manière 
sommaire  et  indicative,  propre  à  cacher  sous  un  air  d'aimable 
négligence  l'absence  de  tout  travail  précis  ,  et  à  remplacer  par  des 
à  peu  près  charmants  les  contours  nets ,  les  formes  sévères  et 
même  un  peu  raides  d'autrefois. 

Il  nous  est  impossible  do  reconnaître  une  œuvre  d'ancien  style 
grec  dans  le  Silène  criophore  de  Vienne.  Et  d'abord ,  ce  terme 
môme  d'ancien  style  est  fort  vague  :  il  importe  de  le  préciser. 
Mais  dès  qu'on  le  précise ,  on  s'aperçoit  qu'il  no  saurait  plus  con- 
venir à  l'œuvre  en  question.  Nous  no  retrouvons  point  ici  le  véri- 
table archaïsme ,  dont  les  caractères  ont  pu  ôtre  étudiés  sur  des 
monuments  authentiques  et  sont  très  rcconnaissables.  Dans  le 
bronze  do  Sainte-Colombe,  ni  le  travail  des  cheveux,  ni  le  mo- 
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delé  du  corps ,  ni  ragoncomont  de  la  draperie ,  ni  Tattiti 

raie  de  la  figure ,  n'autorisent  uu  rapprochement  avec  l 

petits  bronzes  de  Tépoque  archaïque.  Dès  lors,  il  nous  i 

chir  un  espace  considérable  pour  lui  chercher  des  analog 

on  sait  avec  quelle  rapidité  Tart  grec  a  passé  de  la  raid< 

la  sévérité  primitives  à  la  noblesse  et  à  la  sobriété  maj 

de  la  bonne  époque.  La  transition  s*est  faite  avec  une  proi 

qui  n*a  laissé  aucune  place  k  la  fabrication  de  figures  d 

ni,  en  général ,  à  la  confection  de  monuments  de  petite 

sion  et  de  destination  frivole.  L*art  grec,  au  moment  où 

gage  de  rarchaïsmo ,  a  d'autres  soucis  que  de  satisfain 

(les  amateurs  ,  d'orner  leurs  demeures  et  d'enrichir  leui 

tiens.  Il  ne  songe  qu'à  suivre  rapidement  sa  destinée  ;  il 

river  ï>ar  le  plus  court  à  son  expression  la  plus  haute , 

sans  délai  l'idéal  qu'il  vient  d'entrevoir;  et  il  ne  conc 

qu'une  œuvre  qui  soit  digne  de  lui  :  peupler  de  leur  i 

temple  des  grands  dieux.  Ce  n'est  quo  ho-nicoup  plus  tan 

époque  d'art  expéditif  et  industriel  (jne  nous  avons  signala 

ombrasse,  d'ailleurs,  un  espace  de  temps  fort  considéra 

reparaissent  les  petits  monuments  plastiques ,  mais ,  ce 

avec  des  caractères ,  une  technique  et  un  style  différents, 

Après  la  fin  du  troisième  siècle ,  nous  ne  rencontrons 

monuments  criophores  ou  voisins  du  type  criophore  pro 

grec.  Ce  qu'on  appelle  la  basse  époque  comprend  une 

considérable  dans  laquelle  il  devient  fort  difficile  de  mar( 

<livisions  nettes  et  d'indiquer  des  dates  certaines.  Le  jour 

portant  une  panthère  publié  par  Clarac  (1)  et  qui  appar 

Cabinet  des  médailles ,  nous  fournit  un  exemple  de  cette 

crité  et  de  cette  banalité  de  style  impossibles  à  dater  avec 

précision.  Rien  ,  dans  cette  œuvre ,  qui  rappelle  la  sév< 

peu  raide  des  primitifs,  ni  la  pureté  et  la  noblesse  de 

époque ,  ni  l'élégance  svelte  et  gracieuse  des  derniers  si 

l'art  grec.  Les  traits  du  visage  et  les  formes  du  corps  m 

d'agrément  et  de   finesse;  le  mouvement  général  mai 

clarté  et  de  naturel.  Nous  ne  sommes  plus  en  Grèce. 

Apnîs  avoir  ainsi  déterminé  la  date  des  principales 
crioi)hores ,  il  nous  faut  en  étudier  la  filiation  ,  c'est-à-di 
cher  à  découvrir  quels  rapports  efles  ont  entre  elles,  dan 
mesure  elles  dérivent  les  unes  des  autres,  jusqu'à  quel  j 


(1)  Mut.  de  sculpt.,  pi.  72C  II ,  1771  I. 
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monument  est  une  copie ,  une  imitation  ou  une  œuvre  indépen- 
dante. 

Er  (l*abord  ,  le  type  criophore  est-il  grec?  Les  artistes  qui  Tout 
fixé  ii'ont-ils  pas  eu  sous  les  yeux  des  œuvres  antérieures?  n'ont- 
ils  pas  pu  faire  dos  emprunts  à  Tart  de  TEgypte,  de  la  Phénicie 
ou  do  TAssyrie?  Nous  croyons  que  tous  les  rapprochements 
qu*on  tenterait  de  faire  entre  les  criophores  grecs  et  les  figures  de 
Tart  oriental  qui  présentent  avec  eux  quelque  analogie  extérieure, 
seraient  purement  artificiels.  Les  monuments  orientaux  dont  il 
s*agit  différent  de  ceux  que  nous  étudions  autant  par  le  sens  et 
Texpression  que  par  le  style  et  par  la  technique  :  ce  sont ,  en  gé- 
néral ,  des  scènes  violentes,  chasses ,  retours  de  la  chasse  (1),  des 
personnages  emportant  des  animaux  blessés  ou  capturés  (2), 
étouffant  des  lions  (3)  :  rien  n'est  plus  éloigné  des  attitudes  cal- 
mes ,  familières  et  de  la  signification  toute  pacifique  de  nos  crio- 
phores. 

Quelques  monuments  phéniciens,  chypriotes,  sardes  ou  phé- 
nico-sardes  présentent  des  rapports  beaucoup  plus  frappants  avec 
les  figures  grecques.  Quelques  auteurs  ont  vu  dans  le  bronze  du 
musée  de  Cagliari,  par  exemple,  une  représentation  pastorale,  un 
Aristée  criophore.  Il  est  vrai  que  le  culte  d*Aristéc  s'était  natura- 
lisé eu  Sardaigne  :  Aristée,  au  rapport  de  Diodore  et  do  Pausauias, 
aurait  passé  dans  cette  île ,  venant  de  Libye  et  de  Sicile ,  pour  y 
apprendre  aux  hommes  les  travaux  des  champs  et  le  soin  des 
troupeaux  (4)  :  on  a  pu,  dès  lors,  songer  à  représenter  un  dieu 
pasteur  dans  cette  attitude,  très  naturelle  et  d'un  sens  très  clair. 
Mais  nous  allons  v voir  que  l'examen  des  monuments  contempo- 
rains analogues  nous  conduit  à  adopter  une  autre  interprétation. 
Et  d'abord,  le  bronze  phénico-sarde  du  musée  du  Louvre  n'a 
déjà  plus  le  caractère  pastoral.  D'après  La  Marmora  (5),  le  poignard 
attaché  sur  la  poitrine  du  personnage  serait  un  couteau  de  sacri- 
ficateur ,  et  la  figure  elle-même  représenterait  un  prêtre  portant 
sur  son  dos  la  victime.  Cette  explication  ,  en  soi ,  n'a  rien  que  de 
très  admissible. 

Mais  iry  a  plus.  Ces  deux  figurines  qui,  envisagées  séparément, 
ne  nous  apprennent  pas  grand'chose,  si  on  les  rapproche  ,  d'une 


(1)  Layard,  The  Mon.  of  Nin.,  2*  série,  32. 

(2)  Botta  et  Flandin ,  Mon,  de  Ninive ,  I ,  pi.  43. 
(3)/d..  pi.  42.47.    . 

(4)  Diod.  de  Sic,  IV,  82. 

(5)  Koy.  enSard.,  AU.,  pi.  XXIX,  ii.  —  Antiquités ,  p.  328. 
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part,  des  figures  chypriotes  plus  haut  indiquées  (1),  d'autre  part, 
du  bronze  Cretois  (2)  et  dos  petits  bronzes  capoùans  (3) ,  consti- 
tuent, avec  tous  ces  monuments,  un  véritable  groupe,  qui  provo- 
que Tesprit  à  des  inductions  très  natui-elles,  très  plausibles  et  très 
intéressantes.  La  Phénicie ,  Chypre ,  la  Crète ,  la  Sardaigne , 
Ghalcis  et  la  Béotie ,  Gumes  et  la  Campanie  ont  été  en  relations 
constantes  dès  une  époque  très  reculée  :  or,  le  type  criophoro 
apparaît  presque  simultanément ,  à  cette  date  lointaine ,  daïis  ces 
diverses  contrées.  Il  aurait  donc  rayonné  de  la  côte  tyrienne  sur 
tous  ces  pays.  Nous  le  rencontrons  en  Chypre  et  en  Sardaigne  , 
deux  colonies  phéniciennes  :  Le  rapport  entre  le  Çrfovov  de  Cagliari 
et  la  terre-cuite  de  Chypre  (4)  est  assez  frappant.  En  outre ,  s'il 
est  vrai ,  comme  Tout  pensé  Creuzcr  et  La  Marmora  que  ce  Ç<{«vov 
soit  rimage  d'un  sacrificateur ,  il  se  rapproche  aussi  par  le  sens 
de  la  figurine  chypriote,  laquelle  représente,  à  n'en  pas  douter, 
un  personnage  qui  vient  faire  offrande  au  dieu  d'un  chevreau  ou 
d'un  bélier  ;  et  il  en  trouve  un  autre  analogue  à  la  petite  statue  , 
également  chypriote,  représentant  un  prôtre  portant  sur  ses  épau- 
les un  bélier  qui ,  ici  encore,  est  une  victime.  Le  bronze  de  Crète 
nous  montre  l'influence  phénicienne  combattue  et  modifiée  par 
l'archaïsme  grec  :  il  ne  s'en  rapproche  pas  moins,  par  l'attitude 
et  par  l'origine  des  monuments  précédents.  Nous  en  dirons  au- 
tant des  bronzes  de  l'Italie  méridionale,  qui,  do  plus,  se  trouvent 
associés  à  des  motifs,  à  des  types  dont  la  provenance  phénicienne 
est  indiscutable ,  sphinx ,  figures  ailées,  etc.  Il  est  d'ailleurs  aisé 
de  retrouver  les  étapes  successives  que  le  type  reproduit  par  ces 
bronzes  a  dû  suivre.  Il  semble  avoir  pénétré  en  Béotie  par  Chal- 
cis,  station  phénicienne  (5);  Chalcis  Ta  importé  à  Cumes,  qui  a 
servi ,  comme  on  sait,  d'intermédiaire  entre  l'Eubéo  et  la  Campa- 
nie  (6).  —  En  résumé,  il  a  existé ,  à  l'origine,  un  type  criophoro 
phénicien  qui  a  été  importé  en  Grèce,  particulièrement  en  Eubéo 
et  en  Béotie ,  bien  avant  Calamis  :  né  de  la  coutume ,  très  répan- 
due à  cette  époque,  comme  l'attestent  une  foule  de  monuments, 
de  représenter  des  personnages  apportant  dos  offrandes  aux  dieux, 
il  no  paraît  pas  avoir  eu,  dans  le  principe,  une  signification  pas- 
Ci)  P.  4.  note  1  :  p.  6,  n.  1. 
(2)  N»  8. 
(3)N-9,  10.  11.12,  nbis. 

(4)  Cesnola,  Cyprus ,  p.  203. 

(5)  Sur  l'étroite  parenté  de  l'art  béotien  et  de  l'art  chalcidien ,  cf.  Kekulé, 
Gr,  Thonf.  aus  Tan.,  p.  9  et  suiv. 

(6)  Cf.  Hclbig,  Annali ,  1877,  p.  408;  Die  Italischer  in  des  Pœherc ,  8i-86. 
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toralo  :  le  bélier ,  par  conséquent ,  y  joue  le  rôle  de  victime  ,  et 
non  celui  de  compagnon  d*un  dieu  pasteur,  qu'il  aura  plus  tard  , 
à  Tanagra  et  ailleurs.  Naturellement ,  quelque  obscurité  enve- 
loppe encore  ces  origines  ;  on  doit  désirer  que  de  nouveaux  mo- 
numents viennent,  par  la  suite,  jeter  sur  la  question  plus  do 
lumière  :  il  n*en  était  pas  moins  utile,  en  attendant,  de  relever 
les  analogies  curieuses  et  d'indiquer  les  probabilités. 

Ce  qui  est  hors  de  doute ,  c'est  que  la  figure  de  Calamis  a  dos 
antécédents,  sinon  symboliques,  du  moins  plastiques;  que 
le  type  criophore ,  abstraction  faite  de  sa  signification ,  était  con- 
stitué en  Grèce  avant  l'Hermès  tanagréen.  L'œuvre  du  sculpteur 
athénien  n'est  donc  qu'une  représentation  plus  parfaite,  plus  cé- 
lèbre d'un  type  déjà  connu,  déjà  devenu  traditionnel  à  son  épo- 
que. De  môme ,  la  légende  tanagréenne  dont  il  prit  occasion  de 
faire  sa  statue  n'est  qu'un  épisode  local  de  la  légende  grecque 
primitive  sur  les  dieux  pasteurs  ,  sur  la  vie  pastorale  que  certai- 
nes.divinités  avaient ,  dit-on ,  jadis  menée  parmi  les  hommes. 

Voici  la  marche  probable  qu'a  suivie  dans  sa  formation  la  lé- 
gende des  dieux  pasteurs ,  et  voici  comment  cette  légende  a  natu- 
rellement et  promptement  abouti  à  donner  au  type  criophore  une 
signification  pastorale.  Des  textes  fort  nombreux  nous  appren- 
nent l'existence,  dès  les  temps  les  plus  reculés  ,  d'un  Apollon  No- 
mios,  Carnoios,  etc.,  d'un  Hermès  Epimélios,  Criophoros,  etc., 
Les  épithètes  varient  selon  les  villes,  mais  l'idée  est  la  môme 
partout.  Dès  qu'un  dieu  était  plus  particulièrement  connu  dans 
un  pays  de  pasteurs,  il  devenait,  pour  ce  seul  motif,  un  dieu 
pastoral.  Les  bergers  s'inquiétaient  peu  et  eussent  été  fort  em- 
barrassés défaire  un  choix  parmi  les  divinités  :  ils  s'empressaient 
de  consacrer  leurs  troupeaux  à  celle  qui  leur  était  la  plus  fami- 
lière, à  Apollon,  quand  le  culte  d'Apollon  était  déjà  répandu  dans 
leur  pays ,  à  Hermès ,  quand  Hermès  leur  était  mieux  connu  : 
cela  était  d'autant  plus  naturel  que  tous  les  dieux ,  à  l'origine , 
sont  plus  ou  moins  àXeçixaxot  (1).  —  Puis  ils  supposaient  que  ce 
dieu,  protecteur  des  bcrgoi^,  avait  été  berger  lui-mômé.  On  con- 
naît la  légende  d'Apollon  gardant  les  troupeaux  du  roi  Admète  ; 


(1)  ApoHon  est  icatiQa>v,  oOXto;  à  Milet,  dxéato;  en  Élide ,  à  Lindos  XoC(j,io; 
(Preller ,  I,  220-1).  Hermès  est  ôwxop  èàcov,  àxàxyixa,  Tâxoc,  épiouvio;  {Id.,  320). 
Dans  l'Odyssée  t  IV,  232,  il  est  dit  au  sujet  du  premier  :  iTjtpèc  oè  IxodTo;,  iiti 
(Tçiii  Scîjxev  *Air6X).a)v  ld<iOai ,  xal  y*P  ïlaiTiovo;  elffi  ysv^ôXti;  —  et  le  second  s'ex- 
prime ainsi  :  —  X  .  286 ,  —  àXX'  àyz  ôri  et  xaxwv  éxXuaoïxai.  Uermès  était  quel- 
quefois Associé  à  Uygie  :  ôôev  xai  Tiiv  TyCeiav  axti^  (Tvvtj)xiffav  (Cornutus .  16). 
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Hermès ,  lui  aussi ,  avait  mené  la  vie  pastorale ,  coiffé  de  L 
ou  TTtXoç ,  bonnet  en  peau  de  chèvre  des  pâtres  grecs.  Qu 
fallut  représenter  ces  dieux  pasteurs ,  ou  les  représenta  e 
tumo  de  pâtre  et  on  leur  fit  porter  l'animal  placé  sous  leur 
précisément  à  la  façon  des  pâtres ,  quand  ils  chargent  une 
blessée  ou  fatiguée  sur  leurs  bras  ou  sur  leurs  épaules.  Il  e 
dent,  en  outre,  qu'il  faut  faire  une  part  à  Tinfluence  di 
criophore  archaïque ,  quoique  d'un  sens  très  différent  :  il  a, 
aidé  et  dirigé  Timagination  populaire ,  qui  a  pu  se  passer 
secoure,  du  moins,  guidé  la  main  de  l'artiste.  Raremo 
sculpteur  s'inspire  directement,  exclusivement,  de  la  réal 
est  bien  aise  ,  surtout  quand  son  œuvre  est  destinée  au  eu! 
s'appuyer  sur  une  tradition ,  de  pouvoir  emprunter  à  ui 
préexistant  une  attitude  et  des  formes  consacrées  que  lei 
cienneté  même  rend  plus  vénérables  à  la  foule. 

Telle  est  donc,  en  somme,  l'origine  du  type  criophore  clas 
Né  de  l'imagination  populaire,  qui  l'a  pris  de  la  nature ,  ei 
fait  accord  avec  les  légendes  et  les  croyances  naïves  do  l'âg 
mitif ,  imité  d'un  type  que  sa  grande  antiquité  recommanda 
vénération  de  la  foule,  fixé  dans  une  des  œuvres  les  plus  co 
d'un  artiste  célèbre,  simple  et  naturel  par  lui-même ,  d'ui 
clair ,  d'un  aspect  agréable ,  d'une  reproduction  facile ,  il  n 
cessé  d'ctre  en  honneur  dans  un  pays  où  le  soin  des  troupe 
le  culte  d'Hermès  sous  toutes  ses  formes  étaient  fort  répa 
et  il  a  suscité  de  nombreuses  imitations. 

Avons-nous  de  véritables  reproductions  de  l'œuvre  de  Cal 
Parmi  les  monuments  conservés ,  cinq  peuvent  passer  poi 
copies  plus  ou  moins  fidèles  de  l'Hermès  tanagréen  :  le  n 
Pembroke,  le  bas-relief  du  petit  autel  d'Athènes,  les  deux  t 
cuites  et  la  monnaie  de  Tanagra. 

Ce  qui  frappe  au  premier  abord ,  c'est  que  ces  représent 
différent  beaucoup  entre  elles  :  devons-nous  en  conclure  q 
ne  se  rapportent  point  au  même  original?  Mais  rien  n'es 
ordinaire  dans  l'art  grec  que  ces  modifications  et  ces  trar 
tions  que  les  artistes  font  subir  aux  modèles  dont  ils  s'insp 
soit  de  parti  pris  et  pour  donner  carrière  à  leur  fantaisie 
plutôt  inconsciemment  et  tout  naturellement,  pour  se  plier 
taines  nécessités  matérielles,  au  goût  de  leurs  clients,  aux 
tions  particulières  do  leur  art.  Si  donc  un  examen  attentif 
montre  que  les  différences  qui  séparent  les  reproductions  s 
sées  de  l'Hermès  tiennent  précisément  aux  conditions  môm 
différents  arts  auxquels  ces  reproductions  appartiennent , 
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plus,  nous  découvrons  des  raisons  sérieuses,  historiques  et  autres, 
de  croire  rjue  les  auteurs  do  ces  imitations  ont  connu  Tœuvro  de 
Calamis,  nous  n'aurons  plus  aucun  motif  de  coutester  la  filiation 
do  ces  divers  monuments. 

On  connaît  le  goût  des  Romains  pour  les  productions  de  Tart 
grec  prirailif,  et,  en  particulier,  pour  les  œuvres  de  Myron  et  de 
Calamis,  dont  les  noms  reviennent  sans  cesse  sous  la  plume  do 
Cicéron,  de  Pline  et  de  Quinlilicu,  Il  est  donc  tii^s  naturel  que  le 
Criophore  de  Tanagra  »  œuvre  célèbre  d'un  sculpteur  célèbre  et 
fort  goûté  à  Rome,  ait  fourni  le  sujet  d*une  copie  romaine.  Sous 
Hadrien,  la  monnaie  frappée  à  Tanagra  représonle  justement 
rilermès  :  les  rapports  de  cette  monnaie  avec  le  marbre  Pem- 
bi'oke  sont  sufîisanls  pour  nous  autoriser  h  voir  dans  ce  dernier 
une  reproduction  du  miîme  original.  On  objectera  que  la  statue 
do  Wytton-House  n'est  pas  exempte  de  lourdeur  et  de  dureté  : 
c'est  précisémeut  ce  que  Cirérou  et  Qûinlilien  reprochent  à  Gala- 
mis,  le  premier  dans  le  Brutus  (1)  :  Calamidis  dura  illa  quidem  , 
sed  tamen  molHora  guam  Cajmehi^  le  second  dans  Tlnstilution 
oratoire  (?)  :  duriora  et  Tvscanicis  proxima  Cation  atrjue  flrgesias  , 
jam  minus  Hgida  Calamis  {feçit).  Je  remar(|ue  que  les  auteurs 
grecs,  Lucien  surtout,  Un  connaisseur  comme  on  sait,  paraissent 
n'avoir  pas  été  aussi  frappés  dos  défauts  signalés  par  les  auteurs 
romains,  et  qu'ils  ont  relevé  au  contraire  les  qualités  propres  du 
stylo  (le  Calamis,  la  grâce,  la  finesse,  le  charme  discret  et  sobre, 
et,  pour  tout  dire,  attiquo.  Ces  divergences  s'expliquent  très  bien  : 
les  plus  cultivés  des  Romains  n'ont  jamais  parfaitement  cxïrapris 
la  grâce  attique,  particulièrement  dans  c^s  œuvres  trop  rares  des 
débuts  du  cinquième  siècle  ,  dans  ces  monuments  d'une  époque 
do  transition  où  la  sévérité  aiThaïquo  est  si  heureusement  tempé- 
rée par  la  délicatesse  atîiénienne,  où  l'artiste,  encore  respectueux 
jjour  la  tradition,  craignant  de  briser  les  lignes  droites  et  d'amol- 
lir les  coutouj's  anguleux  do  Tart  primitif,  et  poussé  néanmoins 
par  un  sentiment  plus  vif  do  l'élégance,  s'efforce  de  se  maintenir 
dans  une  voie  moyenne,  singulièrement  étroite  et  diflacile,  et  ar- 
rive ainsi  à  cette  exquise  simplicité  de  dessin,  à  cette  incompara- 
ble i>ureté  de  trait,  à  cette  légèreté,  à  cette  finesse  do  modelé  d'un 
attrait  si  péïiétrant  |jour  les  délicats.  Il  y  a  un  moment  où  l'on 
voit  la  ligne  droite  s'assonplii*  tout  juste  assez  pour  perdre  sa  rai* 
dûur,  où  la  pureté  attique  semble  naititî  de  la  sévôrilc  aixbaïquc  : 


(2)  KÎI,  10.  1, 
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et  jamais  peut-être  elle  n'a- été  plus  séduisante.  Mais  là  < 
chaïsme  se  môle  à  Tatticisme ,  les  Athéniens  verront  sur 
qualités  attiques ,  les  Romains ,  quoi  qu'ils  fassent ,  apei 
surtout  Tarchaïsme.  Aux  époques  mêmes  où  ils  se  sont  ( 
vieux  style  grec ,  ils  ont  cédé  à  une  mode ,  à  un  entraîner 
une  manie  de  collectionneurs,  plutôt  qu'à  une  admiration  r 
d'amateurs  délicats  pour  la  naïveté  et  la  sincérité  des  œu^ 
ciennes.  A  Rome ,  le  grand  intérêt  qu'avaient  les  monum 
chaïques,  c'était  d'être  archaïques ,  partant  assez  rares ,  d' 
quisition  souvent  difficile  et  coûteuse.  Les  sculpteurs ,  a 
on  commandait  des  copies ,  connaissant  l'humeur  et  les  £ 
leurs  riches  clients,  sachant  qu'il  s'agissait  avant  tout  d 
faire  une  curiosité  peu  éclairée ,  cet  amour  inconsidéré  d 
qu'on  voit  reparaître  à  toutes  les  époques  de  rafiBnement  e 
<i«iii|l  cadence  artistique,  incapables  d'ailleurs  eux-mêmes  de  i 

Il  de  reproduire  le  charme  propre  des  œuvres  primitives, 

naturellement  amenés  à  imiter  de  préférence  les  défauts, 
deurs,  les  duretés ,  en  un  mot ,  tous  les  traits  archaïques 
dèle.  C'est  ainsi  que  nous  retrouvons  dans  le  marbre  Pen 
copie  évidemment  soignée,  mais  exécutée  sans  un  sentime 
délicat  des  fines  qualités  de  l'art  attiquc  du  cinquième  si 
raideur  et  la  dureté  que  Cicéron  et  Quintilien  relèvent  c 
œuvres  de  Calamis,  mais  nullement  la  finesse  et  la  grâce 
qui  charmaient  Lucien  ,  et  dont  la  statue  de  Tanagra  de 
moins  éveiller  quelque  idée. 

Supposons  au  contraire  une  reproduction  du  même  < 
faite  à  Athènes,  à  une  bonne  époque  et  en  bas-relief,  c'es 
supposons  un  de  ces  monuments,  contemporains  du  bi 
d'Eleusis  trouvé  par  M.  Lenormant  (l)  et  du  bas-relief  di 
de  Patissia  (2)  décrit  par  M.  Rayet(3)  où  se  trouvent  réur 
tes  les  qualités  les  plus  séduisantes  de  l'art  attique  à  ses 
évidemment,  cette  œuvre,  tout  en  étant  une  interpréta 
même  modèle,  différera  beaucoup  du  marbre  Pembroke,  i 
parce  que  ce  sera  une  œuvre  attique,  et,  en  second  lieu,  p< 
ce  sera  un  bas-relief.  Cette  œuvre,  nous  n'avons  pas  bcsc 
supposer,  elle  existe  :  c'est  l'Hermès  criophore  du  petit  a 
chaïque  d'Athènes. 


(t)  Musée  de  Patissia,  n»  14,  salle  m  (Milchufer  .  Die  Museen  Athen 

(?)  /tid.,  n«6,sallei. 

(3)  BuU.  de  corr.  heUén.,  déc.  1880 ,  p.  540 ,  pi.  vi. 
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Analysons  les  transformaiions  oî^sonLicllos  qu*a  dû  nécessaire- 
ment subir  le  type  doGalamis  pour  ctro  figuré  cii  bas-relief.  D'a- 
bord, le  dieu  sera  représenté  de  profil  :  or  c*estdaus  le  dessin  du 
profil  des  fi^^nres  que  triomphent  surtout  la  finesse  et  Inélégance 
attiquos  :  de  Ui  une  premitTo  supériorité  sur  la  copie  Pcmbrokô, 
Los  bras  no  sont  point  croisés  sur  la  poitrine  :  cette  disposition 
est  impossible  à  reproduire  dans  un  bas-relief  d*un  modelé  très 
léger ^  où  i!  faut,  pour  ainsi  dire,  étaler  toutes  les  parties  do  la 
figure  tlo  façon  h  pouvoir  les  cerner  d'un  trait  net  et  précis.  L'art 
alUquo  s'interdit,  dans  le  bas-relief,  la  ronde-bosse,  qoi,  seule, 
tarriverait  ici  h  rendre  sans  trop  do  confusion  la  masse  formée  par 
les  jambes  de  Fanimal  et  les  bras  du  dieu  ramenés  en  un  môme 
point.  Le  corps  est  légèrement  de  trois  quarts  :  cette  attitude  per- 
met d^abord  de  présenter  une  plus  grande  partie  de  la  poitrine; 
en  second  lieu,  elle  fait  avancer  lo  bras  gauche  et  reculer  le  bras 
droit  :  il  devient  ainsi  possible  de  figurer  séparément  au  trait, 
chacun  en  son  lieu  et  à  des  hauteurs  dilTé rente:*,  le  bras  droit  en- 
tier, la  partie  do  Tavant-bras  gauche  qui  fait  saillie,  les  jambes  do 
^devant  ot  les  jambes  de  derrière  de  l'animal.  Quant  au  bélier  lui- 
iBcmo,  comme  la  figure  marche  vers  la  droite,  sa  tète,  au  lieu 
d  eti'e  pbcée  sur  l'épaule  extérieure,  est  à  gauche,  en  dedans,  ot 
vient  s'appliquer  et  se  profiler  sur  le  marbre  en  avant  de  celle  du 
dieu»  En  un  mot,  tous  les  changements  opérés  dans  l'attitude, 
dans  la  disposition  des  membres,  dans  ragencementde  la  draperie, 
tendent  au  même  résultat  :  dégager  le  plus  possible  Tensembledo 
la  figure,  eu  étaler  les  différentes  parties  quij  au  lieu  d'être  mo- 
delées profondément  eu  ronde-bosse,  doivent  être  surtout  indi- 
quées au  trait  et  n*offrir  qu'une  faible  saillie,  selon  les  règles  du 
bas-relief  attiqiie. 

Ajoutons  quil  n'est  point  surprenant  qu'une  œuvre  do  Calarais 
ait  été  reproduite  sur  un  monumeiU  d'Athènes  :  Calamls  passe 
pour  Athénien;  il  avait  travaillé  pour  les  Athéniens,  On  mon- 
trait de  lui,  h  l'Acropole^  une  Aphrodite  Sosandra,  voilée,  dont 
l'autre  face  du  petit  autel  archaïque  offre,  selon  toute  probabi- 
lité, une  imitation*  Le  style,  la  date  de  ces  deux  figures,  le  Diit 
même  do  leur  réunion  sur  un  monument  trouvé  h  l'Acropole, 
tout  porto  à  croii'e  que  ce  sont  bien  là  les  deux  types  célèbres  créés 
pai-Cahmiis. 

Lamonnaie  tanagréeijnen'a  passeulement  été  frappéeàTanagri 
ollo  est  du  temps  d'Hadrien,  c*est-à-dii*e  d'une  époque  où  lo  goût 
des  œuvres  primitives  était  plus  vif  ot  plus  universel  que  jamais»» 
où  les  reproductions  des  anciens  monuments  se  multipliaient  à 
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rinflni,  où  les  noms  de  Myron  et  do  Calamis  étaient  en  hc 
presque  à  Tégal  de  ceux  de  Praxitèle  et  de  Phidias. 

On  s'est  étonné  de  ne  point  retrouver  dans  la  figure  reprt 
sur  cette  monnaie  la  xuvtj  béotienne,  le  manteau,  les  talon 
Pour  ce  qui  regarde  la  xuvri,  rien  ne  prouve,  après  tout, 
figurât  dans  Tœuvre  de  Calamis.  Et  d'ailleurs,  quoi  d'éU 
que  le  fabricant  de  la  monnaie,  ayant  à  exécuter  dans  un  tri 
format  une  imago  assez  compliquée  par  elle-même,  ait  suj 
tous  ces  accessoires,  la  xuvrj,  aussi  bien  que  les  tiilonniôn 
manteau  ?  Les  ciseleurs  de  pierres  gravées,  qui  no  dispose 
lement  que  d'un  étroit  espace,  ont  souvent  recours  au  môr 
cédé  pour  éviter  la  confusion,  pour  arriver  à  cette  pureté  ( 
à  cette  légèreté  de  dessin  qui  fait  tout  le  prix  de  leui's  a 
Quant  à  l'absence  de  barbe  et  à  l'air  do  jeunesse  d'Hern 
s'expliquent  tout  naturellement  :  depuis  longtemps,  on  1 
ce  dieu,  indifféremment,  avec  ou  sans  barbe:  môme  il  est 
de  croire  que  les  représentations,  fréquentes  à  cette  époq 
les  monnaies  et  les  médailles,  du  Mercure-Antinous,  avaie 
tribué  à  accréditer  et  à  répandre  le  type  rajeuni  d'Hermès. 

Quant  aux  autres  mohuments  criophoros  qui  s'écartent  ( 
classique  aussi  bien  par  la  signification  que  pai'  la  compos 
le  style,  Satyres,  Silènes,  Aristées,  Bergers,  enfants  crio; 
nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte  de  leur  filiation  qu'< 
diant  en  même  temps  les  changements  survenus  dans  leu 
bolique  :  c'est  ce  que  nous  ferons  au  chapitre  suivant.  Pr 
ment,  il  ngus  suffira,  en  ce  qui  concerne  les  terres-cuites  de  T< 
de  faire  remarquer  que  ces  figurines  ayant  été  fabriquées  e 
tie,  il  est  absolument  inadmissible  que  leurs  auteurs  ne  se 
pas  inspirés  directement  de  la  légende  tanagréenne  et ,  p 
séquent ,  de  l'œuvre  de  Calamis,  qui  avait  été  dédiée  pour 
1er  cette  légende  et  que  les  Tanagréens  regardaient  encon 
siècles  plus  tard,  comme  le  plus  bel  ornement  de  leur  ville 


III.  -  SYMBOLIQUE  DES  FIGURES  CRIOPHORES. 

Si  Ton  veut  no  tenir  compte  que  des  faits  les  plus  clairs  et  les 
mieux  démontres,  la  symbolique  des  anciennes  figures  criophores 
n'est  ni  très  étendue  ni  trfes  compliquée.  Toutes,  cependant,  celles 
même  où  Ton  serait  tenté  de  voir  la  représentation  d'une  scène 
familière  do  la  vie  pastorale  ,  comme  une  traduction  du  distique 
de  Tibulle  : 

Non  agnamva  sinu  pigeât  fetumvc  capellae 
Oesertum,  oblita  matrc,  referre  domum  (1), 

appartiennent  à  la  mythologie  et  offrent  un  caractère  religieux 
peu  contestable.  Dans  ces  figures  mythologiques ,  h  partir  d'une 
certaine  époque,  un  examen  attentif  amène  toujours  à  reconnaître 
soit  Hermès,  soit  Aristée,  soit  quelque  autre  divinité  secondaire. 
Quant  à  l'attitude  même  du  personnage  et  à  Tanimal  qu'il  porte , 
ils  paraissent  offrir,  en  définitive,  trois  sens  différents  :  le  bélier 
est  toujours  représenté  —  ou  comme  protégé  du  dieu  et  symbole 
d'une  puissance  naturelle  bienfaisante  que  nous  aurons  à  déter- 
miner, —  ou  comme  victime  offerte  en  sacrifice,  —  ou,  dans  dos 
œuvres  d'un  ordre  déjà  moins  élevé  et  confinant  aux  figures  de 
genre,  comme  compagnons  de  certaines  divinités  inférieures. 
Silènes,  Pans  ou  Satyres,  auxquels  l'avait  associé  la  légende. 
Des  monuments  antérieure  au  cinquième  siècle  et  à  l'Hermès 
de  Tanagra ,  nous  répéterons  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  : 
les  plus  anciens  représentent  certainement  des  personnages  se 
disposant  à  sacrifier  et  portant  sur  leur  dos  la  victime.  En  ce  qui 
concerne  les  petits  bronzes  crétois  et  capouans ,  le  doute  est  per- 
mis :  mais ,  de  la  conformité  d'attitude  et  de  la  communauté 
d'origine,  il  est  très  naturel  de  conclure  à  l'identité  de  sens.  Il  ne 
s'agit  d'ailleurs,   ici,  que  du  sens  primitif  de  ces  reprôsenta- 

(i)£t«g.,l,l,3l. 
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lions,  car,  en  puissant  d'un  pays  dans  un  autre,  il  est 
qu'elles  ont  perdu  toute  signification  précise.  Un  type  fi 
toute  son  expression  qu'au  moment  où  il  naît  et  qu'à  Ter 
il  naît  :  il  n'est  en  conformité  réelle  qu'avec  les  idées,  les 
ces  et  la  religion  du  lieu  de  sa  première  apparition,  parce 
il  est  précisément  sorti  des  idées,  des  croyances  et  de  la 
locales.  Mais  il  ne  faut  point  chercher  cette  rigueur,  ceti 
sion  de  sens  dans  les  produits  d'un  art  d'imitation  et  d'e: 
d'un  art  importé.  En  Campanie,  par  exemple,  on  perd 
temps  à  rechercher  si  les  petits  bronzes  en  question  avai 
yeux  des  Italiens ,  le  caractère  pastoral ,  ou  s'ils  signifiai 
offrande  faite  aux  dieux,  et  si,  de  plus ,  il  existait  un  rap 
tre  leur  signification ,  quelle  qu'elle  fût ,  et  leur  destinati< 
naire.  Les  Italiens ,  en  représentant  sur  leurs  urnes  fu 
des  personnages  criophores ,  faisaient  à  peu  près  ce  que  r 
sons  aujourd'hui,  quand  nous  plaçons  sur  nos  pendules  1 
chasseresse  ou  la  Vénus  de  Milo. 

Mais  en  Grèce ,  en  Béotie ,  d'où  ce  type  paraît  être  ven 
sens  avait-il?  Représentait-il ,  comme  les  monuments  ch 
et  phénico-sardes ,  des  personnages  se  disposant  h  si 
L'analogie,  nous  le  répétons,  nous  fait  pencher  vers  cetI 
prétation.  On  ol)jecte  la  coiffure  qui ,  dans  nos  bronzes , 
ventionnelle  ,  nattée  et  tressée  :  mais  il  n'est  pas  prouvé  q 
coiffure  ait  été  réservée  exclusivement  aux  dieux. 

Le  meilleur  argument  qu'on  ait  produit  pour  défendre  1 
fication  pastorale  de  ces  monuments ,  et  de  l'Apollon  di 
de  Berlin,  en  particulier,  est  un  argument  tout  moral.  Rc 
ter  un  dieu  pasteur  en  criophore  est  une  idée  toute  simpl 
naturelle ,  qui  a  dû  venir  do  bonne  heure  à  l'esprit  des 
Grecs.  De  plus,  il  y  a  dans  cette  représentation  d'un  dieu 
tour  des  troupeaux,  qui,  pour  mieux  marquer  l'intérêt  q 
porte  et  la  familiarité  de  ses  rapports  avec  eux ,  charge 
cous  sou  favori  sur  ses  épaules,  une  naïveté,  un  sentimc 
vie  rustique ,  en  môme  temps ,  une  conception  de  la  divi 
semblent  attester  une  origine  assez  reculée.  Fant-il  voii 
fois,  dans  la  simplicité  de  cette  concex^tion  plastique  un 
gnage  de  la  douceur  des  mœurs  pastorales  aux  âges  prir 
s'attendrir,  comme  Friederichs,  au  souvenir  d'une  épo 
triarcale?  Il  est  probable  que  les  bergers  de  Béotie  ou  d' 
n'avaient  point  de  mœurs  si  idylliques,  qu'ils  traitaient 
rement  leurs  dieux,  tout  simplement  parce  qu'ils  ne  s'en  f 
pas  une  idée  très  haute  et  parce  que  leur  imagination 
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fruste  était  incapable  d'une  conception  plus  respectueuse  et  plus 
raffinée  de  la  divinité.  Ce  penchant  à  supprimer  les  distances 
entre  les  hommes  et  les  dieux ,  à  on  prendre  à  son  aise  avec 
ceux-ci ,  est  d'ailleurs  persistant  chez  le  peuple  grec.  Encore  au- 
jourd'hui ,  le  fidèle  qui  va  prier  dans  les  églises  d'Athènes  aime 
à  voir  de  près  son  saint  ou  sa  Panagie.  Il  la  met  à  sa  portée ,  de 
plain-picd  avec  lui;  il  veut  pouvoir  l'entretenir,  la  toucher,  la 
baiser  à  sa  guise  et  commodément.  Ce  n'est  plus  grossièreté  d'es- 
prit, comme  à  l'époque  primitive,  c'est  surtout  franchise  et  liberté 
d'allures  naturelle  à  la  race. 

Mais  n'oublions  pas  que  toutes  ces  raisons  ,  si  elles  nous  por- 
tent à  admettre  la  haute  antiquité  du  type  criophore  pastoral ,  ne 
nous  démontrent  nullement  que  tel  monument  soit  un  Apollon 
ou  un  Hermès  criophore.  Nous  persistons  à  voir  plutôt  dans  les 
bronzes  campaniens  les  analogues  des  bronzes  phénico-sardes  et, 
en  général,  de  ces  représentations  de  personnages  apportant  des 
offrandes  aux  dieux  qui  forment,  à  l'époque  archaïque,  toute  une 
classe  fort  importante.  Voici  encore  un  autre  monument  qui 
semble  appartenir  à  la  môme  catégorie,  dont  il  est  très  diflBcile ,  , 
en  tous  cas,  de  ramoner  la  signification  à  celle  des  criophores 
classiques  :  c'est  l'Hermès,  ou  ,  pour  ne  rien  préjuger,  la  figure 
moschophore  de  l'Acropole.  On  voit  tous  les  jours  des  bergers  qui 
portent  des  agneaux  et  des  chevreaux  sur  leurs  épaules  :  il  est 
beaucoup  moins  naturel  de  se  charger  d'un  veau  ou  d'une  gé- 
nisse. Nous  avons  dit,  que  dans  le  type  ordinaire,  le  dieu  mar- 
quait sa  sollicitude  et  sa  bienveillance  pour  l'animal  qu'il  protège 
en  le  portant  comme  font  les  bergers  quand  ils  veulent  épargner 
une  partie  du  chemin  à  une  brebis  blessée  ou  fatiguée  :  mais  on 
ne  peut  songer  à  rendre  le  môme  service  à  un  animal  fort  et  de 
grande  taille.  Il  est  sans  doute  plus  admissible  qu'un  sacrificateur 
charge  sur  son  dos  la  victime,  pendant  un  instant,  pour  la  porter 
à  l'autel.  Encore  une  fois,  nous  inclinons  à  voir  dans  notre  mos- 
chophore tout  simplement  un  symbole  de  sacrifice ,  et  à  le  faire 
rentrer  dans  la  catégorie  des  monuments  qui  représentent  des 
personnages  apportant  des  offrandes  à  la  divinité. 

Nous  arrivons  à  l'Hermès  de  Calamis.  La  signification  de  cette 
figure  est  double.  Tout  d'abord ,  elle  rappelait  un  épisode  locxil 
de  la  légende  d'Hermès,  le  récit  tanagréen,  transmis  par  Pausa- 
nias,  sur  la  peste  que  le  dieu  avait  détournée  de  Tanagra  on 
portant  le  bélier  sur  ses  épaules  autour  de  la  ville.  Mais  il  nous 
faut  reconnaître,  dans  la  symbolique  de  cette  figure  célèbre,  à 
coté  de  l'élément  local ,  un  élément  fixe  et  universel.  Si  Hermès 
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a  conjuré  la  peste  àTaide  du  bélier,  c'est  en  vertu  d'une  puis- 
sance secrète  qu'on  attribuait  à  ce  dieu  et  à  son  compagnon  ,  et 
la  figure  de  Calamis  rappelait  ce  pouvoir  mystérieux  et  perma- 
nent, en  même  temps  que  la  circonstance  particulière  où  il 
s'était  exercé  au  profit  des  Tanagréens.  Et  c'est  sans  doute  à  cette 
signification  générale  que  l'Hermès  criophore  doit  d'être  de- 
venu populaire  dans  toute  la  Grèce. 

Un  mot  de  Pausanias  nous  avertit  que  le  bélier  avait ,  effecti  - 
vemont ,  cette  signification  générale ,  mais  il  ne  nous  dit  pas 
quelle  elle  était.  Nous  savons  aussi  que  le  bélier  était  symbolique 
de  deux  façons ,  soit  qu'on  le  représentât  seul ,  soit  qu'on  l'asso- 
ciât à  Hermès.  C'est  sur  ces  rapports  avec  Hermès  que  portait 
la  révélation  faite  aux  initiés  dans  les  Mystères  de  la  Grande 
Mère  (1).  Il  n'est  pas  aisé  de  pénétrer  ces  arcanes.  On  a  parlé 
de  vertu  prophylactique  du  bélier  :  cela  revient  h  dire  que  les 
anciens  attribuaient  a  cet  animal  une  [puissance  mystérieuse  et 
bienfaisante  :  nous  sommes  loin  de  contester  un  fait  dont  nous 
cherchons  à  pénétrer  le  sens.  Il  est  possible  que  le  bélier,  ani- 
mal fécondant,  dont  la  puissance  génératrice  entretient  et  mul- 
tiplie la  vie  du  troupeau  ,  fût  un  symbole  de  la  génération,  tout 
comme  Hermès  ithyphalliquo  ,  dont  il  était  dès  lors  naturel  de  le 
rapprocher.  Dans  les  mystères  de  Samothrace,  au  rapport  d'Hé- 
rodote ,  était  révélée  la  raison  mystique  des  représentations  do 
l'Hermès  ithyphalliquo  (2).  L'idée  générale  qui  se  dégage  de  cet 
ensemble  de  témoignages,  c'est  que  les  Grecs  voyaient  dans 
Hermès  un  bon  génie  protecteur  do  leurs  troupeaux  et  favora- 
ble à  la  génération,  dans  le  bélier  un  symbole  du  principe  mysté- 
rieux de  fécondation  et  de  conservation  qui  veille  sur  les  êtres 
animés  et  lutte  obscurément,  au  sein  de  la  nature,  contre  la  ma- 
ladie et  la  mort. 

L'Hermès  d'Onatas  naquit  d'une  prcocupation  moins  particu- 
lière il  ne  rappelait  aucune  légende  spéciale ,  et  prit  tout  de 
suite  un  sens  général  :  les  Arcadiens  de  Phénéa  voulurent  sim- 
plement dédier  une  statue  au  dieu  protecteur  des  troupeaux.  C'est 
pour  ce  motif  que  l'artiste,  cette  fois ,  a  si  franchement  mis  en 
relief  en  caractère  tout  pastoral  de  sa  figure.  Tandis  que  Calamis 
comme  l'indiquent,  malgré  les  difl\3rences  de  détail  qui  les  sé- 
parent, toutes  les  reproductions  probables  de  son  œuvre,  avait 
fait  une  large  part  au  travail  du  nu  et  au  modelé  des  formes ,  ce 

(DPaus..  11,3.4. 
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qui  luipermelt^Vil  de  s'élever  h  un  stylo  plus  pur  et  plus  noble  et  de 
inioux  accuser  ainsi  la  porsonnalitô  divine  d'Hermès,  Onatas, 
par  rindication  scrupuleuse  des  vêtements  et  de  la  coiffure,  avait 
presque  fait  disparaître  le  dieu  sous  le  costume  du  berger. 

L*appajitîon  à  peu  près  simultanée  do  ces  deux  œuvres  maivjue 
une  date  intéressante  dans  rhîstoîro  de  la  symbolique  et  de  Fart 
gï-ec8.  Nous  découvrons  déjà  les  deux  tendances,  idéaliste  et  n^a- 
liste  ,  qui  vont  désormais  régner  dans  la  plastique,  côte  à  côte, 
pour  ainsi  dire,  sans  jamais  s'exclure  entièrement  l'une  Tautre, 
ceUe-l?i  toutefois  prenant  le  dessus  dans  les  œuvres  importantes  et 
de  ^rand  style ,  celle-ci  prédominant  surtout  dans  les  branches 
plus  humbles  de  Tart,  dans  la  coroplastie ,  par  exemple.  Et  les 
transformations  ijui  surviennent  dans  Tart  ont  leur  contre-coup 
dans  la  symbolique*  A  mesure  que  celui-là  devient  plus  idéaliste, 
celle-ci  s'élëve  et  s'étend  :  plus  une  œuvre  est  inspirée  directement 
de  la  réalité,  plus  elle  offre  de  caractères  accidentels,  plus,  par  con- 
séquent ,  ridée  qu'elle  exprime  est  concrtMo ,  claire  et  restreinte. 
La  statue  d*Onatas,  par  la  reproduction  exacte  du  costume  et  do 
la  coiffure  des  bergers,  prend  une  signification  nette  et  bien  dé- 
terminée. Mais,  dès  qu^on  cesse  de  serrer  la  réalité  d'aussi  près, 
on  est  naturellement  amené  h  donner  h  son  œuvre  et  aux  différen- 
tes parties  de  son  œuvre  un  sens  plus  étendu.  L'artiste  ne  voit 
plus  dans  le  bélier  l'animal  qui  vit  avec  les  bergers  :  il  oublie  son 
histoire,  sou  caractère  individuel  :  il  ne  voit  plus  en  lui  que  deux 
choses  :  un  motif  pittoresque,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  un 
symbole  abstrait  d'une  |)ortée  très  générale.  De  là,  dans  certaines 
œuvres  de  cette  époque,  des  incoliéreoces,  des  disparates  au  moins 
extérieures,  qui  surprennent  au  premier  abord.  On  représente  Her- 
mès avec  le  bélier  alors  même  qu*on  n'a  pas  spécialement  en  vue 
son  caractère  do  dieu  pastoral  :  par  exemple,  quand,  aux  noces  do 
Thélis  et  de  Pelée,  il  fait  partie  d'une  réunion  solennelle  des 
grands  dieux  (t).  C'est  que  Ûgurer  Hermès  chargé  du  bélier  re- 
vient alors  h  rappeler  un  dos  caractères  du  dieu  ,  ndn  pas  préci- 
sément un  caractère  particulier,  accidentel,  le  caractère  do  dieu 
(lastoral,  par  exemple,  mais  bien  plutôt  uno  attribution  tout  h 
fait  essentielle ,  d'un  ordre  élevé,  d'un  sens  profond  ,  sans  doute 
ici  le  soin  que  prend  liorraès  de  Tentretien  et  do  la  multiplication 
de  la  vie.  Le  bélier  n'est  plus  nu  être  vivant  :  c'est  un  emblème , 
et  un  emblème  d\ine  significiition  très  large  ,  —  tout  comme  les 
deux  ser[*euts  du  caducée,  qu*on  re|>réseute  non  [as  pour  rappeler 
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un  épisode  de  la  légende  d'Hermès,  mais,  d'une  manière  géné- 
rale, son  rôle  de  médiateur  et  de  héraut.  En  résumé,  c'est  parce 
que  le  bélier  avait  perdu  sa  signification  accidentelle ,  et  parce 
qu'il  n'avait  gardé  qu'une  signification  large  et  élevée  qu'il  pou- 
vait entrer ,  sans  contradiction  réelle ,  dans  des  représentations 
d'Hermès  d'un  caractère  très  général. 

Mais  c'est  surtouJt%dans  des  œuvres  de  tendance  réaliste  quo 
nous  avons  à  étudier  les  transformations  de  la  symbolique  du 
type  criophore.  Ce  type ,  en  effet ,  a  disparu  de  bonne  heure  du 
grand  art,  d'où  l'ont  banni  sans  doute  son  caractère  trop  familier 
et  son  effet  pittoresque,  agréable,  mais  sans  grandeur.  Déjà  dans 
l'œuvre  de  Calamis,  on  peut  entrevoir  un  effort  tenté  pour  l'enno- 
blir et  l'idéaliser;  mais  la  noblesse  du  style  ne  pouvait  longtemps 
s'accommoder  de  l'attitude  et  de  l'action  humbles  qu'on  prêtait  à 
Hermès.  Le  progrès  commencé  ne  devait  se  réaliser  pleinement 
qu'à  la  condition  de  jeter  le  bélier  à  bas  des  épaules  du  dieu.  La 
grande  sculpture  n'y  manqua  pas.  La  coroplastie  garda  le  bélier 
et  l'attitude  consacrée  :  ce  motif  pittoresque ,  simple  et  familier  , 
lui  convenait  à  merveille.  Mais  elle  transforma  Hermès.  Dans  la 
terre-cuite  de  Thespies  (n®  30),  le  style  est  encore  noble  et  sévère, 
mais  tous  les  attributs  individuels ,  la  chlamyde  ,  la  xuv9i,  le  stri- 
gile ,  ou  le  ciseau  de  tondeur ,  sont  soigneusement  conservés.  Le 
dieu  est  un  éphèbe;  son  corps  a  les  contours  arrondis,  les  formes 
pleines,  les  chairs  souples  et  élastiques,  toute  la  fraîcheur  de  la 
jeunesse.  Dans  les  petites  Tanagres,  ce  n'est  plus  qu'un  bambin  : 
le  modelé  est  sommaire ,  les  formes  indécises.  Encore  un  pas ,  et 
nous  tombons  dans  la  caricature,  dans  la  charge,  dans  l'imitation 
de  la  réalité,  d'une  réalité  comique  et  amusante. 

Ce  réalisme  n'aboutit  point ,  comme  celui  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure ,  à  un  symbolisme  étroit ,  très  précis ,  très  saisissa- 
ble  :  c'est  qu'il  y  a  du  parti  pris,  une  intention  nette,  dans  le  réa- 
lisme d'Onatas,  par  exemple,  et  qu'il  y  a  surtout  du  caprice  ,  de 
la  fantaisie,  dans  celui  des  coroplastes  ;  Ouatas ,  pour  représenter 
un  dieu  pastoral ,  donne  à  sa  figure  le  costume ,  l'attitude  d'un 
pasteur  et  lui  fait  porter  le  bélier  à  la  manière  des  pasteurs  :  voilà 
qui  impose  à  sa  figure  et  aux  détails  de  cette  figure  un  sens  pré- 
cis, net,  invariable.  Le  coroplaste,  au  contraire ,  qui  n'a  en  vue 
aucun  fait  déterminé,  aucune  attribution  spéciale,  qui  représente 
le  bélier  surtout  pour  l'effet  pittoresque  ,  qui ,  en  même  temps  , 
cherche  à  donner  à  sa  figure  plus  de  vie  et  plus  d'intérêt  par  l'ad- 
jonction d'une  foule  de  détails  piquants ,  sans  s'inquiéter  autre- 
ment que  ces  détails  concordent  avec  la  signification  précise  du 
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bélier  ,  ni  avec  le  caractère  particulier  de  la  divinité  qu'il  a  sous 
les  yeux,  le  coroplaste  arrive  ainsi,  tout  naturellement ,  à  élargir 
la  signification  emblématique  de  sa  figure.  Cela,  sans  parti  pris  : 
il  n'y  a,  dans  toute  cette  transposition  un  peu  hasardeuse,  que  le 
parti  pris  de  ne  pas  défigurer  le  modèle  au  point  de  lui  ôter  tout 
son  caractère  et  tout  son  sens.  De  même  qi^p  le  symboliste  ne 
garde  souvent  du  signe  concret  que  ce  qui  suffit  strictement  à  ex- 
primer l'idée  abstraite  à  laquelle  seule  il  tient ,  de  même ,  ici ,  le 
réaliste  ne  laisse  de  signification  à  son  œuvre  que  celle  qui  at- 
teint un  assez  haut  degré  d'abstraction  et  de  généralité  pour  ne 
pouvoir  être  contredite  par  les  détails  très  individuels ,  très  cir- 
constanciés, qu'il  reproduit.  Et  ainsi,  par  des  procédés  différents, 
sous  l'empire  de  préoccupations  diverses,  l'un  et  l'autre  arrivent 
en  somme  au  même  résultat. 

C'est  que  le  réalisme  des  coroplastes,  encore  un  coup,  ne  pro- 
cède point  d'une  volonté  arrêtée,  d'une  intention  directe,  d'une 
préoccupation  particulière,  nettement  opposée  au  symbolisme 
des  modèles  qu'ils  ont  imités.  Plus  on  étudie  les  productions  des 
branches  secondaires  de  l'art,  surtout  aux  époques  de  transition , 
les  ressemblances  qu'elles  conservent  avec  les  types  originaux ,  la 
manière  dont  elles  s'en  écartent  insensiblement,  —  plus  on  se  con- 
vainc que  cette  transformation  s'opère  sous  l'influence  d'une  tout 
autre  cause  que  l'oubli  ou  le  mépris ,  chez  les  imitateui's ,  du  ca- 
ractère religieux  des  modèles.  Les  coroplastes  avaient  besoin  de 
produire  beaucoup  et  à  peu  de  frais  :  de  ce  besoin  est  née  l'habi- 
tude de  rechercher  de  préférence  tous  les  motifs  à  la  fois  faciles 
et  intéressants,  tous  les  sujets  qui  permettaient  de  travailler  vite 
et  de  plaire  en  môme  temps.  Ils  ont  rajeuni  Hermès ,  parce  que 
les  formes  indécises  de  l'enfance  s'accommodent  très  bien  d'une 
exécution  rapide  et  esquivée  et  de  nombreuses  négligences.  Ils 
lui  ont  conservé  ses  vêtements,  parce  que  le  travail  du  nu  exige 
une  longue  préparation ,  de  la  science  et  de  la  patience.  Ils  ont 
tourné  on  charge  le  type  criophore,  parce  qua  la  charge,  bien 
loin  d'imposer  un  modelé  précis  et  sévère,  no  va  jamais  sans  des 
erreurs,  des  incohérences,  des  à  peu  [)rès  qu'un  peu  de  dextérité 
dans  la  main,  quelque  à  propos  dans  le  «  coup  de  pouce,  »  arri- 
vent tout  de  suite  à  rendre  piquants.  Réalisme ,  charge ,  imita- 
tion de  formes  enfantines  et  féminines ,  telles  sont  les  trois  ten- 
dances auxquelles  la  coroplastie  obéit  presque  exclusivement  : 
nous  citoyens  avoir  montré  la  véritable  cause  do  ce  fait. 

Cette  cause  ainsi  connue  nous  indique  combien  il  est  impru- 
dent de  se  prononcer  sur  le  caractère  d'une  figure  et  surtout  d'en 
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nier  la  signification  religieuse.  A  quel  moment  Tartiste,  que  des 
causes  toutes  naturelles  et  dont  il  iVa  pas  conscience,  entraînent 
peu  à  peu  très  loin  de  son  modèle,  oublie-t-il  le  caractère  et  le 
sens  de  ce  modèle  ?  Les  perd-il  môme  jamais  de  vue  ?  Il  est  plus 
naturel  d'admettre  qu'il  est  bien  aise  de  ne  point  rompre  tous  les 
liens  qui  rattachent  son  œuvre  à  un  type  consacré  :  d'abord,  cela 
le  soutient,  le  dispense  de  créer  de  toutes  pièces;  puis  son  œuvre 
aura  ainsi  un  double  intérêt,  par  ce  mélange  piquant  de  nou- 
veauté et  de  tradition ,  de  symbolisme  et  de  réalisme ,  de  Télé- 
ment  profane  et  de  l'élément  religieux.  Pour  expliquer  notre 
pensée  par  une  comparaison ,  l'artiste  ne  s'est  pas  proposé  de 
jouer  un  autre  air,  mais,  voulant  jouer  un  air  connu  de  grand 
style,  il  a  été  amené  à  le  transposer  dans  un  mode  plus  familier, 
plus  accessible,  simplement  parce  qu'il  avait  entre  les  mains  un 
instrument  plus  humble. 

C'est  ainsi  que  nous  expliquons  les  altérations  que  le  type  crio- 
phore  original  a  subies  dans  les  terres-cuites  de  style  tanagréen, 
dans  le  bronze  Vischer,  dans  les  figures  comiq[ues  analogues  aux 
n°*  33  et  34  de  notre  inventaire.  Ces  figures  comiques  ont ,  selon 
toute  vraisemblance,  précédé  les  autres  transformations  du  même 
type.  Silènes,  Satyres  criophores  ou  negophores,  par  la  raison 
que  la  caricature  ne  peut  exister  par  soi ,  que  l'intérêt  principal 
en  est  dans  l'original  même  qu'elle  défigure,  et  qu'elle  implique, 
par  conséquent,  chez  son  auteur,  la  connaissance  et  la  pensée  di- 
recte, immédiate  de  cet  original.  Une  charge  ne  se  rattache  qu'à 
un  type  donné  ;  une  figure  comme  les  Satyres  criophores  se  rat- 
tache à  plusieurs  types  à  la  fois  :  la  distance  est  donc  plus  courte 
et  a  pu  être  plus  rapidement  franchie  dans  le  premier  cas  que 
dans  le  second. 

IjOS  traits  comiques  prêtés  à  un  type  primitif  par  la  caricature 
lui  enlèvent-ils  tout  caractère  religieux  ?  C'est  ce  que  ne  saurait 
prétendre  quiconque  est  un  peu  familiarisé  avec  les  monuments 
antiques,  où  les  détails  sérieux ,  plaisants  ou  grotesques  sont  si 
souvent  juxtaposés  et  confondus.  Sans  doute ,  il  répugne  à  un  es- 
prit moderne  d'admettre  l'existence  de  représentations  de  cette 
sorte,  complètes  et  ambiguës,  de  jouets,  de  bibelots,  de  CHrica- 
tures  qui  seraient  en  même  temps  des  objets  de  piété  :  mais  rien 
ne  nous  autorise  à  penser  que  l'esprit  des  anciens  connût  ces  ré- 
pugnances et  ces  scrupules. 

Ce  qui  paraît  beaucoup  plus  improbable,  et  ce  qu'admettent  pour* 
tant  sans  difficulté  les  adversaires  du  symbolisme,  c'est  que  des 
artistes  comme  les  coroplastes,  habiles  et  ingénieux  sans  doutet 
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mais  qui  n'avaient  point  assez  de  science  pour  avoir  une  réelle 
originalité  et  de  l'initiative ,  aient  pu  s'inspirer  directement  de  la 
réalité.  Voir  passer  dans  la  rue  un  berger  qui  porte  un  bélier  sur 
ses  épaules  et  le  reproduire  avec  le  marbre  ou  l'argile ,  cela  paraît 
tout  simple  :  en  effet,  rien  n'est  plus  malaisé.  Demander  un  tra- 
vail de  ce  genre  aux  coroplastes ,  c'est  bien  demander  un  véritable 
tour  de  force ,  dont  un  artiste  de  premier  ordre ,  très  hardi  et 
très  savant,  serait  seul  capable.  Ceux  qui  défendent  la  significa- 
tion purement  réaliste  des  terres-cuites  sont  obligés  de  supposer 
deux  choses  :  d'abord  que  les  coroplastes  étaient  en  état  de  copier 
exactement  les  types  symboliques,  et  que,  s'ils  ne  l'ont  pas  fait, 
c'est  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  voulu ,  parce  qu'il  leur  a  plu  de  don- 
ner à  leurs  œuvres  une  signification  différente  ;  —  en  second 
lieu,  qu'ils  étaient  capables  d'imiter  directement  la  réalité.  Il 
nous  parait  plus  raisonnablable  de  croire,  tout  au  contraire,  que 
les  coroplastes  n'étaient  en  état  de  copier  fidèlement  ni  les  modè- 
les de  l'art ,  ni  la  nature.  De  là,  ces  transformations,  ces  dériva- 
tions, ces  compromis,  et,  pour  ainsi  dire,  ces  transpositions 
perpétuelles,  accomplies  inconsciemment  par  des  artistes  obligés 
de  travailler  vite ,  et  par  conséquent  de  chercher  un  peu  partout , 
de  prendre  tantôt  de  çà ,  tantôt  de  là,  les  motifs  faciles,  propor- 
tionnés à  leui*  talent,  appropriés  à  la  matière  qu'ils  employaient; 
de  là,  des  œuvres  inspirées  à  la  fois  par  la  tradition  et  par  la  réa- 
lité, où  il  est  assui-ément  fort  difficile  de  faire  la  part  des  deux 
éléments ,  de  distinguer  les  deux  influences ,  mais  arbitraire  et 
gratuit  de  nier  l'une  ou  l'autre. 

Que  d'essais  on  essais,  de*  transformations  en  transformations, 
les  coroplastes  en  soient  arrivés  un  jour  à  effacer  complètement 
de  leurs  productions  le  caractère  religieux  et  symbolique,  c'est  ce 
que  nous  ne  songeons  pas  à  contester  :  mais  cela  a  dû  arriver 
fort  tard ,  après  que  l'habitude  de  ces  transpositions  les  eut  éloi- 
gnés de  plus  en  plus  de  la  grande  tradition  artistique  et  rappro- 
chés de  plus  en  plus  de  la  réalité,  et,  en  même  temps,  mis  en  état 
d'exprimer  cette  réalité.  Mais  comme,  jusqu'au  dernier  jour, 
nous  constatons  ,  dans  des  cas  nombreux  et  décisifs,  l'influence 
persistante  de  la  tradition,  il  reste  toujours  vrai  que,  pour  un 
type  donné  ,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  perruquier  ou  d'un 
marchand  forain  ,  de  quelque  produit  d'une  fabrique  éloignée  de 
la  Grèce  et  d'époque  récente,  le  plus  Sûr  est  de  supposer  l'influence 
très  éloignée ,  très  affaiblie  peut-être,  mais  réelle,  d'un  type  re- 
ligieux primitif.  Savons-nous  à  quel  moment  les  yeux  d'un  Grec 
cessaient  de  voir  une  divinité  dans  une  figure  familière  ou  gro- 
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tesque,  un  Hermès  dans  un  pâtre  ou  dans  un  bambin  ,  ou  bien 
encore  un  signe  symbolique  d'un  sens  profond,  constant,  popu- 
laire, dans  une  chèvre  ou  dans  un  bélier? 

Le  bélier  n*est  pas  seulement  représenté  dans  les  monuments 
criophores  en  tant  que  protégé  d'un  dieu  et  animal  symbolique  : 
parfois,  il  est  simplement  fait  allusion  à  son  caractère  de  victime^ 
d'hostie.  Nous  avons  conservé  quelques  manches  de  patères  dont 
le  motif  n'est  autre  que  l'Hermès  criophore  de  la  tradition.  Ces 
monuments  donnent  lieu  à  plus  d'une  remarque  intéressante. 

Deux  poignées  de  bronze  trouvées  h  Dodone  (I)  nous  présen- 
tent une  figure  nue,  vôtue  d'un  simple  caleçon,  dont  les  mains 
levées  soutiennent  une  double  palmette  :  l'analogie  avec  THormès 
des  patères  étrusques  est  frappante,  mais  il  n'y  a  point  de  bélier. 
Quelle  est  la  divinité  ainsi  figurée?  M.  de  Witte  désigne  Ai)ol- 
lon  :  cette  dénomination  nous  paraît  hypothétique.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  image  nous  permet  de  nous  faire  une  idée  de  la  genèse 
-du  motif  étrusque  ,  de  la  marche  suivie  par  la  pensée  des  artistes 
qui  l'ont  créé  et  développé.  On  s'est  aperçu  de  bonne  heure  de  la 
facilité  qu'il  y  avait  de  donner  à  une  poignée  la  forme  d'une 
.  figure  humaine  comme  celles  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  les 
jambes  exactement  jointes  et  le  buste  composant  le  manche,  les 
deux  bras  levés  servant  de  support  et  rattachant  tout  naturelle- 
ment au  manche  le  disque  du  miroir.  Cette  figure  est  nue  d'abord 
parce  que  les  figures  archaïques  le  sont  ordinairement ,  ensuite 
parce  que  les  vêtements  offriraient  à  la  prise  de  la  main  des  con- 
tours moins  arrondis  et  des  surfaces  moins  polies  que  le  nu ,  et 
rompraient  l'exacte  symétrie  de  l'ensemble.  —  D'autre  part,  les 
patères  étant  d'un  usage  journalier  dans  les  sacrifices ,  il  était 
naturel  de  songer  à  y  tracer  l'image  du  bélier ,  victime  offerte 
quotidiennement  aux  dieux  :  on  voit  des  patères  qui  représentent 
le  sacrifice  d'un  bœuf  (2),  et  autres  sujets  analogues.  Mais ,  dès 
que  ces  deux  motifs  avaient  été  représentés  séparément ,  —  la 
figure  nue  et  le  bélier ,  —  sur  un  grand  nombre  de  patères ,  le 
souvenir  du  type  criophore  fit  songer  à  les  associer  dans  une  re- 
présentation unique ,  en  introduisant  quelques  modifications 
qu'imposait  la  symétrie.  Telle  est  la  synthèse  probable  qui  s'est 
.  faite  dans  l'imagination  des  artistes ,  soit  après  plusieurs  expé- 
riences préparatoires,  soit  tout  d'un  coup  et  presque  dès  l'origine  : 
car  il  faut  toujours  admettre  la  possibilité,  pour  l'esprit  humain, 

(1)  Carapanos,  Dodone  et  ses  ruines ^  pi.  xii,  2. 

(2)  Gerhard ,  Elr.  Sp.,  xci. 
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d'arriver  de  prime  saut  à  des  formules  tossez  compliquées.  Tout 
CD  qu'on  doit  indiquer,  ce  sont  les  éléments  dont  ces  formules  se 
composent ,  les  circoastances  qui  ont  pu  amener  leur  rapproche- 
raentj  iUdce  qui  a  conduit  Fosprit  à  leur  combioaison  (l). 

Les  artistes  n'ont  pas  toujoui's  obéi  à  des  associations  dldôes 
aussi  naturelles.  Il  lour  arrive  de  reiirésentor  sur  des  patères  des 
scènes  ,  des  objets  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les  sacrifices.  Il 
leur  arrive  dans  le  cas  présent ,  par  exemple  ,  quand  ils  figurent 
rHermës  criophore  »  de  ne  pas  tenir  un  compte  exact  du  sens 
précis  du  bélier  dans  ce  type,  d'ajouter  des  détails  qui  ne  peuvent 
convenir  ni  dans  le  cas  d'un  criophore  dieu  pasteur,  ni  dans  le 
cas  d*un  criophore  sacrificateur.  Dans  la  poignée  de  la  pi.  XXX 
de  Gerhard  (2),  l'artiste  a  représenté  une  petite  figure  d'Ulysse 
suspendue  sous  le  ventre  de  chacun  des  héliors  :  c'est  que  ce 
motif  lui  a  paru  intéressant.  On  voit  clairement  ici  comment  une 
légende  vient  se  grcîîer  sur  une  autre  légende,  comment  un  élé- 
ment nouveau  vient  se  juxtaposer  à  un  autre  élément.  C'est  un 
fait  analogue  à  celui  que  nous  avons  observé  plus  haut,  à  propos 
de  la  kylix  do  Sosias,  L'artiste  se  laisse  conduire  par  le  désir  do 
donner  plus  dlntérét  à  sa  figure,  d'en  accmître  l'effet  pittoresijiie, 
de  lui  attribuer  plusieurs  significations  à  la  fois  :  quant  k  faire 
conconler  exactement  le  détail  nouveau  qu'il  introduit  dans  un 
tyjive  traditionnel  avec  le  caractère  précis  de  ce  type ,  il  ne  s'en 
met  pas  en  peine.  Ajoutons,  cependant,  que  ces  contradictions, 
ces  incohérences  sont  le  propre  des  arts  d'em[)runt,  des  arts  d'im- 
portation ,  qu*il  n'en  est  point  d'aussi  formelles  dans  les  œuvres 
véritablement  grecques  et  dans  les  œuvres  archaïques  en  général. 
Nous  avons  vu  comment,  pour  le  vase  de  Voici,  les  disparates 
n^ctaient  qu  apparentes ^  comment  des  détails  [irimitiveraent  con- 
tni^itctoires  finissaient  par  s'admettre  réciproquenient  et  par  s*ac- 
corder  entre  eux ,  grâce  au  haut  degré  de  généralité  qu'avait 


(0  Cette  combinaison  étaU  d'aiUcars  justifiée  par  «ne  autre  raison  :  Hermès, 
àani  la  iégcndc,  dans  une  foule  de  monum»int«  et  do  tcxicB,  nous  a}>purAU 
comme  le  sacrificateur  par  excellence  (Voir  plus  bas,  p.  56).  tl  était  donc 
naturel  de  le  représenter  sur  des  patères  :  nous  voyons  ailleurs  figurer  des  ca- 
ducécîi,  de»  pétases  aîlda.  L'attitude  criopliore  convenait  aussi  trè*  bien  ;  seule- 
ment, elle  se  trouvait»  par  le  fait  seul  de  ce  déplacement,  changer  de  signifi- 
cation :  Je  bélier ,  compagnon  et  proti^gc^  du  dieu  dans  les  cnophorca  ordinaires, 
n'est  ici,  éviderameût ,  que  la  victime  »mmolé<î  par  le  dieu.  On  revenait  ainsi, 
sciemment  ou  non»  h  la  symbolique  primitive  du  type  ,  Iclte  que  mnis  Tavotis 
étudiée  dan^  les  monuments  archaïques  d'originç  pUiSnicienno* 

(2)  Elf,  5p,,  I ,  'l*  partie  ,  p.  95 ,  pL  xxx  »  'l  et  3. 
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•atteint  leur  signiflcation  symbolique.  Ici,  il  n*y  a  point  place 
pour  une  telle  explication  :  ce  sont  des  détails  franchement  et  né- 
cessairement épisodiques  qui  se  heurtent  et  se  combattent,  il  faut 
on  prendre  notre  parti,  et  ne  pas  nous  en  offenser  plus  que  n'en 
ont  été  choques  ceux-là  mômes  qui  les  ont  ainsi  rapprochés  de 
force.  Nous  devons  songer  que  nous  avons  affaire  à  des  monu- 
ments d'époque  récente ,  fabriqués  loin  de  la  Grèce ,  et,  de  plus , 
à  des  figures  d'ornement  :  c'est-àrdire  à  une  classe  d'oeuvres  où  la 
tendance  à  la  complication  et  à  la  surcharge  est  naturelle  et  plus 
qno  partout  excusable  ,  où  le  besoin  de  multiplier ,  de  renouveler 
sans  cesse  les  motifs  s'impose  au  point  de  rendre  impossibles  et 
chimériques  l'unité  de  sens  et  de  composition ,  et  la  parfaite  har- 
monie des  détails. 

Il  nous  reste  à  rechercher  la  signiflcation  des  fijgures  criopho- 
res,  analogues,  par  l'attitude  et  par  quelques  autres  traits,  au  type 
traditionnel,  mais  où  Hermès  a  été  remplacé  par  une  divinité 
inférieure  ,  Silène  ,  Satyre  ou  Pan. 

Mais  d'abord,  la  représentation  des  Satyres  et  des  Silènes  crio- 
phores  procède-t-elle  réellement  de  la  représentation  de  THermès  ? 
Ces  deux  types  sont-ils  issus  de  deux  légendes  mythologiques 
ayant  des  points  de  contact  ?  L'analogie  des  légendes  aurait  ainsi 
préparé  l'analogie  des  représentations.  Dans  un  très  savant  et  très 
curieux  mémoire  sur  le  géant  Ascos,  M.  de  Witte  établit  une 
suite  de  rapprochements  intéressants  entre  THermès  criophore, 
qui  serait  le  vainqueur  mythique  d'un  géant  Crios  ou  Ascos,  dans 
les  légendes  damascènes,  et  le  Silène  ascophore  ou  criophore, 
qu'on  aurait  ainsi  figuré  pour  rappeler  la  victoire  de  son  élève 
Dionysos,  à  qui  une  autre  légende  damascèue  fait  honneur  de 
la  défaite  du  môme  géant  Ascos.  Ces  rapprochements  en  entraî- 
nent d'autres,  et  de  tous  ces  rapprochements,  multipliés  avec  une 
science  inépuisable,  se  forme  un  réseau  mythologique  très  serré 
et  très  compliqué,  dont  il  serait  malaisé  de  démêler  et  de  rompre 
la  trame.  Nous  ne  l'entreprendrons  point,  attendu  que,  avant  tout 
examen,  des  t-aisons  sérieuses  nous  empêchent  de  demander  à  la 
théorie  de  M.  de  Witte  l'explication  du  fait  qui  nous  occupe.  Les 
légendes  rapportées  par  le  savant  archéologue  sont  de  date  relati- 
vement récente  et  d'origine  toute  locale  :  on  les  trouve  mention- 
nées pour  la  première  fois  dans  la  Bibliothèque  de  Photius,  dans 
Etienne  de  Byzance  et  darnsV  Etymologicum  Magmim^  à  propos  des 
origines  et  du  nom  de  la  ville  do  Damas,  en  Syrie  :  rien  dans  tout 
cela  qui  puisse  nous  fournir,  dans  le  cas  présent,  un  renseigne- 
ment de  quelque  valeur.  En  admettant  qu'un  type  figuré  soit  né 
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d'une  allusion  précise,  il  u'a  pu  devenir  populaire  qu'à  la  condi- 
tion de  revôtir  un  sens  général;  il  fallait  qu'il  fût  univcrsclleraent 
compris,  que  Tattitude  et  la  signiftcaLion  on  parussent  à  tout  le 
monde  et  de  x^rimo  abord  claires  et  naturelles,  que  Tintérêt  qu'il 
offrait  prit  sa  source  dans  les  traditions  les  plus  répandues,  les 
mieux  établies  de  la  Fable,  et  non  pas  soulemenl  dans  quelque  ré- 
miniscence obscure  d'une  légende  locale.  Le  plus  sûr  est  donc  de 
revenir  k  notre  métbode  ordinaire,  qui  consiste  à  rechercher  quel- 
les associations  d'idées,  quelles  réminisceuces  symboliques  ou 
plastiques  ont  pu  amener  les  artistes  d'une  époque  donnée  à  la 
création  d'un  type  donné,  en  ayant  soin,  dès  qu'il  s'agit  d'un  type 
connu,  populaire,  de  n'admettre  iine  îles  explications  assez  claires, 
assez  naturelles  et  d'une  portée  assez  générale  pour  rendre  compte 
de  tous  les  caractères  de  ce  type,  de  l'extension  quil  a  prise,  de 
la  vogue  dont  il  a  joui. 

De  bonne  heure,  on  représenta  des  Sil6ues  et  des  Satyres  en  com- 
pagnie d'un  bouc  ou  d'un  bélier,  La  raison  en  est  simple  :  Silènes, 
Satyres  et  Pans  font  également  partie  du  cortî'ge  de  Dionysos  ; 
or  c'était  Fusage  d'immoler  au  dieu  dos  béliers  ou  des  boucs,  à 
cause  des  dommages  que  ces  animaux  font  à  la  vigne  ;  le  bouc 
méritait  aussi  de  prendre  place  dans  les  thiases  bachiijues,  pour 
son  caractère  sauvage,  inquiet,  vagabond  et  ses  instincts  lascifs. 
I/Os  Satyres  n'étaient  oux-raéraos,  avec  leurs  pieds  fourchus,  leurs 
cornes,  leurs  cuisses  velues,  que  des  derai-boucs  :  c'est  sous  cette 
forme  qu'on  les  a  souvent  représentés.  Parfois  aussi,  pour  ces 
êtres  à  la  nature  prestiue  animale,  aux  appétits  grossiers,  le  bouc 
devient  un  ami,  un  compagnon  de  jeux  et  de  débauche;  ou  bien 
encore  c'est  une  monture  pour  le  vieux  Silène.  Le  jour  où,  par 
une  coïncidence  quelconque,  ces  représentations  de  Satyres  asso* 
Clés  à  des  béliers  ou  à  des  boucs  sa  sont  trouvés  rapprochés,  par  la 
pensée  d'un  artiste,  du  type  criophore  traditionnel,  le  type  du 
Satyrea?gophorcou  criophore  a  pris  naissance.  Le  passage  d'un  type 
à  l'autre  s*esl  fait  d'autant  plus  aisément  que  tous  les  deux,  ayant 
suivi  une  tendance  analogue  vers  la  caricature,  ont  fini  par  se  ren- 
contrer sur  le  niijme  terrain  :  [iresque  dès  l'origine.  Silène  et  les 
Satyres fuj'C ut  travestis  on  personnages  ridicules  ou  tout  au  moins 
plaisants;  Hermès,  avons-nous  vu,  subit  le  même  sort  ;  d'une 
caricature  criophore  avec  son  costume  rustique,  ses  grandes  omil- 
les  (lointues  et  placées  très  haut  (t),  h  un  Silène  crio|»horG  il  Ji'y 
a  qu'un  [jas. 


(t)  NotfG  0^33,  poi-  exemple. 
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Ce  que  nous  savons  dit  des  rapports  de  Silène,  des  Satyres,  des 
Pans,  et  en  général  des  personnages  bachiques  avec  le  bouc  et  le 
bélier  nous  indique  assez  le  sens  des  représentations  où  Tune  de 
ces  divinités  est  figurée  en  criophore  ou  en  segophore.  Nous 
n'ajouterons  qu'une  remarque.  Le  bélier  ne  se  rattachait  point 
aussi  spécialement  au  culte  et  à  la  légende  de  Dionysos.  Le 
bélier,  c'est  la  victime  offerte  dans  les  sacrifices  en  général. 
Or  les  Silènes  et  les  Pans  figurent  très  souvent  dans  des  scènes 
de  sacrifices  :  une  pierre  gravée  nous  montre  deux  Panisques 
qui  s'en  vont  sacrifier  et  emportent  les  ofl'randes  sur  leurs 
épaules ,  le  premier  une  amphore,  le  second  différents  objets 
et  le  bélier  (l).  Toutefois,  le  bélier  rentrait  aussi  dans  le  culte 
dionysiaque  :  sur  un  vase  peint  du  Musée  de  Naples  on  voit  repré- 
sentées, à  côté  de  la  statue  du  dieu,  les  offrandes  qu'on  avait 
coutume  de  lui  faire  :  une  pomme  de  pin,  des  fruits,  une 
amphore,  la  tête  de  la  bête  immolée,  qui  est  précisément  ici 
un  bélier  (2).  Mais,  le  plus  souvent,  c'est  une  chèvre  ou  un  bouc 
qui  figure  dans  les  représentations  bachiques;  c'est  une  chèvre  ou 
un  bouc  que  les  Silènes  et  les  Satyres  portent  sur  leurs  épaules. 
Le  bouc,  alors,  n'est  plus  une  victime  de  sacrifice  :  il  faut  plutôt 
le  considérer  comme  l'ami  et  le  compagnon  des  Satyres,  avec  les- 
quels nous  le  voyons  ailleursjouer  et  gambader,  par  exemple  dans 
la  fresque  pompéienne  où  sont  peints  des  boucs  et  des  Satyres 
qui  luttent  pour  se  divertir  (3). 

Nous  marquerons  aussi  quelques  nuances  entre  les  Satyres  et 
les  Silènes.  Les  Satyres,  ni  les  Pans,  n'ont  jamais  l'individualité 
du  vieux  précepteur  de  Bacchus  :  ils  n'ont  point  de  nom ,  point 
de  légende ,  point  de  biographie  spéciale ,  et ,  par  suite ,  point  de 
physionomie  personnelle  dans  les  monuments.  Silène ,  au  con- 
traire ,  s'est  détaché  de  bonne  heure  de  la  troupe  confuse  des  Si- 
lènes phrygiens  primitifs,  vagues  divinités  fluviales  ou  fores- 
tières, qui  possédaient,  dit-on,  le  don  de  prévoir  l'avenir.  Quand 
il  passa  en  Grèce  avec  tout  le  cortège  asiatique  de  Dionysos  ,  il 
plut  à  l'esprit  grec  ,  qui  l'adopta ,  non  sans  remanier  sa  légende. 
Silène  avait  élevé  Dionysos  ;  et ,  depuis ,  il  n'a  jamais  quitté  son 
élève  :  il  l'a  suivi  dans  ses  voyages,  dans  ses  marches  triompha- 
les à  travers  l'Asie  ;  il  s'est  mêlé  à  ses  fêtes ,  aux  orgies  de  la 
Thrace  et  du  Ménale.  Mais,  Silène  a  aussi  joué  un  rôle  dans  l'his- 


(1)  Wieseler ,  Denckm.f  II,  xliu  ,  537. 
(2;  W.,  ibid,,  xlix.  613. 
(3)  fd.,  ibid.y  xliv,  552. 
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toire  du  roi  Midas;  et  ce  souvenir  lui  a  fait  quelque  tort.  De  là , 
un  double  aspect  sous  lequel  les  artistes  grecs  ont  vu  Silène  et 
nous  Tout  présenté.  Le  précepteur,  le  gouverneur,  Tarai  fidèle  de 
Dionysos,  Théritier  de  la  science  divinatoire  et  de  la  profonde 
sagesse  attribuées  aux  Silènes  primitifs  par  les  mythes  phrygiens, 
prend  les  traits  d'un  vieillard  à  la  physionomie  paternelle  et 
grave.  Le  suivant  des  Ménades  dans  les  orgies  bachiques ,  l'an- 
cien prophète  du  roi  Midas,  est  un  personnage  grotesque,  chauve, 
ventru,  toujours  ivre  et  tibulant,  souvent  même  entièrement  ani- 
malisé,  avec  une  peau  de  singe  et  une  queue  de  cheval  :  c'est  le 
Papposilène  dont  s'amuse  la  boufifonnerie  populaire.  Entre  ces 
deux  conceptions  extrêmes,  il  y  a  place  pour  une  conception 
moyenne,  raflBnée,  inventée  pour  plaire  aux  amateurs  lettrés,  aux 
délicats  :  c'est  un  Silène  laid  encore,  mais  d'une  laideur  expres- 
sive, finement  sensuelle ,  au  front  large ,  aux  petits  yeux  cligno- 
tants, à  la  lèvre  voluptueuse  et  friande,  pas  laid  au  point  de  bles- 
ser le  regard ,  assez  laid  pour  divertir  l'esprit  par  le  contraste 
piquant  qu'on  aperçoit  entre  cette  physionomie  disgracieuse  et 
l'intelligence  qu'elle  laisse  percer,  entre  ce  qu'on  voit  et  ce  qu'on 
devine.  C'est  d'un  contraste  pareil  que  s'amusait  déjà  l'esprit 
d'Alcibiado ,  dans  le  banquet  de  Platon ,  à  propos  de  Socrate. 
a  Figure  socratique  »  est  précisément  un  terme  usuel  et  très  pré- 
cis employé  par  les  archéologues  pour  désigner  la  physionomie 
particulière  d'une  foule  de  Silènes.  Qui  sait  s'il  n'y  a  là  qu'une 
coïncidence?  Qui  sait  si  les  artistes,  aux  époques  de  raffinement 
littéraire  et  artistique ,  qui  vivent  d'allusions  et  de  réminiscences, 
ne  se  sont  pas  complus  à  accentuer  cette  ressemblance  pour  don- 
ner à  leurs  figurines  un  attrait  de  plus?  Le  masque  socratique 
du  petit  bronze  de  la  collection  Dutuit ,  par  exemple,  ou  de  celui 
de  Florence,  n'est-il  pas  fait  pour  frapper  l'attention  et  exciter  l'in- 
térêt d'un  amateur  du  quatrième  ou  du  troisième  siècle ,  épris  de 
la  civilisation  do  l'art ,  do  la  philosophie  de  la  Grèce,  collection- 
neur de  statues,  do  marbres ,  de  «  bibelots  »  grecs  et  lecteur  as- 
sidu de  Platon  ? 


IV.  -  STYLE  ET  TECHNIQUE  DES  FIGURES  CRIOPHORES. 

L'étude  de  la  chronologie  et  de  la  symbolique  des  figures  crio- 
phores  nous  a  naturellement  amené  à  entrer  dans  quelques  détails 
sur  le  style  et  la  technique  de  ces  monuments.  Mais  il  nous  reste 
à  faire  plus  d*une  remarque  importante  et ,  particulièrement ,  à 
noter  les  transformations  que  le  type  traditionnel  a  subies  en 
passant  d'un  art  dans  un  autre  :  car  notre  catalogue  montre  déjà 
qu'il  a  été  traité  de  bien^des  façons  et  qu'il  a  fait,  pour  ainsi  dire, 
le  tour  entier  de  Fart. 

Nous  avons  vu  que  la  représentation  d'Hermès  en  criophore 
avait  été  de  bonne  heure  bannie  du  grand  art  :  c'est  d'abord  que 
ce  type  était  trop  familier.  Il  y  avait  encore  d'autres  raisons  plus 
techniques  pour  que  la  figure  de  Calamis  ne  pût  être  traitée  par 
des  artistes  postérieurs  dans  des  œuvres  de  quelque  importance 
qu'après  avoir  subi  certaines  transformations,  qu'une  science 
très  avancée  pouvait  seule  effectuer  :  charger  un  fardeau  vivant 
sur  les  épaules  d'un  personnage  demanière  à  sauvegarder  à  la  fois 
l'élégance  ,  le  naturel  et  l'équilibre  est  un  problème  que  la  plasti- 
que la  mieux  exercée  n'aborde  qu'avec  crainte.  L'art  primitif  et 
aussi  l'art  du  début  du  cinquième  siècle  s'en  tiraient  par  la  symé- 
trie ,  parce  qu'elles  faisaient  bon  marché  de  la  légèreté  et  de  la 
grâce.  A  en  juger  par  le  marbre  Pembroke  et  les  monnaies  de 
Tanagra ,  l'Hermès  de  Calamis  gardait  quelque  chose  de  la  rai- 
deur hiératique  des  figures  archaïques.  Dans  tous  ces  monuments, 
où  le  dieu  est  représenté  debout  et  immobile,  le  bélier  est  posé 
en  travers  sur  les  épaules  et  exactement  appliqué  contre  la  nuque, 
une  moitié  de  son  corps  pendant  à  gauche  et  l'autre  moitié  à 
droite ,  pour  ne  pas  déranger  l'aplomb  général  :  il  en  résulte  que 
la  tête,  le  cou,  les  épaules  de  l'homme  forment  avec  le  corps  de 
l'animal  une  masse  assez  indistincte  ,  loui*de ,  compacte  ,  disgra- 
cieuse ,  dont  l'art ,  bientôt ,  ne  put  s'accommoder.  Les  fabricants 
de  terres-cuites  et  de  petits  bronzes  ont ,  il  est  vrai ,  tiré  parti  do 
cet  inconvénient  même  :  la  souplesse  des  membres  du  bélier,  la 
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nature  ïlasquedeses  chairs  motivaient  et  excusaient  le  modelé  uti 
l>eu  mou,  négligé  et  Iilche  de  leurs  figurines  ;  ce  modelé  prenait 
môme,  dans  la  circonstance,  un  air  de  naturel  et  de  vorité.  Dans 
les  caricatures^  Taspect  massif  qu'olFre  le  type  traditionnel  n*est 
pas  non  plus  déplacé  :  l'énorme  lôte  des  petits  Silènes  parait  en- 
core plus  drôle  quand  on  la  voit  émei'gcr  du  gros  collier  laineux 
formé  par  le  corps  de  ranimai.  Mais  ce  qu'on  excuse  ou  ce  qui 
peut  plaire  dans  les  figurines  ou  dans  les  charge;^  n*a  plus  de 
raison  d'être  dans  les  œuvres  importantes,  dans  les  grands  bron* 
zes  ou  dans  les  statues  de  marbre,  qui  doivent  présenter  aux  yeux 
des  lignes  élégantes,  de  belles  formes  et  de  gracieux  mouvements. 
Un  sculpteur,  donc,  encore  une  fois,  ne  ijouvait  reprendre  le  mo* 
tîf  créé  par  Calamis  (|u'à  la  condition  de  Diiro  porter  l\inimal  avec 
plus  de  légèreté  et  de  désinvolture,  do  rompre  la  symétrie,  tout 
en  sauvegardant  l'équilibre  de  la  figure  par  un  mouvement  du 
corps  qu'il  f^iîlait  incliner  sans  effort  visible,  précisément  du  côté 
op[K}sé  il  celui  qui  suiiporlo  le  poi<is  de  Tanimal  :  c'est  ainsi  que 
le  Faune  de  Madrid,  tandis  que  le  chevreau  est  jeté  sur  son 
épaule  gauche,  s'avance  vers  la  droite,  avec  une  aisniice  cl  un 
naturel  parfaits.  Or,  il  y  a  là  des  difficultés  de  composition  et 
d*exéculioû  qui  seront,  longtemps  encoi^,  insurmontables  pour 
Fart.  Trouver  raplorab  en  dehors  de  la  symétrie,  est  un  problème 
qui,  dans  sa  forme  la  plus  simple,  embarrasse  encore  la  sculp- 
ture au  temps  de  Calamis  et  dont  elle  commence  à  peine  à  enti*e- 
voir  la  solution^  bien  loin  de  pouvoir  le  résoudre  dans  le  cas  par- 
ticulièrement difficile  d'une  figure  portant  un  fardeau,  et  un 
fardeau  qui ,  de  plus  ^  est  vivant. 

Violer  les  lois  de  réquilibre  ,  choquer  les  yeux  et  la  raison  par 
Taspect  d'utje  fignre  mal  pondérée,  est  une  faute  que  Tart  grec  a 
presque  toujours  su  éviter.  Le  plus  simjde,  nous  Fa  vous  vu  ,  était 
d'avoir  recours  à  une  symétrie  exacte.  Onatas  ,  eu  chargeant  le 
bélier  sur  un  des  bras  de  sa  figure  ,  d'ailleurs  droite  et  immobile» 
s'ex[K)sait  à  en  détruire  l'aplomb  :  mais  il  a  trouvé  nn  biais  pour 
donner  satisfaction  au  regard.  Le  chilon  retombant  également 
sur  les  deux  bras  dlleniiès  recouvre  en  grande  partie  le  bélier, 
qui  se  trouve  ainsi  ne  point  faire  saillie  hors  de  ronvelop[*o  géné- 
rale de  la  figure.  C'est  ce  que  n'a  x)as  vu  Fauteur  du  bronze  Vis- 
cher  :  il  a  maladroitement  supprimé  le  chiton  et  grosôi  le  bélier, 
tout  on  conservant  au  personnage  l'attitude  vej'ticale  :  aussi,  rien 
de  moins  équilibré  et  de  moins  naturel  que  sa  fignre. 

Le  stylo  et  la  technique  des  bronzes  diffèrent  selon  qu'il  s'agit 
d'u^uvres  de  grand  style  ou  de  figurines.  Le  travail  des  grands 
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bronzes  exclut  Ta  pou  près ,  le  vague  ,  la  mollesse  ;  il  vise  à  la  sé- 
vérité, à  la  netteté  des  lignes,  à  la  fermeté,  à  Tampleurdu  mo- 
delé. La  figure  humaine  nue,  ou  forte  et  osseuse,  pour  permettre 
de  larges  et  solides  méplats  et  de  robustes  contours ,  —  ou  ftno 
et  nerveuse,  pour  montrer  la  sveltesse  et  la  désinvolture  des 
membres  et  la  délicatesse  des  attaches,  —  tel  est  le  motif  qui 
convient  surtout  à  cet  art.  Il  ne  s'accommode  nullement  des  dra- 
peries légères ,  aux  plis  fins  et  souples  ;  il  lui  faut  des  surfaces 
nettes  et  polies  :  quant  aux  surfaces  laineuses  et  crépues,  dont 
le  rendu  exige  une  exécution  sommaire,  indicative  et  même  un 
peu  négligée,  s'il  les  traite,  c'est  en  les  transformant ,  on  les  sou- 
mettant h  une  précision  qui  leur  ôte  tout  naturel  et  toute  vie. 
C'est  ce  qui  explique  que  le  type  criophore  ne  pouvait  être  conve- 
nablement traité  dans  un  bronze  de  grand  format  :  le  bélier,  avec 
ses  membres  flasques  et  sa  toison ,  n'est  pas  fait  pour  être  repré- 
senté h  Taide  du  métal.  Les  brona^s  de  Naples  ,  qui  représentent 
des  animaux,  représeuter\t  soit  des  chevaux ,  soit  des  taureaux, 
soit  surtout  des  chevreuils,  tous  animaux  au  poil  ras ,  à  la  forte 
musculature,  ou  aux  membres  déliés,  fins  et  nerveux.  De  nos 
jours,  Barye  aimait  particulièrement  à  modeler  des  fauves,  des 
panthères,  dont  la  peau  lisse ,  le  corps  arrondi ,  aux  courbes  lon- 
gues et  fermes,  sont  très  propres  à  être  coulés  en  métal.  Môme 
dans  nos  figurines,  le  bélier  est  ordinairement  remplacé  par  la 
chèvre ,  dont  le  poil  gros ,  à  longues  mèches  tombantes  ,  faciles  à 
figurer  par  de  profondes  rainures  parallèles ,  les  membres  forts 
et  anguleux  fournissent  un  excellent  motif  au  bronze.  Quant  à  la 
facilité  que  donne  le  métal  pour  la  représentation  dos  attitudes 
plus  libres  et  plus  dégagées ,  les  sculpteurs  en  ont  souvent  profité, 
et  même  abusé,  par  exemple  dans  la  figure  du  jeune  Pan  publié 
par  Clarac  (1),  où  la  panthère  se  dresse  sur  Pépaule  du  person- 
n<age  dans  un  mouvement  plus  hardi  que  juste  et  naturel. 

L'art  des  petits  bronzes  opère  dans  de  tout  autres  conditions. 
Nous  ne  parlons  pas  de  ces  petits  bronzes  de  grand  style  qui  ne 
sont  que  des  réductions  d'oeuvres  importantes,  comme  l'Herculo 
combattant  d'Onatas ,  de  la  collection  Oppermann  ou  le  Narcisse 
de  Naples  :  il  ne  s'agit  présentement  que  de  véritables  figurines. 
Ici ,  les  négligences,  les  indications  sommaires  ,  les  bavochures 
même  peuvent  présenter  quelque  agrément.  Cela  tient  à  une  rai- 
son générale  :  tout  artiste  qui  travaille  en  petit  doit  sacrifier  une 
foule  de  détails  pour  rendre  plus  nettement  les  traits  essentiels  , 

• 
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les  seuls  que,  dans  un  objet  de  faibles  dimensions,  ToBil  peut  aper- 
cevoir sur-le-champ  et  sans  fatigue.  Prenons ,  par  exemple,  le 
petit  Silène  aegophore  de  la  collection  Dutuit ,  le  modèle  du  genre  ; 
nous  y  voyons  clairement  comment  la  môme  matière  arrive  à 
rendre  des  effets  tout  différents,  suivant  qu'elle  est  travaillée  dans 
tel  ou  tel  format.  La  barbe  du  Silène  est  soyeuse ,  à  boucles  fines 
et  presque  laineuses  ,  les  membres  du  bélier  sont  tendres  et  sou- 
ples, les  yeux  sont  petits,  le  vôtement  tombe  en  plis  mous  et 
arrondis ,  les  jambes  sont  deux  moignons  à  peine  ébauchés  et 
complètent  admirablement  tout  cet  ensemble  si  finement  et  si 
lestement  traité  :  pas  un  de  ces  traits  qui  puisse  convenir  à  un 
bronze  de  grande  ou  de  moyenne  dimension. 

Mais  il  est  aussi  dos  caractères  qui  tiennent  moins  au  format 
d'une  œuvre  qu'à  la  matière  dont  elle  est  faite.  Les  petits  bronzes 
ont,  par  rapport  aux  petites  terres-cuites,  alors  morne  qu'ils  trai- 
tent des  sujets  analogues  et  dans^le  môme  esprit  de  charge,  des 
qualités  propres.  L'argile,  dans  ce  format,  a  ceci  de  commun  avec 
le  bronze  qu'elle  commande  une  exécution  sommaire,  indicative  : 
mais  celui-ci,  par  sa  ductilité  et  sa  ténacité,  permet  l'indication 
de  détails  beaucoup  plus  fins,  plus  ténus,  plus  précieux  ;  celle-là, 
en  revanche ,  grasse  et  élastique ,  donne  un  modelé  d'une  sou- 
plesse et  d'un  moelleux  inimitables.  On  saisit  pleinement  ces  dif- 
férences si  on  rapproche  les  petits  Hermès  de  Tanagra  des  petits 
Silènes  criophores.  En  résumé,  dans  les  figurines  de  bronze  l'ar- 
tiste peut  faire  voir  plus  dd  délicatesse  ,  de  légèreté  et  d'esprit , 
l'argile  a  plus  de  fraîcheur,  de  grâce  et  de  jeunesse  :  rien  ne  pont 
rendre,  comme  l'argile ,  les  contours  peu  sévères ,  les  formes  po- 
telées, la  peau  souple  et  luisante  des  enfants,  Hermès  ou  Éros  do 
toute  sorte. 

Les  terres-cuites,  comme  les  petits  bronzes,  appartiennent  à 
deux  classes  :  les  unes  sont  des  réductions  d'œuvres  de  grand 
style,  réductions  transformées  et  adaptées  :  nous  avons  assez 
parlé  de  ces  transformations  pour  nous  dispenser  d'y  revenir.  Les 
autres,  d'époque  plus  récente,  dérivations  encore  plus  éloignées 
du  type  primitif,  se  distinguent  par  la  tendance  nettement  accu- 
sée vers  la  figure  de  genre,  ou  par  l'intention  comique  :  tels  sont 
les  Hermès  enfants ,  les  acteurs  et  les  pâtres  criophores  ,  n®»  26  , 
33,  34  :  nous  avons  vu  en  quoi  ils  difiîîrent  de  leurs  analogues  en 
bronze.  Ajoutons  quelques  remarques  générales.  L'argile  admet, 
—  nous  en  jugeons  par  ces  exemples ,  —  une  familiarité  plus 
grande,  do  la  trivialité  môme  et  une  bouffonnerie  plus  accentuée. 
C'est  une  raatiôrô  do  peu  de  valeur.  Un  bronze  vaut  toujours  as- 
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sez  pour  ne  pouvoir  être  acquis  que  par  un  amateur  :  une  terre- 
cuite  se  vend  à  vil  prix.  S'adressant  au  peuple ,  il  est  naturel 
qu'elle  revête  une  expression  moins  noble.  Les  terres-cuites  seu- 
les nous  donnent  une  idée  de  ce  qu'était  chez  les  anciens  Tima- 
gerie  populaire  à  bon  marché  :  là  est  l'intérêt  de  ces  productions 
d'ailleurs  peu  soignées ,  coulées  dans  un  moule  très  imparfait  et 
non  retouchées  à  l'ébauchoir.  De  plus ,  l'argile  est  aisée  à  mode- 
ler :  dans  le  temps  qui  sufBt  à  donner  bon  air  à  une  figurine  de 
terre,  on  pourrait  à  peine  dégrossir  une  pièce  de  bois  ou  couler  le 
moindre  objet  en  bronze  :  autre  raison  de  la  popularité  des  ter- 
res-cuites. Mais,  en  même  temps,  le  bronze  comme  le  bois,  par 
cela  môme  qu'ils  résistent,  imposent  un  travail  patient,  une  in- 
tention précise,  arrêtée  :  l'argile  reçoit  instantanément  et  garde 
docilement  l'empreinte  du  coup  de  pouce ,  se  prête  aux  caprices , 
aux  fantaisies  du  modeleur,  traduit  admirablement  la  soudaineté 
de  ses  impressions ,  tous  les  soubresauts ,  tous  les  écarts  de  sa 
verve  :  c'est  la  vraie  matière  de  la  caricature  plastique. 

Telle  est ,  dans  ses  traits  essentiels ,  Thistoire  des  figures  crio- 
phores  grecques.  Une  fois  le  type  classique  de  ces  représentations 
fixé  par  Calamis,  nous  avons  vu  comment  les  différents  arts  l'ont 
repris  et  traité  à  leur  façon  ,  en  le  modifiant  dans  sa  symbolique 
et  dans  son  style,  suivant  leurs  moyens  techniques,  leurs  carac- 
tères et  leurs  tendances  propres.  Il  a  été  rajeuni ,  individualisé , 
poussé  à  la  charge,  et  s'est  ainsi  rapproché  insensiblement  de  la 
figure  réaliste  et  du  sujet  do  genre ,  sans  qu'on  puisse  affirmer 
qu'il  ait  jamais  perdu  tout  caractère  religieux  et  toute  significa- 
tion symbolique.  Chemin  faisant,  il  a  rencontré  certaines  repré- 
sentations, présentant  avec  lui  des  analogies,  qu'il  a  modifiées  et 
qui  Tont  modifié,  par  voie  d'échange  :  Silène,  à  Texeraple  d'Her- 
mès ,  a  chargé  le  bélier  sur  ses  épaules  :  puis  ,  par  suite  de  cette 
substitution  du  principal  personnage ,  le  bouc  et  le  chevreau  ont 
pu  remplacer  le  bélier.  Nous  aurons  à  constater  encore  d'autres 
transformations  et  déformations  du  type  criophore,  —jusqu'au 
jour  où  il  semble,  tout  à  coup,  reparaître  dans  l'art  chrétien  pri- 
mitif et  reprendre  une  signification  symbolique,  un  caractère  re- 
ligieux plus  tranchés ,  plus  vivaces  que  jamais.  Mais  comment 
s'est  fait  ce  passage  d'une  civilisation  dans  une  autre?  Y  a-t-il  eu 
vraiment  passage  et  transmission  ?  Le  Bon  Pasteur  a-t-il  pour  an- 
técédent, et  pour  antécédent  exclusif,  direct,  le  type  criophore 
classique  ?  L'étude  des  monuments  de  l'époque  romaine  doit  nous 
fournir  le  dernier  et  le  plus  indispensable  élément  de  notre  ré- 
ponse à  cette  question. 


II 
L'EPOQUE  ROMAINE 


1.  -  CATALOGUE  MÉTHODIQUE, 

A.  —  MONUMBNT  CONNU   PAR  UNE   INSCRIPTION. 

1.  —  Criophore  connu  par  une  inscription,  —  Corpus  inscripl. 
grxc,  no  6272,  —  trouvée  à  Rome,  à  Saint-Laurent  in  Lucina, 
et  dont  voici  le  texte  : 

Elaopb^cf  ç  £[e](xY)Xov ,  élircoç  irepl  vcIîtov  àeipaç 

xptbv  àe^(xepiov  £p.7cvoov  à^^Ooopopei 

IldtTpcov  N^ou. 

B.  —  Marbres. 

2.  —  Berger  criophore.  Musée  de  Florence. 

Berger  barbu,  aux  oreilles  pointues  et  placées  tros  haut,  coiffé 
d*un  chapeau  rond,  vêtu  d'une  peau  de  mouton  ou  de  chèvre,  por- 
tant sur  l'épaule  gauche  une  chèvre  et  tenant  dans  la  main  droite 
une  mulctra. 

Gori,  StaU  Mu$,  Flor.,  lab.  61. 
SpcDce .  Polymetis,  pi.  35,  11. 
Barbault ,  Les  plus  beaux  monuments.,. ^  pi-  57. 

3.  —  Idem.  Musée  du  Vatican. 

Barbu,  un  peu  chauve,  vêtu  d'une  nébrido  attachée  sur  Tépaule 
droite  et  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture.  Il  tient  un  pedum 
dans  la  main  droite  et  porte  un  bélier  sur  le  bras  gaucho. 

Visconti,  Mus.  Pio  Clem.,  III,  Uv.  33. 
Glane,  pi.  742,  1790. 
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4.  —  Berger  criophore.  Musée  de  rErmitage. 

Imberbe,  chauve,  vêtu  d'une  nébride  attachée  sur  Tépaule  gau- 
che et  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture.  Il  porte  des  colombes 
dans  une  besace  passée  en  sautoir  sur  son  épaule  droite  et  qu'il 
soutient  de  la  main  gauche,  pendant  que  de  la  main  droite  il  tient 
le  bélier  suspendu  contre  sa  cuisse. 

Clarac,  pi.  742 ,  n»  1793. 

5.  —  Enfant  criophore  sortant  du  feuillage  d'un  cyprès.  Bas-re- 
lief de  Tautel  du  Musée  du  Capitole  à  double  inscription,  latine 
et  palmyrénienne  ;  face  postérieure  de  Tau  tel.  La  face  anté- 
rieure représente  un  buste  radié  supporté  par  un  aigle. 

Mus.  Capit.,  IV,  p.  77. 

Lajard,  Mim.  de  VAcad.  des  inscr,,  nouvelle  série,  XX,  2*  partie,  pi.  i,  n*  2. 

Mommenti,  IV,  pi.  38,  n°  11. 

C.  —  Bronzes. 

N.  —  Nous  donnons  ici  les  bronzes  qui ,  non  seulement  sont 
de  fabrication  récente  ,  mais  qui ,  de  plus ,  se  séparent  nettement 
de  Tart  grec  par  la  signification  et  par  le  style. 

6.  —  Berger,  ou  Aristée  criophore.  Trouvé  à  Tarragone  en  1852. 
Musée  du  Louvre. 

«  Aristée  debout,  coiffé  d'un  bonnet  conique ,  chaussé  de  botti- 
nes ,  vêtu  d'un  manteau ,  portant  sur  son  cou  un  bélier  dont  il 
tient  les  quatre  pieds  dans  ses  mains.  —  Base  quadrilatère  anti- 
que. » 

De  Longpérier,  Notice ,  n°  499. 

Daremberg  et  Saglio,  Dict.  des  antiq,,  Aristaeus  avec  figure. 

7.  —  Enfant  criophore.  Trouvé  à  Rimât ,  près  de  Saïda  (Sidon). 
Cabinet  do  Médailles,  collection  de  Luynes. 

Nu  ,  la  jambe  droite  posée  en  avant  ;  il  porte  le  bélier  sur  ses 
épaules  ,  tenant  de  la  main  gauche  les  pattes  de  devant  et  de  la 
droite  celles  de  derrière.  Style  très  lourd. 

Lajard,  Mém,  de  VAc.  des  inscr,,  nouvelle  série,  XX,  2*  p.,   p.  27  et  soITi 
pi.  IV,  U 
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D.  —  Terres-cuites. 

8.  —  Berger  segophore.  Trouvé  à  Kortch ,  en  1868 ,  dans  le  rem- 
blai de  la  montagne  de  Mithridate.  Musée  de  TErmitage. 

Jeune  homme  vêtu  d'une  double  tunique ,  aux  longs  cheveux 
retenus  par  un  bandeau ,  portant  sur  les  deux  épaules  un  bouc 
également  orné  d'un  bandeau. 

Compte  rendu  de  l'Acad,  de  S.'Pit.,  1869,  p.  28,  note  5 ,  p.  xvi,  p.  36,  et 
Atlas,  1870-71,  pi.  V,  4. 

9.  —  Berger  criophore.  Provenant  de  l'Italie  méridionale.  Collec- 
tion de  Janzé. 

Ephèbe  imberbe,  tête  nue,  chaussé  d'endromides,  avec  une  am- 
ple chlxna  laissant  le  devant  du  corps  à  découvert  et  descendant 
sur  les  côtés  jusqu'au-dessous  des  genoux.  Les  pattes  du  bélier 
sont  attachées.  Les  bras  de  Téphëbe  sont  libres  ;  la  main  gauche 
tient  une  bourse,  la  droite  est  étendue  en  avant  avec  le  geste  d'un 
homme  qui  parle  à  un  autre. 

De  Chanot,  Gaz.  areh.,  IV,  p.  163. 

De  Witte,  Choix  de  U-c.  de  la  colL  de  Janzi,  pi.  m,  n<>  2. 

10.  —  Berger  criophore.  Provenant  d'Amrith  (Marathos)  ,  côte 
de  Syrie.  Collection  Gréau. 

Simple  pâtre  dans  le  costume  de  sa  profession  portant  un  che- 
vreau sur  ses  épaules. 

Gaz,  arch,t  IV,  p.  104 ,  n.  2. 

11.  —  Enfant  criophore.  Provenant  de  Myrina.  Musée  de  l'Ecole 
française  d'Athènes. 

Probablement  coiffé  d  un  apex ,  vêtu  d'une  draperie  enroulée 
autour  de  la  taille  et  retombant  sur  les  jambes. 
Inédit.  (Voir  notre  dessin  p.  60). 

E.  —  Pierres  gravées. 

12.  —  Hermès  portant  une  tête  de  bélier.  Musée  de  Florence. 

Le  dieu,  jeune,  imberbe,  coiffe  du  pétase  ailé,  sans  talonnières, 
nu,  une  légère  draperie  jetée  sur  l'épaule  et  le  bras  gaucho,  tient 
dans  la  main  gauche  un  caducée  ailé  et  dans  la  main  droite,  qui 
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est  tondue  en  avant,  une  tête  de  bélier.  Le  corps  est  vu  de  trois 
quarts,  la  tête  ,  tournée  vers  la  gauche ,  de  profil.  La  jambe  gau- 
che est  tondue  ;  la  jambe  droite ,  fléchie ,  repose  sur  un  vase  ren- 
versé, près  duquel  poussent  des  épis  de  froment. 

Mongez,  Gai  de  Flor,,  I,  pi.  18. 

Bealé,  Rev.  arch.,  V ,  p.  364,  pi.  8 ,  fig.  5. 

13.  —  Hermès  portant  une  tête  de  bélier.  Collection  Devonshire. 

Le  dieu,  vu  de  profil,  la  tête  de  face,  s'avance  vers  la  droite.  Il 
est  jeune,  imberbe,  vêtu  seulement  d*une  légère  chlamyde  atta- 
chée sur  l'épaule  gauche  et  qui  laisse  à  découvert  tout  le  côté  droit. 
La  main  droite  tient  un  caducée  ,  la  main  gauche  porte  une  tête 
de  bélier  sur  une  patère.  Ni  pétase  ailé ,  ni  talonnières.  Signé 

DiocKoruDor. 

Winckelmann,  HisU  de  l'Art,  II,  p.  354. 
Beulé,  Rev.  arch.,  V,  p.  364,  note  3;  pi.  vin,  4. 

N.  —  Une  copie  sur  cornaline  pâle  se  trouve  dans  la  collection 
du  comte  de  Garlisle. 

Raspe,  2312. 

Natter,  pi.  28  (Ex  Beulé ,  kc,  cit.), 

14.  —  Idem. 

Debout  et  de  profil,  tourné  vers  la  droite,  la  jambe  gauche 
fléchie,  la  jambe  droite  tendue  et  supportant  le  poids  du  corps, 
jeune,  imberbe ,  uu  léger  manteau  passé  devant  le  cou  et  retom- 
bant par  derrière  en  deux  longs  pans  pointus.  Ni  pétase  ailé ,  ni 
talonnières.  Le  bras  gauche  repose  sur  une  colonne ,  et  la  main 
porte  une  tête  de  bélier  sur  une  patère;  la  main  droite  tient  un 
couteau. 

Lippert ,  DacU  serin,,  III ,  1 ,  124. 
Wieseler,  Iknkm,,  II,  xxix,  n"  321. 

15.  —  Hermès  portant  une  tête  de  bélier.  Cabinet  de  Stosch. 

Hermès  debout,  appuyé  contre  une  colonne,  tenant  de  la  main 
droite  une  simple  baguette  et  de  la  gauche  une  tête  de  bélier 
Winckelmann,  Catalogm  du  cabinet  Stoich,  400. 

16.  —  Même  sujet. 

Winckelmann,  loc.  nt.,  401. 
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17.  —  Hermès  «  en  face ,  assis  sur  un  rocher ,  tenant  de  la  main 
droite  le  caducée  et  de  la  gauche  une  tête  de  bélier.  » 

Winckelmaon,  loe.  ciu,  402. 

18.  —  Hermès  criophore.  Cabinet  de  l'Académie  de  Crolone. 

Flangini,  Argon,  de  ApoU.,  Prodr.,  1,  434. 

19.  —  Hermès  criophore.  Type  de  Calamis. 

MûUer,  Camée$  du  Musée  Thornvaldsen,  1259. 

20.  —  Hermès  criophore.  Type  d*Onatas. 

Id.,  ibid,,  1151. 

21.  —  Id.,  ibid. 

W.,  ibid.,  1150. 

F.  —  Sarcophages. 

22.  —  Berger  aegophore.  A  Rome. 

BulUttino,  1830,  p.  100. 

23.  —  Idem.  A  Tortone. 

Mabillon,  Mus.  ital,  I,  p.  1,  p.  223. 
Bullettino,  1830,  p.  100. 

24.  —  Berger  criophore  (ou  bon  pasteur).  Origine  douteuse. 

Munster,  Si6.,  1 ,  84 ,  taf.  3,  62. 

Cf.  deux  analogues  cités  par  Stephani ,  C.  R.,  1869 ,  p.  29,  n.  1,  6,  c. 

25.  —  Berger  (non  criophore).  Couvercle  d'un  sarcophage  du  mu- 
sée Britannique. 

Troupeau  de  chèvres  et  de  bœufs  surveillé  par  deux  bergers , 
Tun  jeune  et  l'autre  vieux,  en  costume  pastoral. 

G.  —  Peintures  murales. 

26.  —  Figure  criophore  dans  une  procession. 

Cortège  se  rendant  au  temple  de  la  Vénus  physique.  Un  jeune 
homme  porte  le  bélier  sur  ses  épaules. 

Scavi  di  Pompii,  I,  p.  189-90,  tav.  vi. 


54  LES  FIGURES  GRIOPHORES. 

27.  —  Figure  criophore  dans  un  sacrifice.  Au  Palatin,  à  Romo. 
Jeune  esclave  portant  le  bélier. 

Wœrmaim,  Gesch,  der  Malerei,  p.  116,  fig.  30. 

28.  —  Aristée  (?)  nu,  un  léger  manteau  jeté  sur  le  bras  droit,  te- 
nant un  pedum  dans  sa  main  gauche  (1)  et  dans  sa  main  droite 
les  pieds  d'une  chèvre  posée  sur  ses  épaules.  Il  est  placé  entre 
les  quatre  figures  allégoriques  de  saisons.  (Tombeau  des  Na- 
sons  ;  temps  dos  Antonins). 

Bellori ,  PitU  anU  del  $€polcro  de'  Nasoni ,  tab.  xxii ,  p.  58. 
Creuzer-Gaigniaut ,  pi.  cclix  ,  910. 

29.  —  Berger  criophore,  portant  le  bélier  sur  ses  épaules. 

Future  d'ErcoUmo,  VII,  lab.  56. 

30.  —  Figure  criophore. 

Pitt.  d'Ere,  V,  p.  249. 
Bartoli,  Sep.  de  Na$.,  tab.  2. 

31.  — Idem. 

D'Agincoart,  Denkm.  der  Malerei,  taf.  5,  10. 

32.  —  Deux  jeunes  bergers  gardant  des  brebis.  Détail  d'une  frise 
peinte  découverte  en  1875  dans  un  columbarium  de  la  Porta 
Maggiore.  Peut-ôtre  du  premier  siècle. 

Th.  Roller,  Les  Catacombes ,  I,  p.  275,  pi.  L  bis  (supplémentaire),  Qg.  2. 

(1)  Si  la  figure  n'est  pas  retournée,   comnc  il  arrive  souvent  dans  les  gra- 
vures de  cette  époque. 


IL  -  DES  DIFFÉRENTS  TYPES  CRIOPHORES  A  L'ÉPOQUE  GRÉCO- 

ROMALNE. 

A  répoque  où  nous  sommes  parvenu ,  Tunité  du  type  crio- 
phoro  est  brisée.  Il  s*agit,  moins  dès  lors  de  suivre  un  môme  sujet 
à  travers  ses  transformations  successives,  que  de  saisir,  entre 
des  monuments  souvent  fort  dissemblables  par  Tinspiration  et  le 
sens,  malgré  quelques  analogies  extérieures ,  les  rapports  vrais, 
certains,  —  ou  de  cons'tater  Tabsence  complète  de  rapports.  L'or- 
dre que  nous  adoptons  dans  cette  revue  était  tout  tracé  d'avance  : 
nous  passerons  naturellement  des  imitations  les  plus  immédiates 
du  type  traditionnel  à  ses  dérivations  les  plus  éloignées,  et,  s'il 
nous  arrive  de  rencontrer  des  œuvres  qui  en  soient  indépendan- 
tes ,  nous  ne  chercherons  point,  par  un  vain  désir  de  simplifica- 
tion et  d'unité,  à  établir  des  rapprochements  artificiels. 

Nous  avons  vu  que  les  Romains ,  comme  l'attestent  Cicéron  ', 
Pline  et  Quintilien ,  avaient  un  goût  très  vif  pour  les  œuvres  de 
Calamis  et  de  Myron.  Les  plus  riches  parmi  eux  achetaient  des 
originaux;  les  autres  se  contentaient  de  copies.  La  représen- 
tation de  l'Hermès  criophore  semble  avoir  été  non  seulement 
recherchée  par  les  amateurs  à  titre  d'œuvre  ancienne  et  impor- 
tante de  l'art  grec  ,  mais  encore  honorée  par  des  fidèles  qui  avaient 
recueilli  le  culte  et  la  légende  du  dieu  tanagréen  (l).  En  religion 
comme  en  art ,  les  Romains  s'étaient  faits  les  héritiers  des  Grecs, 
de  la  mythologie  de  la  Grèce  ,  de  ses  fables ,  de  ses  rites  comme 
de  ses  créations  plastiques.  Ce  goût  pour  l'archaïsme  alla  tou- 
jours grandissant,  surtout  sous  les  Antonins  et  sous  Hadrien, 
prince  lettré,  artiste  et  archéologue.  De  plus,  la  politique  ro- 
maine traditionnelle ,  que  ces  empereurs  doux  et  intelligents  se 
gardèrent  bien  de  modifier ,  avait  respecté  de  tout  temps  les 
croyances,  les  religions  des  peuples  conquis  et  jusqu'aux  légen- 
des particulières  de  chaque  ville.  Telle  est  la  double  raison  pour 

(1)  Cf.  inscription  6272  du  Corp.  inscr.  grœc.,  n»  1  de  notre  Catalogue. 
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laquelle  nous  voyons  les  monnaies  d'Egine  et  de  Tanagra  frap- 
pées sous  les  A*ntonins  (1)  porter  sur  la  face  refBgie  d'un  em- 
pereur ou  d'une  impératrice ,  et  sur  le  revers  une  figure  qui 
rappelle  à  la  fois  un  culte  local  et  une  œuvre  importante  de  Tart 
grec  primitif. 

Les  pierres  gravées  qui  nous  sont  parvenues ,  —  sauf  notre 
n»  19  ,  —  ont  un  autre  sens  et  d'autres  origines  :  et  clest  ici  que 
nous  commençons  à  nous  séparer  du  type  criophore  tradition- 
nel ,  dont  le  type  représenté  sur  les  camées  n*est  nullement  une 
abréviation,  comme  on  pourrait  le  croire  au  premier   abord. 

Hermès  est  le  sacrificateur  par  excellence,  fonction  tout  natu- 
rellement dérivée  de  sa  fonction  plus  générale  d'intermédiaire 
entre  la  divinité  et  les  hommes  et  de  sa  qualité  d'inventeur  du 
fou  (2).  On  le  voit,  dans  l'hymne  homérique  (3),  immoler  deux 
génisses  et  en  partager  les  chairs  en  douze  portions  pour  les  douze 
grands  dieux.  Certains  monuments  le  représentent  élevant  d'une 
main  une  patère  pour  les  libations  et  de  l'autre  main  tenant  un 
bélier  par  les  cornes  (4).  Sur  la  pierre  gravée  n®  14,  il  tient  de 
la  main  droite  un  couteau  et  de  la  main  gauche  une  tête  de  bé- 
lier sur  une  patère.  La  représentation  de  la  tôte  coupée  de  la 
victime  est  d'ailleurs  très  fréquente  dans  les  scènes  de  sacrifi- 
ces (5).  Toutes  ces  analogies  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  sens  du 
criophore  do  nos  pierres  gravées.  Nous  devons  rappeler  aussi 
les  patères  dont  le  dis(iue  représente  divers  attributs  d'Hermès 
et  dont  le  manche  a  la  forme  d'un  criophore,  auquel  on  ne  peut 
songer  à  attribuer ,  dans  la  circonstance ,  un  caractère  pasto- 
ral (6). 

Avec  les  monuments  qui  suivent,  nous  nous  écartons  non  seu- 
lement de  l'Hermès  criophore,  mais  d'Hermès  lui-même.  La  plu- 
part des  œuvres  asiatiques,  africaines,  romaines  qui  représentent 
des  personnages  criophores  ont  été  inspirées  par  d'autres  légen- 
des, souvent  môme  par  le  goût  de  la  réalité  ,  par  cet  amour  de  la 
vie  champêtre  et  des  scènes  pastorales,  que  tant  de  poètes,  depuis 
Théocrite  jusqu'à  Virgile ,  avaient  contribué  à  répandre,  et  dont 
l'art  de  ce  temps  nous  offre  tant  de  témoignages.  Alors  vraiment 
apparaissent  les  figures  de  genre  proprement  dites,  comme  il  est 

(1)  Cf.  Catalogue  de  la  première  partie,  n«*  39  et  suiv. 

(2)  Hymnes  homér,  à  Mercure  y  v.  107  et  suiv. 

(3)  V.  107  et  suiv. 

(4)  Wicseler.  Derukm,,  II,  xxix ,  320. 
(5)/d.,  XXX,  337;  xlix,  013. 

(6)  Voir  plus  haut ,  p.  9. 
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naturel  à  une  époque  et  chez  un  peuple  où  Tart ,  n'étant  plus , 
comme  eu  Grèce ,  Texpression  originale  ,  spontanée  des  idées  et 
des  croyances  de  la  race ,  ne  se  confondait  plus  avec  la  religion. 
Toutefois,  à  l'origine  ,  le  goût  de  la  nature  et  de  la  vie  rustique 
ne  se  sépare  point  brusquement  du  godt  des  légendes  mythologi- 
ques. Dans  les  idylles  des  poètes  comme  dans  les  fresques  des 
décorateurs ,  dans  les  églogues  de  Théocrite  et  de  Virgile  comme 
dans  les  peintures  d'Herculanum  et  de  Pompéi ,  le  paysage  est 
encore  divin,  ou  du  moins  tout  imprégné  de  mythologie.  Les 
premiers  bergers  qu'on  met  en  scène,  c'est  Apollon ,  c'est  Paris, 
c'est  Aristée ,  c'est  Polyphème ,  c'est  Daphnis ,  ou  un  ami  de 
Daphnis.  Mais  bientôt,  insensiblement,  le  paysage,  en  peinture 
comme  en  poésie,  arrive  à  renfermer  une  moindre  part  de  mytho- 
logie et  une  plus  grande  part  de  réalité.  Autour  des  bergers  divins, 
on  nous  avait  d'abord  montré  des  bergers  qui  n'étaient  que  des 
bergers  :  on  nous  montre  maintenant  ceux-ci  tout  seuls.  Vient 
un  moment  où  l'artiste  ne  craint  pas  de  tailler  dans  le  marbre , 
dans  cette  matière  que  la  Grèce,  presque  jusqu'au  dernier  jour, 
avait  respectée  au  point  de  ne  vouloir  lui  faire  exprimer  que 
rimage  des  dieux ,  un  paysan  ,  un  chasseur,  un  pêcheur,  un  sim- 
ple pâtre  (1). 

Quelques-unes  de  ces  figures  de  bergers  sont  peut-être  des  re- 
présentations de  divinités.  Pai'mi  les  criophores  de  l'époque  ro- 
maine, marbres,  reliefs  de  sarcophages,  bronzes  ou  terres-cuites, 
il  doit  se  trouver  des  Aristées;  mais  comment  les  distinguer? 
L'histoire  des  représentations  de  ce  personnage  est  fort  obscure  : 
on  ne  peut  se  flatter  d'arriver  à  une  attribution  certaine,  en  l'ab- 
sence d'attributs  constants  et  précis.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
la  légende  de  ce  personnage  s'était  de  bonne  heure  répandue  en 
Cyrénaïque,  en  Sicile,  en  Sardaigne,  et  que  l'églogue  l'avait 
rendu  très  populaire  à  Rome  vers  l'époque  d'Auguste.  Quand  donc 
nous  rencontrons  dans  un  de  ces  pays,  ou  en  Italie  à  l'époque 
impériale,  un  monument  figurant  un  jeune  homme  en  costume 
pastoral,  il  est  à  j)résumer  que  c'est  un  Aristée  ;  mais  ce  n'est  là 
qu'une  présomption  qu'il  nous  paraît  impossible  de  changer  en 
certitude.  Nous  ignorons  la  date  précise  à  laquelle  l'art  heUénis- 
tiquo  a  commencé  à  produire  des  figures  de  genre.  Quant  à  nier 
l'existence  de  ces  figures,  on  ne  peut  y  songer.   Le  chasseur  du 


(l)  Clarac,  pi.  736,  1788;  pi.  740,  1787;  pi.  741  et  742,  1772,  1784,  1794, 
1790,  1786,  1703. 
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muséo  do  Nâples(l),  celui  du  musée  du  Capitule  (2)  et  vingt 
autres  statues,  paysans  et  bergers  de  tout  âge,  sont,  bien  évidem- 
ment, de  simples  chasseurs,  de  simples  paysans  et  de  simples  pâ- 
tres. Notre  criophore  de  TErmitage  (3),  celui  du  musée  Pio- 
Clementino  (4),  celui  de  Florence  (5)  sont  d'un  âge  qui  ne  permet 
pas  de  les  prendre  pour  des  Aristées  :  leur  attitude  n'a  d'ailleurs 
rien  de  commun  avec  le  type  criophore  classique.  Au  contraire, 
cette  attitude  a  été  conservée  dans  la  terre-cuite  de  M.  de  Janzë, 
dans  le  berger  d'Amrith  et  dans  celui  de  Kertch  :  il  y  a  là  sans 
doute  une  réminiscence  du  type  traditionnel.  Mais  rien  n*autorise 
la  dénomination  d'Hermès,  et  celle  d*Aristée  serait  encore  très 
hypothétique.  Voici  comment  nous  expliquons  la  naissance  de  ces 
figures. 

Nous  avons  dit  que  le  goût  do  la  pastorale  s'était  rapidement 
développé  des  Tépoque  des  successeurs  d'Alexandre.  Dans  Apol- 
lonius, Tépopée  déjà  tourne  à  Tidylle;  l'églogue  règne  en  maî- 
tresse avec  Théocrite,  Moschus  et  le  Smyrnéen  Bien.  L*art  avait 
suivi  la  littérature  :  la  peinture  campanienne,  issue  de  la  peinture 
alexandrine,  traite  avec  une  prédilection  marqué  le  paysage  my- 
thologique et  galant.  On  représente  d'abord  des  dieux  pasteurs, 
puis  des  demi-dieux,  puis  des  bergers  illustres,  puis  des  bergers 
quelconques.  Parmi  les  artistes  qui  alors  modelèrent  des  bergers 
criophores,  les  uns  i)araissont  n'avoir  songé  qu'à  traiter  un  sujet 
pastoral  ;  s'ils  ont  mis  un  bélier  dans  les  bras  do  leurs  personnages, 
c'est  en  imitation  de  la  vie  réelle,  et  Fattitude,  la  physionomie  do 
ces  personnages  n'autorisent  d'ailleurs  aucun  rapprochement  avec 
le  type  grec.  Les  autres,  au  contraire,  semblent  avoir  copié  Tatti- 
tude  traditionnelle  :  ils  auraient,  dans  ce  cas,  remplacé  les  Satyres 
et  les  Faunes  par  un  J)erger,  comme  on  avait  auparavant  remplacé 
Hermès  par  les  Satyres  :  ils  auraient  tourné  le  type  criophore  en 
pastorale,  comme,  avant  eux,  on  l'avait  tourné  en  charge.  Enfin, 
ils  auraient  obéi  à  deux  inspirations,  opéré  une  synthèse  de  la 
tradition  grecque  des  criophores  et  de  l'art  bucolique  et  pastoral 
de  leur  temps. 

Mais  retenons  bien  que,  dans  la  plupart  des  monuments  de  ce 
genre,  il  faut  voir  exclusivement  l'influence  de  l'art  contemporain. 


(1)  Clarac,  pi.  736,  1788. 
p)  W.,  pi.  750,  1787. 
(.i)  /d.,  pi.  7i2,  1793. 

(4)  W.,  pi.  742,  1790. 

(5)  Gori ,  Stal.  Mer.  Flor.,  lab.  61. 


C*ost  surtout  la  peinture  qui  nous  ponnet  de  saisir  l'origine  et  de 
suivre  le  développement  des  représentations  pastorales.  Dès  Tépo- 
quc  primitive,  nous  avons  vu  que  les  dieux  pasteurs  avaient  été 
représentés  en  bergers  :  le  type  criophore  est  un  exemple  de  ces 
représentations.  Ailleurs,  ce  sont  d'autres  attributs  qui  rappel- 
lent le  caractère  et  les  fonctions  dos  divinités  pastorales.  Un 
petit  bronze  archaïque  do  la  collection  Oppei-mann  nous  montre 
Hermès  jouant  de  la  syrinx  (1),  Sur  un  vase  do  Voici,  Hermès 
est  représenté  avec  le  caducée  etaussiaveclacibiseetlasyriux(2); 
sur  un  autre  vase  de  Voici,  il  est  au  milieu  des  Muses  et  porte 
également  la  ciînse  et  la  syrinx  (;j).  Quand  la  litttVature,  obéissant 
ellfl-raômo  aux  aspirations  d'une  époque  de  décadence,  lassée  ot 
blaséo,  vers  les  paisibles  jouissances  de  la  vie  champêtre,  eut 
répajidu  le  goût  de  ré^logue,  la  peinture  se  ressouvint  do  ces  pre- 
mières ébauches.  Tous  les  dieux,  tous  les  personnages  fabuleux 
dont  la  légende  autorisait  la  moindre  allusion  bucolique,  reçurent 
les  attributs iiastoraux  :  à  la  cibise,  à  la  syrinx,  on  joignit  lopedum, 
les  endromides,  les  guêtres,  et  successivement  toutes  les  parties 
du  costume  ot  de  réquipemeut  des  pâtres,  Les  peiji turcs  décora- 
tives, en  particulier,  n'étant  d'ordinaire  que  les  illustrations  du 
texte  des  poètes  bucoliques,  de  Théocrite,  do  LéouidasdeTarente, 
de  Rhiones,  d'Anytas,  d'Alexandre  TEtolien^  reproduisent  toutes 
les  sec  nos  que  réglogue  a  rendues  célèbres  :  Apollon  chez  Ad- 
mètc  (i),  les  aventures  de  Polyi>hcme  et  deGalathéc  (5),  P.lris  sur 
l'Ida  (G),  Paris  et  QEnone(7)»  Tantôt  c*est le  personnage  divin  lui- 
même  qui  est  vêtu  en  bei*ger:  ou  voit  Paris  (8)  et  toute  une  mul- 
titude d'Eros  avec  la  syrinx  et  le  pedum  (9).  D'auti^s  fois^  dans 
un  paysage  diviti,  au  milieu  d'une  scène  mythologique,  parfois 
mémo  dans  une  scène  qui  n'est  d'ailleurs  rieu  moins  que  pasto- 
rale, on  aperçoit,  au  second  plan  ou  mêlé  aux  autres  personnages, 
un  pâtre  avec  son  troupeau  (10).  Il  est  rare  que  rélcment  mytho- 
logique disparaisse  tout  à  fait,  —  ce  qui  est  au  contraire  assez 


(1)  De  WUte,  Jïft?.  arch.,  1873  (t.  Î5),  p.  149. 

(2)  Cat.  do  la  Céll.  Bougnot ,  48. 

(3)  Gat.  Durand,  6S. 

{4)  Helbig«  Wandgûmàide ,  210, 

(5)  Id,,  1042. 

(6)  W.,  1279. 

(7)  /d.,  1280. 

(8)  id.,  1281. 

(9)  W.,  719-723. 

(10)  rd.,  1182.  -  Mut.  Borb.,  %n,  43. 
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fréquent,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  les  œuvres  plastiques.  On 
trouve  cependant  des  exemples  de  peintures  purement  pastorales  : 
telle  est  la  scène  représentée  sur  la  frise  du  columbarium  de  la 
porte  Majeure,  découvert  en  1875(1). 

C'est  dans  cet  ordre  d'inspiration  qu'il  faut  chercher  Torigine 
de  la  plupart  des  criophores  romains ,  et  non  dans  la  tradition  de 
r Hermès  au  bélier.  De  môme,  les  figures  déjeunes  esclaves  que 
certaines  fresques  nous  montrent  portant  le  bélier  dans  les 
sacrifices  (n"  26,  27),  sont  indépendants  de  cette  tradition.  Nous 
aurons  bientôt  à  revenir  sur  les  peintures  murales  de  Tépoque 
romaine ,  et  en  particulier  sur  les  représentations  pastorales  : 
nous  en  verrons  toute  la  technique  et  tous  les  éléments  passer 
dans  un  art  nouveau  ,  et  donner  lieu  à  des  rapprochements  dont 
l'intérêt  ne  nous  permettra  pas  de  regretter  les  quelques  détails 
que  nous  avons  donnés  sur  cette  branche  de  l'art  italo-grec. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  do  certaines  figures  criophores  qui, 
par  la  symbolique  autant  que  par  le  stylo,  s'écartent  beaucoup  de 
tout  œ  que  nous  avons  étudié  jusqu'ici  :  ce  sont  les  enfants  cric- 
I)hores  de  l'art  oriental  à  l'époque  romaine.  On  en  connaissait 
deux  jusqu'à  présent  :  celui  de  Rimât  (2)  et  celui  de  Tautel  du 
Capitole  (3)  :  notre  figurine  de  Myrina  est  le  troisième  (4).  Il  pré- 
sente une  analogie  évidente  avec  les  deux  autres  :  il  est  comme 
eux  un  produit  de  l'art  hellénico-asiatique  :  ni  par  la  date  ni  par 
la  provenance,  il  ne  s'écarte  beaucoup  du  bronze  de  Rimât.  Il 


(1)  Th.  Roller,  Les  Catacombes,  I,  pi.  L  his,  2. 

(2)  N»  7. 

(3)  No  5. 

{\)  Cf.  le  dessin  ci-joint. 
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nous  permet  d'affirmer  Texistence  d'une  classe  de  criophores  pro- 
pres à  une  époque  et  à  une  région  déterminées,  et  qui  devaient 
en  exprimer  quelque  croyance,  quelque  légende  favorite.  Mais 
quelle  est  cette  légende,  cette  croyance,  et  quel  est,  en  fin  de 
compte,  cet  enfant  mystérieux?  M.  F.  Lenormant  voit  en  lui 
Tenfant  divin  des  Philosophumena^  emblème  du  jeune  Soleil  prin- 
tanier  «  pasteur  des  astres,  »  équivalent,  ou  peut-être  synthèse  du 
Doumouzi  chaldéen,  de  l'Adonis  syrien  et  de  l'Attis  phrygien.  Il 
n'est  pas  de  notre  compétence  de  discuter  en  détail  cette  affirma- 
tion complexe.  Nous  pouvons  seulement ,  en  ce  qui  concerne  no- 
tre figurine,  apporter  quelques  éléments  d'information,  qui  ont 
leur  importance.  Sur  le  sommet  de  la  tête  de  l'enfant  de  Myrina 
on  constate  une  petite  cassure,  qui  semble  bien  avoir  pour  ori- 
gine la  chute  d'un  petit  appendice,  d'un  apex,  —  justement 
l'apex  qui  caractérise  Attis  dans  les  monuments  de  l'art  phrygien. 
On  objectera  que  cet  enfant  est  bien  jeune  pour  être  un  Attis  : 
mais  nous  avons,  parmi  les  terres-cuites  provenant  de  Myrina,  des 
figurines  que  toutes  les  parties  de  leur  costume  désignent  comme 
des  Attis  et  qui  sont  aussi  des  enfants  (1).  Au  reste ,  M.  Lenor- 
mant, dans  l'article  déjà  cité  ,  rappelle  qu'aux  processions  de  Me- 
galesia  on  portait  un  pin  avec  un  simulacre^d'Attis  enfant,  sus- 
pendu dans  ses  rameaux  (2).  C'est  ce  que  l'on  voit  dans  l'autel  du 
Capitole  :  seulement  le  pin  y  est  remplacé  par  son  succédané  natu- 
rel, le  cyprès.  Maintenant,  pourquoi  représenter  Attis  en  criophore? 
D'abord,  parce  qu'il  avait ,  selon  la  légende  ,  mené  la  vie  de  ber- 
ger :  dans  Théocrite  ,  il  est  désigné  par  l'épithète  de  p(ox(^o;  (3). 
De  plus,  il  était  l'emblème  du  soleil  et ,  à  ce  titre  ,  il  est  devenu, 
comme  ses  analogues,  aux  yeux  des  Orientaux  ,  le  pasteur  sym- 
bolique des  astres  (4).  La  conclusion  qui  se  dégage  de  tout  ceci , 
c'est  que  les  trois  enfants  criophores  en  question  ont  entre  eux  la 


(1)  Les  représentations  de  dieux  enfants  sont  très  fréquentes  en  Phrygie 
comme  à  Tarse,  et  les  dieux  le  plus  souvent  représentés  sont  précisément  les 
héros  des  légendes  populaires  propres  à  l'Orient ,  couime  Attis  ou  Dionysos, 
u  A  Tarse  ,  plus  que  partout  ailleurs,  les  mille  petites  idoles  façonnées  par  la 
main  des  potiers  représentent  surtout  les  grands  cultes  populaires  et  en  quel- 
que sorte  universels  de  l'antiquité  païenne .  les  cultes  enthousiastes  et  orgias- 
tiques  d'origine  orientale...  »>  L.  Heuzey ,  Gaz.  des  Beaux-Arts,  l"  nov.  1876, 
p.  403. 

(2)  Gax,  are/i.,  iv,  p,  165. 

(3)  IdyU.,  XX,  40. 

(4)  Cf.  Attis  en  berger,  avec  la  syrinx  et  le  pedum  ,  assis  sur  un  bélier.  Wie- 
seler,  Denckm.,  II ,  lxiii,  812. 
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plus  èivoilQ  analogie,  qu'ils  représentent  bien  réelllement  Attis, 
ou  quelque  autre  divinité  solaire  équivalente ,  et  qu*ils  ont  une 
signification,  allégorique  et  parabolique ,  tout  à  fait  contraire  aux 
habitudes  du  symbolisme  grec ,  mais  entièrement  conforme 
aux  coutumes  orientales  et  à  Tesprit  que  nous  allons  voir  i*égDer 
dans  la  symbolique  chrétienne. 


III 
L'ART  CHRÉTIEN 


II  ne  s'agit  point  ici  d'entreprendre  à  nouveau  une  étude  sur 
le  Bon  Pasteur  :  cette  étude  a  été*  faite  de  façon  à  nous  dispen- 
ser d'y  revenir  (1).  Il  est  cependant  une  question  qui  nous  pa- 
raît être  encore  pendante ,  —celle  des  rapports  du  type  criophore 
chrétien  avec  les  criophores  païens.  Nous  croyons  que  Texamen 
attentif,  et  aussi  complet  que  possible,  de  ces  derniers  monu- 
ments, nous  a  mis  en  état  de  résoudre  plus  nettement  un  pro- 
blème que  peut-être  on  n'avait  pas  assez  cherché  jusqu'ici  à 
connaître  dans  son  double  élément  et  sous  son  double  aspect.  II 
nous  semble  que,  jusqu'ici,  les  archéologues  s'étaient  partagés 
en  deux  classes  :  les  érudits  au  courant  de  l'antiquité  païenne , 
qui ,  comme  il  est  naturel ,  étaient  surtout  frappés  des  traits  de 
paganisme  que  présentent  les  peintures  chrétiennes,  —  et  les 
archéologues  chrétiens,  qui  ne  voyaient  presque  dans  ces  pein- 
tures que  ce  qu'elles  ont  de  vraiment  nouveau.  Ceux-ci  défen- 
daient l'originalité  des  artistes  chrétiens ,  ceux-là  les  considé- 
raient comme  de  simples  copistes.  Les  auteurs  môme  qui 
essayaient  de  se  tenir  dans  un  juste  milieu  n'ont  pas  pris  la  peine 
de  préciser  leur  opinion ,  de  faire  avec  netteté ,  dans  les  œuvres 
qu'ils  ont  étudiées,  la  part  de  l'imitation  et  celle  de  l'invention. 
Au  fond ,  chacun  peut  se  flatter  d'avoir  exprime  une  fraction 
de  la  vérité  totale;  au  fond,  tout  le  monde  a  raison.  Mais  il  reste, 
sans  doute ,  à  résoudre  les  contradictions  apparentes ,  à  accor- 
der ces  vérités  entre  elles,  à  dégager  par  l'observation  une  théo- 
rie assez  large,  assez  souple  pour  n'exclure  aucun  fait  bien  dé- 
montré ,  assez  ordonnée  pour  montrer  chaque  fait  à  sa  place, 
dans  son  véritable  jour,  l'empecher  d'empiéter  hors  de  son  do- 

(1)  L'abbé  Martigny,  Etude  arch,  fur  l'Agneau  et  le  Bon  Pasteur, 
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maine  ot  de  faire  ombre  à  ses  voisins ,  —  ce  qui  revient  peut- 
être  à  remplacer  partout  les  théories  par  les  faits. 

Les  études  précédentes  nous  ont  déjà  appris  une  première  vé- 
rité générale  d'une  haute  importance,  qui  nous  permet  d'éviter 
une  erreur  de  fond ,  dont  n'ont  pas  su  se  garder  tous  ceux  qui 
ont  traité  la  question  qui  nous  occupe.  Beaucoup  ont  cru  qu'il 
s'agissait  ici  d'un  débat  à  régler  entre  l'Hermès  criophore  et  le 
Bon  Pasteur  :  c'a  été,  en  particulier,  le  fort  de  Raoul-Rochettc. 
D'autres  savants  ont  fait  remarquer  qu'il  n'y  avait  pas  seulement 
dans  l'art  païen  des  Hermès ,  mais  plusieurs  sortes  de  divinités 
et  de  personnages  criophores ,  tous  ces  Satyres ,  ces  Pans ,  ces 
bergers  que  nous  avons  passés  en  revue.  Cette  thèse  est  encore 
singulièrement  étroite,  si  on  la  compare  à  la  complexité  des  faits. 
Nous  avons  ,  au  cours  de  cette  étude ,  constaté  bien  des  fois ,  et 
nous  allons  constater  une  fois 'de  plus,  cette  vérité  essentielle  :  — 
qu'un  type  figuré,  aux  époques  récentes  et  chez  un  peuple  qui 
ne  possède  point  d'art  spontané,  original,  et,  pour  ainsi  dire, 
autoclitone,  a  presque  toujours  plusieurs  antécédents  ;  qu'il  est 
la  sy)ithèse  de  deux  ou  de  plusieurs  types  antérieurs ,  synthèse 
dans  laquelle  une  intention  ,  une  idée  nouvelle  vient  donner  de 
l'unité  c'i  ces  éléments  de  provenance  diverse.  Au  lieu  donc  de 
chercher  h  rattacher  systématiquement  un  type  déterminé  à  un 
autre  tyjie  déterminé  ,  il  faut  admettre  que  ce  type  a  subi  plu- 
sieurs influences  :  seulement,  on  doit  et  on  peut  s'attacher  à  dé- 
terminer, d'abord,  laquelle  parmi  ces  influences  a  agi  plus  large- 
ment et  plus  immédiatement  sur  lui,  et  puis  à  faire  à  chacune 
des  influences  secondaires  qu'il  a  subies  sa  juste  part. 

Pour  arriver  à  marquer  au  mieux  ces  différences,  replaçons- 
nous  par  la  pensée  à  l'époque  et  dans  les  conditions  même  où  ont 
travaillé  les  premiers  artistes  chrétiens  ou  travaillant  pour  des 
chrétiens.  Le  premier  siècle  ne  nous  est  pas  connu.  Au  commen- 
cement du  second  siècle,  nous  rencontrons  des  peintures  du  cime- 
tière de  Domitille,  du  cimetière  de  Priscille  et  des  cryptes  de  Lu- 
cine  au  cimetière  de  Caliste.  Dès  ce  moment,  un  premier  fait, 
singulièrement  net  et  frappant,  doit  être  noté  :  la  peinture  chré- 
tienne a  précède  la  sculpture  chrétienne.  Cette  dernière  n'apparaft 
que  plus  lard,  au  troisième  siècle,  semble-t-il,  et  n'a  jamais 
pris ,  à  beaucoup  près ,  le  môme  développement.  De  ce  premier 
fait  se  dégage  une  première  conclusion  évidente  et  qu'il  importe 
de  bien  mettre  en  relief  :  la  transition  de  l'art  païen  à  l'art  chrétien 
s'est  faite  par  la  peinture.  C'est  donc  dans  la  peinture  qu'il  faut 
d'abord  et  surtout  l'étudier. 


h'jtRT  CHRÉTIEN.  65 

Les  plus  anciennes  fresques  représentant  le  Bon  Pasteur  sont 
celles  du  cimetière  de  Domitillo.  Elles  appartiennent  au  commen- 
cement du  deuxième  et  peut-être  à  la  fin  du  premier  siècle.  Dans 
le  Ciibiculum  de  S.  Ncrée,  on  voit  un  Bon  Pasteur  au  centre 
du  plafond  (1) ,  et  un  autre  au  sommet  de  la  voussure  de  Var- 
eosolium  de  gauche  (2).  Sans  parler  du  paysage  qui  entoure  cette 
dernière  figure,  et  qui  est  du  meilleur  style  pompéien,  la  figure 
elle-même  ne  présente  pas  un  détail  qu'on  ne  puisse  retrouver 
cent  fois  dans  les  fresques  campaniennes.  La  tunique  à  Texomide 
dont  elle  est  vêtue  est  portée,  dans  les  peintures  de  Pompéi,  par 
Paris  (3)  et  par  une  foule  d'autres  personnages.  Les  bottines  ou  en- 
dromides  sont  la  chaussure  ordinaire  des  Faunes,  des  chasseurs, 
des  paysans,  des  bergers  (4),  des  bacchantes  (5).  Une  fresque  nous 
montre  Argus  gardant  lo  ,  vêtu  en  berger  et  chaussé  aussi  d'en- 
dromides  :  en  même  temps  il  tient  un  pedum ,  et  Mercure  lui  tend 
la  syrinx.  La  syrinx  apparaît  dans  les  premières  représentations 
du  Bon  Pasteur,  par  exemple  dans  la  peinture  du  cubiculum  III 
de  Bosio  ,  au  cimetière  de  Priscille  (b). 

Le  Bon  Pasteur  du  cubiculum  V  des  cryptes  de  Lucine  (7) 
porte  également  la  tunique  à  Texomide  :  il  occupe  le  centre 
d'une  décoration  pompéienne  dont  les  subdivisions  contiennent 
des  fleurs,  quatre  grandes  têtes,  et  quatre  têtes  plus  petites  de 
Saisons  ,  Vents  ou  Planètes,  puis,  alternativement,  un  Bon  Pas- 
teur, un  orante  en  talaire  et  manteau  serré  ,  puis  des  figures  de 
génies  ailés  portant  le  Ihyrse  ou  le  pedum;  le  tout,  comme  en- 
semble et  comme  détails ,  ne  difïere  en  rien  des  décorations  cam- 
paniennes. Sur  les  parois,  on  distingue,  entre  autres  objets, 
certains  attributs  pastoraux  que  nous  verrons  joints  aux  repré- 
sentations du  Bon  Pasteur  dans  d'autres  peintures  :  un  cippe , 
portant  une  mulclra ,  un  pedum  entre  un  mouton  et  une  brebis 
et  deux  arbres.  Ija  mulctra  ,  ou  seau  à  lait ,  souvent  citée  par  les 
poètes  (8),  figure  aussi  dans  plusieurs  peintures  profanes,  dont  la 
plus  cx)nnue  est  la  miniature  du  Virgile  du  Vatican  (9). 


(1)  Rev.  arch.,  1880  (2«  p.),  157. 

(2)  Ihid. 

(3)  Uelbig,  Wandgem.f  1267  et  suiv. 

(4)  JTtts.  Borb.,  vin,  23. 

(5)  ibid.,  25. 

(6)  Perret,  m,  viii. 

(7)  Oe  Rosst ,  Roma  sou. y  i ,  viii-xiii. 

(8)  Virg.,  EeL,  m,  30;  Georg.,  m,  177.  Hor.,  Ep.,  xvi.  49. 

(9)  Rich,  Diet  des  ant.  :  Mulctra. 
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Le  Bon  Pasteur  du  V'  cubiculum  de  Bosio  au  cimetiJ 
Priscille  (1)  porte  sur  ses  épaules  un  bouc  ou  une  chèvre  ; 
debout ,  entre  une  brebis  et  un  bouc  et  deux  arbrns ,  sur  cl 
desquels  est  perché  un  oiseau  ;  il  est  vêtu  de  Texomide  et  et 
de  guêtres.  Le  dessin  de  ces  guêtres  est  plus  net  dans  la  : 
du  cubiculum  E  de  Bosio,  au  cimetière  de  Callisto  (2)  :  c( 
des  fasciœ  crurales^  la  chaussure  ordinaire  des  personnes  ob 
de  marcher  longtemps  et  dans  des  endroits  incultes ,  pierrei 
à  travers  des  fourrés.  Dans  le  Virgile  du  Vatican  ,  Énée,  p; 
pour  la  chasse  avec  Didon  ,  a  les  jambes  couvertes  de  ces  b 
lettcs.  Les  voyageurs  portaient  aussi ,  par-dessus  la  tuniqu 
manteau  flottant  qu'ils  rejetaient  derrière  le  dos  pendant  la 
che  :  c'est  ce  manteau  que  nous  voyons  porté  par  notre  Bor 
teur  (3). 

Les  représentations  postérieures  ajoutèrent  peu  de  délai 
costume  et  aux  attributs  du  Bon  Pasteur  :  seulement ,  que 
fois  Texomide  est  remplacée  par  une  tunique  courte  (4) ,  o 
une  tunique  à  callicules  (5);  les  fasciœ  crurales  par  de  petite 
tes  (6).  D'autres  fois,  à  la  tunique  à  callicules  est  jointe  une 
rino  (7).  Mais,  hâtons-nous  de  le  dire  :  si  ce  sont  les  mêmes  o 
Taspect ,  la  physionomie  en  ont  été  tellement  modifiés ,  ils 
ncnt,  par  l'effet  du  milieu  nouveau  où  ils  sont  placés,  du 
général  dont  sont  traités  les  personnages  auxquels  on  les  af 
et  les  scènes  où  ils  figurent,  un  caractère,  un  air  si  diffôr 
qu'on  no  peut  plus  y  reconnaître  la  reproduction  pure  et  si 
de  modèles  profanes.  Nous  allons  reprendre  un  par  un  ces 
buts  et  ces  différentes  parties  du  costume  du  Bon  Pasteur 
de  bien  voir  par  le  menu  en  quoi  les  artistes  chrétiens  S€ 
impirés  des  peintures  païennes  et  en  quoi,  au  contraire ,  il 
obéi  à  de  nouvelles  inspirations. 

(1)  Perret,  m,  xxiii. 

(2)  De  Rossi ,  Roma  Sott.,  i ,  xvi. 

(3)  Telle  est  donc  la  source  oh  ont  puisé  les  premiers  artistes  chrétien 
ressemblances  que  nous  venons  de  montrer  si  frappantes ,  si  complètes  i 
but .  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  :  le  lieu  d'origine  des  représent 
du  Boit  Pasteur  est  désormais  bien  déterminé.  Au  reste,  c'est  toujours 
môme  fonds  d'emprunts  à  la  peinture  classique  qu'a  vécu  la  peinture 
tienne. 

(4)  Cimet.de 8.  Hermès,  Arcos,  du  Chritt  entre  set  disciples ,  Perrel 

pi.  XXXV. 

(ô)  Cimet.  de  Cailiste,  Arcos.^  Dd*,  de  Rossi,  ii.  pi.  xix,  xx,  xxi. 

(6)  Cimet.  de  8.  Nérée. 

(7)  Th.  Roiier.  i,  xlix. 
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î**  l/exomis,  —  Il  y  avait  doux  variétés  de  rexomis  :  Tiine  abso- 
lument sans  manches,  laissant  une  épaule  dccouverto ,  Tanlrc 
laissant  également  une  épaule  découverte  mais  munie  d'une 
manche  de  Fautro  côte  (lï^filç  iTepojxaff/QtXoç),  Je  reraar»|ne  qtie  dans 
les  fresques  païennes  c'est  la  preaiicro  surtout  qui  est  le  plus 
souvent  roprcsentée^  et  que,  dans  les  peintures  chrétiennes,  sauf 
tout  à  fait  au  début,  c'est  la  seconde.  Les  raisons  de  cette  diifé- 
rence  sont  faciles  h  entrevoir.  L'exomis  sans  manches  est  un  vê- 
lement très  élégant,  très  léger,  très  artistique  et,  en  même  temps, 
tout  profane.  Les  sculpteurs  et  les  peintres  l'attribuent  à  Dédale , 
à  Diane,  aux  Amazones;  il  était  porté  par  les  acteurs  et  les  artis- 
tes; otî  peut  dire  que ,  dans  les  œuvres  d'art,  il  fait  fonction  de 
draperie  plutôt  que  de  vêtement.  Les  artistes  chrétiens,  soucieux 
au  contraire  de  sauvegarder  la  décence  et  la  gravité  de  leurs  figu- 
res, d'en  accuser  le  caractère  humble,  pauvre  et  vraiment  popu- 
laire, ont  choisi  Texomis  à  manches  qui  couvre  le  corps  davantage, 
qui  n'a  pas  le  môme  air  d*élégance  mojîdaine  et  qui  longtemps 
avait  été  réservée  aux  seuls  esclaves.  11  y  a  là  une  double  ij»ten- 
tion,  qu'on  ne -saurait  contester.  L'exomis  à  manches  elle-même 
ne  tarda  pas  à  être  remplacée  par  la  pa'nula^  laqucllo  no  laisse  à 
découvert  que  les  avant-bras  et  les  jambes,  et  dont  Gicéron  disait 
que  ceux  qui  la  portent  y  sont  irretiii^  adstrîcti  et  %)elut  îndusï{\}. 
Cotte  pœnula  était  souvent  on  peau  :  on  l'appelait  alors  scorUa  ; 
la  scortea  était  proprement  le  vêtement  des  pâtres,  des  pauvres 
gens  do  la  caraikigne  :  aussi  les  artistes  chrétiens  l'ont-ils  souvent 
prête^e  h  leurs  Bons  Pasteurs.  Mais,  le  vêtement  qu'ils  ont  le  plus 
fréquemment  représenté  ,  apros  que  Texomis  eût  été ,  vers  le  mi- 
lieu du  troisième  siècle,  interdite  par  les  Pères  comme  contraire 
aux  mœurs  cbrétiemies  (2),  c'est  le  colobium  et  la  iunica  mani' 

2«  Le  colobium,  — C'est  une  tunique  h  manches  courle-f  (du  grec 
)toXo€oç,  «i  raccourci  »)♦  Elle  paraît  avoir  été  le  premier  vêtement  des 
diacres.  Les  apôtres»  disait-on  ,  l'avaient  portée  :  on  voyait  k  la 
îia*iiîiquc  dos  SS.  Apôtres  le  eoioinum  de  S,  Thomas.  Abdtas  de 
BaJjylone  nous  décrit  ainsi  celui  do  S.  Barthélémy  :  «  Vestitus 
colobio  albfi,  clavato  purpura,  iiiduitur  [allio  habente  perisingu- 
\m  angulos  singalas  gommas  (3).  »  Selon  Cassieu,  la  su|ijtre5sion 
dcî*  manches  aurait  signilié  le  retranchement ,  dmi  les  ec^'lési;w- 


(1ï  Frn  MiL,  20. 

(2)  Lcfort,  IJfv.  arch,,  1880  (2*  (i.) .  p.  21C. 

(3)  Ap.  Fahfic,  n,  Q7I. 
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tiques,  des  superfluités  du  monde  :  «  Amputatos  eos  habere 
et  opéra  mundi  hujus,  suggérât  abscisio  manicarum  (1).  x 
voyons  par  ces  textes  quelles  étaient  les  idées  courantes  d< 
miers  chrétiens  sur  ce  genre  de  vêtement  et  le  sens  qu'ils  ^ 
chaient. 

3°  La  timica  manicata.  —  Mais  le  vêtement  presque  ord 
du  Bon  Pasteur  à  partir  de  la  seconde  moitié  du  troisième 
c'est  la  tunique  à  manches  ou  tunique  proprement  dite.  Eli 
quelquefois  flottante  (2),  plus  souvent  ceinte,  souvent 
ceinte  deux  fois  ,  sous  les  bras  et  au-dessus  des  hanches,  o 
taille  et  un  peu  au-dessous  (3).  On  faisait  surtout  usage  de 
tures  dans  les  voyages  et  en  général  pour  la  marche.  Or,  ] 
tistes  chrétiens  se  sont  appliqués  à  représenter  leur  Bon  P 
comme  un  voyageur  infatigable.  C'était  un  commentaire  î 
et  touchant  du  donec  inveniat  eam  de  S.  Luc  (4).  Ce  donec  im 
si  plein  du  zèle  apostolique  et  de  la  charité  des  premiers 
de  l'Eglise  ,  a  été  souvent  commenté  par  les  Pères.  Tertulli 
sait  :  «  Erroneam  ovem  patientia  Pastoris  requirit,  et  in 
Nàm  impatientia  unam  facile  contemneret  :  sed  lal)orem  in 
tionis  patienter  suscipit ,  et  humeris  insuper  advehit  bajuli 
tiens  derelictam  peccatricem  (5).  » 

Ces  textes,  rapprochés  de  nos  peintures,  nous  en  révéler 
le  sens  en  nous  faisant  connaître  les  idées  familières,  les 
secs  et  les  images  de  prédilection  où  se  complaisait  l'an 
fidèles  à  l'époque  primitive.  Chasteté  et  gravité,  humilité  e 
vreté,  tels  sont  les  caractères  que  se  sont  plu  tout  d'abord  à  d 
à  leur  personnage  les  premiers  artistes  qui  ont  peint  des 
Pasteurs  :  il  faut  maintenant  en  reconnaître  un  nouveau 
infatigable  charité  qui  pousse  le  Berger  divin  à  courir  sang 
après  le  pécheur,  qui  ne  lui  permet  pas  un  instant  de  repo 
fait  de  sa  vie  un  perpétuel  et  hasardeux  voyage.  C'est  ce  q 
indiqué  en  cent  façons  et  toujours  très  clairement  dans  nos 
tures.  Le  Bon  Pasteur  est  non  seulement  succinctus  et  disci 
mais  il  porte  le  manteau  flottant  rejeté  en  arrière  de  façon  i 
dre  le  long  du  dos  et  à  ne  point  entraver  les  jambes  (6) , 


(1)  Inst..  1 ,  4. 

(2)  Perret,  m.  pi.  16. 

(3)  Roller .  i ,  pi.  xux. 

(4)  XV,  4. 

(5)  De  patientia ,  12. 
(6)DeRossi,  i,  tC. 
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X)aniam^  agrafé  sous  le  cou,  dont  les  voyageurs  se  couvi-ent  les 
épaules  quand  ils  sont;  obligés  «le  cheminer  pendant  la  saison 
mauvaise  (l)»  ou,  un  peu  plus  tard,  la  pèlerine  ou  petit  manteau 
des  jièlerins,  qui  prit  postérieurement  ie  nom  de  sanrocchino  , 
quand  se  furent  répandues  les  pointures  représentant  S.  Roch  eu 
costume  de  pèlerin • 

4**  Les  etidromideSt  les  fasciœ  crurales,  —  La  chaussure  du  Bon 
Pasteur  est  assez  variable.  Cependant,  il  porte  d'ordinaire  les 
bottines  de  chasseur  ;  on  sait  qu'il  y  en  avait  diî  plusieurs  sor- 
tes ;  on  disiiuguait  le  cothurne  et  Vendromis.  Mais  chacune  de  ces 
deux  chaussures  avait  elle-même  deux  formes  distinctes,  Tune  de 
luxe,  artistique,  ornée^  Tautre  d'usage  :  c'est  toujours  la  dernière 
que  les  artistes  chrétiens  ont  préférée»  sauf  dans  quelques  repré- 
sentations postérieures  ,  à  partir  de  Tcpoque  de  Constantin.  Le 
Bon  Pasteur  est  souvent  chaussé  du  cothurne  des  paysans  et  des 
chasseurs,  brodequins  de  cuir,  lacés  par  devant  avec  des  revers 
dans  le  haut  et  enveloppant  tout  le  pied,  comme  on  le  voit  dans  le 
marbre  du  musée  de  Naples  représentant  un  oiseleur  ou  au- 
ceps  (2),  L'endromide  différait  du  cothurne  en  ce  qu'elle  laissait 
les  doigts  à  découvert  :  c'était  proprement  la  chaussure  des  mar- 
cheurs et  des  coureurs  :  les  artistes  xiompéiens  en  otit  représenté 
d'ordinaire  une  variété  très  élégante,  eitrêmement  légère,  qui  est 
moins  une  chaussure  qu'un  ornement  (3). 

Le  plus  souvent,  le  Bon  Pasteur  [lorte  des  guêtres,  formées  de 
bandelettes  attachées  autour  de  la  jambe  depuis  la  cheville  jus- 
qu'au genou,  fasci^^  cnwaks.  Nous  on  avons  cité  dos  l'eprésonta- 
tions  païennes.  Les  chrétiens  en  multiplièrent  l'image  ,  toujours 
pour  affirmer  dans  leur  figure  le  caractère  dont  nous  avons  parlé. 

5o.  Liipnlum,  —  Le  pedum  se  rencontre  très  fréquemment  dans 
les  peintures  de  PomjiéL  II  n'y  a  pas  toujours  la  morne  signifi- 
cation. Dans  les  mains  des  Faunes  et  des  Cent^iures  c'est  une 
arme  dont  ces  êtres  de  mœurs  violentes  et  vagabondes  se  servent 
[»our  assommer  les  bétes  sauvages  qu'ils  ont  prises  à  la  course. 
Plus  souvent,  c*est  le  bàlon  pastoral  dont  usent  les  bergers  pour 
conduire  leurs  troupeaux  :  cette  signification  a  été  adoptée,  déve- 
lopfiée ,  et,  en  même  teraj^s,  adoucie  par  les  chrétiens.  De4>onne 
heiu-e,  le  pedum  fut  regardé  comme  l'insigne  des  prêtres,  qui  sont 
es  pasteurs  des  Ames  :  on  le  représente  «luelquefois  droit,  suilout 


hl)llo[1er,  I ,  pL  xxviJL 
l(2)CUrac,|>l.  736,  1188. 
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au  début  ;  mais  lo  pedum  droit  est  une  simple  verge  qui 
frapper  ;  il  a  un  caractère  violent  :  aussi  ne  tarde-t-on  pas 
rer  prescjuc  exclusivement  le  pedum  recourbé  qui  sert  à  ra 
doucement  les  brebis  qui  s*écartent.  Le  pedum  recourbé  ] 
plus  en  plus  ce  sens  et  ce  caractère  pacifiques,  auxquels  les 
ont  souvent  fait  allusion  et  qui  se  sont  perpétués  dans  TEgl: 
le  bâton  pastoral  est  devenu  la  crosse  de  Tévéque. 

6.  La  syrinx.—  Très  fréquente  aussi  dans  les  fresques  paï 
la  syrinx,  ou  flûte  à  tuyaux,  flûte  de  Pan,  reparait  dans 
présentations  du  Bon  Pasteur.  Cet  emprunt  nous  prouve  u 
de  plus  que  les  chrétiens  ne  craignaient  pas  de  raôler  à  leui 
ges  pieuses  des  objets  profanes,  alors  môme  que  la  poésie 
païens  avaient  attaché  à  ces  objets  des  idées  mondaines  ou 
res.  La  flûte*,  inventée  par  Pan  ,  et  sur  laquelle  les  Faiïnc! 
bergers  ont  chanté  leurs  amours ,  devient  Tattribut  d'un  f 
nage  évangélique.  C'est  que  les  chrétiens ,  quand  un  obje 
chez  les  païens  plusieurs  significations,  négligeaient  cel 
blessait  la  pureté  de  leurs  mœurs  pour  s'attacher,  au  coiitr 
celle  qui  pouvait ,  symboliquement ,  exprimer  une  idée  él< 
touchante.  Ija  syrinx  servait  aux  pâtres  pour  rappeler  leur 
peaux  :  de  là  une  allégorie  que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  s 
expliquée  et  commentée  ,  mais  que  l'imagination  populair 
créée  avant  eux.  L'âme  des  premiers  fidèles  se  complaisait 
l'avons  dit,  dans  ces  images  douces  et  consolantes,  dan 
poésie  du  Nouveau  Testament  qui  n'est  que  l'exaltation  d« 
tus  de  prédilection  du  christianisme  :  humilité ,  charité ,  oi 
tendresse ,  —  vertus  que  le  Christ  n'avait  pas  inventées,  î 
ment,  mais  dont  le  langage  humain  n'avait  pas  avant  lui 
l'expression  et  que  l'art  avait  négligées  ou  méprisées.  On  i 
méconnaître  que  dans  l'Evangile  résonne  çà  et  là  certaine 
singulièrement  pénétrante,  d'une  suavité  merveilleuse,  ui 
émue,  tendre  et  douloureuse  ,  que  le  monde  jusqu'alors 
point  entendue.  Nous  en  retrouvons  un  écho  fidèle ,  qui 
longe  à  travers  les  cinq  premiers  siècles,  dans  les  homéliei 
les  écrits  des  Pères ,  et  aussi  dans  les  ébauches  de  nos  h 
artistes  chrétiens.  Tel  Bon  Pasteur ,  à  la  physionomie  de 
triste,  dont  la  tète  s'incline  avec  une  expression  d'infinie  n 
tude  et  qui  porte  une  syrinx  pendue  à  sa  ceinture,  est  conc 
le  sentiment  même  de  la  parabole  de  saint  Luc  et  semble  \ 
mentaire  du  texte  évangélique  :  «  Apprenez  de  moi  que 
doux  et  humble  de  cœur.  »  11  pourrait  avoir  inspiré  cetti 
mante  allégorie  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  où  le  Père 
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avoir  décrit  rinquieto  sollicitude  du  berger  qui ,  monté  sur  udo 
éminciice,  remplit  les  airs  du  son  mélancolique  de  la  syrinx,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  réuni  les  brebis  dispersées  (l)^  »  conclut  que  pour 
rappeler  les  Ames  à  Dieu ,  le  Pasteur  spirituel  doit ,  à  sou  exem- 
ple, employer  plus  sourenl  la  IliUo  que  le  bâton  pastoral  :  «  Pastor 
gregcoi  ad  pascua  ducot^  et  a  pascuis  educel  fessumqoe  recreabit, 
et  alio  movebit,  ac  revocabit,  aliquoties  quidem  pedo,  ut  pluri- 
mum  autem  fistula  (2).  » 

7«*  La  muktra.  —  La  muktra  ou  vase  à  traire  que  nous  voyons 
figurer  dans  les  images  du  Bon  Pasteur  est  exactement  semblable 
à  celle  que  représentent  les  peintures  païennes  (3).  Mais  quel  en 
est  le  sens  dans  les  peintures  chrétiennes  ?  —  On  ne  peut  préten- 
dre que  cet  accessoire  n*ait  servi  (ju*à  mieux  accuser  le  caractère 
pastoral  du  personnage  auquel  on  Tassodait ,  puisque  ailleurs  la 
mukira  est  figurée  à  part.  Puisqu'on  Tisolait  ainsi,  c'est  qu'elle 
avait  une  signification  propre.  Le  vase  à  lait  est-il  une  image  du 
sacrement  de  rEucharisiie  ,  comme  l'ont  prétendu  quelques  sa- 
vants :  c'est  possible,  mais  difficile  à  (ïrouvcr.  Sur  quelques  sar- 
copbages  on  voit  des  bergers  occupés  à  traire  des  brebis  :  ces  sar- 
cophages sont  généralement  h  demi  [irofanos  ;  et  on  comprend 
des  lors  qu'ils  représentent  une  scène  pastorale  sans  relation  très 
précise  avec  la  parabole  évangéliquo. 

8*>.  Accessoires  divers,  ^~  Outre  les  attributs  proprement  pasto- 
raux ,  diflPérents  accessoires  sont  ordinairement  joints  aux  repré- 
sentations du  Bon  Pasteur.  Il  est  souvent  figuré  entre  deux  ar- 
bros*  Quel  est  le  sens  de  ces  deux  arbres?  Selon  le  P,  Gannûcci, 
ils  signifient  les  deux  peuples,  le  Fidèle  et  le  Gentil.  C'est  une 
opinion  gratuite*  Th.  Roller  y  voit  les  arbres  du  Paradis  on  le 
Bon  Pasteur  est  censé  ramener  la  brebis  errante  :  c'est  une  autre 
hypothèse.  Peut-être,  avant  de  chercher  à  expliquer  le  sens  de 
cette  représentation,  vaut-il  mieux  en  expliquer  Torigino,  Nous 
n'hésitons  pas  à  y  voir  un  souvenir  des  paysiiges  au  milieu  dos- 
quels  les  fresques  païennes  font  vivre  leurs  dieux  rustiques  et 
leurs  bergers.  Les  chrétiens ,  qui  empruntaient  i\  l'art  classique 
ûs  motifs  de  décoration,  ses  guirlandes ,  ses  fleurs  ,  ses  oiseaux  , 

f  figures  allégoriques,  ont  aussi  conservé  les  arbres,  qui  sont  an 

idu  paysage»  du  silo  champêtre  dans  lequel  il  était  naturel 

un  per:5onnage  x>astoral.  D'autant  mieux  que  nous  avons 


(I)  Oral.,  1,28.  43. 

(3)  Mdiiuacrit  du  Virgile  cîu  Vatican. 
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déjà  remarque  chez  eux  la  préoccupation  de  mettre  en  ri 
ciraclère  rustique  de  leur  figure.  Les  peintures  des  catac 
nous  fournissent  d'ailleurs  la  preuve  que  les  artistes  ch] 
avaient  présents  à  la  pensée  les  paysages  et  les  sites  des  fr 
campaniennes.  Le  cubiculum  dit  de  S.  Nérée,  au  cimeti 
Domitille  ,  nous  présente  un  beau  paysage  tout  à  fait  coni 
par  le  stylo ,  la  technique  et  par  tous  les  détails ,  aux  mo 
l'art  pompéien.  «  On  distingue  à  Textrôme  gauche,  Sur  un  \ 
plan  ,  entre  des  arbres,  une  maison  dont  le  ingnon  se  pro 
trois  quarts,  tandis  qu'au  premier  plan  se  tiennent  debout,  ( 
de  dos,  à  ce  qu'il  semble,  une  petite  fille  et  une  femme  (l).  i 
le  cubiculum,  —  1*'  de  Bosio,  —  du  cimetière  de  Calliste ,  1 
Pasteur  s'avance  entre  les  deux  arbres  traditionnels,  qui  f 
partie  d'un  grand  paysage,  où  l'on  aperçoit  aussi  une  brebi 
chèvre  paissant  et  les  figures  allégoriques  des  quatre  saiso 
Hon  Pasteur  est  chaussé  de  guêtres ,  il  porto  la  pèlerine  et 
puie  sur  son  pedum  qui  lui  sert  de  bâton  de  voyageur  :  il  n 
à  travers  la  campagne  :  c'est  ce  qu'indiquent,  ici,  les  arbre 
reste  du  paysage  ,  ailleurs  ,  les  arbres  seuls  ;  que  d'autres  a 
cations  soient  venues  se  surajouter,  postérieurement,  à  cette 
fication  primitive  ,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  nier  ;  mais  nous 
connaissons  pas  avec  certitude.  En  tout  cas ,  on  no  peut  n 
naître  l'origine  et  le  premier  sens,  tout  naturel  et  tout  simj 
cette  représentation. 

Is'ous  en  dirons  autant  des  oiseaux.  A  l'origine,  on  les 
prufttés  à  l'art  classique  sans  y  attacher  plus  d'importance, 
insensiblement ,  on  a  distingué  avec  plus  de  soin  les  difi'é 
espèces  d'oiseaux ,  ^jarce  que  certaines  d'entre  elles  pou 
prendre  une  signification  en  accord  avec  les  idées  et  les  cr 
ces  des  chrétiens  :  les  colombes,  par  exemple. 

11  nous  reste  à  faire  quelques  remarques  sur  l'âge  et  les 
ses  attitudes  que  les  premiers  peintres  chrétiens  ont  prêtés  a 
Pasteur. 

L'âge  du  Bon  Pasteur  est  très  variable.  Le  personnage  eî 
tôt  imberbe ,  tantôt  barbu.  On  comprend  qu'une  peinture  ail 
que  d'un  sens  très  large  admît  des  différences  aussi  not 
Toutefois,  le  type  jeune  du  Bon  Pasteur  apparaît  surtout  \ 
but  de  l'art  chrétien  et  à  son  déclin ,  c'est-à-dire  aux  deu 
ments  où  les  modèles  classiques  ont  été  le  plus  fidèlement  ii 

Quant  aux  attitudes  du  Bon  Pasteur  ,  une  première  rom 

(l)  Lefort,  Bev.  arch.,  1880,  (2*  i>.),p.  157. 
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h  faîro  et  qui  frappe  totU  de  suita  I*esprit»  c'est  que  ce  person- 
na^'e  n'est  pas  toujours  représouté  on  criophoro.  L'nbbé  Martijqrny, 
dans  sou  Dictionnaire,  —  [article  Pa^iitmr  (Bon)},  —  a  uoté  jus- 
qii*à  six  attitudes  différente:^,  qui  ont  fourui  ou  quelque  sorte  six 
rnotiffî»  que  les  artistes  chrétiens  se  sont  plu  h  interpréter  tour  à 
tour  :  îo  Bon  Pasteur  se  préparant  h  partir;  —  le  départ;  —  le 
repos  dans  la  courseï  etc.  C'est  une  nouvelle  preuve  que  le  type 
cliï-érioM  procL'^e,  non  pas  du  type  criophore  directement  et  ex- 
clusivement, mais  des  représentations  pnstoi'ales  en  général. 

Toutefois,  il  est  constant  que  l'altitude  criophore  est  de  beau- 
coup la  plus  fréquente-  Et  c'est  ici  qu'il  redevient  très  naturel  et 
tiTs  raisonnable  de  faire  une  part  à  riidliicnce  du  type  grec  tra- 
difionnel.  Mais  cette  part  est,  selon  nous,  bien  plus  restreinte 
qu'on  ne  serait  d'abord  tenté  de  le  croire.  A  l'époque  romaine, 
nous  Tavons  vu,  Tiinité  du  type  criophore  est  détruite  ;  réserve 
faite  de  (jiielques  copies,  la  tradition  même  en  est  fort  efFacée  et 
altérée;  nous  n'en  avons  plus  sous  les  yeux  que  des  dérivations- 
Ce  sont  ces  dérivations  que  les  artistes  de  ce  temps  ont  connues. 
Avant  tout,  ce  qui  a  donné  nux  peintres  des  Catacombes  Tidée  de 
charger  la  brebis  sur  le:^  épaules  du  Bon  Pasteur,  c'est  la  para- 
bole évangélique  dont  cette  attitude  exprirnait,  mieux  que  toute 
autre,  la  signification  et  le  cai-actere.  C'est  TEvangile,  disons- 
nous,  mais  TEvangile  rapproché  de  la  réalité  et  commenté  par  elle  : 
la  marque  ordinaire  de  sollicitude  que  les  pâtres  donnent  à  leurs 
brebis  étant  jusIomeuL  de  les  prendre  sur  leurs  épaules  et  do  les 
liorter  ainsi  qaoli|Liefois  pcuïiant  plusieurs  heures  do  route*  il 
était  naturel  que  le  Pasteur  par  excellejice  en  agît  de  la  sorte 
avec  ses  ouailles»  Voilà  pourFinspiration.  Quanta  rextension,  au 
développement  qu'a  pris  ce  type,  il  tient  outre  sa  signification  et 
sa  force  expressive,  à  ce  qu'il  est  pittoresque  et  plastique,  sinon 
(»ar  la  grâce  et  Télégance,  du  moins  par  la  précision  ;  l'attitude 
criophore  a  quelque  chose  de  lourd  et  de  confus,  mais  elle  est  dé- 
\flnie,  facile  à  reproduire,  ath  reproduire  exactement,  tout  à  fait  pro- 
pre à  devenir  un  type  fixe,  uniforme,  traditionnel,  c'est-à-dire  un 
sujet  religieux  populaire*  Reste  à  rendre  compte  de  Texécntion  et 
de  la  technique;  mais  là  les  faits  sont  assex  clairs.  Les  modèles  imi- 
tés par  les  peintres  chrétiens,  nous  les  connaissons  :  ce  sont  les 
fresi]Uos  pastorales  de  Tart  classique  et,  plus  particulièrement,  les 
ûgures  crioidiores  re]irésentées  sur  ces  Iresques,  esclaves  et  bergers 
portant  le  bélier  sur  leurs  épaules,  comme  nous  en  voyons  encore 
riuelques'uns  dans  dos  peintures  de  Rome  et  de  Porapéi\ 

Et  quand  nous  parlons  d*imitatîon,  il  s'agit,  —  au  point  de  vue 
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précis  do  la  technique,  —  d'une  imitation  étroite,  détailli 
pour  trait.  Qu'on  n'examine  plus  seulement  l'attitude  ci 
du  Bon  Pasteur,  le  dessin  de  la  brebis,  la  manière  dont  il 
sur  SCS  épaules,  mais  le  dessin  de  tout  son  costume  et 
ses  attributs,  on  verra  que  lignes  et  couleurs  offrent  la  pli 
plete  analogie.  Il  y  a  identité  de  procédés,  —  identité  com 
nous  l'avons  vu,  avec  des  différences  très  réelles,  très  pr 
dans  l'expression,  le  caractère  et  le  style  général  des  figui 

Quand  on  a  fait  ainsi,  comme  il  convient,  sa  part  1 
à  chacune  des  influences  qui  ont  agi  sur  les  auteurs  d 
mières  images  du  Bon  Pasteur  qui  ont  éveillé  leur  e 
dirigé  leur  main;  quand  on  a  bien  constaté  l'action 
sur  eux  par  l'Evangile ,  par  la  dévotion  et  les  croyance! 
laircs,  par  le  spectacle  de  la  vie  réelle  ,  enfin  par  les  scèn 
torales  dont  les  peintures  païennes  leur  offraient  le  mod 
quand  on  a  rendu  compte  de  tout  sans  recourir  à  Tinter 
d'un  type  figuré ,  il  est  permis ,  non  pas  de  nier  l'influeni 
type,  mais  d'afBrmer  qu'elle  ne  s'est  exercée  que  ti'ès  in 
mont  et  dans  des  cas  isoles;  qu'au  reste,  elle  échappe 
observation ,  à  toute  constatation  certaine,  à  tout  contrôle 

Mais  peut-être  se  manifeste-t-elle  plus  clairement  d 
œuvres  de  la  plastique  chrétienne  ?  C'est  ce  que  nous  aile 
miner. 

Les  plus  anciens  sarcophages  chrétiens  ne  remonten 
delà  du  troisième  siècle.  A  l'origine,  les  chrétiens  n'usa; 
de  sarcophages.  Plus  tard,  et  pendant  longtemps ,  ils  ad 
dos  sarcophages  païens.  On  comprend  qu'il  n'y  ait  eu  dei 
teurs  chrétiens  qu'à  une  époque  assez  récente  :  la  plastî 
mande  une  liberté  de  travail  dont  les  chrétiens  ne  jou 
pas  ;  de  plus ,  il  n'y  avait  point  place  pour  des  œuvres  d 
bosse  dans  l'obscurité  des  Catacombes  ;  enfin  les  statues 
longtemps  regardées  par  les  fidèles  comme  des  idoles, 
contenta  d'abord  do  sarcophages  tout  profanes,  à  la  soi 
dition  qu'ils  no  représentassent  que  des  ornements  ou  de 
sans  portée,  ou  des  images  que  l'on  pouvait  faire  dis 
aisément.  Peu  après,  ou  rechercha  les  sujets  qui  pouv 
ramener  à  une  signification  chrétienne  :  un  certain  noi 
sarcophages  trouvés  dans  les  Catacombes,  à  demi  ch 
ont  été  sans  doute  exécutés  par  dos  artistes  païens ,  mais 
indications  des  familles  chrétiennes  qui  en  avaient  fait 
mande.  A  coté  de  détails  profanes ,  mais  indifférents,  —  n 
têtes  de  lions ,  —  de  sujets  païens ,  mais  susceptibles  d 
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tcrpi'é talion  chrctieiino,  —  Orphée,  Ulysse,  —  on  y  voit  dos 
images  dont  la  symbolique  chrétienue  avait  déjà  pris  possession 
par  là  peinture  :  des  colombes,  des  ancres,  el  enHiî  des  s<'ôiies 
pastorales,  bergers  dans  diverses  attitudes  ,  trayant  leurs  brebis, 
ou  surveillant  leurs  troupeaux,  ou  portant  Tagneau  sur  leurs 
épaules.  C'est  alors  le  Bon  Pasteur,  — on  plutôt,  aux  yeux  du 
chrétien  qui  commandait  et  achetait  le  sarcophage,  c^était  le  Bon 
Pasteur;  aux  yeux  de  Fartiste  qui  rexéoutait ,  c'était  un  berger 
quelconque. 

Et  ce  qui  prouve  bien,  justement,  que  les  statues  du  Bon 
Pasteur,  pas  plus  que  les  peiniui'cs  représentant  le  môme  per- 
sonnage, ne  procèdent  directement,  exclusivement,  des  crio- 
phores  grecs,  c'est  que  la  plastique  chrétienne,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  la  plastique  à  Tusage  des  chrétiens  dans  les 
troisième  et  quatrième  siècles,  n'a  pas  débuté  par  la  représenta- 
tion du  Bon  Pasteur  portant  Tagneau  sur  ses  épaules,  mais  par 
dos  bergers  figurés  dans  diverses  attitudes  et  par  des  scèuos  pas- 
torales d'un  caractère  très  général. 

C'est  le  lieu  de  rechercher ,  ^Kiur  les  représentations  plastiques 
du  Bon  Pasteur  comme  nous  Tavons  fait  pour  les  images  peintes 
de  ce  type,  les  diverses  influences  qui  ont  agi  sur  leur  formation 
et  leur  développement. 

Les  sculx>teurs  païens  qui  ont  travaillé  pour  des  familles  chré- 
liennes,  ayant  k  représenter  des  bergers,  ont  d'abord  naturelle- 
ment reproduit  les  scènes  pastorales  qu'offrent  les  bas-reliofs 
de  sarcophages  et  bien  d*autres  bas*rcliefs  de  l'époque  romaine. 
Ils  ne  paj-aissent  pas  s'être  préocupés  des  croyances  et  des  in* 
tentions  de  leurs  clients  , —  intentions  et  croyances  que  ceux-ci 
leur  cachaient  peut-Otro ,  par  prudence  ou  par  une  sorte  de  pu- 
deur religieuse.  Leurs  bergers  ont  assez  souvent  une  expression 
de  physionomie  et  des  poses  tout  à  fait  grossières  et  presque 
^^e^tiales.  Si  de  pareilles  représentations  n'avaient  été  trouvées 
^Bans  les  Catacombes,  oïi  n'eût  pas  songea  établir  un  rapport 
^Biitre  elles  et  les  croyances  chrétiennes  (I).  Dans  quelques  œuvi^es 
^postérieures,  soit  que  les  chrétiens  devenus  plus  libres  expri- 
Hniassont  [ilus  clairement  à  Tartiste  leurs  intentions,  soil  que 
Tartisto  lui-même  fût  chrétien ,  on  rencontre  certaines  figures  de 
horgers,  qui,  quoique  n'ayant  pas  non  plus  l'attitude  criophore 
cousiicrée,  n'en  sont  pas  moins,  par  l'expression  et  le  sentiment 
général^  do  vrais  Bons  Pasteurs.  Voilà  donc  déjà  toute  une  série 

(IJ  Th*  Rollcr ,  I,  xui,3,  6,7. 
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de  représentations  plastiques  qui  n'ont  rien  de  commi 
les  criophores  grecs  et  qui  dérivent  tout  simplement  des 
liefs  représentant  des  scènes  pastorales  très  fréquentes  à  1 
romaine  (1). 

Quant  aux  Bons  Pasteurs  représentés  dans  Tattitudo  cr 
par  des  artistes  païens  pour  des  sculptures  chrétiennes 
clair  qu'ils  rentrent  dans  la  catégorie  de  ces  Aristées,  de  ( 
sans,  de  ces  bergers  portant  des  béliers  ou  des  chèvres  qi 
avons  étudiés  plus  haut.  Ils  n'ont  rien  encore  de  chrét; 
sont  des  figures  do  genre  dont  nous  avons  déjà  vu  les 
gies  et  sur  l'origine  desquelles  nous  n'avons  qu'à  rapp< 
précédentes  observations.  Ces  monuments  procèdent  ( 
criophoro  grec,  mais  aussi  des  représentations  pastorales  i 
rai;  par  l'inspiration  comme  par  le  style,  ils  se  rattachent e; 
à  la  tradition  classique,  à  ses  Satyres  et  à  ses  Faunes  c 
res,  en  partie  à  la  tradition  alexandrino  et  sicilienne  qu 
rait  tant  de  fresques,  de  bas-reliefs,  de  statues  d'un  c 
bucolique,  et  qui  mit  à  la  mode  chez  les  Romains  la  rep; 
tion  des  dieux  pasteui's  et  des  pâtres,  des  paysages  et  des  i 
pastoraux,  des  béliers,  des  chèvres,  des  vêtements,  des  c< 
rustiques,  des  cibises,  des  pedam  et  des  syrinx. 

Quant  aux  vrais  Bons  Pasteurs  chrétiens,  qui  paraisse! 
été  exécutés  postérieurement,  au  moment  où  l'Eglise  él 
libre,  par  dos  sculpteurs  chrétiens  ou  au  courant  des  idé 
la  symbolique  chrétiennes,  leurs  origines,  croyons-noi 
ailleurs  et  plus  près.  Ici,  une  observation  un  peu  attenti 
découvre  un  fait  anormal,  mais  indiscutable.  Il  est  cerU 
partir  d'une  certaine  époque  les  autours  de  Bons  Past 
ronde-bosse  ou  en  bas-relief  connaissent  les  Bons  Pasteur 
que  des  Catacombes,  et  s'en  inspirent  :  la  peinture  cHré 
exercé  une  grande  influence  sur  la  sculpture  chrétienne, 
jecteraquc  transpose;*  un  sujet  du  domaine  figuré  dansle( 
plastique  est  un  tour  de  force.  Mais  les  difiicultés  n'exis' 
pour  ceux  qui  s'en  rendent  compte.  Un  problème  de  la  n; 
celui  que  nous  indiquons  ne  se  pose,  à  vrai  dire,  qu'aux 
de  science,  quand  les  arts  sont  formés,  en  possession  de  to 
moyens,  au  courant  de  leurs  lois,  de  leurs  limites,  de  le 
propres;  il  fera  le  tourment  d'un  artiste  savant;  il  n'emba 
point  un  artiste  inexpérimenté,  qui  ne  le  verra  même  pa 
un  artiste  naïf,  faire  passer  un  sujet  de  Tordre  figuré  dan: 

n)Cf.  Clarac,ii.  pi.  Ui. 
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plastique  revient  à  dessiner  sur  la  pierre  ce  qui  est  dessino  sur  la 
muraille  ou  sur  la  toile,  .^i  exécuter  une  gravure  sur  pierre,  moins 
la  difficulté  de  la  réduction.  II  ménage  le  relief  comme  il  peut  : 
rimportant  est  de  creuser  à  la  pointe  les  contours  tracés  par  lô 
pinceau.  C'est  ce  que  nous  voyons  sur  le  curieux  sarcophnge  de 
Livia  Priniitiva  (I);  Tirnage  du  Bon  Pasteur  est  une  vraie  «  gra- 
vure sur  marbre  i>  (2)  exécutée  avec  plus  de  soin  et  de  légèreté 
que  bien  d\iutres  bas-reliefs  chrétiens,  mais  qui  ne  nous  en  livre 
pas  moins  le  procédé  commode  au  moyen  duquel  des  artistes 
inexpérimentés  ont  pu  transposer  sur  le  marbre  des  sujets  peints 
à  fresque.  Il  est  d'ailleurs  impossible,  si  on  n'admet  p:is  cette 
iniluence  des  peintures  chrétiennes  sur  les  sculptures,  d'expliquer 
la  ressemblance  détaillée,  constante,  qu'on  remarque  entre  les  pre- 
Tnit?res  et  les  secondes,  Sans  doute,  on  peut  supposer  que  certains 
traits  ont  été  empruntés  à  dos  bas-reliefs,  à  des  statues  païennes 
ou  demi-chrétiennes,  comme  celles  que  nous  avons  étudiées  plus 
haut»  que  certaines  difficultés  techniques,  matérielles,  ont  été 
vairjcues  grâce  aux  indications  fournies  par  ces  modèles  :  mais 
des  emprunts  de  ce  genre*  isolés,  partiels,  ncsuflîsent  poiiït  à  ex- 
plique!' l'établissement  et  la  persistance  d'une  tradition  phsiiijue 
tout  h  îàk  conforme  h  la  tradition  figurée.  Le  type  plastique  du 
Bon  Pasteur  admet,  il  est  vrai,  quelques  variantes  :  mais,  préci- 
sément, ces  variantes  no  font  que  répéter  celles  que  nous  avons 
déjà  observées  dans  les  fresques  :  le  Bon  Pasteur,  par  exemple, 
est  tantôt  imberbe  et  tantôt  barbu.  C'est  que,  nous  Tavons  vu, 
rage  de  ce  ijersonnage  ne  paraît  pas  avoir  eu  de  signiliration  pré- 
cise.  Au  contraire,  le  sens  de  chacun  de  ses  vêtements  et  de  cha* 
eu  ne  de  ses  altitudes  ayant  été  fixé  pendaiU  In  première  période 
de  Fart  chrétien  et  parla  peinture,  il  éUnt  naturel  que,  en  ceci, 
les  seul ptureSj  celles  du  moinsoù  Tinspiration  chrétienne  a  vérita- 
blement commencé  à  se  faire  jour,  fussent  des  imitations  très 
approchées  des  fresques;  et  c'est  ce  que  nouh  voyons. 

Cela  est  d'autant  plus  naturel,  remarquons-le,  que,  dans  la 
constitution  du  type  plastique  du  Bon  Pasteur,  aucun  grand  ar- 
tiste ,  aucun  aj'tisto  de  science  et  d'initiative  n*a  pu  intervenir  : 
ici,  cx>mme  en  [lainlure,  c'est  rimagination  populaire  qui  a  tout 
fait,  qui  a  maintenu  et  imposé  son  type  de  prédilection  ,  sans 
vouloii*  y  rien  changer,  sans  s'inquiéter  de  le  transformer  selon 
les  règles ,  de  la  plier  aux  conditions  propres  de  chaque  art.  Ce 


(1)  Tb.  aoiier»  i,  pi.  xxi ,  9. 
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type  populaire  a  régné  partout,  dans  le  domaine  figuré  aussi  bien 
que  dans  lo  domnîne  plastique  ;  il  s'est  répandu  jnsqu^en  Orient, 
conomc  rattesteot  des  monuments  conservés,  le  marbre  du  musée 
de  S.  Ir^ne  à  Constantiaople  (1)  et  celui  du  musée  de  Patissia  h 
Athfcnes  (2),  entièrement  conformes  h  la  tradition  occidentale  (3). 

C'est  ce  que  prouvent  aussi  les  lampes,  les  verres,  les  mi^dail- 
Ions,  les  pierres  gravées»  où  le  m5me  sujet  a  été  représeiîté.  L'ap- 
parition des  figures  sur  les  coupes  de  verre  est  prohabîernenl 
cûiilemporaiiie  des  premières  roprôsontations  plastiques  du  Bon 
Pasteur,  M,  de  Rossi  range  tous  les  fragments  de  cette  nature 
dans  une  période  qui  s'éteijil  entre  le  milieu  du  troisième  et  la  un 
quatrième  sièclop  Les  lampes  chrétiennes  ornées  de  Bons  Pas* 
leurs  se  rapportent  à  la  môme  époque.  Tous  ces  objets  donnent 
lieu  aux  mêmes  observations  que  les  scidptures.  A  Forigine  ,  ils 
sont  l'œuvj'o  d'nrtistes  païens  qui,  tantôt  représentant  des  sujets 
profanes,  indifférents  ou  faciles  h  tourner  vers  une  signification 
chrétienne ,  tantôt  sur  Pindication  précise  de  leurs  clients ,  de* 
figures  nettement  chrétiennes.  La  lampe  d'Ostie,  par  exemple  (4), 
est  rœuvro  d'un  potier  païen ,  dont  on  a  publie  d  antres  lampes 
portant  sa  marque  et  représentant  Bacchus  et  divers  sujets 
païens  (5).  «  C'était  à  Tépoque  où  la  discipline  du  secret  n'était 
pas  encore  appliquée  dans  sa  rigueur,  où  les  Pores  expliquaient 
tous  les  rites  dans  des  Apologies  adressées  aux  pnïcns  (H).  &  Bons 
Pasteurs  des  Vp.lri  et  Bons  Pasteurs  des  lampes  sont  également 
imités  dos  pointures  murales.  En  définitive,  c*est  Ih  que  tout  re- 
monte :  la  peinture,  avant  tout  essai  plastique,  avait  suffi  â 
constituer  le  vrai  type  du  Don  Pasteur  que  longtemps  les  autres 
arts  ont  adopté,  que,  plus  tard  seulement,  à  des  époques  de  liberté 
plus  grande  et  de  moindre  sincérité,  des  emprunts  moins  discrets 
ont  modifié  en  lo  dénaturant. 

Il  nous  est  maintenant  facile  d'apprécier  avec  quelque  justesse 
la  part  d^origin alité  que  les  premiers  artistes  chrétiens  ont  eue 
dans  la  constitution  de  leur  type  du  Bon  Pasteur.  Notons  d'abord 
que,  quand  nous  parlons  d*artistes  chrétiens  de  Tépoque  primi- 
tive ,  il  ne  [)Out  s'agir  que  de  peintres  :  la  remarque  est  assez  fé- 

(l)  DiiTnonl.  îlev,  arch.,  oct.  1868, 

{2}  Homolle,  Htv,  arch.,  nov.  1876,  p.  297  • 

(3)  Bayct ,  Hechetchet  pour  seTvir  à  i'hitioire  de  la  piiniufê  H  d$  la  Meutpturi 
chrétiennes  en  Orient  ,  p.  30,  * 

(4)  Rollcr,  I,  |>l.  xxvtii,  L 

(5)  Lebknt,  Uet\  arch.t  1675  ;  Horaolle,  cilô  par  RoUer,  i,  174, 
Ce)Roller.  1,  p,  t74. 
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condc  pour  que  nous  y  appuyions  avec  plus  d'insistance  qu'on  ne 
Ta  fait  jusqu'ici.  Ces  peintres,  nous  avons  vu  il  quelle  école  ils 
se  sont  formés,  quels  modèles  ils  ont  eus  sous  les  yous.  Mais , 
tout  en  imitant  ces  modèles,  il  est  constant  qn'ils  n*ont  jamais 
perdu  de  vue  ni  le  texte  évangéliqoe  ni  la  vie  réelle.  Certes ,  c'est 
là  un  elTort  original  et  vraiment  remarquable,  qu'on  hésite 
d'abord  à  attribuer  h  des  artistes  de  peu  d'expérience  et  de  peu  de 
science,  mais  les  faits  doivent  triompher  de  nos  doutes.  Et,  du 
reste,  il  y  a  d'autres  exem[iles  qu'une  sincérité  parfaite,  une  con- 
viction ardente  aient  compensé  l'absence  de  talent  et  de  savoir. 
L'âme,  quand  elle  est  violemment  possédée  d'un  sentiment,  d*une 
idée ,  force  la  main  à  trouver  une  traduction  h  cette  idée,  à  co 
sentiment.  Aux  époques  raffinées,  chez  des  artistes  très  habiles  , 
rinitiativc  vient  quelquefois  de  la  main  :  c'est  le  pinceau  qui  est 
inventif ,  audacieux,  spirituel  :  certaines  attitudes  origijialos  , 
certaines  lignes,  certains  tous  rares  et  exquis,  sont  souvent  les  sail- 
lies, les  rencontres  heureuses  d'une  virtuosité  toute  mécanique. 
Aux  époiiucs  de  naïveté  artistique,  rinitiativc  vient  do  1  esprit, 

I^  réalité  que  les  premiers  artistes  chrétiens  ont  eu  présente  h 
la  [jensée,  qui,  sans  les  inspirer  directement,  les  a  du  moins  gui- 
dés dans  l'interprétation  de  leurs  modèles,  leur  a  dicté  les  modi- 
fications à  introduire  dans  la  physionomie,  Tair,  le  style  des 
objets  profanes  qu'ils  imitaient,  ce  n'est  point  la  réalité  élégante 
et  peu  vêtue  des  gymnases  ou  des  ateliers,  ce  n'est  pas  non  plus 
le  naturalisme  grossier  qui  se  mêlait ,  dans  les  fresques  campa- 
niennos,  aux  fantaisies  mythologiques  et  pastorales  :  c'est  la  réa- 
lité décente  ,  grave  ,  humble  ,  vraiment  rustique  et  popnlaii*e  que 
leur  présenttiit  la  vie  des  pauvres^  des  esclaves  et  des  paysans  , 
leurs  contemporains  et  leurs  pères.  Le  Bon  Pasteur  a  le  costume 
des  campagnards  de  l'époque  :  nous  avons  montré  en  détail  que 
sa  tunique,  ses  brodequins,  ses  guêtres  étaient  invariablement 
ceux  des  gens  de  la  dernicre  classe.  Sa  physionomie  rusti(|ue , 
laide  ,  vulgaire ,  mais  honnête  et  douce ,  sa  tournure  gaucho ,  sa 
démarche  lourde  j'épondent  h  son  vêtement  :  c'est  un  paysaji,  un 
vrai  berger,  nu  homme  de  la  classe  misérable  que  le  Christ  avait 
surtout  aimée,  qu'il  était  venu  désigner  à  la  sollicitude,  à  l'affec- 
tion et  à  la  prédilection  du  monde.  Plus  tard  seulement ,  quand 
l'Eglise  sera  libre  et  triomphante,  il  paraîtra  tout  naturel  de  rêve* 
nir  au  type  élégant  et  jeune ,  imité  de  plus  prés  des  figures 
païennes,  dont  les  chrétiens,  an  lendemain  de  la  défaite  du  poly- 
théisme, ne  s'elfrayaieut  plus  comme  d'impures  et  dangereuses 
idoles* 
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Lo  Bon  Pastcar  de  la  bonne  époque ,  —  nous  Tappelon 
et  nous  rétudions  de  préférence,  non  parce  qu'il  est  le  plu 
mais  parce  qu'il  est  le  plus  sincère  et  le  plus  expressif,  - 
certainement  créé  et  fixé  en  partie  au  contact  et  à  rimita 
la  vie  réelle,  mais  aussi  sous  l'inspiration  et  comme  sou! 
rection  du  texte  évangélique,  dont  il  est  la  plus  exacte  trad 
Les  i)rcmicrs  et  les  plus  touchants  commentaires  de  la  pj 
de  saint  Luc  ne  sont  pas  ceux  qu'écrivirent  les  Pères  :  ce  s 
fresques  des  Catacombes  :  Saint  Grégoii-e  de  Nysse ,  sair 
goire  de  Nazianze,  saint  Jérôme,  TertuUien  qui  l'ont  cxj 
avec  tant  de  charme,  de  poésie,  d'onction  et  aussi  parfois  d( 
lité,  n'ont  fait  que  traduire  ces  peintures,  qui  n'étaient 
mêmes  que  l'expression  naïve  des  croyances,  des  préoccuj 
et  des  espérances  des  premiers  chrétiens.  En  un  mot ,  il 
tout  un  travail  de  la  pensée  chrétienne ,  de  rimaginatior 
la  piété  populaires  dans  la  primitive  Eglise  ,  où  les  traditi 
l'art  classique  n'ont  rien  à  revendiquer. 

Un  fait  encore  réclame  une  explication.  Nous  avons  vi 
bien  les  représentations  du  Bon  Pasteur  sont  d'une  syml 
complexe  et  minutieuse.  D'une  manière  générale,  la  p€ 
chrétienne  est  symbolique  à  l'excès.  Par  là ,  elle  procède  ] 
l'art  grec,  mais  do  l'art  asiatique.  Nous  ne  parlons  pas  seul 
des  signes  idéographiques ,  —  tels  que  ancres ,  poissons , 
bes ,  palmes,  lyres,  balances,  etc. ,  —  importés  de  Judée  c 
l'origine  remonte  jusqu'aux  hiéroglyphes  égyptiens  (1).  Ne 
tendons  surtout  [)arler  des  représentations  analogues  aux  i 
du  Bon  Pasteur,  des  peintures  qui  sont  la  traduction  de  par; 
tout  impersonnelles,  et  non  de  légendes  anthropomorphiqui 
figures  de  ce  genre  ont  leurs  antécédents  les  i)lus  direct 
certains  monuments  de  l'art  oriental,  par  exemple,  pour  cil 
monuments  de  nous  connus,  dans  ces  enfants  criophores  c 
Mineure,  emblèmes  de  l'éternelle  jeunesse  du  Soleil.  Ce  s 
lismc  subtil  et  profond  est  ijropre  à  la  race  sémitique 
chrétiens  en  ont  hérité.  Il  n'y  a  encore  là  rien  de  coi 
avec  l'anthropomorphisme  grec. 

Il  nous  reste  à  tirer  brièvement  la  conclusion  génér 
cette  étude. 

Un  travail  de  ce  genre  nous  montre  surtout  ce  qu'il  y  î 
vent  d'artificiel  et  de  faux  dans  ces  théories  qui  affirment 
distinctions,  sans  atténuations  et  sans  nuances,  la  perpétuit 

.1)  Martigny,  Dict.  des  ant,  chrét,  :  Symboles  chrétiens . 
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mémo  type  figuré.  Monuments  criopfiores^  ce  mot  fait  d'abord  illu- 
sion ,  comme  font  illusion  les  analogies  extérieures  des  monu- 
ments oux-mômcs  ,  qui  amènent  trop  vite  à  supposer  Texistence 
d'une  tradition  simple  ,  ininterrompue.  Nous  avons  vu  que  cette 
unité  factice,  dès  qu'on  y  regarde  de  près,  s'évanouit,  pour  faire 
place  à  une  étonnante  diversité  d'influences  ;  —  que,  sous  cette 
continuité  apparente  d'un  môme  type,  on  découvre  bientôt  le  dé- 
veloppement simultané  de  deux  ou  de  plusieurs  types  distincts , 
distincts  par  le  sens,  distincts  par  l'inspiration  et  par  les  origines, 
qui  n'arrivent  que  plus  tard  à  se  rapprocher ,  à  se  combiner  dans 
dos  types  complexes,  «  composites  »  en  quelque  sorte,' suivant 
des  proportions  très  inégales.  C'est  la  tâche  de  l'observateur  de 
reconnaître,  de  démêler  ces  complications,  ces  croisements ,  et 
d'apprécier  ces  proportions  :  tâche  fort  délicate  ,  qui  exige  avant 
tout  beaucoup  de  patience,  qui  risque  d'imposer,  pour  des  résul- 
tats parfois  peu  nets,  peu  précis,  impossibles  à  ramener  à  l'unité 
logique  et  saisissable  d'une  théorie,  des  efforts  et  une  fatigue  mal 
récompensés  en  apparence,  mais  devant  lesquels  ne  doivent  pas 
reculer  les  esprits  qui  aiment  mieux  poursuivre ,  lentement,  pé- 
niblement ,  à  travers  la  complexité  des  faits ,  quelques  parcelles 
de  vérité  vraie,  que  de  se  reposer  dans  l'agréable  vraisemblance 
d'un  système. 
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L'objet  du  présent  ouvrage  est  d'étudier  la  formation  territo- 
riale et  la  constitution  intérieure  des  deux  Etats  fédéraux  qui  se 
développèrent  en  Grèce  pendant  les  deux  derniers  siècles  de  Tin- 
dépendance.  Les  événements  dont  se  compose  Thistoire  des  ligues 
étolienne  et  achéenne  sont  matériellement  assez  bien  connus; 
mais  ils  n'ont  pas  encore  été  rattachés  méthodiquement  à  This- 
toire  générale  de  Grèce.  Je  voudrais  montrer  d'une  part  quelle  a 
été  l'importance  de  la  fédération  étolienne  parmi  les  Etats  grecs, 
grâce  à  quel  concours  de  circonstances  les  Etoliens  ont  pu  sou- 
mettre et  agréger  à  leur  union  tant  de  peuples  de  la  Grèce  centrale 
et  septentrionale;  comment,  d'autre  part,  une  ligue  péloponné- 
sienne  groupa,  sous  le  nom  commun  d'Achéens,  tous  les  Hellènes 
de  la  péninsule  méridionale.  Il  sera  nécessaire,  à  cet  effet,  de 
reprendre  brièvement  le  récit  un  peu  au  delà  de  l'époque  dite 
«  époque  des  ligues ,  »  car  les  origines  de  l'un  et  l'autre  Etat  me 
paraissent  plus  lointaines,  et  les  causes  de  leur  développement 
plus  complexes  qu'on  ne  les  a  représentées  jusqu'à  ce  jour.  En 
négligeant  de  relier  cette  dernière  période  de  l'histoire  grecque 
aux  périodes  précédentes  qui  sont  mieux  connues,  on  risque  fort 
d'exagérer  l'importance  des  faits  qui  la  signalèrent  et  des  forma- 
tions politiques  auxquelles  se  rattachèrent  les  peuples  de  la  Grèce 
avant  la  conquête  romaine.  On  s'expose  à  croire  que  les  deux 
grandes  fédérations  d'Etolié  et  d'Achaïe  vécurent  indépendantes 
jusqu'à  la  •réduction  de  la  Grèce  en  province  romaine,  tandis 
qu'en  réalité ^  à  dater  de  l'avènement  de  Philippe  V  en  Macé- 
doine, elles  ne  jouissent  d'une  autonomie  précaire  et  apparente 
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que  grâce  àraiitagoiiisme  dos  Romains  et  du  puissant  successeu; 
d'Antîgoue  Dosoii  (221). 

En  outre,  l histoire  œnstitationiielle  des  deux 'ligues  n'a  été 
que  très  sommairement  étudioe  dans  les  ouvrages  contemporains; 
les  opinions  les  plus  contradictoires  ont  été  exprimées  par  les 
historiens  qui  ont  essayé  de  déterminer  le  caractère  des  institu* 
lions  d^Achaïe  et  d'Etolie.  Cependant,  s'il  est  inipossible  de  com- 
poser, à  Taide  du  témoignage  des  historiens  grecs  et  giâce  aux 
découvertes  épigraph iq nés ^  un  tableau  complet  des  constitutions  fé- 
dérales, du  moins  nous  croyons  qu*ou  en  peut  rétablir  les  princi- 
paux traits.  Mais  il  est  nécessaire  de  no  point  confondre  dans  une 
étude  de  ce  genre  toutes  les  époques,  do  ne  point  réunir,  comme 
on  Fa  fait  trop  souvent,  des  témoignages  se  rapportant  à  des 
jiériodes  très  différentes,  sinon  les  conclusions  les  plus  opposées 
paraissent  également  vraisemblables  :  Tuu,  par  exemple,  portant 
de  préférence  son  attention  sur  les  textes  qui  nous  dépeignent 
l'état  des  institutions  achéennes  à  l'époque  d'Aratus,  affirmera 
avec  quelque  raison  que,  dans  la  ligue  péloponnésieone,  le  gou- 
vernement est  de  fait  aux  mains  de  raristocratie,  que  le  stratège, 
riche  et  puissant  personnage,  dispose  à  son  gré  des  charges  pu- 
bliques; l'autre,  donnant  une  valeur  prépondérante  aux  évéod- 
meuts  de  la  période  pendant  laquelle  Philopcemen  et  Lycorias 
sont  souvent  investis  de  la  premièi-e  magistrature,  remarquera 
que  la  constitution  achéenne  est  un  mélange  d'aristocratie  et  de 
démocratie,  que  Tautorité  personnelle  de  Philopœmen  ne  s'exerce 
point  sans  obstacle  ni  contrôle.  Enfin  on  pourra,  en  lisant  dans 
Polybe  riiistoire  des  dernières  révolutions  qui  précédtTent  la  con- 
quête romaine ,  croire  quo  les  démagogues  furent  maîti'es  du 
pouvoir  dans  TEtat  achéen.  Or,  depuis  la  reconstitution  de  b 
ligue  achéenne  jusqu'à  la  prise  de  Corinthe  par  rarmée  ro- 
maine, les  institutions  fédérales  ne  demeurèrent  pas  immuables; 
nous  savons  qn'k  aucune  autre  époque  les  révolutions  politiques 
ne  furent  |ilus  fréquentes,  que  jamais  les  luttes  sociales  ne  furent 
plus  vives  en  Grèce.  Donc,  en  admettant  même  que  la  constitu- 
tion de  la  ligne  achéenne  ait  conservé  la  même  forme  extérieure 
pendant  un  siècle ,  il  faut  reconnaître  que  le  sens  et  le  caraclire 
en  furent  profondément  modifiés  par  des  révolutions  progressives, 
et  il  est  également  inexact,  à  mon  avis,  de  présenter  un  de  ces 
états  suœessifs  et  transitoires  des  institutions  achéennes  comme 
leur  étal  délinitif  et  leur  régime  permanent.  A  plus  forte  raison, 
la  ligue  étolienne,  qui  fut,  pendant  près  de  deux  siècles,  libre  el 
forte  en  Grèce,  dut-elle  sabir  l'effet  des  révolutions  et  être  succès- 
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sivement  gouvernée  par  différents  partis  et  selon  divers  principes, 
La  même  remarque  nous  conduit  à  penser  que  ni  les  Arhéens 
ni  les  Etoliens  ne  mirent,  pendant  tout  le  cours  d*un  siècle,  leurs 
forces  en  Grèce  au  service  d'une  même  idée,  d'un  même  principe 
de  gouvernement»  Si  les  guerres  civiles,  les  révolutions  qui  mo- 
clifièrent  le  régime  intérieur  des  deux  Etats  portèrent  successive- 
ment au  pouvoir  tantôt  un  parti,  tantôt  Tautrc,  la  politique  exté- 
rieure des  gouvernants  dut  être  aussi  variable,  soit  en  Etolie,  soit 
dans  le  Péloponnèse.  Il  est  invraisemblable  que  les  Etoliens  se 
soient  présentés  de  tout  temps  aux  Grecs  comme  les  champions 
de  la  démocratie,  voire  même  de  la  démagogie  pure;  ijue  les 
Achéens,  au  contraire ^  aient  toujours  défendu  les  intérêts  de 
l'aristocratie  et  demandé  Tappui  des  peuples  étrangers  qui  soute- 
imieut  ou  feignaient  de  soutenir  la  même  cause.  Par  suite,  les 
guerres  que  se  flrent  les  deux  ligues  ne  furent  point  invarialde- 
ment  amenées  par  Topposition  symétrique  de  leurs  principes  de 
gouvernement  intérieur;  d'autres  causes  contribuèrent  à  faire 
naîli'e  une  rivalité  qui,  d'ailleurs,  ne  fnt  point  constante.  Lln- 
térét,  Tesprit  do  conquête  inspirèrent  aussi  la  politique  de  celle 
époque. 

Sans  doute,  les  luttes  qui  divisent  les  Etats  grecs  pendant  le 
dernier  siècle  deTindépendance  ressemblent  beaucoup  plus  h  des 
guerres  civiles,  à  des  querelle-!  intestines  (ju'à  des  guerres  étran- 
gères. En  lisant  dans  Polybe  le  récit  des  batailles  que  se  livrent 
Etoliens  et  Achéens,  on  n'éprouve  point  le  même  sentiment  qu'en 
étudiant,  d'après  Thucydide  ^  Thistoiro  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse. Les  adversaires  nous  paraissent  moins  étrangers  les  uns 
aux  autres;  les  différences  d'origine,  de  mœurs ^  nous  semblent 
moins  marquées  ou  même  tout  k  fait  effacées.  La  conquête  de  la 
Grèce  par  Philippe  et  Alexandre  a,  eu  effet,  détruit  toutes  les 
barrières  qui  sé[>araient  les  peuples  de  souche  liclléniquo  ;  enfin, 
les  mamrs  se  sont  adoucies,  râprcté  des  haines  locales  s'est  atté- 
nuée sans  disparaître  complètement  :  tout  étranger  n*est  plus  un 
barbare^  et  les  conquérants  macédoniens  sont  désormais  comptés 
au  nombre  des  Hellènes. 

Mais  lô8  rivalités  d'intérêt  ont  survécu  au  patriotisme  étroit  et 
égoïste  des  anciens  Grecs,  aux  traditions  religieuses  et  politiques 
du  vieil  esprit  local,  eK  dès  que  ces  rivalités  subsistent,  dès  f|ue 
l'itilérêl  demeure  en  jeu,  l'ai'deur  des  querelles  intestines  et  des 
convoitises  sociales  ne  suffit  plus  à  expliquer  la  politique  exté- 
rieure dos  Etats. 

C'est  pourquoi  iJ  nous  a  paru  difficile  d'admettre  que  Thistoire 
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des  doux  ligues  étolieniTe  et  achceaiie  puisse  être  réduite  à  l'his- 
toire de  deux  partit?  opposés,  de  deux  factions  ennemies  :  plusieurs  ] 
faits  contredisent  cette  interprétation* 

Tout  d'abord,  comme  nous  Pavons  déjà  remarque^  la  lutte  des] 
Etoliens  et  des  Actiéens  ne  fut  point  conslante  ni  perpétuelle;  en 
effet,  au  moment  où  Ton  constate  leur  antagonisme,  la  fédération 
du  Nord  est  déjà  en  décadence,  tandis  que  celle  des  peuples  pélo- 
poûoésiens  est  encore  mal  formée.  En  outre,  il  sera  facile  de 
démontrer  que  bien  des  causes  amenèrent  cette  rivalité  assez  pas- 
sagère, à  Texclusion  de  l'esprit  de  parti  (t). 

Rien  ne  prouve,  d'ailleurs,  que  les  révolutions  aient  suivi  dans 
les  deux  ligues  une  marcbo  opposée  ;  au  contraire,  le  témoiguage 
des  historiens  anciens,  celui  de  Polybe  en  particulier,  nous  por- 
terait à  croire  que,  des  deux  côtés,  le  régime  politique  subit  à  peo 
près  aux  mêmes  époques  les  mêmes  modifications.  Nous  serions 
dori^  en  présence  de  deux  séries  de  faits  analogues  et  non  contra- 
dictoires. Enfin,  les  constitutions  étolienne  et  achéenne  oS^nt 
vraiment  de  trop  frappantes  analogies  pour  qu'on  suppose  que 
les  denx  Etats  aient  été  gouvernés  suivant  des  principes  absolu* 
ment  différents  et  par  des  partis  animés  l'un  contre  l'autre  d'une 
hostilité  irréconciliable. 

Telles  sont  les  trois  questions  qui  seront  examinées  dans  cette 
étude. 

lo  Les  ligues  étolienne  et  achéenne  ne  se  sont-elles  formées 
que  grâce  à  la  réunion  des  peuples  et  des  villes  affiliés  au  méniie 
parti  sur  tout  le  territoire  de  la  Grèce  ?  Quelles  autres  causes  ont 
concouru  à  leui-  développement  ? 

2°  L'histoire  des  révolutions  qu*ont  subies  ces  deux  ligues  est-elkj 
rindice  d'un  état  politique  et  social  très  différent?  Et  l'esprit  de ( 
parti  guida-t-il  surtout  leur  politique  étrangère? 

3»  Les  institutions  des  deux  groupes  de  peuples  sont-elles; 
dissemblables  pour  nous  autoriser  à  croire  que,  d'une  part  la  AèA 
mocratie,  de  l'autre  l'aristocratie,  aient  été  un  principe  immiiable  ( 
ou  dominant  de  gouvernement? 

Mais,  avant  d'entrer  en  matière,  j'indiquerai  sommaire  ment  ce  1 
que  je  dois  à  mes  prédécesseurs,  et  dans  quelle  mesure  j 'ai  essayé  1 
de  compléter  leur  œuvre  et  de  modifier  leurs  conclusions. 


(1)  Pour  rendre  ceUe  Jétnoostratioa  plus  frappante ,  noiis  exposeroas  i«| 
rément  l'histoire  liu  dôveloppemeoi  territorial  de  chacune  des  deux  ligues,  io| 
risqye  de  répéter  quelquefois,  d4ias  l'un  et  l'autre  récit.  le*  mêmes  (àits. 
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C'est  auï  érudits  du  dix-septième  siècle  que  revient  Fhoniieur 
d'avoir  abordé  Tétude  de  cette  période  si  confuse  et  si  mal  connue 
de  rhistoire  grccijue.  Ils  publièrent  des  ouvrages  qui  peuvent  ôtre 
rattachés  à  deux  genres  très  difTérents;  d'une  part,  des  recueils 
de  textes  tirés  des  auteurs  anciens  ;  de  l'autre,  des  discours,  des 
dissertations,  des  commentaires  (l). 

MaiSj  au-dix-huitième  siècle  surtout,  les  lettrés,  les  publicistes, 
les  philanthropes  se  passionnèrent  pour  Thistoirc  des  républiques 
fédératives  de  l'antiquité.  Il  est  aisé  de  comprendre  la  raison  de 
cet  enthousiasme  qui  s'inspira  rarement  de  l'amour  de  la  science  : 
on  voulut  chercher  dans  le  passé  des  exemples  de  fédérations 
semblables  ou  analogues  à  colle  des  Etats-Unis  d'Amérique.  Les 
philosophes  réformateurs  se  mirent  aussi  on  quête  d'exemjiles  an- 
tiques qui  pussent  leur  servir  d'arguments  et  donner  quelque 
crédit  aux  théories  nouvelles.  Quand  la  Révolution  française 
éclata,  les  comparaisons  et  les  rapprochements  entre  des  événe- 
ments et  des  sociétés  d'époques  très  différentes  devinrent  ^dus  que 
jamais  à  la  mode. 

La  science  ne  gagna  rien,  comme  ou  devait  le  prévoir,  à  cet 
empressement  intéressé.  L*un  dissertait  avec  respoir  de  démon* 
trer  que  Washington,  premier  président  de  la  Fédération  améri- 
caine, devait  être  comparé  h  Aratns,  fondateur  de  la  seconde  ligue 
achéeniîo;  l'autre  reconnaissait  dans  Franklin  ou  John  Adams 
le  caractère  de  l'Arcadien  Philipœmen  ;  enfin  rien  ne  paraissait 
plus  naturel  que  de  comparer  la  civilisation  des  Grecs  avant  Fé- 
riclès  à  celle  des  Peaux-Ronges  d'Amérique  (2).  M.  de  Tocquc- 
ville  a  caractérisé  la  «  politique  abstraite  et  littéraire  »  qui  est 
répandue  à  doses  inégales  dans  tous  les  ouvrages  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  :  «  Il  n'y  en  a  aucun»  depuis  le  lourd  traité 


(1)  GodeOroj,  Ik  CituU  intmiû»  rtipubUcM  Ackaonm  imtiQ,  Genève.  164L  ^ 
Scbooek,  Achùia  vttu»,  Uirecbt^  1864.  —  Pra&ch,  AatrUn  râfmmcm  Achaorum. 
Ratisbonne,  1686. 

(2)  Cf.  par  exempte  :  Baintc*Croix  »  ïkt  anciem  ^owememejiti  fédérûtifs  et  4t  ùi 
pilaliQn  de  la  Créu.  Pttrîs ,  1799,  p.  6.  «  La  peinture  ûdMe  que  Thucydide 
Dti«  A  Uiflsi^e  des  mœurs  des  Anciens  habitants  de  la  Grèce  est  entièremeat 
emblabte  à  ce  que  nous  savons  des  sauvages  de  l'Amérique*  »  P.  9-1 0,  (à  pro« 

pos  du  prytanée)  .  »  Les  sauvages  américains  ont  le  même  usage*  *» 
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Jusqu'à  la  chanson  »  i]uï  n'en  coivLîontio  uii  |ieu.  Il  n'ost  qû( 
tioiï  que  fie  principes,  de  contre- forces  et  de  contre-poids  (l).  » 
1^  remai^que  s'applique  surtout  avec  justesse  aux  écrivains  do  ce 
temps,  ôrudits  et  autres,  qui  ont  étudié  Thistoire  et  les  institutions 
des  républiques  fédérales  de  la  Gri'ce,  Au  lien  de  rechercher  dans 
les  historiens  anciens  des  textes  qui  mettent  en  relief  les  faits  el 
les  personnages,  ils  ne  sont  pi'éoccupés  que  de  donner  un  exemple 
h  Tappui  de  leurs  pnnciiJGS  abstraits,  que  d'établir  un  pai*allèie 
entre  leurs  héros  contemporains  el  les  grands  hommes  de  Tanti- 
quité. 

Montesquieu  ne  s'était  point  longtemps  arrété^dans  VEsprit  des 
lois,  à  rétude  des  ligues  grecques;  il  avait  seulement  essayé  de 
déterminer  le  rôle  et  le  caractère  du  conseil  des  Amphictyons(2)* 
I.e  savant  Fréret  avait  publié  un  trailô  sitr  Vongine  et  l*ancienne 
histoire  des  premiers  habîUinls  de  la  Grèce,  couvj'C  d'éi'udition  pres- 
que exempte  de  la  philosoi^hic  déclamatoire  de  son  sifecle  (3j. 

On  n'en  saurait  dire  autant  des  travaux  historiqnes  de  Vabhè 
de  Mably  (4).  Go  lettré,  convaincu  que  les  évéuemeuts  de  This- 
toire  grecque  tout  entière  sont  parfaitement  connus,  ne  se  soucie 
que  de  moraliser,  et,  commo  les  derniers  siècles  do  Tindépendance 
hellénique  lui  offrent  a  une  abondante  moisson  de  réflexions 
7>  nouvelles  et  égaîemeot  utiles  à  la  morale  et  à  la  politique  (5),  i 
il  en  inter[>réte  les  faits  et  en  dépeint  les  personnages  à  sa  ma- 
uitTe,  Ainsi,  il  raconte  la  naissance  et  le  développement  de  la 
ligue  achéenne  en  une  sorte  d'idylle  politique  qui  rappelle  cer- 
tains passages  du  Téléma*iue  :  «  Les  Achéens  no  voulaient  ni  ac- 
quérir de  grandes  richesses,  ni  se  rendre  redoutables  par  leurs 
exploits;  ils  n'aspiraient  qu'à  un  bonheur  obscur,  le  seul  vrai- 
scmblabîemeot  pour  lequel  les  hommes  soient  faits.  Leur  sénat 
fut  sans  ambition,  et  par  conséquent  juste  sans  effort  (6),  i> 

fie  ne  pense  pas,  avec  l'historien  anglais  Freeman,  que  la  phi- 


(t)  l'Ancien  r^gttnt  et  h  ÎUrvtutiùn,  liv.  Ul,  chaj).  i.  p.  204. 

(2)  Esprit  du  Lois»  liv.  XXIX  .  chap.  \\  <•  Aiiiphictyoti  veut  qu'on  ne  dié- 
truifte  jamais  les  viUe&  grecques  «  et  bj»  toi  ouvre  la  porte  à  la  deslniction  d«i 
villes,  n 

(3)  Cr.  dans  Saînle-Croix  ,  1787,  Supplément  aux  œuvres  de  Frcret,  hrtmién 
étudi  nur  la  naturt  iU  k  Confédéré  tion  Amphktyoniquf.  Baitite-Croix  examine  la 
thèiie  de  l'Vérel  exprimée  par  la  formule  suivante  :  «  U  n'y  eut  jauiaU  de  véfi- 
Uble  goiivetoemciu  fédérattf  avant  ta  ligue  achéenne.  » 

(4)  i}b»tnmions  $wr  l'hittoire  de  la  Grèce  ^  1794-1795. 

(5)  îbid,,  Inlrod..  p.  5. 

(e)  iM,,  p.  lis. 
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losophie  historique  de  Mably  ait  toujours  exclu  Térudition  et  la 
connaiîîsance  exacte  des  textes  anciens  les  plus  importants  (1). 
Mais  Fesprit  critique  lui  fait  défaut;  on  trouve  cités  et  traduits 
sans  distiction  daos  ses  œuvres  les  témoignages  les  plus  contrai- 
res de  Plutarque  et  de  Palybe. 

En  outre  ^  Mably  ne  parle  que  très  bnëvement  du  rôle  des  Eto- 
liens  en  Grèce  et  ne  cite  quelques-unes  de  leurs  institutions  que 
pour  raieux  montrer  par  contraste  Texcellence  des  lois  achéenues. 
Plein  de  celte  pensée,  il  s'évertue  à  chercher»  entre  les  deux  con- 
fédérations, des  difféi^onces  profondes  ;  et  il  est  amené  à  mécon- 
naître c^tte  vérité  historique  ,  qu*à  aucune  antre  époque  peut-tHre 
les  divers  Etats  de  la  Grèce  proprement  dite  n*onl  otfert  tant  de 
points  de  ressemblance  et  de  termes  de  comparaison. 

Son  contemporain  Sainte-Croix  ,  sans  échapper  à  l'entraîne- 
ment des  passions  du  siccio,  a  du  moins  laissé  ono  ceuvre  pleine 
de  vrai  savoir,  composée  avec  une  méthode  irréprochable,  et  qui 
reste  encore,  k  mon  avis,  le  fondoraent  de  toute  étude  sur  tes 
gouvernements  fédéralifs  de  l'antiquité  grecque  (2).  11  avoue  lui- 
même  qne  le  bonheur  du  genre  humain  TiiUéresse  autant  que  la 
vérité  historique;  il  s^cfforcc  de  «  mériter  Tattention  des  vérita- 
bles philosophes,  »  et  caresse  surtout  «  l'espoir  que  ses  observa- 
»  tionsaui'ont  pu  être  de  quelque  utilité  à  TAmérique  septentrio- 
»  nale  (3).  »  Mais  toutes  ces  preorcupalions  ne  Tout  point 
empêché  de  contrôler  les  uns  par  les  autres  les  témoignages  des 
écrivains  anciens  qull  reproche  à  Mably  de  connaître  iâiparfai- 
tement.  Bref,  la  science  de  Sainte-Croix  est  une  science  originale 
et  de  première  main  ;  et  s  il  compte  que  la  morale  et  la  politique 
contemporaine  pourront  profiter  du  résultat  da  ses  recherches,  au 


\l)  Preematif  Ei9tQry  of  Ftderat  govemmtnl  frtm  the  foundaiion  of  Ihe  Achûian 
Lrdyiitr  to  tht  éUruiition  of  tht  IJnUtd  Siatti  ^  vol,  1 ,  gcntral  introduction ^  Hàtory  of 
ttu  Grttk  Fédérations  >  1803,  p.  319.  n  l/élutle  de  Mably  sur  lu  ligue  acbëenne 
câl  écrite  dans  le  style  des  sa  vanta  français  <iu  dix-huitième  fiièclc*.  U  est  h 
peine  besoio  dédire  ce  qu'elle  parait  à  la  tumiëre  de  la  science  tinglaisc  et  aile- 
mjinde  du  siècle  présent,  ■ 

{!)  La  doctrine  de  Sainte-Croix  est  exposée  dans  plusieurs  ouvrages.  En  1787, 
Il  fmtïlia»  comme  supplément  aux  ijjuvrrs  de  Frc'rci,  une  Prmiirt  Hnde  *«f  k 
naturt  tU  i«  confédéraîion  amjthicty unique.  En  1793,  se»  lectures  occupërent  sou- 
vent du  ttiétne  sujet  les  dernières  séance^^ï  de  l'ancienne  Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles- Leltrcs.  Six  ans  plus  tAfd  ,  il  réunit  toutes  ses  études  anté* 
ricurt*4  en  uo  seul  volume  intitulé  :  Ik$  ancknt  gouttmementt  fidératifi  et  di  la 
lé^iMklwn  d€  la  Crète.  Paris,  1799. 

(3)  Siiote-Croix,  ibid,,  p,  0,  et  Préface,  p.  ix. 
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moins  a-t-il  clé  «  amonô  à  co  résultat  uniquemont 
faits  (1).  » 

Aussi  l'histoire  grecque,  et  en  particulier  Thistoire  doi 
dcrations  grecques,  doit-elle  beaucoup  à  Sainte-Croix.  Le  p 
il  a  fait  remarquer  qu'il  convenait  de  rechercher  rorigii 
seconde  ligue  achéenne  et  les  antécédents  de  Tunion  péh 
sienne,  non  dans  Thistoire  des  villes  d'Achaïe,  mais  da 
de  Tancienne  ligue  arc^dienne;  il  montre  qu'en  réalité,  V 
joue  de  tout  temps,  dans  la  Confédération,  un  rôle  prépoi: 
que  le  plus  grand  nombre  des  hommes  d'Etat  achéens  es 
par  cette  région  (2).  A  lui  revient  aussi  Thonneur  d'avoi 
que,  timidement  il  est  vrai,  le  témoignage  de  Polybe  si 
toire  d'Etolie.  Il  s'étonne  que  l'historien  achéen  reproch 
part  aux  ennemis  de  sa  patrie  leur  goût  du  luxe,  et  rende 
justice  à  leurs  vertus  guerrières  (3).  Enfin,  sans  étudier  € 
les  institutions  des  Etoliens,  il  i)ressent  que  leur  gouvei 
ressemblait,  par  plus  d'un  point,  à  celui  des  Achéens  (4 
comprend  plus  dès  lors  comment  Polybe  les  proclame  si 
rebelles  à  toute  loi.  Le  mérite  de  Sainte-Croix  a  été  b( 
trop  rabaissé  par  M.  Freeman,  qui  le  place  injustement  à 
Mably  (5).  Sainte-Croix  est  un  vj'ai  savant,  aussi  déga 
était  possible  des  passions  de  son  temps,  quoique  encore 
peu  imbu  des  princi[)es  des  philanthropes,  des  éconon: 
des  philosophes.  On  ne  peut  lui  refuser  un  grand  sens  c 
de  la  finesse ,  do  la  science  sans  apparat ,  une  méthode  es 
qui  donne  aux  faits  leur  place  et  leur  valeur  sans  les  ré 
compilation  inutile  (6).  Le  premier,  il  a  recherché  d'une  : 
vraiment  scientifique ,  d'après  les  sources ,  les  origines  < 
vernement  fédéral  en  Grèce  :  ce  n'est  pas  un  médiocre 
ri'ndu  à  l'histoire  ancienne.  Nous  rencontrerons,  après! 
ouvriers  de  détail,  patients  et  ingénieux,  à  l'époque  de  la 
sance  des  sciences  philologiques  en  Allemagne.  Il  m'a 
que,  malgré  les  progrès  incontestables  qui  leur  son!  dus, 
de  Sainte-Croix  conservait  tout  son  intérêt. 


(1)  Sainte-Croix,  ibid.^  Préface,  p.  ix. 

(2)  Ibid.,  p.  160. 

(3)  Ibid.,  p.  204.  205. 
(i)  Ibid.,  p.  205. 

^5)  Freeman,  déjà  cité,  p.  319. 

f6)  L'Article  IV  e^i  un  modèle  de  discussion  scientifique,  l/auteur  ] 
si  «  la  grande  assemblée  amphictjonique.  fut  réellement  la  diète  gén 
différents  peuples  de  la  Grèce.  »  Et  ses  conclusions  sont  définitives. 
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Il  n'est  besoin  de  citer  que  pour  mémoire  les  publicisles  Ha- 
milton  et  Madison  qui  ont  collaboré  à  la  rédation  du  FederalisL 
M,  Frecman  a  analysé  et  ôpjiréciti  dans  son  grand  ouvrage  leurs 
priiicipaiix  articles  (l).  L'historien  anglais  les  loue  d'avoir  deviné 
par  sagacité  le  caractère  des  Fédérations  grecques  »  en  profitant 
des  leçons  ijue  rexpériencc  leur  mettait  sous  les  yeux  dans  les 
Etats-Unis  d'Amérique,  et  eomparc  doux  civilisations  absolument 
originales  al  différentes  que  séparent  vingt  si^cle?^.  Cette  disposi- 
tion d'esprit  a  malheureusement  poussé  Hamilton  et  Madison  à 
juger  les  anciens  Grecs  au  nom  des  idées  cl  des  doctrines  moder- 
nes, et  rendu  leur  sagacité  inutile,  sinon  très  nuisible.  Ajoutons 
qu'ils  paraissent  tons  deux  n*avoi^  connu  Polybe  qu'à  travei'S  les 
écrits  de  Tabbé  de  Mably  (2). 

Dans  notre  siècle,  la  philologie  allemande  a  produit  un  grand 
tïombre  d'études  générales  et  spéciales  sur  l'histoire  et  les  insti- 
tutions des  ligues  grecques.  Tittmann  (3)  est  le  premier  qui  ait 
doinié,  très  biievemont  il  est  vrai,  une  analyse  des  documents 
qui  peuvent  servir  à  pénétrer  le  sens  de  la  constitution  étolienne; 
il  a  montré  avec  quelle  réserve  on  devait  admettre  le  témoignage 
de  Polybe  en  cette  matière ,  tontes  les  fois  qu'à  l'exposition  dos 
faits  est  joint  un  jugement.  Sa  chronologie  et  son  récit  historique 
sont  emjjruntés  en  grande  partie  à  Touvrage  de  Drumann  (4), 
publié  quelques  années  plus  tôt.  Le  professeur  Lucas  développa 
les  observations  de  Titimann  sur  Tautorité  du  témoignage  do  Po- 
lybe ;  son  livre  est  le  premier  essai  systématique  de  critique  des 
historiens  de  la  ligne  étolienne  (5)  :  faisant  ressortir  clairement 
l'exagération  des  reproches  de  Polybe  à  l'adresse  de  la  confédéra- 
tion rivale  do  sa  patrie ,  il  dépassa  lui-raÔme  la  mesure  dans  le 
sens  contraire  et  composa  une  sorte  de  panégyrique  passionné 
l^d^  Ktoliens,  Merleker,  avec  plus  de  modération  »  [)rit  parti  pour 

I  0)  ^n  particulier  dans  les  premkTs  cUapitres  .  oii  rautenr  eKamîne  en  quoi 

consiste  le  gouvernement  fédéral  * 

(2)  Cr  le  n*>  IS  du  Fe&>rali9t .  articles  de  Hamitton  et  Uarrlaoti.  M.  FreenuD 
avoue  sans  hésiter  que  ces  publicisles  ont  connu  très  imparfaitement  tet 
t4!xles  anciens. 

(3)  F,-W.  TîUmann.  tkmUUung  â«r  grkchitchm  Staamerfaitungms  Leipxig,  1822» 
721  h  7Î8. 

(4)  W,  Drumann^  Idtm  lur  Ge$chi€hU  rf*i  VtrfalU  der  grkchmhen Staattn.  Ber* 
n.  1815.  —  Cet  ouvrigc  renferme  très  peu  li'idt^e»  g^^neralea.  bien  que  son 

tîlre  rannoncc  :  c'est  trop  souvent  une  traduction  commentée  de  Polybe  et  de 
Piutarque. 

(5)  Chr.  Luc&8,  UtttrMyttm  Iknttiiung  (k$  £tûlitch*ii  Bundit,  1827, 
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Polybe  et  la  ligue  achéonne  dont  il  prépara  plutôt  qu'il 
rhistoire  ;  ses  trois  livres  d'Achaïques  ne  sont  trop 
qu'une  traduction  ou  une  paraphrase  latine  de  Plutarqui 
lybe ,  de  Pausanias  et  de  tous  les  auteurs  anciens  qui  i 
de  TAchaïe,  des  Achéens,  et  non  seulement  de  la  ligue  a 
On  lui  doit  aussi  une  liste  chronologique  des  stratëg 
môme  confédération  (1). 

Apres  cette  étrange  querelle  soulevée  par  Lucas,  et  i 
avons  peine  à  comprendre  aujourd'hui,  on  crut,  eu  pr^ 
tant  d'aigres  contradictions,  qu'il  était  impossible  d'arri^ 
connaissance  suffisante  de  l'histoire  constitutionnelle 
conclusion  raison  née  sur  le  sens  des  institutions  fédén 
Grèce  :  l'attention  fut  reportée  sur  la  simple  chronologie 
matérielle  des  faits.  Dans  cotte  période  de  paix  scientifl 
rurent  en  Allemagne  deux  histoires,  ou  plutôt  deux  a 
historiques  et  recueils  des  textes  anciens,  l'un  général  et 
naut  tous  les  témoignages  relatifs  aux  événements  du 
siècle  de  l'indépendance  grecque  (2);  l'autre,  nous  in 
des  destinées  de  l'Etolie  depuis  Homère  jusqu'à  la  con( 
maine,  ne  laissant  de  côté  aucun  mythe,  aucune  légend( 
allusion  furtive  d'historien  ou  de  poète  (3).  Cependant , 
du  second  ouvrage,  Brandstater,  dans  le  trop  court  chap 
'consacre  à  l'étude  des  lois  fédérales  de  l'Etolie ,  reprend 
compte  les  violentes  attaques  de  Lucas  contre  l'autorit 
lybe  (4),  tandis  que  Schorn  s'abstient  scrupuleusemon 
jugement  inutile. 

Le  livre  de  E.  Wahner  Sur  les  origines  ei  les  inslii 
la  ligue  achéenne ,  quoique  renfermant  seulement  un 
résumé  de  l'histoire  et  un  exposé  sommaire  de  la  coi 
achéenne,  marque  un  grand  progrès  de  méthode  sur  le 


(1)  Merlekcr,  Die  Geschichte  des  £tolisch-Achàischen  Bundesgenosaen  E 
nigsberg,  1831,  et  surtout  :  Achaicorum  libri  très.  Darmstadt,  1837.  — 
«  Lucas..  ..  videtur  niiniiim  torsissc,  ut  vel  ab  omni  proi'sùs  macula 
deret  iEtolos ,  velut  heroes  suos.  » 

(2)  Schorn  ,  Geschichte  Griechenlands  von  der  Entstehung  des  Mtoliscken 
ehen  Bundes  bis  auf  die  ZerstOrung  Korinth's.  Bonn  ,  1833. 

(3)  F.-A.  Brandstater,  Geschichte  des  MtoUschen  Landes,  Volke$  und 
{nebst  einer  historiographischen  Abhandlung  uber  Polybius),  Berlin,  1844. 

(4)  On  sent  particulièrement  l'influence  de  Lucas  dans  les  passage 
p.  257-2Ô8  :  «  In  y/\e  fern  sind  die  iËtoler  und  ihre  Geschichte  vo 
parteiisch  und  Ungerecht  behandeit  worden.  »  P.  260-268  :  u  Geh 
gegen  die  iEtoler.  »  P.  279  et  suiv.  :  «  Politik  des  iEtolischen  Bi 
Polybius.  n 
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précédentes  de  réruditioii  alleniando.   Nous  aurons  plusieiirs 
fois  roccasion  d'en  discuter  les  opinions  dans  le  cours  de  notre 

L'historien  anglais  M.  Freeman  se  rattache  h  Fôcole  philologi- 
que allemande  par  sa  vaste  et  consciencieuse  érudition  et  rap- 
pelle aussi  les  publicistes  et  les  philosophes  du  sit^cle  dernier  en 
ce  que,  non  content  d  etahlir  la  vérité  liistorique,  il  croit  néces- 
saire déjuger  les  hommes  et  les  institutions  de  ranliquitô  grec- 
qttcao  nom  de  nos  idées  et  de  nos  doctrines  politiques.  Son  œuvre 
est  moitié  d'un  crudit,  moitié  d'un  doctrinaire  (2). 

Pourlui,  les  savants  du  continent  européeii.  «  continental  srho- 
lars,  »  sont  incapahlcs  on  peu  capables  do  comprendre  Tesseuce 
du  vrai  gouvernement  fédéral,  parce  qu'ils  n'ont  point,  comme 
les  Anglo-Saxons,  la  (iratiqoe  et  roxpérience  du  régime  parlemen- 
taire :  la  science  de  la  politique  contemporaine  lui  semble  la  con- 
dition indispensable  de  toute  étude  des  démocraties  fédcratives  de 
l'antiquité.  Aussi,  Fauteur  ne  ménage-t-il  pas  ses  railleries  aux 
«  French  studenu  »  Mably  et  Sainte-Croix  (3);  c'est  une  injus- 
tice à  regard  de  ces  deux  écrivains  qui  ont  précisément  commis 
nombre  d*erreurs  pour  s'être  trop  inspirés  et  pénétrés,  dans  des 
ouvrages  relatifs  à  la  Grèce,  do  l'Amérique  et  de  ses  publicistes , 
de  TAngleterrô  et  de  la  philosophie  politirpie  de  Locke  et  de  Har- 
rington  (4).  Si  M.  Freeman  eût  connu  une  Etude  sur  la  con~ 
qurU  de  la  Grèce  par  ks  Romains  ,  publiée  en  France  cinq 
ans  avant  son  ouvrage  ,  il  eût  été  sans  doute  plus  indulgent  pour 
la  science  de  notre  pays  (5)  et  plus  porté  à  croire  que  la  simple  et 
profonde  connaissance  des  textes  originaux  vaut  bien ,  pour  un 
historien  de  la  Gi^éce,  les  inspirations  de  la  politique  actuelle.  Il 
me  semble,  au  contraire,  que  la  science,  d'ailleui-s  si  sûi'e  de 


il)  Wâtiner^De  Achsùrum  fmderu  origine  atqui  imtUvtk.  BeHin  et  Gtogau,  1854. 
(î)  Cf.  surtout  les  premiers  cli  api  très  dans  lesquels  l'auteur  s  arr^le  Ion  gue- 
ulent à  une  dîscuMioïi  jnir  le  meilleur  principcî  de  gouvernement  ft^Mératif. 

(3)  M<?me  ouvrage,  p.  319. 

(4)  Biiintc-Croix  (ouv.  cit.^  p.  160  et  suiv.)  eicitininant  Ia  constitulion  de  la 
lij^iie  arcadlenne,  discute,  d'après  les  principes  de  Uarringtm  et  de  l<o<;ke, 
l'essence  de  ce  gouvernement  représenta  tir. 

(5)  Fustel  de  Coulanges ,  Etude  tttr  la  conquiU  de  lu  GréCi  par  l«*  RomainÂ. 
Amiens,  1&58,  —  M»  Frecmsn  affirme»  [mr  exemple,  quff  les  Anglais,  grâce  à 
leur  hatiitude  du  gouvernement  reprêsenlûtif ,  peuvent  comprendre  mieux  que 
les  »  continental  schuUrs  n  comment  lu  ligue  nchèennef  démocratique  d'nptia- 
rcncc  a  èié  souvent  gouvernée  jmr  une  Aristocratie.  Or  c'est  là  prccisc^ment  une 
Partie  esa^ntietie  de  la  démonstration  de  M.  Fuslel  de  Coulanges  (cf*  chnp«  Ut  : 
Une  H§m  ariêiQcratiqut  it  une  ligw  démocratiqut). 
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rhistorien  anglais  eût  beaucoup  gagné  à  s'isoler  dans  rantiqulté, 
à  se  dégager  des  idées  et  des  comparaisons  empruntées  à  notre 
civilisation  (1).  Il  applique,  en  somme,  dans  son  ouvi-age  une 
méthode  dogniatii|iie  qui  conviendrait  mieux  à  la  philosophie  qu*à 
rhïstoire.  Après  avoir  pose  a  priori  les  principes  du  vrai  gouver- 
nement fédéral ,  iî  a  examiné  si  les  ligues  grecques  se  rappro- 
chaient de  son  modèlo  idéal  de  confédération  (2).  Que  les  institu- 
tions  achéennes  et  ôtoliennes  se  soient  sensiblement  modifiées 
dans  l'espace  de  deux  siècles,  peu  importo  :  que  les  révolutions, 
si  fréquentes  depuis  la  mort  d'Alexandre  jusqu'à  la  conquête  ro- 
maine, aient  trajisformé  rorganisation  fédérale,  les  idées  et  la 
condition  matérielle  de  la  société  grecque  »  les  rapports  des  cités 
entre  elles,  il  n'importe  pas  davantage  :  ce  sont  là  des  faits  dont 
M.  Freeman  tient  peu  de  compte. 

Dès  lors,  en  vertu  de  ses  principes  mêmes ,  il  lui  était  difficile 
de  rester  impartial  :  les  actions,  les  institutions  des  Etoliens  et 
des  Achéeos  ne  sont  plus  seulement  étudiées,  mais  jugées,  louées 
ou  condamnées*  Un  souci  moral  jjoutsso  constamment  M.  Freemâtt 
à  se  prononcer  au  nom  de  ses  préférences  personnelles  :  c'est 
ainsi  que  toutes  les  entreprises  de  la  ligue  élolienne  sont  expli- 
quées par  Tamour  naturel  du  pillage  et  les  instincts  féroces  de  c& 
peuple  grec  (3)  :  les  conquêtes  et  les  annexions  du  même  Etat 
rappellent  à  Tauteur  ses  griefs  contre  la  politique  coiitemporaine 
et  l'entraînent  à  des  comparaisons  et  k  des  allusions  d'une  jus- 


(1)  Cf,  la  concîtision  d'une  comparaison  entre  les  ligues  aebéennc  et  élo- 
lienne, p,  34K  :  0  l'Htolie  re^emble  à  la  Suisse  par  ses  plus  graves  défauU, 
rAchnie  à  rAmc^rique  par  ses  plus  {grandes  qualités,  >»  M.  Freeman  repn>dutl 
ici.  sans  le  savoir,  une  comparaison  de  Mably  très  justement  critiquée  p&r ^ 
8ainte-Croix  (p.  108}  comme  peu  concluante  :  n  La  distinction  essentielle  d'aâ» 
soc  tés  et  de  confédérés  admise  par  les  Suisses  n'a  jamais  éié  connue  des  Grefs. 
On  ne  trouve  nulle  part  le  modèle  de  la  confédération  Iielvôiiqtiet  asdez  €00* 
pUquée  pour  ejiiger  une  étude  |>articulière.  o 

(2)  lia  composition  même  de  l'ouvrage  le  montre  clairement  :  U  premîèit 
partie  est  une  étude  et  une  appréciation  dogmatiques  des  institutions  fédémlei 
de  la  Grèce;  la  seconde  partie,  bien  distincte,  est  un  répertoire  de  faits,  on 
long  récit.  Parfois  les  événements,  loin  de  guider  le  jugement  de  l'auteur,  - 
car  M.  Freeman  juge  toujours,  —  sont  déclarés  vraisemblables  ou  invraiseni- 
blables,  ac Ion  qu'ils  confirment  ou  contredisent  ses  principes  et  sa  eooceptioa 
purement  idéale  du  meilleur  gouvernement  dans  les  Etats  fédéraux, 

(3)  Cf  p.  34^  :  n  Le^  annexions  faites  par  rAchaïe  furent  au  motus  l^iia 
AUX  termes  d^uoe  |>arfaite  égalité.,  les  annexions  de  l'Ëtolie  ne  furent»  diiBi 
bien  des  cas  ,  que  dea  conquêtes  de  la  force  brutale.  **  Que  furent  donc  l«* 
annexions  de  Spart©  et  de  Messène  après  les  exécutions  capitales  et  les  expol- 
iiont  ordonnées  par  la  ligue? 
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tesse  et  d'uoe  utilité  douteuses  (  l).  Sous  le  bénéfice  de  ces  réserves, 
Fouvrage  de  M.  Freeman  doit  être  regardé  comme  le  plus  grand 
travail  de  généralisation  sur  les  goiivernementR  fédéraux  de  la 
Grèce  qui  existe  JLisqu*à  ce  jour  :  soji  bistoiro  du  développement 
territorial  delà  ligue  achéeane  est  presque  complète,  bien  qa*elle 
doive,  à  notre  avis,  être  présentée  d'une  manière  toute  différente  ; 
an  moins  les  documents  et  les  textes  sont-ils  toujours  interprétés 
avec  ordre  et  métbode ,  et  le  récit ,  d*une  clarté  parfaite  qui  n'ex- 
clut pas  les  recherches,  peut-il  toujours  être  suivi  aisément.  Les 
chapitres  traitant  de  Fhistoire  d*Etolie  sont  moins  complets ,  et 

•  Teiposé  des  institutions  de  Tune  et  Tautre  ligue  très  restreini  (2). 
Au  reste»  des  critiques  analogues  à  celles  qui  précodoot  ont  été 
déjà  adressées  à  Fœuvre  de  M.  Freeman  par  Téminent  professeur 
de  Bâle,  M.  Vischer,  J'aurai  souvent  à  citer  les  opinions  de  cet 
écrivain  qui  a  consacré  à  Fhistoire  fédérale  de  Grèce  deux  articles 
courts  mais  importants,  l'un  critique  à  l'adresse  de  VHistory  of 
Fédéral  governmenl ,  Tau tre  dogmatique.  Il  s'est  appliqué  surtout 
à  rechercher  les  plus  loiiilaines  origines  des  ligues  en  Grèce  et  la 
nature  des  rapports  qui  existaient  entre  le  pouvoir  central  et  cha- 
cuû  des  Etats  fédérés  du  Péloponnèse  (3). 

Remarquons  que ,  dans  aucun  des  ouvrages  qui  précèdent , 
rhistoire  fédérale  n'est  rattachée  à  Thistoire  plus  vaste  de  Thellé- 
nisme  :  on  ne  donne  pas  aux  ligues  étolienue  et  achéenne  leur 
place  relative  parmi  les  Etats  qui  se  sont  formés  en  Grèce  au  se- 
cond et  au  troisième  siècle;  de  même,  on  n'explique  pas  en  quoi 
Tesprit  public,  le  patriotisme  des  Grecs  s^est  modifié  à  cette  épo- 


■il' 

c 

u 
t 

f 


(1)  Cr^  p.  60,  une  cumuse  comparaiBOo  entre  les  massacres  de  Çorcyre  et  In 
EtévalutiQti  française,  Bien  entenJii ,  cette  comparaison   est  suivie  d'un  éloge  * 
de  rÂngi6t€!rre  qui  n'aurait,  au  dire  de  M.  Freeman,  jamais  conoii  Les  excès 
révolutionnaires. 

Cf.,  {i.  ^àO  et  351,  noies,  une  protestation  indi^^née  de  M.  Freeman  contre  le 
nom  de  «  Suisse  française  »  donné  à  une  partie  du  territoire  helvétique»  et  une 
comparaison  entre  les  annexions  étotiennes  et  lu  réunion  à  ta  France  de  Mul- 

ouse.  Ailleurs,  les  conquêtes  étoltennes  lai  rappellent  la  cession  de  la  Savoie 
et  du  comté  de  Nice  à  outre  pays.  Singuliers  argumeDis  dont  remploi  étonno 
un  peu  dans  des  chapitres  d'histoire  ancienne  î  Mais  M.  Freeman  noua  a  aver- 
tis que  rétude  de  U  politi(|UC  moderne  donnait  un  grand  avantage  aux  histo- 
nens  anglais  sur  leurs  confrères  du  continent.  Un  noua  permettra  d'en  douter^ 

[*l}  Aussi  restreindrons- noua  considérablement,  dans  notre  étude^  le  récit  de 
rhistoire  de  ta  ligue  achéenne^ 

(3)  Wiihem  Vischcr,  KUint  Scknfttn.  L  l.  1877,  p,  308  h  381  :  Ikhtr  ik  BU- 
éuh/g  wn  Siûattn  und  J^und^n  oâer  CmWilimiion  und  fœderation  m  aikn  iîrieeKentfiHdf 
el  534  k  ^7 .  un  article  critique  sur  VHùhry  i)f  ftderal  Govtmmtnt, 
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que,  comment  leur  état  social  s'est  aussi  transformé  so 
fluence  de  révolutions  d*un  caractère  général  ou  particulie 
les  travaux  dont  nous  avons  donné  plus  haut  l'analyse  sont 
plets ,  soit  parce  qu'ils  ne  traitent  qtie  de  Thistoire  matéri 
Etoliens  et  des  Achéens  et  négligent  de  montrer  l'influe 
événements  sur  les  institutions  ou  des  révolutions  sur  la  p< 
môme  de  ces  peuxJes,  soit  parce  qu'ils  isolent  trop  ces  doi 
rations  des  autres  puissances  contemporaines. 

Cette  grave  lacune  a  été  comblée  par  Tétude  de  notre  i 
M.  -Fustel  de  Coulanges ,  Sur  la  conquête  de  la  Grèce  par 
mains.  Il  a  montré  comment  il  fallait  associer  Thistoire  < 
cordes  intestines  des  Grecs  à  celle  de  leur  asservissemi 
l'étranger,  et  découvert  les  causes  de  la  rapide  décadence 
encore  forts  et  bien  armés  (1).  On  comprendra  que,  malgr 
ques  divergences  d'opinion  ,  je  m'abstienne  déjuger  ici 
vrage  d'un  homme  auquel  je  dois  tant. 

L'impulsion  était  donnée  à  ces  recherches  d'un  genre  ne 
désormais  l'attention  des  historiens  se  porte  vers  Tbistoii 
rieure  de  la  Grèce  à  «  l'époque  des  ligues.  »  En  1869,  M 
liefski  examine  les  effets  de  La  réforme  politique  et  du 
ment  social  datis  la  Grèce  antique  pendant  la  période 
chute  (2).  Il  détermine  avec  une  grande  sagacité  les  cai 
la  rivalité  de  Sparte  et  de  la  ligue  achéenne  au  temps  d 
mène ,  montrant  la  décadence  do  la  puissance  laconienne 
l'hégémonie  d'Alexandre ,  décadence  à  la  fois  matérielle 
raie  (3).  Un  des  chapitres  de  son  livre  est  spécialement  o 
à  l'étude  de  la  constitution  achéenne  (4).  Le  même  espri 
î^piré  deux  Histoires  de  la  Grèce  sous  la  dominalfion  roniai 
bliées  l'une  en  Allemagne  par  F.  Hertzberg  (5),  l'autre  en 


(1)  Cf.  Conclusion  :  «  Nous  nous  sommes  propose  de  rechercher  coi 
Grèce  fui  conquise  par  les  Romains.  Nous  n'ignorons  pas  que  bien  dt 
de  toute  nature  ont  concoui  u  h  i'achfîvcment  de  cette  œuvre.  Mais  no 
cru  trouver  la  plus  générale  chez  les  Grecs  eux-mêmes.  »  P.  103. 

(2)  Vasiliefki ,  La  Réfunue  politique  et  le  mouvement  social  dans  la  Grè^ 
pmdAint  la  période  de  sa  chute.  Saint-Pétersbourg,  I8G9.  —  Nous  avons  pi 
connaissance  de  cet  important  ouvrage,  écrit  dans  une  langue  que  m 
tons,  grâce  à  Tobligeant  concours  de  M.  Latichcw,  professeur  et  me 
l'Ecole  russe  d'Athènes.  Nous  ne  saurions  assez  le  remercier  ici  de  ce 

(3)i6id.,  chap.  III. 
(i)  Ibid.,  chap.  V. 

(5)  G. -F.  Hertzberg,  Die  Geschichte  Griechenlands  unler  der  Ilerrschaft  d 
Halle,  1860,  première  partie,  De  Flamininus  à  Auguste. 
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par  M.  Petit  de  JuUeville  (1).  Tous  deux ,  dans  les  pages  d'intro- 
troduction  où  est  rapporté  le  récit  de  la  conquête»  marquent  à  la 
fois  llnflueuce  de  riiUerventiou  étrangère  et  (^elle  des  discordes 
intestines  sur  rasservissemeut  des  Grecs.  Mais  récrivain  français 
fait  plus  grande  la  part  des  révolutions  intérieures  et  de  l'esprit 
de  parti  dans  cette  œuvre  commune.  Pour  lui,  Thostilité  des  li- 
gues achéenne  et  étolieune,  l'une  aristocratique,  Fautre  appuyée 
partout  sur  la  démagogie,  est  le  fait  dominant  de  ceUe  époque. 
Je  crois  qu'il  y  a  quelque  exagération  à  simplifier  ainsi  les  évé- 
nements et  m'efforcerai  de  la  démontrer  :  la  Grèce  était  divisée, 
mais  ne  Tétait  point  avec  une  telle  sjTnétrie.  Au  reste ,  M.  Petit 
de  Julleville  sent  vivement  la  difficulté  ,  et  avoue  qu'au  piemier 
abord  on  ne  peut  constater  une  opposition  notable  entre  les  con- 
stitutions des  deux  Etats  (2). 

Ainsi,  d'un  côté,  rhistoire  matérielle  et  chronologique  des 
fédérations  achéenne  et  étolienne  n'est  connue  que  par  frag- 
ments ,  ou,  si  les  faits  qui  la  composent  ont  été,  pour  certaines 
périodes,  exactement  et  complètement  rapportés,  ils  ont  été  trop 
souvent  isolés  de  1  bisloire  générale  du'  momie  grec,  c'est-à-dire 
privés  de  leur  explic^ition  naturelle*  D'autre  part,  des  institutions, 
dont  le  sens  est  parfois  si  dilïïcile  à  saisir,  faute  de  documents 
concluants,  ont  été  rarement  étudiées  daits  leur  ensemble.  Nous 
essayons  de  compléter  sur  ces  deux  points  Tœuvre  déjà  considé- 
rable de  nos  maîtres  et  devanciers.  Dans  le  récit  des  événements 
qui  ont  amené  la  forraalioji  des  deux  grajides  ligues  helléniques 
et  réuni  des  peuples  de  môme  race  longtemps  constitués  en  EUits 


(1)  Petit  de  «fiiUe ville,  UUîoirt  de  la  Crétt  soh^  h  (kminafion  nmuinc,  Paris, 
Thorin.  187S. 

(2)  Page  \k  :  w  Rien  nn  paraît  d'abonl  [>lus  spmblnbleque  les  consUtu lions  do» 
deux  Itgues.  Mais  rien  D'»itait  plus  ditri'Ttnit  que  k'ur  Jictiou»  tant  un  pmîpJe  est 
ce  que  le  fanl  ses  mceurs,  et  non  ce  qu'indiquant  srs  lcii!i,  ^  M.  Petit  de*luilpville 
explique  Ia  prépimdn^rttnce  de  l'aristocratie  en  Achaïe  pur  ce  fait,  contestable 
d'Ailleurs  f  que  les  rnncimt^s  politiques  et  les  haines  sociale!^  n'étAicnt  point 
vtve«chez  ce  peuple  comme  chez  les  autres  Grecs  (p.  12).  Mais,  le  fait  même 
fût-il  aUestê  par  les  textes  et  prouvé,  «>u  n't'n  peut  rien  induire  tuurhant  ta 
nature  du  gouvernement  fédéral  ,  car  la  ligue  ach(^enne  n'est  point  TAchaïe  ; 
li^s  villes  proprement  achéennea  ne  sunt,  h.  l'époque  uii)me  d'Aratus  et  dès  l'ail- 
Jonction  do  Hicjrone,  qu'une  petite  partie  de  In  conf^^dcHation,  Il  faudrait  me- 
ner k  bien  la  même  deraonslratiou  en  l'appliquant  h  l'Arcadie,  ù  rArgolide,  *i 
U  McAScnic,  etc.,  etc.;  or  c'est  impossible*  L«î  lémoii^na;>e  à\^  historiens  grecs, 
de  Holybe  en  particulier,  prouvo  que  les  discordes  intestines  firent  leur  œuvre 
dans  te  Pi!lo|M>nnè5c  comme  ailleurs  ;  les  m'^ines  partis  s'y  formèrent.  Kt  M.  Pe- 
lit  de  Julie  ville  le  reconnaît»  puisqu'il  nous  représente  lu  ligue  achéenne 
coinine  te  groupement  de  toute»  les  villes  ralliées  aa  parti  arislocratiquei 
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séparés ,  nous  marquerons  les  causes  les  plus  générales  q 
favorisé  ce  développement  historique ,  et  replacerons ,  à  c 
époque  importante,  Thistoire  particulière  des  Achéens  et  Ai 
liens  dans  celle  de  Thollénisme.  Pour  l'étude  des  institu 
nous  nous  bornerons  à  classer  et  à  interpréter,  à  l*aide  d( 
paraisons  et  de  rapprochements  empruntés  exclusivement 
faits  du  môme  ordre,  les  trop  rares  témoignages  que  nous 
ses  Tantiquité.  Nous  mettrons  aussi  à  profit  les  documen 
graphiques  les  plus  instructifs  (1). 

(\)  Les  renvois  sont  indiqués  d'après  les  éditions  suivantes  :  Polybo. 
18M;  Tite-Iiive,  Madvig.  (863;  Plutarque,  Didot,  1846;  Pausanias,  S 
et  Wall,  (8)8;  Strabon,  Didot.  1853;  Diodoio.  Oi«lot .  Arrien.  ide*n. 
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SECTION  PREMIÈRE. 
Formation  territoriale  de  la  ligue  étolienne. 


CHAPITRE  PREMIER. 

l'ètolie  a  l'époque  de  l'indépendance  grecque,  l'hégémonie 
athénienne  et  thébaine. 

On  ne  sait  pas  exactement  à  quelle  époque  les  peuples  étolicns 
se  constituèrent  en  ligue  :  ils  composaient  déjà,  lor^de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  un  corps  de  nation  considérable  et  uni,  si  Ton 
en  juge  par  la  résistance  qu'ils  opposèrent  à  l'invasion  (1). 

Le  général  athénien  Démosthène  échoua  complètement  dans 
son  expédition  do  426  en  Etolie  ;  il  ne  put  empêcher  l'armée  éto- 
lienne de  saisir  Molycria  et  sauva  à  grand'peine  Naupacte  (2). 
L'occupation  de  Molycria  donnait  aux  Etoliens  une  issue  sur  le 
golfe  deCorinthe,  au  point  où  il  est  le  plus  étroit.  On  verra,  par 
la  suite,  comment  ils  surent  profiter  de  cet  excellent  poste  pour 
faire  do  fructueuses  incursions  dans  le  Péloponnèse  :  le  secours 
d'un  contingent  Spartiate  avait  contribué  à  leur  succès. 

Quand  l'hégémonie  do  la  Grèce  passe  d'Athènes  à  Sparte ,  les 
Etoliens,  bien  faibles  en  comparaison  des  autres  Etats  grecs,  sont 
sauvés  par  la  même  alliance.  Xénophon  (3)  nous  apprend  qu'ils 
étaient  accablés  par  les  Acarnaniens,  au  moment  où  Agésilas  les 

(t)  Thucydide,  III.  94  :  a  [Liya  xal  li^xiftov  iOvoc  » 

(2)Diodore.  XII,  60,  t. 

(3)  Xéooph.,  Hellén.,  IV,  6,   l    -.   «  'ApriiCXaoç éTClxovpiQTtov   AtT<i)>oîç  v7c6 
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délivra  en  hattanl  leurs  ennemis  dont  il  avait  envahi  le  terri- 
toire. Il  est  impossible  de  dire  si  cette  intervention  valut  aux 
Etoliens  an  accroissement  à  TOuest;  en  tout  cas,  nous  les  retrou- 
vons, en  391 1  dans  une  position  assez  critique.  Naupacta,  d*où  la 
ilotte  athénienne  les  surveillait  pendant  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, est  maintenant  au  pouvoir  des  Achéens,  qui  ont  cgalomeni 
enlevé  Calydon  en  pleine  Etoile,  et  mis  garnison  dans  cette 
place  (1). 

Mais  la  prépondérance  de  Sparte  était  déjà  menacée  ;  Iphicratc 
soutenait  avec  succès  la  lutte  dans  le  Péloponnèse.  Après  seize 
années  (387--371)  d'une  domination  douteuse  due  à  ralliance  du 
grand  roi,  les  Lacédémoniens,  battus  à  Leuctres,  cédaient  la  place 
aux  Thébains.  Los  Etoliens  ne  manquèrent  pas  Toccasion  et  si 
joignirent,  en  compagnie  des  Locriens  et  des  Phocidiens,  à  l'al- 
liance thébaine  (2)  ;  ils  furent  récompensés  en  367  par  Epaminon- 
das,  qui  «  délivra  Dymé,  Naupacte  et  Calydon  de  leurs  garnisonî 
achéennes  (3).  »  Je  ne  vois  pas  de  raison  pour  contester  le  témoi- 
gnage de  Diodoro  touchant  ce  fait.  M.  Freeman  s*étonne  que 
Dymé ,  ville  achéenne ,  soit  délivrée  d'une  garnison  achéenne  : 
mais  il  oublie  qu'à  cette  époque  TAchaïe  était  divisée  et  gouve^ 
née  par  des  oligarchies  locales  qu'Epaminondas  eut  soin  de  lais- 
ser vivre  pour  conserver  le  Péloponnèse  dans  un  état  de  morcel- 
lement (4).  En  outre,  nous  constaterons ,  à  d'autres  époques,  que 
Dymé  eut  longtemps  des  relations  étroites  d'amitié  et  d'alliance 
avec  TEtolie. 

Malgré  ces  acquisitions,  l'Etolie^  établie  désormais  sur  le  golfe 
do  Corinthe,  comptait  pour  peu  de  chose  en  face  de  l'Etat  béotien, 
maître  dans  la  Grèce  centrale  et  septentrionale.  Tout  développe* 
mcnl  naturel  était  arrêté  à  l'Est  par  ses  puissants  protecteurs,  à 
l'Ouest  par  ses  vieux  ennemis,  les  Acarnaniens.  Des  acquisitions 
faites  sur  la  côte  péloponnésienne  ne  pouvaient  être  profitables 
que  pour  une  puissance  maritime  maîtresse  du  golfe  ;  or  ce  n'était 
point  le  cas  de  l'Etolie ,  qui  possédait ,  —  encoi'e  était-ce  depuis 
peu  de  temps,  —  Molycria  et  Naupacte,  et  dont  le  littoral,  depuis 

(l)  Xénoph.,  Hellén.,  IV,  6,  l.el  IV.  6.  14. 
(-2)  Diodorc,  XV.  57,  I. 

(3)  Ibid.,  XV.  7j  :  u  A'j(j.r,v  xai  MaûicaxTov  xai  KaXuSô&va  9poi»pou|&cvi|v  W 
'Axaiwv  ^).euO£pfa><7£v.  » 

(4)  (Xénophun,  Uellén.,  VII,  I,  42),  sauf  l'union  arcadienne,  qu'il  favorisa  pour 
tenir  Sparte  <mi  cchcc.  D'ailleurs ,  les  Thébains  furent  loin  d'approuver  aani 
resserve  la  conduite  de  leur  général  ;  et.  particulièrement  en  Achaîe,  ils  le  dés- 
avouèrent. 
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TAntirrhion  jusqu'à  la  frontière  acarnanienne ,  n^offrait  aucune 
commodité  naturelle ,  aucun  encouragement  à  la  navigation.  Si 
TEtolie  était  appelée  k  s'étendre,  ce  ne  pouvait  être  que  du  coté  de 
TAcarnanie  et  dans  la  Grèce  centrale. 


CHAPITRE  II. 


l'ÉTOLIE    sous    l'hégémonie    macédonienne.     PHILIPPE    ET 
ALEXANDRE. 


La  politique  du  roi  Philippe  do  Macédoine  a  pour  premier  ré- 
sultat, à  la  suite  des  guerres  sacrées,  de  diviser  la  Grèce  cen- 
trale, d'arracher  à  Tinfluence  deThèbes  et  d'Athènes  la  Thcssalie, 
la  Locride,  la  Phocide ,  constituées  en  Etats  indépendants  et  en- 
nemis les  uns  des  autres.  Au  moment  décisif,  les  Etoliens^vent 
se  mettre  du  parti  du  plus  fort  et  combattent  dans  Tarmée  macé- 
donienne à  Chéronée  (338)  (1),  tandis  que  les  Âchéens  servaient 
la  f^iuse  de  Thèbes  et  d'Athènes.  Ces  derniers,  qui  avaient  repris 
un  moment  Naupacte ,  en  furent  chassés ,  et  Philippe  remit, 
comme  il  s'y  était  engagé,  la  ville  reconquise  à  ses  ^liés  (?).  Il 
n'avait  pas  fallu  moins  d'un  siècle  à  l'Etolie  pour  affranchir  Galy- 
don  des  Achéens  et  s'assurer,  au  prix  de  plusieurs  tentatives,  un 
débouché  sur  le  golfe  de  Corinthe. 

Mais  les  circonstances  sont  désormais  plus  favorables  :  te 
Etoliens,  tentés  un  moment  de  se  joindre  à  la  coalition  qui  suivit 
la' mort  de  Philippe,  semblent  s'être  abstenus.  Alexandre,  parU 
répression  de  Thèbes,  a  complété  l'œuvre  de  son  père  :  la  ruine 
de  la  Béotie  et  l'abaissement  d'Athènes.  Quand  le  roi  de  Macé-. 
doine  entreprend  sa  grande  expédition  d'Asie,  il  croit  n'avoir 
laissé  derrière  lui  aucun  peuple  capable  de  réunir  sous  son  hégé- 
monie les  forces  de  la  Grèce  du  centre  et  du  nord.  Cette  œuvre 
de  morcellement  et  de  division  profitera  dès  lors  aux  Etoliens. 

A  peine  Alexandre  est-il  occupé  en  Asie  que  les  prêtées  et 
alliés  de  son  père  se  jettent  surTAcarnanie,  s'emparent  d'iBniad* 


(1)  DcmosUi.,  PhUipp.,  III,  4i,  et  Pausanias,  VII,  6,  5. 

(2)  Strabon,  IX,  4,  7. 
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H  en  expulsent  les  habitants  (1),  Nous  avons  la  rertitude  qii*à 
cette  date  la  ligue  étolieune  était  orgauisée.  Quand  Alexandre 
menace  de  sévir,  en  apprenant  cette  agression  soudaine ,  les  Efo- 
liens  iniplôi^ent  sa  clémence  par  Fouvoi  d'une  ambassade  de  tous 
leurs  peuples  :  xaxà  1^  i^^t^^iifxq  %i\t.^%^fxtz  (2).  Si  Arrien  emploie  ce 
terme,  c'est  pour  désigner  un  mode  d'ambassade  déterminé, 
usité  dans  les  Etats  fédéraux  de  Taocienne  Grèce*  Le  fait  est 
conrm  et  commun  dans  Thistoirc  de  la  ligue  achéeune,  à  Tépoque 
mémo  de  sa  pins  complète  cohésion,  Schorn  et  M.  Freemao  ont 
vu  daus  le  texte  d'Arrien  une  preuve  établissant  que  TEtolie  était 
encore  f  à  cette  époque,  un  groufje  de  peuples  indépendants  les 
uns  des  autres,  M.  Baïin  ,  dont  j'adopte  l'iuEerprétation  pour  la 
signification  du  mot  et  non  du  fait,  entend  que  la  confédération 
étolienne,  ayant  cessé  d'exister,  avait  été  rétablie  pendant  les 
campagnes  d'Alexandre  en  Asie  (li).  Pourquoi  aurait-elle  été 
supprimée  avant  cette  date?  Les  Etoliens  avaient  combattu  à 
Chéronée  dans  les  rangs  macédoniens  ;  rien  ne  nous  apprend 
qu'ils  aieïit  fait  défection  dans  la  suite.  Se  séparer  du  parti 
d*Alexctndre  eût  été  pour  eux  commettre  la  plus  invraisemblable 
des  maladresses  :  ils  n'étaient  intéressés  qu'à  profUei'  de  son  ab- 
sence [>our  arrondir  leur  territoire  ,  et  ils  en  [kroûtL^rent.  Alexan- 
dre, de  son  côté,  no  pouvait  admettre  qu'après  l'humiliation  de 
Thèbes  et  d'Athènes  ,  un  autre  Etat ,  surtout  un  Etat  protégé  par 
son  père,  tentât  de  prendre  leur  place.  Rien  no  nous  jirouve  donc 
qu'Alexandre  ait  pris  des  mesures  contre  les  Etoliens  et  prononcé 
la  dissolution  de  la  li^ue.  L*envoi  de  l'ambassade  r»6*it'  avoir  eu 
lieu  aussi  bien  |K>ur  détourner  le  roi  de  sévir  que  pour  im|ilorer 
son  pardon  après  une  défaite.  Antipater,  son  lieutenant,  devait 
penser  beaucoup  plus  à  se  ménager  un  [larti  en  Gj-èce  qu'à  com- 
primer des  révoltes;  et  nous  savons  qu'il  s'entendait  en  effet  avec 
le«  Etoliens,  se  sentant  compromis  dans  le  complot  de  Philotas 
(329). 

Au  reste,  ce  n'était  pas  la  première  conquête  étolienne  en  Acar- 
nanie;  Plutarque  nomme  cet  épisode  :  «  la  révolte  dVEniada?.  »» 
Xi*Ac^rnanie  sera  très  longtemps  tenue  sous  le  joug  par  les  Eto- 

(I)  Plulnrque,  VU  d^Aitxanért,  49;  Dïodore,  XVIU,  8. 
2)  Arrien,  î.  10,  3. 

i)  Es^ein,  Mémoirt  fur  l'EtoUt ,  p.  262  .  dans  les  ÂrcKw.  des  mût*  icient.,  V  sé- 
L  Ce  Diémoire  est  i?\clu-sivemcnl  une  étude  archdoloRiqup  de  topographie; 
i>Vi  donc  consulté  que  les  premiers  chapitres  relatifs  à  l'histoire  et  au  camc- 
de»  Ëtonens  :  aucune  découverte  récente  n'û  infirnu*   les  conductions  de 
l'AUteitr  aur  remplacement  de»  principales  villes  de  l'EtoUc  proprement  dite. 
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liens  et  se  révoltera  souvent;  sa  soumission  complète  no  sera  ja- 
mais assurée. 

Pourtant  il  semble  bien  que ,  des  l'époque  de  la  guerre  lamia- 
que ,  une  partie  au  moins  de  rAcarnanie  soit  incorporée  à  la 
ligue  (1).  Il  y  a  dans  Tarmée  étolienne,  en  322,  un  contingent 
acarnanien  :  «  'AxopvSvcç  èç  x6  AVoùkoA^  ouvnXoiimtc  (2).  » 

(1)  Strabon ,  X,  2,  38,  dit  que  les  Acarnaniens  firent,  dans  rarmée  étolienne. 
les  guerres  contre  la  Macédoine  et  contre  les  Romains*  Polybe  nous  parle  h 
contraire  de  fréquentes  révoltes. 

(2)  Pausanias,  I.  25,  4. 


CHAPITRE  III. 

l'étolie  pendant  les  guerres  des  successeurs  d'alexandre.  — 
apogée  de  la  puissance  étolienne. 

Les  Etoliens  surent  admirablement  mettre  à  pro&t  les  révoltes 
qui  suivirent  la  mort  du  conquérant;  d'abord  ligués  contre  Anti- 
pater  et  Cratère  avec  les  Athéniens ,  les  Illyriens,  les  Thessaliens 
et  les  Thraces ,  ils  se  retirèrent  à  temps  et  ne  furent  pas  atteints 
par  le  désastre  de  Crannon  (322)  :  a  sous  un  prétexte  allégué  au 
dernier  moment  «  Stdt  Ttvaç  eôvtxàç  XP^^^Ç^  »  i^s  quittèrent  l'armée  de 
Léosthène  avant  la  bataille  (1). 

En  revanche ,  aussitôt  après  le  départ  d'Antipater  et  de  Cratère 
détournés  d'une  expédition  en  Etolie  par  les  progrès  menaçants 
d'Eumène,  ils  firent  (321)  en  Thessaîie  une  incursion  et  occu- 
pèrent le  pays  pendant  deux  ans,  jusqu'au  jour  où  le  régent 
Polysperchon  les  chassa  (2).  En  môme  temps  ils  donnaient  asile 
à  tous  les  exilés  grecs  menacés  par  la  Macédoine  :  «  Seuls  de  tous 
les  Grecs  (diront  plus  tard  leurs  ambassadeurs  à  Lacédémone , 
210),  nous  avons  osé  tenir  tête  à  Antipater  (3).  »  Ainsi,  sans  être 
éprouvés  par  la  guerre  lamiaque,  ils  continuaient  leurs  conquêtes 
et  gagnaient  de  la  faveur  chez  les  Grecs  qu'ils  avaient  abandonnés. 

Chassés  de  la  Thessaîie  (319) ,  avaient-ils  conservé  en  Dolopie 
quelques  portions  de  leurs  conquêtes?  Nous  l'ignorons.  Mais  il 
est  certain  que  les  progrès  de  la  ligue  effrayèrent  Cassandre  : 
Alexandre  avait  morcelé  et  divisé  la  Béotie  pour  empêcher  toute 
concentration  des  forces  grecques  parmi  les  peuples  du  centre  ; 
l'accroissement  du  territoire  étolien  obligea  Cassandre  à  relever 
Thèbes  et  à  reconstituer  la  ligue  béotienne;  d'ailleurs,  cette  teu- 


(1)  Diodore,  XVIII,  13. 

(2)  M.,  XVIII,  38. 
(3)Polybc,  IX,  29,  4;  IX,  30.  3. 
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tativo  n'eut  pas  grand  succès  (316)  (1).  Plus  tard  (305-304),  il  sus* 
cita  dans  IWcarnaniedu  nord,  encore  libre,  nne  guerre  qui  coû 
un  moment  k  la  ligue  la  place  d'Agriuion  eïi  Etoile  Epictète  (2), 

IJ  fallut  [iroudre  parti  dans  les  querelles  des  généraux  d^Alexan- 
dre.  Les  Etolieiis,  engagés  coatre  Cassandre,  s'allièrent  à  Anti 
gone;  ils  étaient  alors  en  possession  d'une  organisation  fédé 
régulière  ;  le  général  de  leur  allié  paraît  devant  le  xotvov  et  deniciD* 
au  peuple  «  t^  itMH  »  de  voter  dos  secours  (304)  (3).  Cette  fois,  la 
ligue  ne  put  échappera  la  défaite;  af»ms  [psus,  Philippe,  général 
de  Cassandre,  mitrEtolie  à  la  dernière  extrémité  (308-300)  (4). 

Cependant,  sauf  l'invasion  passagère  de  leur  pays»  il  ne  semble 
ps  que  les  Etoliens  aient  été  longtemps  réduits  à  rinaction  par 
cette  défaite.  Six  ans  après  la  mort  de  Gassandre  (?90),  Démétrius 
Poliorcète»  maître  en  Macédoine^  est  forcé  de  se  rendre  à  Athèn 
pour  la  célébration  des  jeux  ;  les  Etoliens  avaient  occupé  tous  l 
passages  du  Parnasse  et  fermé  Taccèsde  Delphes  (5)»  Un  rnomenl 
ils  sont  hattns  [»ar  le  Poliorcète  ;  rinterverition  de  Pyrrhus  les 
sauve;  Pantauchos,  général  de  Démétrius,  est  chassé.  De  celte 
époipio  date  sans  doute  Foccupation  étolienne  de  la  Phocide. 
Dans  les  guerres  successives  de  Pyrrhus  contre  Démétrius  ^^H 
Lysimaque,  la  Macédoine  et  la  Thess^ilie  sont  le  théâtre  des  op^^^ 
rations  et  l'objet  de  la  convoitise  des  concurmnts;  mais  la  Pho- 
cide  reste  en  dehors  de  ces  luttes. 

La  ligue  étolienne,  qui  avait  profité  des  circonstances  poiu* 
s'étendre  à  Test  et  occuper  la  Phocide,  ce  qui  suppose  Tannexi 
de  la  Locride  Ozole,  au  moins  dans  sa  partie  septentrionale,  fui 
encore  indirectement  j-endue  plus  forte  par  la  dissolution  de  la 
première  ligue  achéenne.  En  288,  Antigone  Gonatas,  fils  de  Dé- 
métrius,  en  brisant  cette  confédération»  pour  y  substituer  des 
tyrannies  locales ,  délivra  les  Etoliens  d'une  rivalité  dange- 
reuse (6).  Dès  lors,  daijs  Tétat  de  désorganisation  où  se  trouvent 
la  Macédoine  partagée  entre  Pyrrhus  et  Lysimaque,  et  la  Grèce 
divisée  et  mal  soumise  à  Antigone  dont  la  principale  préoccu[>a- 
tion  est  de  ressaisir  le  trône  de  Macédoine,  les  Etoliens  sont  A 
Taise  pour  s'étendre.  Les  historiens  anciens  ne  nous  apprennent 

(i)  Poljbe,  XX,  ^,  Poiybc  (XX  ,  1,  b)  iiionlrc  que  la  ligue  étulienoe  et  les 
rois  de  Macddoine  se  disputaient  de  tout  lemps  ta  Béotie  ;  Diodore,  XtX,  H 

(2)  Djodore.  XIX,  67,  et  B^  L 

(3)  fd.,  XIX,  66,  2. 

(4)  /d  ,  XIX,  r\,  3. 

(5)  Plutarque,  Vt<  4i  Mïïtiri\ts,  40. 

(6)  Po\ybe,  II.  40  et  4L 
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rion  k  cel  égard  jusqu'au  moment  de  Tinvasion  gauloise,  si  ce 
n'est  qu'en  281 ,  une  coalition  se  forma  sous  la  direction  de 
Sparte  contre  les  Etoliens  ;  les  coalisés  voulaient  chasser  les 
maîtres  do  Del[ihes,  sous  prétexie  qu'ils  avaient  labouré  le  champ 
^acrc  do  Cirrha.  Celte  goerre  sacrée  eut  pour  résultat  la  dcrotite 
complète  des  vengeurs  du  dieu;  Delphes  et  la  Phocide  restèrent 
donc  entre  les  mains  de  la  ligue  (l).  L'année  suivante  elle  s'em- 
paraitde  la  plare  iin[toriaiité  d'HcjMcleia  Tracliiiuque{28(J)(2),  et 
quand  l'invasion  gauloise  donne  aux  Etolien^rocc-asion  de  défen- 
dre le  temple  et  de  consacrer  ainsi  aux  yeux  des  Grecs  épouvantés 
leur  droit  d'occupation ,  nous  les  trouvons  installés  sur  le  cours 
du  Sperchios  dont  ils  font  leur  première  ligue  de  défense. 

Je  n'ai  pas  à  refiroduire  ni  à  critiquer  ici  les  récits  contraires 
dos  hii^toriens  grecs  sur  Tinvasion  gauloise  (3).  Que  les  barbares 
aient  été  vainqueurs  ou  vaincus,  harcelés  eu  détail  ou  dé(ruits 
dan»  une  balaillo,  il  est  certain  que  les  Etoïiens,  après  Téloigne- 
ment  de  Brcniuiii ,  rf^ntrèront  en  possession  de  toutes  leurs  con- 
quêtes piôcédentes,  pour  le  moins»  La  reconnaissance  des  Grecs  , 
qui  nous  est  attestée  par  des  documents  épigraphiques  importants, 
fait  prcnvo  à  cet  égard  :  Athènes  et  Chios  envoyèrent  des  arnbas- 
sades  à  la  ligue  pour  reconnaître  soleiuieîlement  les  jeux  ^Sw-n^ft» 
qu'elle  avait  institués  à  Delphes  en  souvenir  de  la  victoire ,  ou 
plutôt  de  la  délivrance  (4).  Recoiuiaïtre  les  Sw-n^pia ,  c'éUiit  à  la 
fois  rendï'e  un  hommage  h  la  puissante  cor j fédération,  et  admet- 
tre sa  suprématie  à  Delfjhes,  c'est^A-dire  dans  le  monde  liellénique. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  rhistoire  de  Delplies  montre  bien 
avec  tjuelle  habileté  la  politique  élolieinie  avait  lire  parti  (îes  in- 
Btitutions  amphictyoniqneson  les  modifiaiUâ  son  profit.  M.  Fou- 
cart,  da!iH  son  .Uémoire  .vTtr  tes  r  ni  nés  et  nùuoire  de  Deipkes  ,  a 
frailé  complèlement  ce  sujet  au  cours  d'un  chapitre  que  je  résume 
ici  (5). 

Les  Ktoliens  s'étaient  emp;u'és  av;inl  tout  du  patron îige  du 
ti^m[fle  et  de  rassemblée  amphictyonique;  les  Macédoniens  et  les 


(l)JuBtifi,  XXIV.  L 

[2)  Pausanini!,  X.  21,  L 

(:i)  ConsuUor,  pour  iHudicr  Tintïuence  etolieime  h  Delplica  ^  l't'f>0<njc  de  l'in- 
VA^ïott  gaaloisA^,  le  Mémoirt  nur  Ir*  ruinef  tl  l'htiioiit  de  Ikiphes  de  M.  IWcaH, 
lUni»  les  ArcAJr*  «k«  Miâmn$  ÂcienL,  octubro  IsOJ.  Ct.  tiurlout  le  cha|>.  Vi,  p.  204 
h  224, 

(i)  or.  à  lu  un,  les  li**  t  et  2  du  HecmU  du  Uitef  rpiuraphitutts. 

<5)Cf.  P,  l'oucart ,  MHnoin  «ur  Us  mine*  tt  nutoin  (te  Dtfyhes,  p.  37  à  45,  212  à 
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Acliécns  no  Toublieront  pas  dans  la  suite  :  «  SuvzvaxojiKetoOat  èk  «xî 
ToTc   *A|Jt9txTuo<îtv  iy^^oL^t  Toùç  VOJI.OUÇ  x%i  Ti?iv  Tfipl  T^  ttpov  EÇouaisiV  j  fy 

Les  listes  des  hiéromoémoiis  déterminent  dans  quelle  mesure 
avait  été  changée  la  comiiosilion  du  conseil  amphictyonique ,  êl 
la  répartition  des  voix  enti-e  les  peuples  grecs  ;  voici  deux  exem- 
ples : 

Etolians 5  Etoliens.  .......     4 

Delphiens 2  Phocidiens.  .         2 

Phocidiens. 2  Béotiens..  .  ^ 

Locriens ,  ,  2  Athéniens.  .  . 

Béotiens 2  Eubéens* .  .  •   .               I 

Athéniens 1  Sicyoniens.  .  ,  .  ,  .      1 

Epidauriens 1 

5  sur  17  4  sur  îl 

Dans  les  décrets  on  trouve  jusqu'à  11  et  f4  hiéromnémons 
Etoliens  qui  sont  toujours  nommés  les  premiers.  Après  eux  vien- 
nent deux  Delphiens.  Parmi  les  autres  peuples,  ceux  qui  pa- 
raissent le  plus  fréquemment  sont  les  Phocidiens  et  les  Béo- 
tiens, d'ordinaire  avec  deux  voix.  Pour  les  autres  ils  ne  soat 
nommés  que  rarement  et  avec  un  suJTrage,  les  habitants  d'Histiée 
trois  fois,  les  Lacédémoniens  une  seule  fois.  >îî)us  ne  .savons  pas 
si  les  Etoliens  avaient  obtenu  cette  prépondérance  de  vole  en 
s'adjugeant  les  voix  des  petits  peuples  thessaliens.  Rien  ne  nous 
j[>ermet  de  conckn-e  ifue  les  Etoliens  aient  occupé  à  cette  époque 
une  partie  de  la  Thessalio  ;  leur  première  incursion  avait  élé 
repoussée  par  Polysperchon  au  bout  de  deux  ans  ;  avaient*ils 
profité  du  désordre  où  l'invasion  gauloise  avait  jeté  la  Macédoine? 
Aucun  texte  ne  nous  l'apprend, 

Kn  tout  cas  ils  étaient  les  maîtres  dans  Je  conseil  amphictyoni- 
que, grâce  à  l'abstention  d'Athènes  et  de  Sparte,  et  au  dévoue- 
ment probable  des  Phocidiens  et  des  Delphiens  soumis  à  lin- 
fluence  de  la  ligue,  au  moins  comme  alliés.  Je  crois  ralliance  défi 
Béotiens  moins  probable  ;  puisque  Cassandre,  voulant  s'assurer 
contre  la  politique  des  Etoliens,  n'avait  pas  trouvé  une  meilleure 
arme  que  la  reconstitution  de  la  ligue  béotienne  (316)  (!)• 

Leur  action  paraît  s'être  bornée  à  l'administration  de  tout  ce 
qui  louchait  au  sanctuaire.  C'en  était  assez  pour  transformer 


(t)  PolyK  ^^.  ^  l  Diodore,  XIX,  &4. 
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leurs  affaires  politiques  en  affaires  religieuses ,  leurs  agressionpi 
en  guerres  sacrées.  Une  inscription  atteste  qu'ils  savaient  se  ser- 
vir de  ce  prétexte  ;  les  habitants  de  Céos,  concluant  un  traité 
d^alliance  avec  la  ligue ,  stipulent  qu'ils  seront  respectés  par  les 
Etoliens  et  mis  à  Tabri  même  des  accusations  amphictyoniques 
«  dtfji^txTuovixbv  f{ïLkt\tutx  (i).  »  La  Macédoine  et  la  ligue  achéennc, 
exclues  du  conseil^  menaceront  de  leur  arracher  ce  droit;  aloi*s 
seulement  les  Etolietïs  s'engageront  à  rétablir  les  loisdePaQcieniie 
assemblée,  et  à  lui  i^ndre  l'intendance  du  temple. 

A  Tépoque  de  sa  domination  à  Delphes,  la  ligue  déposait  sou- 
vent dans  la  ville  sainte  une  copie  de  ses  décrets.  Les  fouilles 
faites  jusqu'à  ce  jour  ont  amené  la  découverte  d'actes  publics  de 
tous  genres,  décrets  pour  rcglemcnts  de  frontière  entre  villes  de 
la  ligue,  inscriptions  on  rhoimeur  du  peuple  étolicn ,  offrandes 
fédérales  en  souvenir  de  l'invasion  gauloise,  monuments  dédiés 
ao  roi  Eumène  et  à  sa  famille  (2),  En  outre,  les  particuliers  fai- 
saiout  affranchir  à  Delphes  leurs  esclaves  :  des  actes  d*affran» 
chissement  émanant  des  habitants  do  TEtolie  proprement  dite  et 
des  dépendances  de  la  ligue  ont  été  trouvés  en  très  grand  nom^ 
bre{3), 

La  suprématie  étolientie  ne  semble  pas  avoir  révolté  les  Dol- 

phleas;  gagnés  sans  doute  par  le  don  de  deux  voix  au  conseil 

rnphictyonique,  ils  no  se   plaignirent  pas  du  nouvel  état  de 

hoses  :  «  Un  dé  leurs  premiers  citoyens  donnait  à  son  ûls  le 

nom  de  4»rA3tlTwXoç  et  à  son  petit*fLIs  celui  de  IlotvaiTwXoç*  » 

On  peut  donc  considérer  qu'à  la  date  de  279  ,  les  Etoliens  sont 

les  maîtres  de  la  Grèce  du  Nord.  Après  des  querelles  de  préten- 

I      dants,  la  Macédoine  a  subi  la  première  invasion  gauloise  qui  dé- 

^Hlruit  la  phalange  et  pénètre  dans  les  vallées  de  l'Haliacmoii  et  de 

^^'Axius;  Ptolémée  Kéraunos  a  été  lue  dans  la  bataille.  La  ligue 

achéenne  commence  avoine  à  se  reconstituer  et  ne  comprend  en 

280  que  Bymiu,  Fatras»  Tritaea  et  Pliar^e,  Encore  le  lien  fédéral 

e8t*il  bien  faible*    Les  Achéeïis  do  Pairas,  dont  l'amitié  pour 

TElolie  datait  sans  doute  d'une  é^ioque  très  éloignée  et  nous  est 

attestée  par  la  communauté  du  culte  d'Artémis  Laphria  (4) ,  en- 


te'' 


{{)  Cf.,  â  U  ûtiy  Recueil  de  textes  épigraphiqiies,  ii«  V*  et  I.  ligne  4. 

(2)  Cf.,  à  Ia  un,  le  Recueil  épigraphique  ;  le  |»tu9  grand  numbre  îles  iQ^ciip* 
liions  qui  intdrcs!J4>Dt  l'hisUnre  ilc  la  ligye  êtoliffiric  a  été  trouvé  h  Delphes; 
Iw  2 ,  3,  10. 

(3)  iMcriplionM  </e  Ddphes^  par  MM-  V.  l'^oucart  t?l   Wcftcher. 

(4)  FAUsaniaa,  Vil,  18,  li. 
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voyërent  leur  contingent  dans  la  guerre  contre  les  Gaulois  et 
essuyèrent  même  un  terrible  désastre  (1).  On  sait  combien  de 
négociations  et  de  guerres  il  faudra  plus  tard  aux  Péloponnésiens 
pour  faire  entrer  l'Elide  dans  leur  union  fédérale  :  il  est  donc 
probable  qu'à  ce  moment  môme  les  Eléens  étaient  dans  l'alliance 
étolienne. 

En  272  ,  quand ,  à  la  mort  de  Pyrrhus ,  Alexandre  le  Molosse 
monte  sur  le  trône  d'Epire ,  il  doit  s'assurer  la  neutralité  des 
Etoliens  en  partageant  avec  eux  TAcarnanie  (2).  Alors  la  ligue 
est  à  l'apogée  de  la  puissance;  elle  n'a  pas  atteint  son  plus  grand 
développement  territorial,  puisque  noufr  la  verrous  s'annexera 
plusieurs  reprises  des  terres  thessaliennes  et  s'adjoindre  par  la 
force  la  ligue  béotienne ,  mais  elle  tient  les  passages  principaux 
de  la  Grèce  centrale  et  septentrionale.  Au  Nord,  elle  est  couverte 
par  le  Sperchios ,  peut-être  même  par  la  ligne  montagneuse  de 
rOthrys  ;  au  Nord-Ouest ,  elle  n'a  rien  à  craindre  de  l'Epire  plus 
faible  qu'elle  après  la  mort  de  Pyrrhus  (3)  ;  à  l'Ouest ,  la  posses- 
sion de  l'Acarnanie  méridionale  lui  ouvre  la  mer  Ionienne  qu'elle 
couvrira  bientôt  de  ses  pirates  céphalléniens  ;  au  Sud ,  le  rivage 
septentrional  du  golfe  de  Corinthe  lui  appartient  en  grande  par- 
tie ;  dans  le  Péloponnèse ,  des  Achéens  et  l'Elide  lui  sont  favo- 
rables. Toutes  les  parties  du  territoire  se  tiennent  et  ont  entre 
elles  des  communications  faciles  :  Delphes  commande  la  route 
qui  mène  do  Phocide  en  Etolie  par  la  Locride  et  Amphîssa.  Hera- 
cleia  Trachinique  commande  les  Thermopyles. 

(1)  Pausanias,  VII,  18,  5. 

(2)  Polybe.  Il,  45;  IX,  34. 

(3)  Cf.  le  commentaire  détaillé  de  Droysen  sur  les  ëvénemente  qui  suivent  en 
Epire  la  mort  d'Alexandie  le  Molosse  Hesch.  d  UeUenismus^  vol.  III ,  p.  393- 
325. 
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Cest  l'apogée  de  la  puissance  étolienne  ,  qui  s'est  formée  pen- 
dant l'absence  d'Alexandre  et  à  la  faveur  des  querelles  de  ses 
successeurs.  Mais  ces  querelles  vont  prendre  fin  :  la  Macédoine 
se  relève  sous  Antigone  Gonatas  et  devient  tout  à  coup  formida- 
ble, I^  ligue  étoiienne  est  menacée  au  Nord  par  cette  reJiais- 
sance  soudaine  ;  et  pendant  la  première  moitié  du  troisième  siècle 
ruDiOD  achéeime  fera  de  rapides  progrès.  Dès  lors  ce  sera  une 
lutte  perpétuelle  dans  laquelle  l'EtoIie  s'usera  pour  tomber  sous 
les  coupa  successifs  de  la  Macédoine  et  de  Rome. 

Déjà ,  à  la  mort  d'Alexandre  le  Molosse  (vers  260,  Droysen  d'a- 
près Phylarquej  il  faut  s'arrêter.  La  régente  Olympias  se  mot 
sous  la  pmtection  du  roi  de  Macédoine  pour  sauver  de  la  convoi- 
tise étolienne  la  portion  de  TAcarnanie  jadis  annexée  à  TEpire  (\), 

Cependant  Antigone  ne  peut  entrer  encore  en  hostilité  directe 
contre  ses  ambitieux  voisins  :  il  a  reconquis  la  Macédoine  et  n'a 
plus  de  prétendants  k  redouter.  Mais  les  Lagides  ont  fondé  un 
puissant  empire  hellénique;  Ptolémée  Philadelphe  est  alors  maî- 
tre incontesté  de  TEgypte  ,  de  la  Cyrénaïque ,  de  la  Phénicie,  de 
Chypre;  la  décadence  des  Béleucidos  lui  permet  d'occuper  avec 
ses  flottes  les  îles  de  rArchipel  et  les  côtes  d'Asie  Mineure  (2); 
vers  250,  i!  pousse  jusqu'au  littoral  de  la  Thrace,  Son  successeur 
intervient  enfin  plus  directement  dans  les  affaires  de  Grèce  ;  il  se 


h 


(t)  Î^U.  ÙroywiQ  a  étudié  eu  détail  cette  époque  oNcure.  Cf.  Bilknimu»,  Ilf  « 
..  3  3^25, 

(2)  Drojrsea  d<^moDlre  que  les  EtoUens ,  si  paissanis  h  ce  moment ,  ne  peu- 
vent nuire  à  la  Mact^Uoiue  qu'on  s«rviiin  d"»ppoini  du  qùx^  de»  Ptolémëeâi 
lhid.»p.  326,  329  et  403. 


n 
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déclare  le  pro lecteur  d'Athènes  et  de  la  ligue  achôenne.  La  Ma- 
cédoine est  donc  tenue  on  échec. 

Antigone  n'hésita  pas  à  s'allier  aux  Etoliens ,  quitte  à  se  re- 
tourner plus  tard  contre  eux  quand  le  plus  grand  péril  serait 
écarté.  Nous  ne  savons  pas  exactemoot  k  quelle  date  fut  conclue 
cette  alliance  passagère.  Dès  252  ,  dans  les  premiers  mois  de  la 
tyrannie  de  Nicocles^  Sicyone  fut,  au  moment  même  où  Aralus 
pensait  à  déli%Tei"  sa  patrie,  sur  le  point  d'être  surprise  parles 
Etoiiens  (!)•  Go  n'était  là  sans  doute  encore  qu'une  tentative  in- 
dépendante et  isolée;  bientôt,  si  nous  en  croyons  Polybe,  Anti- 
gène promit  aux  Etoliens,  en  échange  de  leur  coopération  ,  un 
partage  de  rAchaïe, 

De  243  à  241,  le  Péloponnèse  subit  en  effet  plusieurs  invasions. 
La  première  eut  lieu  en  Laconio  ;  rarniée  étolienno  enleva  en  une 
campagne  cinquante  mille  périèques  (2).  De  cette  époque  datODt 
probablement  les  annexions,  à  la  ligue,  deTégée,  Phigalie,  Mail- 
tlnéc  et  Orchoraène  (3).  Cette  expédition  était  un  encotiragemcfll 
à  intervenir  en  Achaïe  même  ;  mais  une  incursion  poussée  jus- 
qu'à  Pellëue  se  termina  par  une  sanglante  défaite  qu'Aratus  îa- 
fligea  aux  agresseurs  :  leur  retraite  fut  désastreuse  (4)* 

Ici  se  place  un  fait  généralement  pou  connu,  qui  montre  la 
puissance  d'expansion  de  la  race  étolienne  à  cette  époque,  et 
prouve  que  la  ligue  possédait  déjà  une  marine  assez  considérable. 
Outre  ce  projet  de  démembrement  de  F  Achaïe  et  du  PAloponiièse, 
le  traité  d'alliance  entre  Antigone  et  la  ligue  stipulait  que  te 
Etoliens  auraient ,  comme  part  des  dépouilles  des  Lagides,  quel* 
ques  pot?sessions  en  lonie,  L'Etolion  Timarque  fait  une  descente 
on  Asie  Mineure  et  brûle  ses  navires  (5);  Samos  avait  été  enle- 
vée par  surprise  aux  Ptolémées,  grâce  k  un  stratagème  que  rap- 
porte Frontin ,  et  le  gouverneur  massacré  (6).  Ces  entreprises 
lointaines  supposent  l'existence  d'une  nombreuse  llotto  ;  il  e^ 
probable  que  l'île  de  Géphallénie,  repaire  des  pirates  etoliens  au 


(1)  Plutarquc»  Aralus,  4. 

p)  Plutarque,  Cléomém  ,  l».  Polybe,  IV,  34,9. 

(3)  D'après  rhistarien  anglais  ThirvvaLL 

(4)  Plutarque,  AraîuSt  31,  32, 

(5)  PalycD .  Straltgem.^  V,  %b.  «  Tiy^açyoz  AtTti>>ô;  ,  ànoèàz  -rij;  *A*jiaç  i;  ftoXv«>* 

(U)  Frocitirt,  StraUgem,^  liv,  UL»  cb<  2,  g  11  ,  édit.  Deodrich,  m  TiinordMIf 
wîEtolas.  0€ciso  Chàrmade ,  Ptoletnœi  régis  prîefeclt»,  chiamyde  interemuti  fi 
galero  ad  Ma  ce  do  nie  un»  ar  malus  est  habit  um,  Per  h  a  oc  crrorein  pro  Channmk 
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dire  de  Polybe,  avait  été  occupée,  lors  du  dernier  partage  de 
rAcarnanie,  erflre  Alexandre  le  Molosse  et  la  ligue.  Il  faut  placer 
aussi  entre  240  et  220  les  traités  conclus  avec  Céos  et  Téos,  con- 
férant à  ces  villes  d'importants  privilèges  et  les  mettant  notam- 
ment à  Tabri  des  atta^jues  par  mer  (1).  Les  habitants  de  Céos 
font  aussi  une  convention  particulière  avec  Naupacte ,  après  con- 
sentement de  la  Ligue,  et  une  clause  de  cette  convention  dispose 
que  «  nul  des  Naupactiens  n'enlèvera  de  force  un  Céien,  tout 
»  comme  si  les  Céiens  étaient  citoyens  de  Naupacte.  »  Naupacte 
avait  repris,  sous  la  domination  étoliennc,  une  grande  impor- 
tance maritime.  Céos  fut-elle  dès  ce  moment  annexée  directe- 
ment à  la  Ligue  et  reçut-elle  un  stratège  ?  Je  serais  porté  à  le 
croire,  puisque,  dans  la  suite,  la  marine  étolienne  tombera  rapi- 
dement en  décadence  au  point  d'avoir  à  demander  le  secours  des 
navires  achéens  ;  je  placerais  aussi  vers  240  l'annexion  de  Lysi- 
machie  sur  l'Hellespont,  peut-ôtre  de  Chalcédoine  (2).  La  lutte 
continentale  contre  les  Antigonides  absorbera  désormais  toutes 
les  forces  étolienncs  ;  on  ne  les  verrj^  plus  paraître  en  Asie  que 
comme  appoint  dans  les  rangs  dos  ennemis  de  la  Macédoine,  et 
comme  corps  mercenaires  au  service  do  souverains  égyptiens  ou 
asiatiques. 

Au  moins  la  ligue  peut-elle  encore  s'accroître  à  la  mort  d'An- 
togone,  en  239,  en  s'alliant  avec  les  Achéens ,  déjà  maîtres  de 
Corinthe  et  de  Mégare(243),  contre  son  successeur  Démétrius  II. 
Polybe  nous  apprend  que  la  ligue  béotienne  s'unit  aux  Eto- 
liens  (3)  ;  elle  restera  vingt  ans  sous  leur  dépendance.  L'historien 
Schorn  fait  justement  remarquer  que  la  môme  occasion  permit 
sans  doute  d'annexer  aussi  l'Achaïe  Phthiotido  et  la  Thossa- 
liotide  avec  les  places  de  Thèbcs  ,  d'Echinos,  de  Pharsale  et 
Larissa  Crémasté,  le  reste  de  l'Acarnanie,  plus  Leucade  cl  le  ter- 
ritoire d'Ambracie(4).  Toutes  ces  régions  seront  des  dépendances 
étolienues  h  l'avènement  de  Philippe  V  de  Macédoine  et  devien- 
dront ,  entre  ce  prince  et  la  ligue ,  l'objet  des  longues  querelles 
qui  finiront  par  les  placer  tous  deux  sous  le  joug  de  Rome.  Géo- 


Samiorum  in  porlutn  reccptus,  occupavit.  n  H  n'est  pas  besoin  do  supposer, 
avec  IVditcur,  qu'il  est  question  ici  de  Samos  dans  le  golfe  Sinyiliquc;  il  n'est 
pas  étonnant  que  Timarque  ,  opérant  en   lonie  ,  ait  un  moment  occupe  Samos. 
(l;  Cf.  à  la  fin  .  au  Recueil  <''pit;raphique ,  les  i\^  V  et  VI. 

(2)  Polybe.  XV. -23.  8;  23,  U;  XVil,:î,  11;  XVIIl,  3i.  j. 

(3)  Polybe,  XX  ,  5.  2. 

Ô)  Schoro ,  (ieschichte  Griechenlands  von  der  Enstehung  des  £tolischen  und  AchaiB' 
chtti BiÊMidii  biê  auf  die  Zerstornng  Korinths.  Bonn,  1833  ,  p.  88. 
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graphiquement  y  les  Etoliens  ont  atteint  leur  plus  grand  dévelop* 
pement  territorial  ;  les  frontières  de  la  confédération  enferment 
dans  la  seule  Grèce  du  Nord  une  superficie  que  n'aura  jamais 
plus  tard  le  territoire  fédéral  achéen.  Mais  deux  peuples  ont  été 
admis  dans  Tunion  qui  ne  cherclieront  qu'une  occasion  pour 
s'en  séparer  :  la  Béotie  et  la  Thessalie;  et  l'occasion  ne  se  fera  pas 
longtemps  attendre ,  du  jour  où  la  Macédoine  aura  ressaisi  h 
suprématie. 

Pendant  la  guerre  de  Cléomène  contre  les  Âchéens ,  la  ligue 
otolienne,  alliée  de  ce  prince,  est  réduite  à  la  défensive  (1);  puis 
Talliance  même  est  rompue,  et  Mantinée  passe  au  parti  de  Sparte. 
Les  intrigues  nouées  dans  le  Péloponnèse  ne  paraissent  pas  avoir 
été  très  utiles  aux  Etoliens  (2)  ;  s'ils  tiennent  encore  ou  protègent 
Phigalle  vers  225  (3) ,  l'amitié  des  Messéniens  ne  semble  pas 
très  sûre  (4)  :  les  Eléens  sont  le  seul  peuple  sur  lequel  ils  puis- 
sent compter  désormais  parmi  les  Péloponnésiens. 

L'état  de  la  Grèce  du  Nord  n'est  pas  plus  favorable  à  la  politi- 
que étolienne  :  l'Âcarnanie  s'est  soulevée,  et  l'armée  fédérale, 
envoyée  pour  réduire  la  place  de  Médéon ,  se  fait  battre  par  les 
Illyriens  (5).  L'Epire ,  TUlyrie  et  l'Acarnanie  forment  une 
alliance  (lue  brisent  quelquefois ,  il  est  vrai,  les  tentatives  de 
pillage  des  Illyriens  contre  leurs  voisins  et  amis  (6)  ;  mais  ce 
peuple  belliqueux  suffit  à  tenir  l'Etolio  en  échec  jusqu'en  228. 
Les  Romains,  vainqueurs  du  même  ennemi,  envoient  alors  des 
ambassadeurs  à  la  ligue  étolienne  (228)  (7).  Ces  ambassadoun 
offrent  Tamilié  du  peuple  romain.  Mais  le  résultat  da  cette  dé- 
marche est  d'enfermer  et  d'arrêter  les  Etoliens  au  Nord-Ouest,  en 
rapprochant  d'eux  de  trop  puissants  protecteurs  ,  tandis  qu'au 
Nord-Est  la  Macédoine  sera  désormais  d'une  hostilité  constante. 
La  dynastie  des  Lagidcs  est  tombée  en  décadence  dès  la  fin  do 
règne  de  Ptolémée  Evergcte  ;  doue  il  faudra  bientôt  prendre  parti 
l)Our  Rome  ou  pour  la  Macédoine  et  servir,  quelle  que  puisse 


(1)  Les  Etoliens  veulent  s'opposer  au  passage  des  Macédoniens  dans  le  Pélo- 
ponnèse par  l'isthme.  Polybe,  II,  52,  8. 

(2)  Tàç  Ott'  'AiTwXwv éniêouXà;.  Pol/be ,  II,  5,  8, 

(3j  Cf.  Recueil  épigraphique ,  à  la  fin,  n»  VII.  Nous  avons  suivi  le  commeo- 
tairc  de  M.  Foucart  qui  indique  comme  date  probable  de  cet  acte  l'année  2& 

(4)  Expéditions  de  Scopas  en  Messénie  en  220.  Polybe,  IV,  5,  6, 

(5)  Polybe,  II.  2,  6;  II ,  6,  2,  9  et  10. 

(G)  Par  exemple,  en  230,  les  Epirotes  implorent  le  secours  des  Etoliens  d 
des  Âchéens  contre  les  Illyriens.  Polybe,  II,  6,  1. 
(7)  Polybe,  II,  12,  4. 
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être  Tissue  de  la  lutte.  C'est  la  fin  de  rEtoIie,  facile  à  prévoir  dès 
cette  époque.   * 

Dans  le  Péloponnèse,  la  Ligue  est  condamnée  à  se  prononcer  ; 
une  alternative  du  même  genre  lui  est  imposée.  Que  Sparte  ou 
TAchaïe  remporte  dans  la  guerre  engagée  depuis  227 ,  les  Eto- 
liens  seront  finalement  expulsés  de  la  péninsule  ;  leurs  alliés  do 

•  Messénie  et  d*Elide  ,  quelles  que  soient  leurs  dispositions ,  sont 
condamnés  à  entrer  dans  Tunité  péloponnésienne.  Aratus  le  com- 
prend si  bien  qu'il  n'hésite  pas  à  demander  le  secours  de  la  ligue 
du  Nord  contre  Cléomène ,  sachant  qu'une  fois  Sparte  réduite,  il 
{K)urra  se  débarrasser  de  ses  libérateurs  (1).  Le  refus  des  Etoliens 
n'a  pour  résultat  que  de  rendre  inévitable  Tintervention  macé- 
donienne ;  et  si  la  bataille  de  Sellasie  asservit  la  ligue  achéenne, 

'  elle  rend  Ântigone  Doson  maître  incontesté  dans  toute  la  Grèce. 

(1)  Plutarque,  kratus,  41. 


CHAPITRE  V. 

UKCADENCË  DE  l'ÉTOLIE.  TiUEURES  CONTRE  PHILIPPE  DE  MACÉDOINE 
ET  CONTRE  LES  ROMAINS.  PAIX  DE  189.  DÉSCEMBREIfENT  DÉFINITIF 
DE   LA   LIGUE   ÉTOLIENNE. 

Son  successeur,  Philippe  V,  recueille  tous  les  bénéfices  de 
cette  situation,  et,  dès  la  première  année  de  son  règne»  réunit eo 
une  coalition  contre  les  Etoliens  tous  leurs  anciens  ennemis, 
secondés  par  des  révoltés  qui  se  séparent  en  grand  nombro  de  la 
Ligue.  La  guerre  sociale  (220-217)  coiite  à  l'union  étolionne  It 
Béotie,  la  Phocide,  TAcarnanie  et  la  Messénie;  les  Achéenset 
les  Epirotes  combattent  aussi  pour  Philippe. 

Les  forces  que  peuvent  lui  opposer  les  Etoliens  sont  peu  nom- 
breuses. Malgré  des  intrigues  ourdies  dans  le  Péloponnèse  en- 
tier (I)  ceux-ci  ne  peuvent  obtenir  que  Tadhésion  des  Spartiates 
et  (les  Elécns  (2)  ;  encore  les  éphoros  de  Lacédémono  sont-ils  très 
embarrassés  pour  se  prononcer  entre  Philippe  et  la  Ligue  (3).  Si 
les  quatre-vingt-dix  vaisseaux  illyrions  de  Scerdilaïdas  et  de  Dé- 
métrius  de  Pharos  parcourent  TArchipel  et  ravagent  les  Cyclades 
soumises  alors  à  la  Macédoine ,  c'est  une  expédition  de  pillage 
dont  TEtolie  n'a  rien  à  espérer  (4). 

Désormais  la  décadence  de  la  grande  fédération  du  Nord  est 
rapide;  il  n'y  a  plus,  à  proprement  parler,  de  politique  étolienae: 
tout  dépend  de  la  Macédoine  ou  de  Rome ,  dont  la  rivalité  pe^ 
mettra  à  la  ligue  achéenne  de  se  développer  loin  des  champs  de 


(I)  Polybc,  IV,  19,  '2;  IV,  22,  5.  Tentative  pour  réunir  Clitor  à  la  ligue. 

(2)/(i..  IV,  y.  10. 

(3;  Id. ,  IV,  22  et  23.  Dans  la  rdvolulion  tjui  cclate  à  S^iarte  en  220,  on 
voit  dcuK  partis  en  présence,  l'un  dôvouô  aux  Etoliens,  l'autre  à  Philippe.  Le 
bruit  (le  l'approche  du  roi  de  Macédoine  amène  dans  la  ville  UQ  reTirement 
contre  les  Eiohens. 

{'k)  Polybe,  IV,  16,  8  et  9. 
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baUiille  où  serout  réglées  les  destinées  de  la  Grince.  L^Achcon 
Polybe  reproche  à  Théopompe  d^avoir  expliqué  toute  Thistoire 
l^^recque  depuis  Leiictres  par  riiistoire  rnacédonienue  ;  le  patrio- 
lisrae  lui  iuspirait  ce  repmche  peu  Ibudé  (I).  (Ju*est-ce  ,  eo  effet, 
que  la  ligue  étolieiine?  Un  essai  de  reconstitution  de  la  Grèce 
du  Nord,  à  la  faveur  des  guerres  de  succession  qui  éclatèrent  h  la 
mort  d'Alexandre  et  paralysèrent  la  Macédoine,  Et  peut-on  voir, 
dans  la  formation  de  la  ligue  achéenne,  le  résultat  du  généreux 
essor  d'une  nation  jeune,  forte  et  vivace,  au  milieu  des  autres 
peuples  grecs  épuisés?  Non ,  la  vérité  est  plus  sini[(le.  Gomme  il 
avait  plu  à  Aiitigone  Gonatas  de  dissoudre  l'union  achéenne  poui* 
3*assurer  ralliancc  des  Etoliens,  il  plut  à  Antigone  Doson  et  à 
Philipj»c  V  de  la  reconstituer  pour  soulever  contre  ces  alliés,  de- 
venus trop  puissants,  dans  le  Péloponnèse,  une  opposition  utile. 
Il  suffit  de  comparer  les  armées  des  rois  d*Egypte  ,  de  Macédoine 
ou  de  Syrie,  pendant  le  troisième  siècle,  avec  celles  de  la  Grèce 
proprement  dite,  pour  comijrendre  que  la  force  est  chez  les  suc- 
cesseurs d'Alexandre  et  non  chez  les  descendants  des  vaincus  de 
Chéronée. 

Le  fait  est  particulièrement  frappant  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe V  de  Macédoine,  véritable  arbitre  du  monde  hellénique. 
Aussi ,  comme  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'étudier  cette  his- 
toire générale,  l'Etolie  n*ayant  plus  k  y  jouer  un  rôle  actif, 
nous  ne  ferons  plus  qu'un  bref  exposé  des  événements  qui  inté- 
ressent la  ligue  et  amènent  la  rapide  dislocation  de  l'ancien  ter- 
ritoire fédéral.  Aussi  bien ,  tout  sera-t-il  réglé  désormais  par  la 
volonté  du  sénat  romain  ou  du  roi  de  Macédoine, 

L'accusation  religieuse  est  le  prélude  des  hostilités.  La  ligue 
achéenne  et  Philippe  V  déclai'ent  tout  d^abord  que  les  Etoliens  se- 
ront punis  d'avoir  confisqué  à  leur  profit  le  patronage  du  temple 
do  Delphes  et  de  rassemblée  arapliictyooique  (2).  Puis,  Philippe 
pousse  rapidement  Tattaque  :  il  enlève  aux  Etoliens  Thèbes  do 
Phlhiotide,  dont  les  habitants  se  réfugient  à  Thronion ,  en  Lo- 
cride  Epizéphyrienne ,  autorisés  par  décret  fédéral  (3).  En  219, 
Ambracie  est  perdue  pour  la  ligue  et  donnée  aux  Epirotes  (4)  ; 
Phoiteiae*  eu  Acarnanie,  tombe  aux  mains  des  Macédoniens,  qui 
soulevèrent  sans  doute  dans  le  paya  une  insurrection  générale  (5). 

(1)  Poljrbe .  Vlll .  13. 
C2)  Jd.,  IV,  25,  7. 
{3)Tite-Live,XXVin,7,  lî. 

(4)  Pùïybe,  IV,  63,5. 

(5)  W- ,  IV,  63.  8. 
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Métropolis,  Couo[ir,  au  delà  do  l'Achéloos,  Thoria,  /Eniail;«,  su- 
bissent le  mâme  mvt  (!)•  Le  roi  de  Macédoine  soumet  rannée  siii* 
vaute  (218)  l'Klidc  eu  uuc  campagne  ;  les  Eléens  olTrent  de  con-  • 
dure  avec  lui  un  traité  d^amitié  après  roccujiatioa  de  Lépréon, 
Uyijanre  et  Typauea?  (2).  Les  Messéuiens,  délivrés  de  la  garnison 
étolienoe  do  Phigalie,  avaient  envoyé  leut'  contingent  à  Phi- 
lippe (3)*  Céphalîénie  ne  doit  son  salut  qu*à  la  trahison  ou  à  la 
mollesse  des  lieutenants  du  roi  (4),  Les  deux  invasions  de  Tar- 
mée  étolieooe,  en  Epire  et  en  Thessalie,  au  début  de  la  guerre, 
avaient  donc  été  promptcment  repoussées  et  vengées  (3);  la  paix 
de  217,  aux  termes  de  laquelle  les  deux  partis  devaient  garder 
leurs  conquêtes,  réduisit  notablement  le  territoire  étolien  (6). 

L'alliance  romaine  ne  suffira  pas  à  rendre  la  ligue  capable  de 
répai*er  ces  échecs  (7).  Los  promesses  par  lesquelles  Valerius  Le- 
vinus  es:?aie  de  décider  rhoslilité  des  Etoliens  contre  Phili[i|>e  sont 
pourtant  très  séduisantes;  le  général  romain  s'engage  avant  tout 
à  faire  rentrer  l'Acarnanie  dans  la  confédération,  aux  mêmes 
termes  qu'autrefois,  puis  à  leur  remettre  tout  le  pays  compris 
entre  Corcyre  et  la  frontière  étolienne  (21!)  (8).  Les  [«romiers  ef- 
fets suivent  dans  le  courant  de  la  même  année;  ^Eniadie,  Nasos 
en  Acarnanie  (9),  Anticyre  en  Phocide  sont  prises  par  les  Ro- 
mains et  fidèlement  livrées  à  leurs  alliés  (10),  Il  est  vrai  que  Ltevi- 
nus  ne  négligeait  point  ses  propres  intérêts  et  mettait  la  main  sur 
Egine  (11),  excellent  poste  pour  faciliter  les  opérations  des  escadres 
romaines.  Philippe  n'eut  point  de  peine  à  former  autour  de  lui 
une  formidable  coalition  ;  à  la  Macédoine  se  joignent  les  Achéens. 
les  Béotiens,  les  Phocidiens,  les  Epirotos,  les  Acarnaniens,  les 
Eubéens  et  les  Locrions  (12).  La  Thessalie  est  encore  indécide  au 


(1)  Polybe»  IV,  64  et  65. 

(2)  /(/. .  IV,  64,  î;  IV,  70-80,  La  réception  qui  est  faite  à  Philippe  en  EViét 
prouve  bien  que  iea  senliments  des  Kléens  envers  les  Etoliens  n'étaient  plui 
les  m<îmes  déjà.  IV,  «0;  IV,  84,  4  et  5. 

(3)  Polybe ,  IV,  79.  5  ;  IV,  80»  3  ;  V,  4,  5. 

(4)  /cf.,  V,  3,  3  et  suiv. 
[bjld.,  V,  5,  5  et 7. 

(6)  W..  V,  m,  B. 

(7)  Poïyb€  montre  que»  les  Ëtonens  étant  vainqueurs  ou  vaincus  ♦  Rome  res- 
tera toujours  maîtrt'sse  t-n  Grèce.  X.  ^5  ;  Tiic-Live,  XXV,  23,  U. 

(5)  Polybe,  IX,  42  ;  Tile-Lîve,  XXVI»  24,  5,0»  8,  M, 
(9)  Titc-Live,  XXVI.  24.  Ï5, 

(lOJ  Polybe.  IX,  39,  2;  Tite-Live,  XXVI,  26,  3. 

(11)  Id,,  IX.  12  a, 

(12)  R,  IX,  38,  5;  X,  41. 
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lébut  des  hostilités  :  les  secours  des  Eléens  sont  seuls  assurés  à 
la  Ligue  ;  les  Messéniens  et  les  Lacédémoniens  ne  se  prononce- 
ront que  plus  tard  en  sa  faveur  (1). 

Dès  210,  Echines,  sur  le  golfe  Maliaque  ,  tombait  au  pouvoir 
ie  Philippe,  qui  avait  traversé  la  Thessalie ,  soulevant  partout  le 
peuple  contre  la  domination  étolienne  (2).  Les  forces  réunies  de 
Dorimachos  et  de  Sulpicius  Galba  ne  peuvent  sauver  la  place. 
En  208 ,  Tarmée  étolienne  est  complètement  battue  et  forcée  de  se 
renfermer  dans  Laihia  (3)  ;  en  207,  Opunte  était  aux  mains  du 
poi  (4)  qui  chassait  les  Romains  de  Chalcis  (5)  ;  les  Locrides  Epi- 
téphyrienne  et  Opuntienne,  la  Malide,  la  Béotie,  la  Phocide, 
une  partie  de  la  Locride  Ozolienne  se  soumettaient  ou  recevaient 
même  des  garnisons;  l'île  d'Eubée  se  joignait  aussi  à  Tunion  ma- 
::édonienne  (6).  Philippe  surveillait  le  littoral  du  golfe  de  Corin- 
the,  inquiétant  les  Etoliens  par  des  descentes  soudaines  (7)  ;  il 
portait  ses  armes  jusqu'en  Elide  pour  en  expulser  les  garnisons 
Bnnemies  (8).  MachanidaSj  allié  des  Etoliens,  était  tenu  en  échec 
par  les  Achéens  sur  la  frontière  d'Argolide  (9). 

Quelques  expéditions  de  pillage  "dirigées  contre  l'Acarnanie  et 
la  Béotie  en  208  ne  semblent  pas  avoir  changé  la  fortune  de  cette 
guerre  (10).  En  205,  il  faut  bien  que  la  ligue  étolienne  accepte  la 
paix  que  lui  impose  le  roi  de  Macédoine  ;  les  Romains  sont  trop 
occupés  en  Italie  et  en  Espagne  pour  suivre  encore  les  affaires  de 
Grfèce.  Leurs  alliés  sont  sacrifiés  (il). 

Polybe  ne  rapporte  pas  formellement  les  conditions  de  cette 
paix  :  mais  il  est  clair  qu'elle  fut  faite  aux  dépens  de  la  ligue. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  ce  fait,  que  Philippe  négocie  cette 
paix  pour  les  Béotiens,  les  Epirotes,  les  Acarnaniens,  les  Thessa- 


(1)  Au  moment  de  la  paix  avec  Phi  lippe,  les  Etolieas  traitent  pour  les  Mes- 
léniens  avec  la  ligue  achéenne  ;  ils  exigent  que  Pylos  leur  soit  restitué.  Tite- 
Live,  XXVII,  30.  13. 

(2)  Tite-Live,  XXVI,  25,  5  ;  Polybe,  IX,  41  et  42. 

(3)  W.,  XXVII.  30,  3. 

(4)  Cette  ville  était  comprise  dans  les  possessions  de  Philippe .  puisque  Attale , 
lUié  des  Etoliens,  l'occupe  et  la  pille  pendant  quelques  jours.  Tite-Live, 
ÎCXVIII,  7,  4,  8. 

(5)  Tite-Live,  XXVIIÏ,  8,  3. 

(6)  Id.,  XXVIII,  7,  13;  5,  13;  7,  li;  7,  12;  7,  3.  Polybe.  X.  42,  2,  7. 

(7)  W.,  XXVIII,  8,  7,  8,  9. 

(8)  W.,  XXVII,  31,  9. 

(9)  Polybe,  X.  il,  l  et  2. 

(10)  Tite-Live,  XXVIII,  5,  5. 
(ll)/d.,  XXIX,  12,  l. 
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liens,  les  Phocidieiis  et  les  Locriens,  constitués  à  part  et  pass.intde 
ralliaiico  fédérale  au  protectorat  macédonien  (I).  Le  territoire  élo- 
lien  semble  réduit  à  TEtolie  proprement  dite,  à  TEtolie  Epictélos, 
à  la  Dolopie  et  à  rAmphilochie  ;  il  faut  y  ajouter  l'île  do  Céphal- 
lénie  et  peut-être  quelques  régions  de  la  Locride  Ozolionne  et  du 
territoire  d'Ambracie. 

La  paix  môme  n'arrêta  pas  les  coups  de  Philippe  qui ,  profitant 
des  embarras  de  Rome ,  reformait  à  son  bénéfice  Tempire  mari- 
time des  Ptolémées.  En  204,  les  Etoliens  perdent  Lysimachia 
et  Céos,  qui  deviennent,  sur  Tllellespont  et  dans  la  mer  Egée,  des 
postes  macédoniens;  on  peut  supposer  que  Téos  leur  échappa  vers 
la  même  époque  (2). 

La  seconde  guerre  de  Macédoine  (200),  pendant  laquelle  ils  fu- 
rent pour  Rome  de  si  utiles  alliés,  ne  leur  rapportera  point  d'ac- 
croissement véritable.  A  l'entrevue  de  Nic«a,  en  199,  Philippe 
leur  offre  Pharsale  et  Larissa  en  échange  do  leur  neutralité  (3); 
sur  leur  refus,  il  envahit  la  Dolopie  et  met  le  siège  devant  Thau- 
makos,  sur  la  frontière  d'Achaïe  Phthiotide  (4).  La  position  était 
difficile,  car  le  roi  de  Macédoine  avait  aussi  des  armées  en  Lo- 
cride et  en  Phocide;  le  territoire  étolien  était  menacé  au  Nord  et 
à  TEst.  Fort  heureusement,  Titus  Quinctius,  chargé  du  comman- 
dement de  Tarmée  romaine,  somme,  avant  toute  opération,  Phi- 
lij)pe  d'évacuer  sur-le-champ  ces  deux  provinces  (5).  Les  Etoliens 
enhardis  entreprennent  alors  au  Sud  une  nouvelle  conquête  de  la 
Thessalie,  pendant  que  leurs  alliés  envahissent  la  Thessalie  du 
Nord  (G).  Leur  campagne  de  198  n'aboutit  qu'à  la  prise  de  quel- 
ques petites  places  très  voisines  de  la  Dolopie.  Mais  on  197  la  vic- 
toire de  Gynoscéphales,  à  laquelle  ils  contribuent  par  d'heureu- 
ses manœuvres  de  cavalerie ,  affaiblit  pour  quelque  temps  leur 
ennemi. 

Toutefois,  Rome  prétend  tirer  seule  parti  de  cet  avantage;  Ti- 
tus Quinctius  jirend  tout  à  coup  dans  les  négociations  le  rôle 
d'arbitre  entre  les  Etoliens  et  f^hilippc  (7).  Dès  l'entrevue  de 
Tempe,  qui  suit  de  près  la  victoire,  le  roi  de  Macédoine  consent 


(1)  Tite-Live,  XXIX,  12,  14. 

(2)  Polybe.  XV,  23,  8;  XVII,  2,  6. 

(3)  R.  XVII,  8,  9. 

(4)  Tite-Live,  XXXII,  4,  2. 

(5)  Polybe,  XVII,  10.  4. 

(6)  Tite-Live,  XXXII,  13. 

'7)  t  OOx  é6ou).eTO ,  4>i).i7:7:ov  £x6aXo>v  ex  ttJ;  àpyij;  ,  AltcrtXoù;  xaTaXtircîv  Stoicô- 
To;  Twv  'EXXrjVwv.  »  Polybe,  XVlll,  17,  1  ;  Tite-Live,  XXIIl,  il,  10. 
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restituer  h  la  ligiio  Pharsale ,   Larissa  Crémasté,  Echiuos  ôt 
Thobes  île  Plithiotide;  mais  le  Romain  objecte  tout  à  coup  à  PhcC- 
tiPHs  que  ces;  villes  sont  désormais  hors  de  cause  ,  puisqu'elles  se 
fioiil  volontairement  soumises  à  Rome  (1).  Dans  une  seconde  en- 
vue,  ii  NiciP.i,  les  mêmes  réclamations  se  produisent;  Pbili[i|>e, 
ntaut  bien  que  :^es  vainqueurs  ne  souhaitent  |)as  roxlonsiou  de 
la  ligue,  u*olTre  plus  que  Pbarsalo  et  Larissa,  mais  refuse  Thè- 
beï>  :  et  la  question  resie  pendante  en  196  au  mement  oii  la  paix 
t  coucluo  entre  Borne  et  Philippe. 

Restait  à  obtenir  quelques  concessions  dos  dix  commissaires 
envoyés  par  le  b^énat.  Les  Etoîicns  demandent  Pharsnle  et  Lou- 
cade;  les  commissaires  leur  répondent  de  se  pourvoir  à  Rome 
môme  (2)»  Puis  ils  procèdent  avec  une  prodigieuse  habileté  h  la 
islocalion  de  la  GnV.e  du  Nord.  Il  faut  In*en  feindre  de  faire  quel- 
ue  donation  pour  récompenser  les  alliés;  aussi  les  commissaires 
font-ils  rentrer  dans  4a  ligue  la  Locride  et  la  Phocide  (3)*  Mais 
u  nord  ,  craignant  qwe  Phiîifipe  ne  suffise  pas  à  ronienir  les  Kto- 
ns,  ils  affranchissent  les  Magnètes,  les  Perrhiebes  et  h^s  Dolo- 
(ces  dorniei"s  avaient  été  longtemps  compris  dans  la  confédé- 
ration) (4).  Enfin»  lesThessaliens  furent  non  seulement  alTrancbis 
en  vertu  du  décret  de  Corintho,  mais  gratifiés  des  territoires  liti- 
jeuxde  l'Achaïe  Phthiotide,  sauf  Thi?bes  et  Pharsale  (5).  Re- 
irquons  que  les  Phocidiens  et  les  Locriens  no  rentraient  pas 
dans  la  ligue  aux  mêmes  conditions  qu'autrefois  :  le  décret  do 
Oorinthe  les  fïiTjclamait  libres  (6)  ;  Polybe  les  nomme.  Le  texte  de 
ite-Live  nous  indique  plus  explicitement  nu  changement  de  coii- 
ition.  Si  Home  agrandissait  légèrement  l'Etolie  ♦  elle  favorisait 
à  rintérieur  Tindépendauce  et  les  révoltes.  Tout  le  profil  de 
yuoscéphales  était  pour  les  Romains  et  [jour  la  ligue  achéenne, 
ui  avait  su  à  temps  renoncer  à  raraitié  de  Phili[»pe  ef  se  mettre 
ns  IVilliaucB  du  plus  fort, 

Los  EtoHens  étaient  d^îs  lors  forcés  de  se  jeter  tôt  ou  tard  dans 
itio  guerre  contre  Rome.  Le  sénat  continuait  à  lo^  jouer,  et  les 
n voyait  on  Î95  à  Titus  Quinctius,  tout  comme  celui-ci  s'était 
is  débarrassé  d'eux  en  les  renvoyant  au  sénat  (7)*  On  comprend 


(l)T»le-Live.  XXXIII,  13,  5,  7. 
p)  Uoiyht,  Win,  30,  7,  8. 
(3)  Mm  XVllI.  30,  9. 
(I)  TUe-Llve.  XXXril.  34,  7 
K5J  Polybc,  XVni,  30,  6,7,  8. 
(e)T»tc-Livc,  XXXIll,  a2.  5. 
(7}  W.,  XXXlll,  \9.  8, 
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que  les  Etoliens  aient  saisi  avec  empressement  Foccasion  d*écha| 
per  à  cette  servitude  eo  s*alliant  au  roi  Autiochus  :  ce  prince  < 
avait  profité  de  la  guerre  entre  Philippe  et  les  Romains  pou 
pousser  ses  conquêtes  en  Asie  Miuoore,  offrit  à  la  ligue  rie  la 
rendre  la  suprômatie  en  Grèce.  Comment  refuser  cette  offre? 
confédération  rivale  du  Péloponnèse  venait  de  renverser  le  tyr 
Nabis ,  et  de  réunir  Sparte  h  son  territoire  (192).  Ph^Jieas, 
conseillait   la   neutralité,    ne  l'ut   pas   écouté;    la    multitude 
entraînée  par  Thoas  ,   décida  qu'on  appellerait  Antiociius 
Grèce  (I). 

La  guerre  lut  désastreuse  pour  îa  ligue.  La  rapide  occupatic 
du  poste  de  Démétriade  (2),  riovasion  soudaine  do  la  Thessall 
et  de  la  Perrhœbie  ne  furent  que  des  succès  passagers  (3).  Eu  J9| 
au  bout  d*une  campagne,  Manius  Acilius  a  poussé  Tarraéc  ut 
lionj]o  jusqu'à  Héraclea,  dont  il  s'empare  (4),  Pendant  ce  lemp 
Philippe  [irenait  Lamia  et  réduisait  la  Thcssalie  ,  le  {)ays 
Magnètes  ;    Lamia  et   Démétriade   se    rendaient    aux    Macéd^ 
niens  (5).  Après  quelques  négociations  inutiles  >  Amphissa  (G) 
Naupacte  succombaient  à  leur  tour  (190),  En  189,  la  médiatio 
des  Rhodiens  et  des  Athéniens  (7)  fit  obtenir  à  l'Etolie  la  [laii 
mais  à  des  conditions  désastreuses.  Cette  paix  consacre  en  réaîi^ 
le  démembrement  du  territoire  de  la  ligue. 

l.  —  la  première  clause,  que  les  négociateurs  etoliens  avaie 
accejïiéc  d'abord  sans  en  bien  coini>rendre  le  sens ,  leur  iui|H 
de  «  reconnaître  la  suprômatie  du  peuple  romain,  «-  Ils  seraio 
désorniais  les  alliés  de  Rome  en  €a\b  de  guerre  offensive  ou  dèferl 
sive  (8). 

IL  —  Sont  détachées  définitivement  de  la  ligue  étoliennej 
1**  les  villes  prises  par  les  Romains  depuis  l^arrivéo  de  Titu 


(1)  Polybe,  XX»  3,  4;  îtl,  7.  3.  Polybe  montre  que  les  EtoHons  ,  en  s'allu 
h  Autiochus,  appelèrent  tom  les  Grecs  à  la  liberté.  Tite-Live,  XXXV,  44,  6. 
(î)  Tite-Uve.  XXXV,  34,  12. 

(3)  W.,  XXXVL  10,  5. 

(4)  Poljbe.  XX,  9,  1  ;  Tite-Live,  XXXVI,  27,  L 

(5)  TUe-Live,  XXXIX,  23,  9.  10,  12. 

(6)  Poljrbc,  XXI,  2.  1  ;  Tite-Live,  XXXVtl,  6,  4. 

(7)  Polybe,  XXll,  8,  le  :  XXI,  2.  Polybc ,  bien  que  ma!  disposé  et  gêné 
lement  injuste  pour  les  Etoliens,  comprend  bien  que  si ,  aiirès  rabat sse metit  ^ 
ta  Macédoine^  on  laisse  aussi  écraser  la  ligue  élolienne ,  la  Grèce  tombera  imn 
diatement  aux  mains  de  Rome.  Cest  la  raison  qui  détermine  les  ÂthënicDS  «4 
les  Rhodiens  à  interveDir, 

(8)  Polybe,»XXII,  15,  4. 
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Quiuctius  on  Grèce  ;  2*>  les  villes  admises  daus  ramitié  du  peuplo 
romain  (J). 

Cet  article  du  traité  de  paix  est  tvb^  clair  :  d'abord  îa  I/Ocride 
et  la  Phocide  deviennent  indépendantes,  paisqu elles  ont  été 
occupées  par  les  légions  au  cours  de  la  dernière  campagne. 

Il  est  plus  difficile  de  déterminer  quelles  sont  les  «  villes  fidmi- 
ses  dansTamitié  du  peuple  romaiusur  leur  demande  (2),  »  Il  est 
probable  pourtant  que  ce  terme  désigne  les  cités  comprises  dans 
la  proclamation  de  liberté  de  Goriiithe,  et  plus  particulièrement 
les  cités  thessaliennes  reformant  un  xatvov  auquel  on  avait  ajouté 
FAchaïe  Phlhiotide  (3)*  C'est  ce  qui  paraît,  à  ce  moment,  le  plus 
conforme  à  Tespritde  la  politique  romaine,  dont  le  but  était,  d'un 
côté,  de  diviser  la  Grèce  autant  que  possible,  d'un  autre  côté 
«ropposer  auJt  Etoliens  et  à  Philippe  uii  Etat  thessalieii  àipable  de 
résistance. 
IIL  —  L*Amphilochie  et  Ambracie,  avec  son  territoii^e,  dévo- 
ient des  communautés  indépendantes  (4). 

IV.  ^ —  .'Eniad[e,  avec  son  territoire,  était  restituée  aui  Acar- 
naniens  (5). 

V.  —  La  ligue  achéenne  recevait' de  Rome,  comme  récompense 
de  sa  coopération  ï  la  ville  de  Pleuron  ;  c'est  sans  doute  en  vertu 
du  même  traité  qu^elIe  <icquit  Héracleia,  d*oil  elle  pouvait  sur- 
voilier TEtolie  et  fermer  aux  Macédoniens  Faccés  de  la  Grèce 
centrale  (H).  Il  n*est  pas  inutile  de  remarquer  que  ces  importantes 
aa]uisitions  coïncidaient,  avec  Fannexion  de  TElide  et  de  la  Mes- 
sénie  à  Fnnion  achéenne  (7).  Les  Etoliens,  réduits  au  Noitl  à 
une  partie  de  FEtolte  »  étaient  expulsés  du  Péloponnèse  ;  au  con- 
trMre>  les  AchéenSt  maftrea  de  tonte  la  Péninsule^  occupaient  de 
fortes  positions  au  nord  du  golfe*  Rome  les  a  choisis  pour  domi- 
ner en  son  nom  chez  les  Grecs  ;  désormais  la  ligue  étolienno 
n'existe  plus  que  de  nom. 


(1)  Polybe.  XXII.  IJ,  4, 

p)W..  XXII,  13,4. 

(3)  Lies  Dotopeft  avaient  été  déclares  libres ,  et  détacliés  de  la  Macédoine 
eâ  1%  ;  de  plu» ,  Ja  rt^giofi  sud -est ,  celle  dc«  OBnianea ,  avait  été  envahie  dans 
U  dernière  campagne  par  l'armt-*e  romaine.  Mais  corncie,  dans  lea  années  qui 
auivireiU  la  \mx  de  189.  les  Etoïiens  se  plaignent  au  s^nat  des  incursionH  de 
Philippe  on  Dolûpie  (Tlte-Live,  XXXVr,  34,  0),  il  faut  admettre  que  Rome 
leur  avait  laissé  une  partie  do  vf^.  |>ays« 

(i)  Patybe,  XXII,  13,  9  et  13. 

(b)  Tite-Live,  XXXVIII.  Il,  9.  Polybc.  XXIi,  15.  14. 

(f^j  Pauaaniat,  VU,  il,  13»  H,  K 

(7)  Depuis  l'année  191, 
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VI.  —  Céphallénie  ne  sera  point  comprise  dans  le  traité  (1). 
En  effet,  aussitôt  que  les  Etolicns  ont  définitivement  accepté  les 
conditions  de  Rome,  les  légions  sont  transportées  à  Céphallénie 
et  Toccupent  après  une  longue  résistance.  La  ligue  étolienne 
avait  perdu  sa  dernière  possession  maritime. 

Enân  ,  le  traité  imposé  à  Antiochus  stipulera  la  remise,  au  gé- 
néral romain,  de  Thoas  et  de  tous  les  officiers  étoliens  qui  auront 
servi  dans  l'armée  du  roi  (2). 

Après  le  traité  de  189,  la  ligue  Etolienne  ne  compte  plus  en 
Grèce  :  à  Textérieur,  une  multitude  d'ennemis  l'entourent;  à 
l'intérieur,  la  lutte  entre  les  riches  et  les  pauvres  éclate  avec  plus 
de  violence  que  jamais  (3).  Jusqu'à  la  réduction  de  la  Grèce  en 
province  romaine,  ce  ne  ne  sont  plus  que  discorfes  intestines; 
on  discute  la  question  de  l'alliance  macédonienne  ou  romaine,  à 
l'époque  de  Persée  ,  comme  s'il  restait  encore  quelque  forc«  pour 
soutenir  Tune  ou  Tauti'e.  Cette  discussion  amène  le  massacre  de 
cinq  cent  cinquante  des  principaux  Etoliens  entourés  par  les  sol- 
dats de  Baebius  (4).  En  168,  doux  envoyés  de  la  nation  félicitent, 
après  Pydna ,  le  vainqueur  de  la  Macédoine  (5).  En  réalité,  l'his- 
toire de  l'Etolie  était  bien  terminée  depuis  vingt  ans. 

(I)  Titc-Livc,  XXXVFIl.  U.  9;  Polybe,  XXII.  13,  5  et  U;  15,  12. 
(•2)  Polybe,  XXU,  20,  II. 

(3)  Polybe  écrit  îi  la  date  de  171   :  u  tx  ôè  xa-rà  tt^v  AliciiXiav  àv  Oico^at;  ^ 
Tipô;  âXXiqXou;  xai  Tapax*ÏC  oXo'ïxcpéTiv,  »>  XXVHI,  4,  M. 
(i)  Titc-Live.  XLV,  28,  7:  PoIybc.  XXX,  U,  1-6. 
(5)  Polybe,  XXX,  10,  4. 


CONCLUSION. 


Ainsi ,  TEtat  étolien,  inconnu  et  faible  à  l'époque  de  Thégémo- 
nie  athénienne  y  commença  à  se  développer  quand  la  suprématie 
passa  aux  Lacédémoniens  qui  le  protégeaient.  Au  temps  où  la 
Béotie  devint  prépondérante  en  Grice ,  il  s*accrut  encore ,  mais 
toujours  à  titre  de  protégé.  Cette  même  politique  vaut  quelques 
autres  avantages  à  TEtolie,  quand  la  Macédoine  a  soumis  Athènes 
et  la  Béotie;  les  règnes  de  Philippe  et  d'Alexandre ,  pendant  les- 
quels la  Grèce ,  au  moins  tout  ce  qui  comptait  en  Grèce ,  a  été 
nivelé  et  abattu ,  préparent  le  terrain  aux  Etoliens.  Les  querelles 
des  successeurs  d'Alexandre  leur  donnèrent  les  plus  favorables 
occasions  de  s'étendre  et  de  fonder  dans  la  Grèce  moyenne  et 
septentrionale  une  véritable  puissance.  Tant  que  la  rivalité  des 
pi'emiers  Ptolémées  et  de  la  Macédoine  renaissante  tint  occupé 
sur  d'autres  champs  de  bataille  ,  dans  THellespont ,  en  Asie  Mi- 
neure, en  Syrie ,  dans  les  îles,  tout  ce  qu'il  y  avaif  de  force  dans 
l'hellénisme,  l'Etolie  eut  libre  carrière  dans  la  Grèce  divisée  et 
faible.  C'est  à  ce  fait  qu'on  peut  attribuer  son  développement  et 
sa  prépondérance  passagère.  Mais  dès  que  les  Antigonides  sont 
assez  solidement  établis  sur  le  trône  de  Macédoine  pour  n'avoir 
plus  à  redouter  l'Egypte  ni  la  Syrie  ,  l'Etolie  perd  en  Grèce  toute 
liberté  d'action.  Plus  tard  ,  en  face  de  deux  ennemis  plus  forts  , 
la  Macédoine  et  Rome,  qui  la  combattirent  par  ses  propres  armes, 
elle  déclina  plus  vite  qu'elle  ne  s'était  élevée  :  et  contenant  les 
mômes  éléments  de  discorde  que  les  autres  Etats  grecs,  elle  suc- 
comba aux  maux  dont  le  développement  l'avait  jadis  rendue  sou- 
veraine en  Grèce.  Mais  il  reste  acquis ,  malgré  le  témoignage  do 
Polybe,  que  la  ligue  étolienne  eut  une  politique  et  des  hommes 
capables  de  l'appliquer  avec  suite.  «  Cela  suffit...  à  justifier  les 
Etoliens  des  injures  que  l'Achéen  Polybe  leur  prodigue,  et  que 
Tite-Live  répète.  S'ils  n'avaient  eu  d'autres  vertus  que  la  rapacité, 
l'avarice ,  le  mépris  des  dieux  et  des  serments ,  on  aime  à  suppo- 
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ser  qu'ils  ne  se  seraient  jamais  placés  à  la  tête  de  la  Orëoe.  Ils 
n'auraient  pas  trouvé  tant  d*aniis ,  s'ils  n'avaient  eu  «  des  Grecs 
que  la  langue  ^  et  des  hommes  que  la  figure.  »  Sous  les  traits 
odieux  dont  leurs  ennemis  les  ont  peints,  on  reconnaît  nn  peuple 
plus  énergique  et  moins  amolli  que  le  reste  des  Grecs.  Comme 
soldats,  ils  étaient  certainement  les  premiers  de  la  Grèce;  ils 
Tétaient  peut-être  aussi  comme  politiques  ;  car  ils  furent  long- 
temps les  seuls  qui  comprirent  les  vues  de  Rome,  et  qui  surent 
lui  opposer  à  la  fois  du  courage  et  de  l'adresse.  Polybo  prétend 
que  Flamininus  détestait  leur  avidité  ;  il  ne  détestait  que  leur 
force  (1).  » 

Aussi,  bien  que  TEtolie  n'ait  pas  joué  en  Grèce  un  rôle  com- 
parable à  celui  d'Athènes,  de  Sparte  ou  de  la  Macédoine ,  nous 
croyons  avoir  établi  que  cet  Etat  fédéral  eut  une  politique  et  ne 
se  forma  point  seulement  gAce  à  l'entente  du  parti  démagogique 
en  Grèce.  De  môme  la  ligue  achéenne  ne  prit  point  naissance 
d'une  réaction  contre  l'esprit  démagogique  ;  elle  eut  des  antécé- 
dents historiques  que  nous  rechercherons  suivant  la  même  mé- 
thode. 

(1)  Pustel  de  Ck)ulange8,  Etude  tur  la  conq^t^  <^<  ^  ^^^  V^  ^  homûim,  p.  32. 
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SECTION  IL 
Formation  territoriale  de  la  ligue  achéenne. 


CHAPITRE  PREMIER. 


ANTÉCÉDENTS  HISTORIQUES  DE  LA  SECONDE  LIGUE  ACHÉENNE.  CAUSES 
QUI  ONT  PRÉPARÉ  LE  GROUPEMENT  FÉDÉRAL  DES  ÉTATS  PÉLOPON- 
NÉ8IEN8. 


Le  nom  de  ligue  achéenne  donné  à  la  confédération  qui  réunit, 
au  second  siècle  avant  notre  ère,  les  Etats  grecs  du  Péloponnèse, 
a  été  pour  un  grand  nombre  d'historiens  une  grave  cause  d'erreur. 
Les  uns ,  recherchant  les  précédents  qui  expliquent  la  formation 
d'une  Ugue  dans  cette  péninsule,  sont  remontés  jusqu'aux  temps 
de  Deucalion  et  d'Hellen  ;  c'est  le  cas  de  Merleker  (1)  ;  les  autres 
ont  cru  retrouver  le  germe  de  cette  union  de  tant  de  cités  et  de 
peuples  différents  dans  l'ancienne  association  locale  des  villes 
d*Achaïe ,  détruite  en  288  par  le  roi  de  Macédoine  Antigène  Go- 
natas  (2).  Les  premiers  me  semblent  avoir  assigné  à  la  seconde 
ligue  achéenne  une  origine  bien  éloignée  ;  les  seconds  ont  peut- 
être  exagéré  dans  le  sens  opposé ,  en  croyant  que  l'histoire  par- 
ticulière de  l'Achaïe  suf&sait-à  expliquer  le  rapprochement  de 
tous  les  Péloponnésiens.  Sans  doute  c'est  là  un  des  éléments  de 
la  vérité ,  mais  un  seul  et  non  le  plus  important.-  Une  erreur 
aoalogue,  qui  a  déjà  été  signalée ,  consiste  à  tirer  un  argument 
de  la  conformation  géographique  de  l'Achaïe  en  vue  de  déterminer 
les  causes  naturelles  du  développement  territorial  de  la  ligue 


(1)  Meriektf,  AcAaIconim  Ubri  très.  Cf.  les  trois  premiers  chapitres  du  livre  I*% 
p.  1  à  00. 
Çt)  Walmer,  Fireemaa  et  Petit  de  JulleviUe,  ouvrages  cités. 
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dite  âchéeiine,  ou  mâme  la  nature  do  sa  coostitution  politique  (1), 
11  faudrait  on  toute  justice  étendre  sou  étude  à  la  géografihie  du 
Péloponn*?se  tout  entier  et  à  riiLstoiro  do  lous  les  peu^Jes  on 
des  princiiiaux  peuples  qui  s'y  élaiejit  établis  (2J. 

Cependant  le  iémoignage  de  Polybo  devrait  nous  mettre  en 
garde  contre  cette  tendance,  bien  qu*au  premier  abord  il  paraisea 
nous  porter  h  l'illtisiou.  Eo  ofF^,  d'une  part  son  patriotisme  le 
pousse  à  représenter  T  un  ion  acbeenne  comme  parfaite  .  k  vanter 
la  concorde  qui  aurait  régné  de  tout  temps  entre  les  villes  fédé- 
rées ;  et  il  attribue  cet  accord  (qui  ne  lut  jamais  de  longue  durée, 
rbistoire  en  fait  foi) ,  à  rexcellence  des  lois  achécnues  adoptées 
par  tous  les  membres  de  la  ligue  (3),  Mais  d'autre  part,  remar- 
quons qu'il  n'est  point  question,  dans  ces  pages  consacrées  à 
réloge  de  la  constitution  achéenoe,  des  causes  historiques  du 
groupement  des  villes  ptMoponnésicnncs»  Polybe  laisse  seulemeiïl 
entendre  que  sa  patrie  fut,  plus  que  tout  autre  Etat  grec,  h  Tabri 
de  la  discorde  :  il  ne  fait  allusion  qu'a  la  politique  intérieure  et 
à  Fadministration  des  aiïairos  communes.  En  revanche  ,  il  ma^ 
quo  très  nettement  que  «  le  peuple  dont  les  ancôlres  portaient  œ 
nom  d'Achéens  trest  supérieur  aux  autres  [>euples  du  Pélopou- 
ucse  ni  par  le  nombre  de  ses  villes,  ni  par  le  courage  do  ses  guer- 
riers; car  la  nation  des  Arcadiens  et  celle  des  Lacédémoniens  lui 
sont  bien  supérieures  ea  population  et  en  valeur  militaire  (4).  » 
Polybe  sent  donc  bien  que  cette  dénomination  d'Achéens  appli- 
quée à  d'autres  peuples  plus  connus  qui  abandonnèrent  leurs 
noms  nationaux  étonnerait  le  lecteur;  il  donne  res|)Iication  de 
ce  fait  et  prend  soin  de  nous  avertir  en  mémo  temps  qu*ïî  n'3 
pas  un  sens  historique  ordinaire. 

Bien  plus  ,  Polybe  montre  que,  si  les  At^bcens  ont  pris  1  juï- 
tialive,  au  troisième  siècle,  et  réussi  à  former  une  ligue  pélajK)»» 
iiésienne,  depuis  longtemps  les  peuples  qui  furent,  enfin  réuuii 
aspiraient  à  se  coaliser,  que  d'autres  tentatives  antérieures,  mal- 


(1)  M.  Freeman  (ouvr,  citr,  p  Ï98)  s'cmi  fondé  sur  des  remarquer  de  cû  geiaé 
pour  «établir  une  disUiicUon  entre  ïns  ligues  achéeone  et  étolienne.  Belon  eet 
historien,  ta  gt^ographÈe  montre  que  la  h^na  acliécnne  devait  être  une  fôaômtioD 
de  viileSt  et  la  ligue  ôlolienne,  au  cuntraire,  une  association  de  peuples. 

(2)  Je  ne  m  arrêterai  point  h  discuter  lu  ttîéorie  de  Watincf ,  qui  attribue  U 
formation  de  l'union  fMilo|Kiniiésienne  h  la  vertu»  "  casca  vtrfu*,  «  de^  Adi<^ett& 
Ce  aotit  là  des  conaiitcrationB  sentimentales  tout  à  fait  <^trang^res  à  rhiatoiit 
et  qui  nexpthpicnt  rien,  Cf,  Watiner,  ibid,,  p»  9. 

(3)  Polybe,  il,  38,  a^. 

(4)  ld.,i\,  38,  39. 
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Bureuses  il  est  vrai,  attest»3reiit  le  même  désir  d'union,  a  Souvent, 
avant  celle  époque,  on  avait  essayé  de  convaincre  les  Pélopon- 
nésiens  qu  il  fallait  s^associer  dans  un  intérêt  commua  ;  mais 
sonne  u^avait  roussi,  attende  que  chacun  s^étudiait  moins  à 
endre  la  liberté  commune  qu*à  assurer  sa  [)ropre  domina- 
tion (1).  »•  Dans  Tesprit  de  Polybe,  citoyen  de  Mégalopolis,  la 
plus  grande  responsabilité  de  ces  échecs  doit  être  atti'ibnée  h 
Lacédemone ,  ennemie  de  sa  ville  natale  ,  ennemie  de  la  ligue 
achéenne,  qu  elle  contribuera  tant  à  asservir  aux  Romains, 

Notre  intention  est  de  reconstituer  dans  ses  principaux  traits 
cette  histoire  des  essais  d'union  péloponnésienne  auxquels  Técri- 
vain  grec  fait  allusion.  On  peut  tout  d'abord  étudier  d*nne  ma- 
nière générale  la  période  pendant  laquelle  le  Pêloponnëse,  réuni 
en  grande  partie  sous  la  domination  Spartiate,  essaya,  surtout 
faveur  de  Tintervention  thébaine,  de  secouer  le  joug. 

Il  avait  fallu  à  Sparte  de  longues  années  pour  conquérir  la 
péninsule.  Une  lutte  d'un  siëcle  Tavait  rendue  maîtresse  de  la 

iessénie  (750-650),  Au  sixième  siècle  elle  avait  oiit;imé  TArcadie, 

citiidelle  centrale  du  Péloponnèse,  par  la  prise  de  Tégée  :  bien- 
tôt après,  la  fertile  Cynurio  était  réunie  au  territoire  laconien. 
Pourtant,  après  la  soumission  déflnilivo  de  la  Messénie,  les  pro- 
grès de  la  cité  dorienne  furent  longtemps  arrêtés  ;  les  partisans 
dô  Toligarchie  spartiale  furent  tenus  en  échec  par  rétablissement 
de  paissantes  tyrannies,  celle  d'Orthagoras  h  Sicyone,  de  Cyp- 
sélos  à  Corinthe,  si  riche  alors  (650-550). 

Mais  la  rivalité  do  Corinthe  et  d'Argos  favorisa  Sparte  dans  sa 
lutte  contre  les  tyrans.  Vers  Tan  550,  la  plupart  d'entre  eux  étaient 
vaincus.  Sauf  Argos  et  douze  villes  achéennes,  le  Péloponnèse 
se  tmuva  groupé  en  une  ligue  constituée  sous  la  haute  direction  de 
^jparte.  Cette  ligue  entretenait  une  armée  de  quarante  raille  sol- 
eils ;  les  flottes  de  Cori  ntbe  el  d'Egine  assuraient  sa  prééminencesur 
lAer  ;  Amasis  envoyait  ses  présents  aux  confédérés  qu*il  considé- 
rait comme  les  arbitres  de  la  Grèce  entière  (2);  Grésus  devenait 
raJltêct  l'hôte  de  Si>arle.  Athènes  seule  commençait  h  porter  om* 
brage  à  cett<j  première  coalition  pôlopoïniésienne. 

A  répoque  des  guerres  niédiques,  les  peuples  de  la  péninsule 
ant  leur  politique,  leur  conduite  indépendante;  ils  obéissent  au 
Sp.artiate  Eurybiado  apr^ès  avoir  déclaré  qu'ils  no  marcheraient 
pas  au  combat  sous  le  commandement  d'un  Athénien*  Los  Gorin- 


(t)  Poljrbe,  U»  37, 
Uérotioi*-   V    iq 
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thiens  ont  leur  amiral,  Thémislocle  ne  peut  faire  agréer  ses  con- 
seils qu'à  prix  d^argent. 

Quanii  Xorxès  force  les  Thermopyles,  le  Péloponnèse  su 
téresse  et  î^'isole  du  reste  de  la  Grèce,  Par  les  soins  de  ^[  if  •; 
un  mur  est  construit  pour  défendre  le  passage  de  Tisthme  di 
Coriûthe*  Les  alliés  campent  derrière  cet  abri  pendant  que  Mar- 
donius  rivage  FAttique;  la  Grèce  du  nord  est  divisée  et  se  dé» 
fend  avec  peine.  A  Platées,  Athènes  met  en  ligne  huit  mille  com- 
battants, tandis  que  Sparte  a  levé  soltante  mille  hommes  sur  «on 
torritoireet  chez  ses  sujets.  La  victoire  est  donc  surtout  rœuvredes 
peuples  péloponnésions.  Enfin,  quand  l'habileté  d'Aristide  assureà 
Atfiènes  le  commandement  d'une  ligue  maritime»  le  faisceau  des 
forces  péloiionncsiennes  est  encore  réuni  sous  l'hégémonie  de 
Sfarte.  On  voit  que  pendant  nue  première  période  de  Thistoiit 
grec<]ue,  le  Pélo|ionnêse  a  pris  conscience  de  son  unité,  grâce  à 
cette  hégémonie;  les  nations  qui  s'en  partageaient  le  terriioire 
ont  été  rapprochées  les  unes  des  autres,  ont  contracté  une  prédis- 
position à  la  vie  en  commun  j  elles  n'ont,  d'ailleurs,  point  sooci 
des  événements  qui  se  passent  au  delà  de  l'isthme,  sur  Taulw 
rivage  du  golfe  do  Gorinthe*  Au  reste,  après  la  conquête,  le  ré- 
gime de  rhégémonie  est  devenu  assez  doux;  Sparte,  au  témoi- 
gnage de  Thucydide  (I),  n'exige  de  ses  alliés  ni  tribut,  ni  coït» 
tri  but  ion  ;  les  vai  tiens  sont  devenus  des  alliés  volontaires. 

Quand  s'ouvre  la  guerre  du  Péloponnèse ,  Sparte  est  à  la  tto 
d*une  confédération  formidable;  A rgos  et  TAchaïo  seules  s'abs- 
tiennent de  s'adjoindre  fi  l'union  (2).  Mais  les  épreuves  d" 
longue  guerre^  les  ravages  des  flottes  athéniennes,  lesdi,  i 
excessives  d'hommes  et  d'argent  qu'entraînent  tant  d'expéditions. 
forcèrent  les  chefs  de  la  ligue  à  augmenter  les  charges  de  leurt 
associés.  Les  mêmes  causes  accrurent  chei  les  Péloponnésiens  1<^ 
mécontentement  et  fomentèrent  des  dissentiments. 

En  419,  aprt^s  la  rupture  de  la  paix  de  Nicias,  Alcibiadc  trouve 
pour  Athènes  des  alliés  détachés  de  Sparte,  Argos,  l'Eiide  et  U^n 
tinée  en  Arcadie;  grâce  à  ces  défections  il  peut,  avec  une  petite 
armée,  traverser  de  part  en  part  la  péninsule  jusqu'à  Patra>(i) 
L'année  suivante,  les  Lacédémoniens  doivent  livrer  une  sangLiuli 


(U  Thucyd.,  h  19, 

(2)  R,  H  ,  0.  Toutes  les  villes  nchécnnes  restent  neutres,  sauf  Pellèo*i 
qui  prend  [mrti  pour  Bpartc. Après  la  paix  de  Nîcias  (Ttiucyd.,  V.  58),  U  ebIM 
villr  c$t  pticore  Palliée  ûe^  Spartiates  contre  les  Argiens. 

(â)  En  419,  pAtras  so  prononce  pour  Àihènes  et  s'assore  l'accès  de  Ia  m4?f  <o 
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bataille  k  Maiilinée  (418)   pour  recouvrer  rElide  et  TArcadie. 

Lysandre  rendit  délioitivemeiU  tribrUaires  les  alliés  de  sa  patrie  ; 
U  fallait  remplacer  les  subventions  do  la  Perse.  A  sa  mort,  le 
Péloponnèse  se  soulevé  encore.  Cette  fois,  c'est  Corinthe  qui  entre 
avec  Argos  dans  Talliance  de  Thèbes  et  d'Athènes.  Une  victoire 
remportée  près  de  Corinthe{3î)4)  n'tablit  la  domination  de  Sparte. 
Mais  malgré  toul^  Tcsprit  de  rébellion  faisait  des  progKvs  ;  et  quand 
Agésilas  revint,  criblé  de  blessures,  de  la  bataille  indécise  de  Coro- 
née,  il  fut  contraint  de  licencier  les  contingents  pélopoimésiens 
dont  la  fidélité  lui  paraissait  douteuse^  et  ne  j)ut  traverser  que  de 
nuit  les  villes  ai^cadiennes  soulevées.  L'heureuse  guerre  d'escar- 
mouches» conduite  par  Iphicratc  autour  de  Gonnthe,  dut  contri- 
buer aussi  à  ébranler  la  fidélité  d(\jâ  chancelante  des  ailiés  (394- 
392(1). 

C'est  la  paix  d'Antakidas  qui  rétablit  T union  forcé  du  Pélopon- 
nèse (387),  La  répression  des  révoltes  fut  impitoyable  :  Manti- 
née  (2)  rasée,  sa  population  fut  dispersée  dans  cinq  villages;  Argos^ 
Corinthe,  Phlionte  reçurent  des  harraostes.  Ces  mesures  rendi- 
rent un  soulèvement  impossible,  tant  que  les  sujets  do  Sparte  ne 
recevraient  point  du  dehors  un  puissant  secours. 

Ils  raltendirent  quinze  ans.  Enfin  les  victoires  d^Epaminoudas 
ramencrent  Tautonomie  dans  le  Péloponèse,  A  Leuctres,  le  gêné* 
rai  thébain,  comprenant  qu'il  pourrait  gagner  des  alliés  dans 
l'armée  même  desosennomis,  frappa  surtout  les  Lacédémoniens  (3); 
l'aile  droite,  composée  d'alliés,  se  garda  bien  de  venger  ses  maî- 
tres et,  encore  intacte,  déserta  le  camp.  Avant  même  la  bataille, 
Epaminondas  avait  réveillé^  par  un  spectacle  ménagea  dessein,  les 
vieilles  haines  des  Pélopouaésiens  contre  Sparte  (4)* 

Dès  les  premiers  succès  des  Thébains,  quelques  émeutes  avaient 


attruisant  une  Hgne  de  longs  murs  (Tbucyd.,  V^S^}.  Puis.slx  ans  après  (4 13), 

b^Qze  villes  «cbëennes  ont  adhéré,  m&ûs  doute  par  nécessité,  à  ralltafiee 
ttonienne  (Tbucyd.,  II,  U,  et  VU,  34), 

(I)  En  3âl,  la  cooféiléraUon  urbaine  d'Acbaïe  entretient  une  garnison  h  Ca* 
irdon*  en  Etotie,  Xénopbon  ajoute,  il  est  vrai,  que  les  Calydoniens  avaient 

fu  le  ilrott  de  cilé  {Heilén.,  IV,  6,  I).  Les  Eioliens  comptent  sur  le  secours 
PAgéâiUs  pour  ressaisir  cette  ville  et  Naupacte  [ibid,,  IV,  6,  U). 
[(2)  Déjà,  vers  420,  Maatince  semble  faire  partie  d'une  ligue  composée  des 

liens  et  des  Etéen»  et  dîrig^^c  contre  Sparte  (Tbucyd./V»  45). 

(S]  Cette  ionrnéc  roûtji  la  vie  h  quatre  cents  Spartiates  (sur  sept  cents)  «t  à 
ilite  Licedéinontcns. 
f  (4,1  PausAniûs,  IV,  32,  G  :  «  Avant  d'engager  le  combat,  Eparninondas  envoya 

efcber  à  U'badi^e  k>  boucher  d'Arisloinëne...t.  et  on  k<  plaça  dans  un  Iropbéo 
H  eu  vue  de  l'cnoeuik  » 
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éclaté  ;  en  374,  Phigalie  expulsait  les  partisans  de  Sparte;  à  Aigos, 
douze  cents  d'entre  eux  étaient  tués  à  coups  de  bâtons  (shytaiis- 
mos)  par  les  démagogues. 

Mais  tous  ces  mouvements  isolés  ne  pouvaient  aboutir  à  une 
grande  insurrection.  Le  plateau  d'Arcadie  était  une  citadelle  io- 
terposée  entre  tous  ces  peuples  :  tant  qu'une  armée  lacédémo- 
niennc  en  restait  maîtresse^  les  résistances  étaient  promptement 
étouffées.  Que  l'Arcadie  se  soulève,  toutes  les  rébellions  auront 
un  centre;  et  ce  qui  avait  favorisé  Thégémonie  Spartiate  en  devien- 
dra  la  ruine.  Aussi  cette  région  avait  toujours  été  Tobjet  d'une 
surveillance  particulière;  les  Arcadiens  étaient  les  plus  durement 
opprimes  des  peuples  du  Péloponnèse.  Leur  nombreuse  popula- 
tion était  répartie,  à  la  vérité,  entre  une  multitude  de  communes 
urbaines  ou  rurales.  Mais  les  citoyens  retrouvaient  leur  unité 
dans  la  religion  nationale  de  Zeus  Lycc'eos  et  d'Artémis  Hymnia. 
Le  Lycée  était  considéré  comme  la  montagne  sainte  de  tonte 
l'Arcadie  (l). 

A  la  faveur  des  défaites  de  Sparte  vaincue  par  les  Thébains,  ce 
grand  peuple  essaya  de  reconquérir  son  indépendance.  Le  pre- 
mier indice  de  ce  désir  de  liberté  avait  été  le  relèvement  de  Man- 
tinée  (2).  Le  Péloponnèse  entier,  réuni  cette  foispar  lahainecom- 
mune  des  Lacodémoniens,  prit  part  à  l'œuvre;  les  murs  furent 
reconstruits  par  des  travailleurs  envoyés  de  l'Argolide  etdel'Elide^ 
les  Mantinéens  abandonnèrent  les  bourgades  où  le  vainqueur  les 
avait  relégués,  et  rentrèrent  dans  leur  patrie. 

Ce  n'était  là  encore  qu*une  protestation  :  Sparte  ne  s'opposait 
point  à  la  reconstruction  de  Mantinée  et  évitait  de  provoquer  un 
soulèvement  général.  L'Arcadie  entra  en  hostilité  ouverte  avec 
elle  par  la  fondation  do  Mégalopolis  ;  elle  se  donna  ainsi  une  capi- 
tale et  un  centre  do  résistance.  Epaminondas  avait  chargé  le  gé- 
néral thébain  Pammenès  de  surveiller  les  travaux  et  de  protéger 
la  cité  nouvelle  (.J).  L'Arcadie  envoya  un  conseil  fédéral  si^r 
dans  le  Themlion  de  Mégalopolis  :  et  Lycomède  écrivit  les  lois 
dont  devait  se  composer  la  constitution  de  la  ligue. 

La  formation  de  cette  ligue  arcadienne  est  à  nos  yeux  l'un 


(1)  Cf.,  pour  de  plus  amples  détails,  Curtius ,  Bist,  grecq.^  t.  IV  (trad.  Boaché- 
Leclcrcq),  p.  400  et  siiiv. 

(2)  Âpres  la  bataille  de  Ijcuctres  (Xênoph.,  Hdlén.f  VI,  5,  3).  Pausanias  mar- 
que bien  qirEi)aininondas  est  l'auteur  de  cette  restauration  (IX,  14,  4). 

(3)  a  'Kicai&c'.vuv^a;  y,m  h  éTreysipa;  (toù;  'Apxddac)  i;  t6v  ovvet«iv|iAv  > 

(Pausanias,  VUI.  27,  2}. 
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des  antécédents  historiques  les  plus  importants  qui  préparèrent  la 
voie  à  l'union  péloponuesieniie  à  laquelle  TAchaïe  prôtcra  son 
nom(l).  Elle  marque  dans  Thistoire  du  Péloponnèse  une  seconda 
période;  Jes  peuples  de  la  fïéninsulë  ijue  la  conquête,  puis  un 
pacte  social,  avaient  unis  sons  riiogémonie  lacédémonlenne,  ont 
réagi,  depuis  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  contre  coite 
aatorité  trop  absolue.  Ils  ont  fait  d'abord  des  tentatives  isolées 
d'émancipation  aisément  réprimées  pour  la  raison  que  nous  avons 
dite.  Du  raoîneot  où  TArcadie  se  coalise  on  fédération  contre 
SpaHo,  toutes  les  résistances  ont  un  lien  :  et  les  ville  du  Pélopon* 
«èse  se  setitent  rapprochées  en  comprenant  qu'elles  ont  un  ennemi 
commun  {2}. 

Mais  Fesprit  local  est  encore  trop  puissant  pour  permettre  une 
union  durable  des  rebelles.  Les  Thébains  sont  encore  à  leurs  yeux 
trop  étrangers,  plus  étrangers  que  leurs  oppresseurs;  carlessou- 
veuirs  de  la  conquête  dorienne  sont  depuis  longtemps  effacés;  la 
haine  de  Sparte  a  déjà  un  caractère  politique.  Epaminondas  fait 
revivre  ces  souvenirs  dans  son  intérêt;  ils  peuvent  accroître  Tirri- 
tation  du  peuple,  frapper  les  esprits;  mais  le  temps  des  guerres 
de  race  est  passé  en  Grèce. 


(1)  Il  n'entre  point  dans  notre  siijel  de  faire  ici  un  tableau  de  la  constitution 
fédérale  d'Arcadie;  Curlitis  et  Freeman  ont  déjà  réuni  tous  les  renseignements 
que  Ica  hisiuricns  anciens  oous  ont  légués  sur  cette  matière.  Remarquons  seu- 
lement, d*uQO  part,  qu'au  moment  de  la  reconstitution  de  la  seconde  Hgue 
acbéenne,  les  Àrcadiens  seront  les  plus  empressés  de  tous  les  Péloponnésiens 
à  se  joindre  2k  runion  »*  TcpoOvtioxaTa  xijv  *E»4vwv  ■  (Paueanias»  Arcad.,  6^  l)  ; 
d'autre  parc,  la  numismatique  démontre  plus  clairement  encore  que  le  témoi- 
^oage  dea  écrivains  grecs,  rimporiauce  de  l'union  arcadienne  dont  Ljcomàde 
fut  rinstigateur.  C'est  TArcadie  qui  semble  avoir  connu ,  la  première  de  toutes 
le*  provinces  grecques,  le  gouvernement  fMéral;  M  Leiccsler  Warren  recon- 
Dait  qu'une  de«  monnaies  fédérales  arcadteimes  a  été  frappée  an  sixième  siècle 
(Eifiif  Ml  fedttdi  coimçt,  p.  W).  La  série  de  vieilles  médailles  de  la  Confédéra- 
tlan  arcadienne  portant  le  mot  APKAAIOON,  date  du  cinquième,  peut-être  du 
•cxième  aî^le.  Déjà,  à  cette  époque,  Henea,  Cleitor  et  Mantinée  frappent 
moooaie  comme  au  temps  de  la  ligue  achéenne  {ïbid,,  p.  il  ),  La  fondation  de 
If^^lopolis  donna  une  immenst!  impulsion  h  Tari  aumîsmaii^ue  dans  le  Pélo- 
pooaète  (/6»d.,  p.  33).  Enfin»  parmi  les  monoîiies  fédérales  datant  de  IVpoque 

I  U  ligue  achéenne ,  vingt-trois  sont  frappées  par  des  villes  arcadiennes; 
le  reste  du  Péloponiièsat  on  n'en  a  retrouvé  que  vingt-Uuir  On  voit  quel 
a  pu  jouer  TArcadie  dans  I  histoire  de  l'union  péloponnésienne  ;  il  est 
donc  impossible  de  donner  trop  d'importauce  aux  antécédent!  fédéraux  du 
peuple  srcadien. 

(2)  Pautaoîas,  VIII ,  27  ^  3^  5  :  u  'firô  tc  TC|^(}&u|i(ac  xai  iià  zà  IxOoc  t^  Aaxi- 
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Tout  d'abord  une  alliance  formelle  est  conclue  entre  VArcadie, 
TArgolide  et  TElide  sous  la  protection  des  Thébaios.  Epaminondas 
et  Pélopîdas  sont  à  la  tête  de  rarraée  péloponnésionne  qui  compte 
cinquante  mille  hommes  (370)  :  la  Messénie  fut  aussi  appelée  à  la 
liberté;  FArcadie  et  FArgolide  envoyt^rent  des  hécatombes  pour 
célébrer  la  restauration  des  murs  do  Messène  ;  Pylos,  Ira,  Môlhone 
se  relevèrent  de  leurs  ruines.  Coriutho,  Sicyonej  Mégai*e  avaîeol 
massacré  leurs  harmostes.  En  367  les  villes  d'Achaïe  adhèrent! 
Tunion  sauf  Peîlëne  qui  reste  quelque  temps  fidèle  à  Sparte  (I). 
Il  se  forma  donc  une  coalition  véritable  du  Pélopoiiufese  à  reBô 
époque;  et  rinteiitiou  bien  marquée  des  coalisés  est  do  se  rendro 
iadépeudaiits,  de  réduire  Larédémoneà  la  Laconie. 

Cette  coalition  si  puissante  sera  vaincue,  parce  que  les  coali?<'^ 
craignant  d'être  asservis  parlesThébains,  se  croiront  capables  de 
lutter  avec  leurs  propres  forces;  eufln  les  convoitises  de  chacun 
d'eux  entrotieinlroDt  des  divisions  dont  Sparte  saura  profiter 
Lycomede  de  Mantinée  renonce  à  la  protection  ihébaîne  et  pro- 
clame que  le  Péloponnèse  s'afTranchîra  sans  un  secours  étranger. 
Puis  la  discorde  se  mot  entre  les  Eléens  et  les  Acadîens  qui  se 
disputent  la  Triphylie;  Archidaraos,  fils  d'Agési las,  infli- 
première  défaite  aux  confédérés  h  Malea,  Cet  échec  dét« 
une  scission  dans  l'Arcadie  elle-même  :  Tégée  et  Mantiuée  derifl- 
rent  ennemies  Tune  de  Fautre. 

Sparte  Femporta  donc  encore  une  fois  et  reconquit  la  préêmi- 
iicnca;  battue  à  Mantinée^  elle  fut  du  moins  délivrée  d'Epam!^ 
nondas  (302),  La  jiaix  qui  fut  conclue  après  cette  bataiUe  r 
traignit  les  Spartiates  qu'à  laisser  subsister  Mégalopolis.  1^' 
la  clause  qui  devait  recoimaitre  Findépendance  de  Messène,  il« 
refusèrent  d'y  souscrire  suivant  le  conseil  d*Agésilas,  L'indépeo- 
dauce  péloponnésienne  était  sacrifiée. 

Mais  Je  mot  d'ordre  de  tout  soulèvement  était  trouvé;  Spaxii 

(1)  En  368,  Pellène  esi  alliée  de  Sparte;  les  autres  villes  d^Âchaïe  se  pro* 
noDceiît  moins  neUeraeDt.  Pelïènc  passera  dans  la  suite  au  parti  de  Ttièktfi 
(Xéoûph,,  Ihlién.,  VIT,  l,  15,  ts,  et '2,  tï).  D'ailletirs  la  poli Uque  des  ThdlJtîW 
fut  très  variable  en  Achaïe*  Epaminondas  y  avait  laissé  subsister  les  olig.incbtfs 
locales;  ses  concJloyens  le  dcsavcmèrent  et  établirent  le  gouvernement  lU^m- 
crattque  sous  la  surveillance  d'barmosteïi.  Cette  mesure  amena  un  revirfrf»eiit 
en  faveur  de  Spnrlc  (Xt^oopli..  (ieUén.,  VII,  I  ,  41  .  42,  43).  C'est  «uns  dûaW 
après  une  révoltitîon  dirigée  contre  les  hannostes  lliêbains  qu'Bpimtnuti^ii 
détache  de  TAchaïe  Naupacle,  Calydon  et  Dymae.  Selon  Diodore  (  XV,  73'. 
Epaminondas  ..  délivra  Djrmse,  Naupacte  et  Caiydon  que  les  Achéeos  otf»* 
paient-  »  tl  u'y  a  pas  lieu  de  proclamer,  comme  M.  Freeuian  (p.  '239 ,  nol«  il 
que  ce  fait  est  invraisemblable. 
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s'était  aliéné  les  peuples  de  la  péninsale.  A  toute  occasion  son 
autorité  sera  attaquée;  de  l'euserable  de  ces  luttes  sortira  Tunion 
fédérale  qui  sera  le  triomphe  d*une  vieille  tradition  de  haine  con- 
tre Lacédémone.  11  y  eut  d'autres  antécédents  ;  mais  celui-là  n'est 
pas  le  moindre. 

En  veut-on  une  preuve?  Quand  Ptiilippe  intervient  dans  les 
affaires  de  Grèce  et  prépare  la  domination  de  son  peuple  en  nouant 
partout  des  intrigues,  il  est  appelé  d^mn  le  Péloponnèse  par  les 
Arcadiens,  les  Argiens  et  les  Messénieiis,  qui  implorent  son  se- 
cours contre  Sparte,  Nous  sommes  accoutumés  à  juger  avec  Dé- 
mosthène  que  ces  [jartisans  du  roi  do  Macédoine  furent  traîtres 
à  la  patrie  grecque.  Mais  il  n'y  avait  pas  encore  de  patrie  grecque 
à  cette  éfioque;  Torateur  athénien  comprend,  comme  on  doit  s'y 
attendre,  la  politique  des  Péloponnésiens  k  condition  qu'elle  soit 
favorable  aux  intérêts  de  son  pays;  sinon  il  la  répudie  et  la  flé- 
trit. Mais  les  Péloponnésiens  avaient  une  tout  autre  manière  de 
voir;  et  Polyhe  s'est  fait  l'interprète  de  leur  opinion  en  protestant 
contre  le  jugement  de  Démosthène.  On  comprend  que  la  tradition 
politique  des  [peuples  du  Péloponnèse  était  hicn  diCFércutedo  celle 
des  Athéniens,  Dans  la  pensée  de  Démosthène,  Athènes  devait 
s*unir  aux  trois  Etats  grecs  alors  dominants,  pour  résister  aux 
empiétements  de  la  Macédoine.  Mais  les  Arcadieus»  les  Messé- 
niens,  et  tous  les  peuples  que  la  mort  dVEpaminondas  avait  repla- 
cés sous  le  joug  de  Sparte^  se  souvenaient  sans  doute  que  les  Athé- 
niens avaient  combattu  àMantinôe  dans  l'armée  lacédômonienne. 
Us  n'avaient  donc  aucune  raison  de  souhaiter  un  rar>prochemenfc 
entre  Sparte  et  Athènes  ;  la  première  clause  d'un  traité  de  ce 
genre  eût  été  la  reconnaissance  de  Thégémonie  Spartiate  dans  le 
Péloponnèse.  Philippe,  au  contraire,  pouvait  paraître  h  leurs  yeux 
comme  un  libérateur  éloigné  et  par  suite  moins  dangereux.  Aussi 
Polybe  félicite-t-il  les  hommes  politiques  que  Démosthène  appelle 
traîtres  d*avoir  bien  compris  les  intérêts  du  Péloponnèse  :  Phi- 
lippe aurait  pu  reprendre  et  achever  Tœuvi-e  d'Epaminondas  (1), 


()}  Polybe,  XVII,  14:  t  Démosthèue..,..  doit  être  critiqué  parce  qu'il  a 
êccuaét  au  hasard  et  saos  discerfieineEl ,  du  crime  le  plus  honteux  les  plus 
bimorables  des  Grecs,,....  il  les  accuse  de  traliison  parce  qu'ils  ont  soutenu  la 
CftttM  de  PhiUppe.  Mais  ces  hommes  pouvaient  dëfemire  leur  conduite  en  allé- 
guant nombre  de  motifs  très  Justes,  mrtout  Us  ArcadUns  tt  Ui  Metsénien$.  Ceux-ci 
en  ciret,  appelant  Philippe  dans  le  Péloponnèse,  abaissèrent  les  I^céddmo^ 
ôieiWf  et  permirenl  d'abord  à  tous  les  peuples  de  cettiî  région  de  respirer  un 
|Ma«  et  de  prendre  quelque  conscience  de  la  liberté;  puis,  ayant  recouvre  par 
le  même  moyen  le  paya  et  les  villes  que  les  Spartiates,  au  temps  dd  leur  puis* 
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Pendant  ce  temps,  la  ligue  des  villes  d'Ach-iïe,  qu'où  représeole 
comme  ayanl  préparé  les  voies  h  h\  grande  fédération  qui  prit  te 
'même  nom,  envoyait  son  contingent  k  ralliancedes  xVthénieiiset 
des  Thébains  cl  partageait  le  désastre  de  Chéronée  (338)  (1).  Or, 
si  Polybe  approuve  la  conduite  des  partisans  de  la  Macédoine, 
c'est  parce  que  leur  politique  lui  paraissait  conforme  à  Li  traditioo 
peloponnésieune.  Pourquoi  donc  rechercher  dans  le  passé  le  pJus 
éloigoôde  la  [petite  province  d'Achaïe  les  origines  de  Tuniou  fédé* 
raie  de  la  péninsule?  Admettons  que  le  rapprochement  de  ces 
[letites  villes  fntroccasiou,  le  commencement  matériel  delaseconde 
ligue  achécnne;  toujours  ost-il  qu'il  existait  anlérieurerneiil,  chei 
les  peuples  péloponnôsiens,  une  tradition  constante  d'indépendance 
et  de  groupement.  Cette  tradition  était  née  d'abord  delà  coramu- 
nauté  dans  laquelle  les  avait  tenus,  à  l'origine,  la  conquête 
dorienne,  plus  taid  la  prééminence  moins  brutale  do  Sparte. 
Apres  la  guerre  du  Péloponnèse,  ils  s'entendirent  peu  à  peu  poui 
se  dégager  d'une  association  qoi  leur  imposait  des  charges  pesan- 
tes  sans  leur  conférer  aucun  avantage.  Ils  espérèrent  la  délivrance 
d'Epaminondas  d'abord,  puis  du  roi  de  Macédoine;  le  moment 
nVHait  pas  encore  favorable. 

Sous  Alexandre  et  ses  successeurs,  le  Péloponnèso  resla  Mïth 
jours  divisé  (2),  Sparte,  était  tenue,  il  est  vrai,  dans  une  étroite 


gancc,  avaient  arraches  aux  Messénîens^  aux^  Mëgalopoli tains,  aust  Tégéate^eC 
aux  Ârgtens,  doonèrcnt  cet  accroissement  h  leurs  patries.  En  échange  de  ce* 
bienfaits*  ils  devaient  non  pas  déclarer  la  guerre  k  Philippe  et  aux  Macëdo- 
nien«,  mais  s'appliquer  de  toutes  leurs  forces  à  servir  Phonneur  et  la  gloire  de 
ce  prince »  A  nos  jeux,  rien  ne  tnontre  mieux  que  ce!i  relierions  lie  l'his- 
torien jusqu'à  quel  point  la  haiiae  de  Sparte  dtait  un  élî^ment  du  (uitriotffiDt 
achéeu  et  ëe  la  tradition  politique  dc!S  hommes  d'Etat  qui  créèrent  l'union  f«~ 
loponnésieune.  Le  ressentiment  qui  aniuie  Polybe  et  le  rend  quelquefois  ij>|u^c 
quand  il  rapporte  les  actions  de  Clêom*me,  M.iehunidas  et  Nabis,  n'est  dc9C 
pas  inspiré  seulement  par  l,i  haine  des  démaisiçofîuei  :  c'est  un  reasenîtineat 
tiistoHijue  ;  le  grand  citoyen  de  Mêfîalopolis,  comme  FhilupcEmea  et  Lyeortil* 
se  reporte  avec  douleur  vers  ce  passé  d'oppression  du  Péloponnèse.  Il  dfpICA 
que  8parte,  si  funeste  à  la  tiberti*  p(^loponn(5yieunc  dans  le  passe,  la  mcjuff 
encore»  et  compromette  l'œuvre  d'Aratus  et  de  Philopœmen,  Et  PolytM  i* 
pouvait  manquer,  en  vertu  du  même  raison tiement ,  de  considérer  l'Arci^ 
fédérale  du  quatrième  siècle  comme  l'ébauche  de  la  ligue  poïoptJnoéaienoe* 
lacpiclle  rAchflîe  donna  son  nom  Bans  y  avoir  autant  de  droits  que  sa  patrie 

(1)  Dt»s  i'nnnée  3 SI  .  Philippe  promet  h  ses  allies  les  Etoliens  de  leur  doeor 
NûUpftcte;  les  Achéens  avaient  donc  ressaisi  cette  vine  après  la  mort  il'Kpi«k 
nondas  (Dëmosth,,  Philipp  ,  lll,  41).  Sur  ia  conduite  des  Achéensà  Cb^rmii 
cf.  Pâusan.,  VII,  6.  5. 

(t)  Et  l'Achaïo  en  particulier,  qu'on  représente  comme  ayant  ëcbappéi 
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dépendance.  En  331  le  roi  Agis  perdit  la  vie  dans  une  hatailie 
contre  Antipater  (î).  Mais  une  garnison  macédonienne  surveillait 
également  de  Mégalopolis  les  maîtres  et  les  sujets  de  la  veille; 
tous  étaient  [iliés  sous  le  miîme  joag.  Il  fallut  obéir  ensuite  (305) 
k  Démétrius  Poliorcète ,  proclancié  généralissime  de  tous  les 
Grecs* 

Nous  avons  vu  dans  quel  état  de  division  setrouvait  le  Pélo- 
ponnèse à  répoquc  où  la  puissance  étolienoe  est  à  son  apogée. 
En  288,  la  petite  ligue  d'Achaïe  est  dissoute  par  Aiitigone  Gonatas  t 
la  tentative  de  Sparte  qui  forma  en  281  une  coalition  contre  les 
Etoliens,  échoua  misérablement.  Jusque  vers  le  milieu  do  troi- 
sième siècle»  la  Grèce  du  sud  est  une  proie  que  se  disputent  les 
Etoliens  et  les  successeurs  d'Alexandre  en  Macidoine.  Mais  si 
aucun  prince  étranger,  aucun  Etal,  ne  peut  y  asseoir  solidement  sa 
prépondérance,  le  Péloponnèse  est  aussi  incapable  de  s'unir  et  de 
se  délivrer  (2). 

C*est  rhabileté  d'Aratus,  servi  d'ailleurs  merveilleusement  par 
Jes  circonstances,  qui  accomplira  cette  œuvre  et  opérera  le  rappro- 
aement  des  peuples  de  la  péninsule  déjà  si  disposés,  par  leur 
istoire  passée,  à  vivre  en  commun.  Aussi  leur  fédération  doit-elle 
être  considérée  non  comme  l'effet  passager  d'une  inspiration  de 
Tesprit  de  parti,  mais  comme  le  résultat  d'antécédents  histori- 
ques, de  faits  liés  entre  eux,  et  constituant  une  vraie  tradition. 
Nous  ne  nions  pas  que  la  ligue  achéenne  ait  dû  aussi  son  dé- 
veloppement 'à  d'autres  causes  ;   qu'il   nous  suffise  de   mettre 

^iicorde«  (cL  Petit  de  JuUoviUe,  ouvr.  cité»  p.  12  à  14)*  éprouva  en  335  quel- 

ie  révolution  t  Alexandre  supprime  hi  démocralie  à  P^llène.   Â  ce  mometit 

Âcliéens,  et  non  seulem^nl  le»  babiunts  de  Pellène,  ae  gouvernaient  ûû' 

cr^tiquemetit,  Pseudo-D<^iiio»th.  »  tr.  t.  ir.  'AXeîàvdjïOu  ,  12  :  n  *Axatoi  (lèv 

iaxeStiïv  t  i%Ca)tov  tû^v  noX&twv  to<ic  TrXsdtrtouCt  ^à  S^êxEtvcov  toî;  otxfTat;  2ë&u)xë, 
i^taym  de  tiv  «*>ai<TTi^v  nipawov  èYxctT£<Tty,'jtv.  »  Cf.  Paiisanias,  Vil,  'Î7,  7. 
Freetnan  {ibid,,  |>.  2^2)  s%>tonne  qu'Alexiindre  ait  Iralté  si  rigoureusement 
I  Acbéens  de  Pellrnc;  il  auflQt  peut-être  de  rappeler  que  la  ligue  des  villes 
ichaîe  avait  cumbattu  contre  son  pfeie  Phili|>pe  in  Cbéront^e, 
(I)  Lea  Âcbéens,  ««uf  Pellfene»  prennent  |>art  ^i  la  j^uerre  contre  Antipater; 
I  Arcadieiis  m^mc.  excepltS  les  Mi?giiI(tpoïitains,  se  sont  engagea  avec  le  roi 
i  ftous  ne  savons  a'il»  entrèrent  dans  la  coalition  lacédéraonienne  de  gré 
4MI  de  force.  Cf.  Kschine»  Co»|.  Ctésiph.,  g  165,  Mégalopoli».  restée  Ûdële  à  ta 
llftcvdome  cl  aasi^^gée  par  Agi»,  sera  indemnisée  et  récompensée  aux  dépens 
de*  vaincus  (Quint,  Curt  ,  VI ,  1 .  2\},  Les  Achécns  se  voient  condamné»  par 
Je  congrès  de  Connthe  h  payer  sotidaîrement  avec  les  Eléciis  une  somme  de 
tOO  talents  (Q.  Curt.,  VI,  (,  141,  20). 
(l)  Cf.  FormAUon  territoriale  de  la  ligue  étoUenoGt  ci-dessus. 
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en  lumière  celles  dont  on  néglige  très  souvent  de  faire  men- 
tion (1). 


(1)  Freeman,  Uni.,  p.  235  :  «  L'objet  de  la  ligue  achéenne  fut  runion  deUmt 
le  Péloponnèse,  ou,  s'il  était  possible,  de  toute  la  Grèce,  dans  une  libre «t 

égale  confédération  démocratique Périclès  vécut  pour  Athènes,  ÂgMUi 

pour  Sparte,  Epaminondas  pour  Thèbes Aratus,  Philopoemen  et  Ljcor. 

tas  eurent  sûrement  la  plus  noble  vision  qui  se  put  présenter  jamais  à  l'eiprit 
d'un  homme  d'Etat  grec.  »  Sans  doute  il  y  a  une  différence  entre  le  patrio- 
tisme de  Périclès  et  celui  de  Philopœmen ,  et  M.  Frceman  expose  ici  une  idée 
très  juste;  mais  ne  l'exagère-t-il  pas?  Philopœmen,  à  coup  sûr.  n'eût  pas  bé- 
sité,  si  les  circonstances  l'eussent  permis,  à  étendre  l'union  achéenne  mémek 
des  villes  de  la  Grèce  continentale.  Mais  il  l'eût  fait  par  politique  et  non  pv 
sentiment  panhellénique  :  son  ambition,  son  dessein  fut  d'unir  le  Pélopos- 
nëse,  et  c'était  déjà  une  tâche  assez  difficile.  Nous  avons  vu  plus  haut  deqneb 
éléments  se  composait  le  patriotisme  des  hommes  d'Etal  achéens  du  parti  mo- 
déré. Polybe  se  sépare  nettement  de  la  tradition  historique  et  politique  qoit 
inspiré  les  discours  de  Démosthène  et  la  conduite  des  Athéniens  :  il  la  con- 
damne. Pourquoi?  parce  que  les  intérêts  du  Péloponnèse  le  touchent  ezdoii- 
vement  et  inspirent  ses  méditations  d'historien  et  sa  conduite  d'homme  politi- 
que. On  sait  d'ailleurs  avec  quelle  haine  et  quel  mépris  il  parle  des  Btotieos, 
des  Béotiens  et  des  Athéniens.  Nous  sommes  loin  du  panhellénisme. 


BRC0N8TITUTI0N  DK  LA  LIGUE  AGHÊENNE  AU  TROISIÈME  srÈCLE»  ABA- 
TUS  KT  CLÈOMÈNE.  FIN  DE  LA  DOMINATION  LACÉDKMONIENNB.  DÉVE- 
LOFPEUtBNT  DE  L* UNION  PÉLOPONNÉStENNE. 

La  confédération  provinciale  d'Achaïe  (t)  dissoute  en  288  par 
Atiligone  Goiialas  se  recoiistilua  à  la  faveur  de  la  guerre  ijue  fit 
à  ce  prince  Pyrrhus,  roi  rrEpirc.  Pyri-hus,  chassé  du  trône  de 
Macédoine  par  son  concurrent,  guerroya  dans  le  Pélopoiiiîèse  jus- 
qu'à la  sanglante  mêlée  d'Argos  qui  lui  coiUa  la  vie  (272).  Apres 
la  victoire.  Antigène  dut  s'engager  dans  une  nouvelle  lutte  contre 
Athènes  ijue  soutenaient  Sparte  et  F^tolémée  Phiîadelphe;  Alexau- 
di'e  d'Epiro,  fils  de  Pyrrhus,  reprit  aussi  les  armes.  Le  roi  de  Ma- 
cédoine no  recouvra  pas  sa  liberté  d'action  avant  d*avoir  imposé 
aux  Athéniens  soumis  une  garnison  (264), 

Vers  la  mSmeépoquc  le  Péloponnèse  était  plus  divisé  que  jamais. 
Sicyone  et  Mégalopoîis  étaient  aux  mains  do  tyrans  attachés  à  la 
fartuno  des  rois  de  Macédoine.  Corinthe  était  gouvernée  par  un 
prince  de  la  famille  d'Antigone,  indépendant  de  nom,  vassal  de 
fait.  Sparte  réduite  à  la  Laconie,  avait  du  moins  repoussé  la  fu- 
rieuse attaque  de  Pyrrhus. 
.L'ancienne  ligue  urbaine  d'Achaïe  n'avait  été,  autant  que  nous 
ronspu  en  juger  par  le  témoignage  des  historiens  anciens,  qu'un 
étal  sans  grande  importance. 
.Nous  ne  savons  pas  exactement  à  quelle  époque  chacune  des 
îles  achéennos  tit  retour  à  l'union   (2);  en  255  elles  étaient 


tl)  Diùdore«  XIX,  66;   XX  ,    103.   Cassandre  avait  mis  des  gamtftons  dans 

Pâtras,  i£giiiin  et  Dyfnœ.  Aristodème.  général  d'Aûtigone  (3U),  et  Déaiéthua 

3)  chasseront  le*  sold^its  de  Cassandrp.    Ce  dernier  ♦   devenu  roi  de  Mact^- 

iloe,   envoya  des   troupes  dans  les  viJies  d'Achaïe  aujcqudjes  il  imposa  des 

~tyr»o«  (294}.  Polyb,  M,  4K  Cc^Ue  petite  confëdératioti  urbaine  était  doue  depuis 

lângteinp»  en  décadence  lorsque  Antigone  Gonatas  en  proQdoça  k  dissolution. 

2)  En  2âO,  Fatras  et  Dym»,  puis  Tritasa  et  Phar»  (Poljrb.,  II,  41}*  —  275, 
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toutes  groupées  sous  Tautorité  d'un  seul  stratège,  Markos  de  Kery- 
neia;  jadis  deux  magistrats  do  ce  nom  gouvernaient  la  ligue. 

Toutefois  la  coufédératiou  conserva  uu  caractère  tout  local  jus- 
qu'à raccession  de  Sicyono  :  c'est  le  premier  fait  qui  prépare  le 
développement  vraimeot  national  de  la  ligue  dans  le  PéJopou- 
nëse,  Sicyone  avait  souffert  plus  que  toute  autre  ville  pendant  \m 
guerres  des  successeurs  d*Alexaiidre.  D'abord  soumise  à  un  ifnn 
macédonien,  puisa  Kratosipolis,  veuve  d'Alexandre,  fils  de  PoIt»- 
perchon,  elle  avait  reçu  ensuite  une  garnison  des  Ptolémées  jus* 
qu*aQ  jour  où  Démôtrius  s'en  était  rendu  maîti^e.  Ce  nouveau 
vainqueurlui  donnale  nom  deDémétrias.  De300à  251,  dest^Taos 
autonomes  y  régénèrent;  Abantidas  et  Nicoclès  y  employèrent  h 
terreur  pour  affermir  la  démagogie.  On  sait  après  quollesépreuf» 
Aratus  réussit  à  délivrer  sa  ville  natale;  notons  qu'avant  d'enir^- 
prendre  la  lutte  avec  ses  propres  forces,  il  avait  médité  de  recou* 
rir  à  Ptolémée  Philadeîphe  et  d'exploiter  la  rivalité  de  la  Ma- 
cédoine et  do  l'Egypte,  rivalité  qui  explique  un  grand  nombre 
d^événoments  de  cette  époque  (I).  Nous  verrons  quel  parti  le  fifl 
politique  saura  tirer  plus  tard  de  cette  situation. 

Par  Fadjonction  de  cette  cité  florissante,  la  ligue  ne  prit  point 
pourtant  un  caractère  panhellônique  qu'elle  n'eût  jamais;  mail 
eUe  acquit  une  force  qui  la  rendit  plus  capable  d'attirer  à  elle  tel 
autres  villes  du  Péloponnèse  et  de  leur  faire  désirer  rentrée  daos 
la  confédération.  II  ne  faut  pas  davantage  louer  les  Doriens  d'avoir 
apporté  le  salut  à  des  Achéens  (2);  Tunion  ne  fut  conclue  <}a0 


Mg'mm  chasse  sa  garnison.  —  275 ,  Boura  et  Keryneia  s'adjoigneol  à  U  li^*(ie 
—  Cependant,  eo  279,  Patraa,  que  son  entrée  dans  l'union  acbécuoe  n'tmph 
cbait  point  de  conclure  une  alliaoce  avec  les  EtoUeus,  envoie  un  coûtîiig«Bl 
qui  est  tainé  en  pièces  par  les  Gaulois  (Pausanias ,  VU,  18,  6).  Ce  fait  prou- 
verait au  moins  qiïk  l'origine  la  formation  de  ia  Ugiie  achëenne  ne  fut  poia! 
dirigée  contre  les  Etolicns. 

(1)  Plut.,  Arat.,  24  :  u  UTo\t\La.lùy  fié  ervii^iia^^ov  litoîifiarev  tfâv  *Ax'^^^>t  ^T*|MnMi 
iyipvxa  TioïijjLOu,  xaî  îtaxâ  y^v*  xal  xatTà  ÔdtXaaîiav.  w  M.  Freeman  (îètif,,  p.  I7ÎJ 
dit  que  la  liaison  d'Aratus  avec  les  Ptoidméea  eut  de  mauvais  effets.  j<  o* 
crois  pas  que  les  Achéena  eussent  alors  une  autre  ressource  :  la  marioe  i^iyp- 
tienne  domine  dans  la  mer  Egée  h  cette  mémo  époque  (cf.  Homollc,  BuiL  è 
coït,  heilin.,  L  VI,  p.  Ï6l,  et  Droysen,  Belién.,  Ul,  p*  3i9  et  405).  —  Arslui  M 
pouvait  avoir  recours  au  roi  de  Macédoine  dont  les  Acliéens  avaient  cbaisé  Itf 
garnisons  :  quant  aux  Ëiolien^,  ils  se  sont  rapprochés  des  Macédonieas  ;  d 
Sicyone  faillit,  en  252,  tomber  entre  leurs  mains* 

(2)  Wahûcr  ,  De  A^kjîOTum  f(FÂeris  m^ine  alqw  imûtiUis ,  p,  16.  u  Ab  itlâ  fpeiHit 
oui  Acbœi  veterem  tnjuriam  minime  ignosccre  potcrant,  a  Doriensibos.  »  (Tilt 
une  exagération  de  la  doctrine  d'OtU  Multeri  déj&  si  exagérée  par  elle-i 
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parce  que  depuis  longtemps  ces  djstinclions  de  race  ne  comptaient 
plus  pour  rien  dans  la  politique  des  Etats  grecs. 

Aralus,  nommé  stratège  en  245  (l  ),  dut  se  prononcer  entre  Ptolé- 
méo  Evergète  et  Antigoneqtii  briguaient  également  ralliance  de 
la  ligue.  Cette  fois  il  préféra  se  rapprocher  de  la  Macédoine  pour 
isoler  au  nord  les  Eloliens  qui,  do  connivence  avec  leiiiimie  Anti- 
gone,  avaient,  en  252,  failli  surprendre  Sicyono.  Le  roi  de  Macé- 
doine, loin  de  lui  prêter  secours,  coucîura  bientôt  avec  la  ligue 
étolienne  un  traité  dont  la  clause  principale  sera  une  promesse 
de  partage  des  villes  d'Achaïe* 

Aratus  n^  compta  comme  alliés  que  le  prince  de  Corinthe, 
Alexandre,  et  la  confédération  béotienne;  la  guerre  fut  malheu- 
reuse et  eut  pour  issue  la  soumission  «le  la  Béotie  aux  Etoliens. 
I/expédition  que  fît  une  Hotte  achéenne  sur  la  côte  opposée  ne 
semble  pas  avoir  eu  de  résultat  (2), 

En  243,  nommé  stratège  pour  la  seconde  fois.  Aratus  est  plus 
heureux  ;  une  attaque  nocturne  lui  livre  Corinthe  dont  Aiitigone 
6*éiait  saisi  ;  bientôt  Mégare,  Tréztjne»  Epidaure  chassaient  leurs 
garnisons;  la  confédération  compte  déjà  quinze  villes.  Mais  les 
Athéniens  refusent  leur  adhésion,  les  Achéens  euvahissent  sans 
succès  TAtlique;  et  la  tentative  d'Aratus  contre  Argos  est  punie 
d*tiiie  amende  par  un  tribunal  d'arbitres  mantinéens. 

Les  invasions  de  l*armée  étolienne  dans  le  PéIoponnt»se  (243- 
|4l),  sans  être  toujours  couronnées  de  succès,  firent  grand  tort  à 

,  ligue  (3)  :  la  victoire  d' Aratus  à  Pellèno  n'accrut  point  le  ter- 
Itoire  fédéral. 

Il  fallait  encore  aux  Achéens  Tappui  d'une  puissance  étrangère  : 
^uls,  ils  ne  pouvaient  lutter  ni  contre  l'EtoIie,  ni  contre  la  Macé- 

Mue.  Leur  chef  le  comprit.  Pondant  que  le  roi  de  Macédoine 

lit  occupé  par  la  rivalité  de  jour  en  jour  plus  menaçante  des 

[>UdQ$^  Aratus  a  recours  à  Ptolémôe  Evergète  doot  il  devient  le 

3tégé  et  le  pensionnaire.  11  est  impossible  de  déterminer  à  quel 

Moment  précis  fut  signé  le  traité  en  vertu  duquel  Ptolémée,  allié 

Athéniens,  reçut  le  commandement  suprême  do  leurs  forces 

terre  et  sur  mer  (4).  Autigoue  avait  dû  oublier  ou  feindre 


(1)  Nous  suivons  U  chronologie  de  Mcrteiter, 

(I)  M.  Freeinan  a  rapporté  tous  les  évéocifiétnia  de  cette  époque  avec  une 

uditioQ  irréprochable  ;  je  ne  puis  que  renvoyer  à  son  ouvrage. 

|i(3)  Cf.  Formation  (orritorlale  de  la  ligue  étolienne  «  ci-dessus. 

'  (*i  Pïuf.,  Aral..  %\  et  41.  En  242,  peut-être  pitis  tôt,  Aratus  reçoit  de   Plo- 
l^niée  Evergète  des  présents  et  une  penston  aunueUe  de  6  talents.  Cléomèuc 
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d'oublier  la  perte  de  Corinthe  et  accorder  une  trêve  aux  vilte 
d'Achaïe  ;  ne  n*était  pas  trop  de  toutes  ses  forces  pour  contrtba- 
lancer  riafluence  de  la  ligue  étolienne. 

Dès  ce  momeuL  rhostilité  des  deux  ligues  n'avait  plus  sa  rai- 
son d'être;  en  242  Aralus,  encore  stratège  (pour  la  troisième  foi*), 
repousse  rinvasioii  étolieime.  Il  est  difficile  d'admettre  que  11 
ligue  ait  alors  combattu  [)Our  assurer  le  triomphe  de  l'aristocrt- 
tie,  puisque  les  Achcons  obtienoent  Falliance  du  roi  réformatear 
et  démocrate  de  Lricéilémoue,  A^'is* 

Bien  plus,  un  traité  torniel  unit  bientôt  les  Etolîens  et  tes  | 
Achéens  dans  un  môme  intérêt.  Quand  mourut,  eu  Î33i  Aiuigor» 
Gonatas,  ces  deux  Etats,  dont  on  a  représenté  l*opposilian  *3ômine  | 
un  fait  constant  et  d'ordre  social,  joignirent  leurs  forces  coiitrt  ' 
son  successeur  Démétrins  (1).  Aratus  fit  une  campagne  maJheu^ 
reuse  en  Thessalie;  on  revanche,  la  ligne  béotienne  fut  absorbée  ^ 
pour  virigt  ans  dans  k  grande  confédération  du  nord  (2). 

La  ligue  acbéenoe  était  toujours  réduite  à  jouer  un  râle  secoo- 
daire;  Aratus  Ût^  de  239  à  229,  nombre  de  tentatives,  toutes  inu- 
tiles, pour  gagner  à  l'union ,  de  gré  ou  de  force,  Athènes  e«  1«  I 
Pirée  (3)  :  la  lutte  qu'il  engagea  contre  Aristippe,  tyran  d^Argo?, 
lutte  personnelle  d'iniluence,  ne  fut  point  suivie  d*un  meilleur 
succès;  Gléone,  du  moins,  entra  dans  la  ligue»  Aratus  ne  réussie 
à  rendre  sa  patrie  puissante  que  du  jour  ou^  renonçant  à  d«s 
tentatives  aventureuses  dans  les  régions  de  la  Grèce  du  centrent 
du  nord,  il  bornera  son  ambition  à  unifier  le  Péloponnèse.  U  com* 
prit  bien  vite  celte  nécessité  et  régla  désormais  sa  conduite  oon 
sur  un  principe  polititjue  immuable,  mais  sui-  les  nécessités  lii*- 
toriques  et  territoriales.  Bref,  c'est  un  homme  politique  daasj 
toute  la  force  du  terme,  et  non  un  chef  de  parti. 

A  notre  avis,  l'entrée  de  Mégalopolis  (4)  dans  la  fédémlion 


lui  offrira  plus  tard  de  lui  continuer  cette  solde,  à  conditton  d'obteoir  lli^  i 
monte. 

(1)  Cf.  û&ns  FreeoiAU  (tAtd.,  p.  395) »  te  récit  de  cette  guerre  dite  Anfiiît^«oAe  , 

(2)  C.  cî-de«sus,  Formation  teriitoriale  de  la  U*^\ic  achêennc,  ch.  IV. 

(3)  Cependant  plusieurs  savants  dignes  de  foi  et,  entre  autres^  M.  MénèrtiJ 
dû  l'Académie  française,  m'ont  adirmé  que  des  monnaies  fédérales  achéeBMfJ 
d'Alhèncs  leur  avaient  été  tnotitrces  en  Grèce. 

(4)  n  nous  semble  bien  diflicile  d'explic|uer  exclusivement  la  guerre  quel 
Aratus  aux  tyrans  du  Péloponnèse  par  h  haine  dont  il  était  animé  coslrtl 
démagogie.  CeUe  (uUe  ,  dans  laquelle  il  se  sert  de  l'argent  comme  des  ttmà^ 
n*a  ï^int  le  caractère  d'une  lutte  il e  partis.  Coni ment  expliquer  que  L-,  i 
de  Mégalopolii,  résigne  le  puuvoir,  adjoigne  sa  viUe  à  la  ligue,  reste  {>  , 
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achéenne  a  une  haute  importance  (234)*  Chez  les  citoyens  de  cette 
ville  fondée  par  E|iaminondas  vivait  une  tradition  de  haine  con- 
tre Sparte,  qui  n*y  trouvera  jamais  un  partisan.  Du  jour  où  la 
capitale  des  Arcadiens  devient  achéenne,  la  ligue  adopte  cette 
tradition  (t)  :  et  dana  la  politique  d*Aralus  et  de  ses  successeurs 
Philopœraen,  Lycortas,  Polybe,  rantagonisme  contre  la  Laconie 
devint  un  fait  constant.  C'est  par  le  fait  de  Sparte  que  désormais 
la  ligue  achéenne  sera  toujours  mise  en  danger.  Tous  les  chefs 
qu'elle  se  donnera,  qu*ik  appartiennent  à  la  faction  aristocratique 
démocratique,  modérée  où  démagogique,  rencontreront  à  Lacédé- 
inone  la  même  résistance,  serontforcés  d'avoir  recours  aux  mômes 
mesures  de  rigueur  (2);  ce  qui  prouve  que  rosprit  démocratique, 
dont  étaient  animés  les  rois  ou  tyrans  de  cette  grande  cité  ne 
Teo traîna  pas  seul  à  des  rébellions  si  souvent  renouvelées.  Les 
Lacédémouiens»  même  à  cette  époque  de  décadence,  n'oubliaient 
pas  que  l'empire  du  f^éloponnèso  leur  avait  longtem[>s  appartenu, 
et  voyaient  avec  désespoir  s^élever  en  leur  place  une  nouvelle  puis- 
sance* 

Le  même  événement  modifie  profondément  les  relations  de  la 
ligue  achéenne  avec  les  Etats  de  la  Grèce  du  nord.  En  effet,  tous 
86$  elTorts  devant  se  consacrer  désormais  à  Tunion  du  Péloponaose, 

cImz  B€«  concitoyens  et  le  devienne  cliez  les  Achéens  ,  au  point  de  rendre  Ara- 
Itift  lui-même  ialaax  de  son   influence.  Plutarqti^  [Arat.,  36)  dit   formellement 
que  Lydîadès  calomnie  Aratus  on  le  rflpréseotïint  comme   Tennemi   irréconci- 
liable de»  lyrana.  En  2'27 ,  Aristomachos  *  d'Argos,  déposera  ïe  pouvoir  lyraQ- 
ntqiie  et  deviendra  aussi  stratège  des  Achéeas*   I^s  discordes  politiques,  les 
dissenti  menu  de  principes  ne  s'apaisent  pas  si  aisément  par  des  compromis, 
m  k  prix  d'argent.  Aratus  s'cflTorçait,  par  tous  les  moyens  ^  d'assurer  l'union  du 
Pélapoonèse ;  et  il  est  vraisemt>1able  que  ces  tyrans  se  démettent  du  pouvoir 
pM^ee  que  la  fK)[ittque  du  stratège  les  attire,  eux  et  leurs  sujets.  Ils  en  deviens 
t  les  iDstruments  puisqu'its  sont  élus  stratèges  des   Âchéens.  Bans  doute, 
j  eut  dans  le  Péloponnèse  des  tyrans  démagogues;  et  la  péninsule  subit  les 
m^mes  révolutions  que  ïe  reste  de  ta  Grèce.  Mais  la  présence  d'un  tyran  dans 
Une  ville  n'indiquait  point  constamment,  au  moins  à  cette  épo{|ue,  que  le  parti 
tgique  y  fût  maître, 
^'ulybe,  IV,  33,  9,  dit  que   u  Mégalopolis  et  toutes  les  villes  de  la  eom- 
Cnuoauté  arcadiennc   eurent  de  tout  temps  pour  politique  d'admettre  les  Mes- 
%^oicDS  dans  leur  alliance  et  de  main  tenir  exclus  tes  Lacé  démon  iens.  »  Ailleurs 
â|  montre  que  tes  Messéniens ,  toujours  ennemis  des  Lacédémonions  et  amis 
*^4ei  Arcadiens,  ne  surent  jamais  se  décider  h  entrer  résolument  dans  le  parti 
I  Vuti  ou  l'autre  peuple  (Polybe,  IV,  32,  3)    Voûh  des  causes  qui  contribuent 
expliquer  et  la  formation  de  la  ligue  péloponnésienne  et  les  retards  apportés 
«on  développement. 

(2)  Llamocritoa  et  Diasos  ne  seront  pas   plus  cléments  aux   révolicH  lacédé- 
aivEU^  que  PtidopœmcD. 
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elle  n'a  plus  les  raêrnes  raisons  de  disputer  aui  ËtoLieos  ladomi*' 
nation  du  golfe  do  Corinthe.  L'EtoUe,  de  son  côté,  renonce,  versl* 
même  époque,  h  toute  tentative  de  coïKiiitHedans  la  péninsule  (1), 
Les  deux  ligues  entrcprennoJit  même  en  commun  (22^))  do  ^u- 
mettre  l'île  de  Gorcyre,  mais  échouent  (2). 

De  m*lmeeii  Macédoiïie.  Antigone  Doson,  successeur  de  Dumi^ 
trius,  se  résigue  à  la  perte  de  Corinthe  et  d'Athènes  dont  Li  ran- 
çon a  été  payée  par  Aratus(220)  (3)-  Il  comprend  que  la  Macédoine 
doit  rechercher  au  nord  de  la  Grèce  son  extension  naturelle,  é 
s'efforcer  avant  tout  d'enlever  aux  Ptolémées,  dont  l'empire  loml» 
en  décadence,  la  domination  de  la  mer  Egée.  C'est  enm<îmeteiD|* 
le  meilleur  moyen  do  préparer  le  rétablissement  do  son  autcrilé 
en  Gri'ce;  les  laits  !e  mootreront.  La  Macédoine,  qui  dovraàcelll 
sage  politique  une  renaissance  si  prompte  et  si  brillante,  reeto 
neutre  et  se  dévclop[>e  au  nord,  jusqu'au  moment  où  Tuo  dœ 
Etats  rivaux  du  Péloponncse  sera  contraint  do  solliciter  son  iùlet- 
vention.  L'adjonction  de  Mégaîopolis  à  la  ligue  achéenne  aida» 
au  rapprochement  des  Achécns  et  de  la  Macédoine,  qui  prendra  il 
rôle  de  proteclrice  du  Péloponnèse.  En  eflct,  Mégaîopolis  avait  lou- 
jours  entretenu  des  relations  d'amitié  avec  la  famille  royale:  et 
ces  souvenirs  auront  quelque  influence  sur  la  politique  de  b 
ligue  (4), 

Délivrée  de  toute  iiostilité  au  nord,  elle  Qt  en  quelques  aanéSi 
de  rapides  progrès.  Après  Mégaîopolis,  Pagine  et  Hermioue  sûiil 
admises  dans  la  communauté.  En  227^  des  négociations  amèiMtf  1 


(1)  Cependunt  les  Etoliena  ont  encore  une  forte  influence  dans  lu  pénio 
eest  à  cette  époque  que  doi(  être  rapports!  un  décret  de;»  Messéntens  ic 
les  conditions  d'un  accord  propose  par  Ia  ligue  ctolieiinc  (ilecueil  cpigr..  d* 

(2)  Polybc,  M,  9,  8  cl  9.  Les  Corcyréens  menaces  pur   les  pirates  U(j 
qui  déljarquent  dans  l'île,  demandent  et  obtiennent  te  secours  des  It^oeil 
lienoe  ci  ach<ienne. 

(3)  Pûlybe,    M»  44  :  «  ATJtiï)Tp(ov  2â,*.,..  t^^aWaÇavTOç  fàv  6(«(v tY*»i»l 

Plut.  Arat^  j  3^  :  •■  Kai  MaxE26v(ov  ^  àtr^bXbiv  ^vtiiiv  d(a  rivo^  9cpo««iimc  i^<j 

M.  Freeman  (lôîd.  »  p*  4^29)    c^crtt  que  »  la  ligue  acbL*encie  était  atonUflij 
grftude  puissance  de  la  Grèce.  »  Et  ta  ligue  éiolienuç  î*  El  Sparte,  qu*  ntn^] 
bientôt  les  confédérés  acheeui  à  toute  extrémité?  Et  la  Macédoine  nir^u»    s^ 
rcccrnsttiue  sa  puissance  au  nord  et  apparaîtra  formidable  h  SeUasîe  ?  'C« 
Topinion  contraire  qui  serait  jusltûue  par  les  faits. 

(4)  Au  temps  de  ta  guerre  contre  Cidomène,  Uégalopolis  étail  auaai  ri^ 
aussi  peufilée  que  Lac<^démûne. 
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radjOQCtion  d'Ai^os  (1)  dont  le  tyrau,  Aristomachos,  devient, 
comme  Lydiadès,  stratège  des  Achéena.  Ce  fait  prouve  une  fois 
de  plus  que  la  ligue  achéenne  ne  prit  pas  à  tâche  de  renverser  les 
tyrans  sans  intention  d'accroissement  territorial.  Phlionthe  imita 
Argos. 

Mais  Sparte  reprenait  des  forces  sous  le  gouvernement  de  Cléo- 
nitme.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  Thistoire  de  la  révolution 
dont  ce  prince  fut  l'instigateur  (2).  Constatons  seulement  que  la 
Laconie  eut  alors,  peut-iHre  même  grâce  à  l'esprit  novateur  qui 
régaait  a  Lacédémone,  un  regain  d'énergie  et  de  puissance»  que 
son  roi  ne  fut  pas  un  liomme  ordinaire.  Sans  doute  Polybe^  eu  . 
qualité  de  citoyen  de  Mégalopoiis  etde  politique  modéré,  condamne 
avec  quelque  exagération  Cléomeoe,  Spartiate  et  démagogue*  Mais, 
si  son  impartialité  peut  être  soupçonnée,  si  nous  devons  n^accep- 
ter  qu'avec  réserve  ses  appréciations  touchant  le  rôle  du  roi  de 
Sparte,  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  le  témoignage  de  PJutarque 
80it  la  base  d'une  histoire  de  la  lutte  entre  Aratus  et  Glôomene. 
L'auteur  des  vies  paralletes  a  reproduit  dau:^  la  biographie  de  Gléo- 
mène  le  récit,  également  passionné  en  sens  contraire,  de  Thisto- 
rien  Phylarque.  Comment  se  fier  sans  restrictions  à  un  écrivain 
qui  n'a  pas  même  compris  l'importance  de  la  révolution  opérée 
par  Cléomfene,  qui  a  vu  seulement  dans  cette  réforme  un  retour 
h  Tantique  vertu,  aux  lois  de  Lyeurgue  sur  les  repas  publics,  qui 
explique  enfin  toute  la  politique  d'Aratus  par  le  dégoût  quln- 
spiraient  au  riche  citoyen  de  Sicyono  le  manteau  laconieu  et  le 
brouel  noir  (3)*  C'est  là  un  pur  roman  philosophique.  Laissons 


(1)  La  même  année  Capbyœ  est  annexée  à  la  ligue  (Ptnt,  CJéom.,  4). 
(?)  Cf,  Fustel  de  CoulangeSi  Cité  antique,  lisr.  IV,  ctiap.   13,  Révolutions  de 
Sptirtt. 

(3)  Plut.  Cléom.,  13  :  a  La  vie  fitmple,  frugale,  sans  faste,. .«  était  un  exemple 
pubUc  de  tempérance.  C'est  cela  qui  Im  permit  d'exercer  une  influence  sur  les 
aire^  de  Grèce*  ^>  Cf.  §  IG  :  «  Par  peur  du  gros  pain»  du  uianteau  rApé, 
(chose  plus  aflireufle  parmi  les  ludfaits  qu'il  rcpnjche  h.  Clêomène)  de  l'exil 
(  rîcbes  et  du  rétablissement  de  la  pauvreté,  il  vase  prosterner  lui  et  l'Achaïe 
iti&re  sous  le  diadùmc  et  la  pourpre  des  Macédoniens.  »  —  M.  P.  Foucart, 
I0OO  Uimoirt  mr  un  décrtt  inédit  de  la  lisne  arcadinmten  t'Aonneur  V Athénien  Phy^ 
thfi$,  rejette  purement  et  simplement  le  témoignage  de  Pol/be  et  suit  le  récit 
^on^  par  Plutarque.  Nous  avouons,  malgré  Fautorité  d'un  tel  maître,  n'ôtra 
fH^iDi  convaincu.  Les  arguments  par  lesquels  il  essaie  d'établir  que  le  décret 
eo  «luestion  fut  rédigé  en  l'honneur  de  Vhiêtorkn  Pbylarquc,  ennemi  d'Araïus, 
ei  |ar  une  assemblée  des  peuples  partisans  du  roi  de  Sparte,  suscitent  bien 
ûm  objections.  —  ['*  Plutarque  {CtèQm, ,  15)  ne  dit  point  que  les  Acbéens 
acceptaient  les  conditions  de  Cléomène^  »  ce  qui  impliquerait  une  déci- 
OfllèieUe ,    mais   seulement  qu'ils    désiraient    les    accepter  (^ovXo^^vtov 
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de  côtelés  jugements  de  Thistorien  et  du  biographe,  et  n'emprun- 
tons à  leurs  ouvrages  que  les  faits. 

Or,  la  cause  réelle  du  conflit  qui  éclate  entre  la  ligue  achéenne 
et  le  roi  de  Sparte  est  ancienne  :  Gléomène  veut  rendre  à  Sparte 
l'hégémonie  dans  le  Péloponnèse-  Certes,  il  promet  aux  j 
pour  les  gaguer  à  sa  cause,  des  partages  de  terres,  des  ab' 
de  dettes.  Mais  n'est-ce  pas  là  un  moyen  de  susciter  des  révoltes, 
de  nuire  tout  autant  à  la  ligue  achéenne  qu'au  parti  aristocratie 
que?  En  revanche,  il  ne  s'engage  jamais  à  donner  aui  villes  qui 
se  rallieront  à  son  parti  une  autorité  égale  à  celle  de  Sparte  dâ&i 
la  direction  des  affaires  communes. 

D'ailleurs^  la  simple  chrouologie  est  le  meilleur  argument  à  cet 
égard  :  la  révolution  n'était  point  opérée  à  Sparte  quand  Clcn^ 
mené  entra  en  hostilité  avec  k  ligue  achéenne  ;  et  le  roi  de  Sparte, 
loin  de  susciter  cette  guerre  pour  propager  dans  le  Péloponoèse 
Tesprit  démagogique,  ne  l'entreprit  au  contraire  que  pour  aoïué- 
rir  par  la  victoire  Je  pouvoir  alisolu  néceseaire  à  l'exécution  de» 
réforme  (l). 

C'est  lui  qui  amena  une  rupture  en  violant  le  territoire  de 
Mégalopolis»  la  rivale  de  Sparte  en  richesse,  et  son  ennemie  jar 
tradition  historique.  L'année  précédente,  Clémene  avait  oocupl 
Mantinée/réRée  et  Orchomîme  alors  agrégées  à  la  ligue  étolîponc; 
ce  qui  marquerait  d'une  part  qu'il  n'existait  point  à  ce  raoraeQ; 
enti*e  l'Etolio  et  Sparte,  d'aîliaoce  conclue  grâce  à  une  coramuBe 
hostilité  contre  l'aristocratie  ^  et,  d'autre  part,  que  la  ligue  éto*  j 
lieane  n'avait  point  eicité  Sparte  à  une  agression  (2).  Aratnsi 


ià  Tûjv  *Axa5à)v  itû  toutou  S^xto^ai  tcl;  SiaXO-rciç).  Or,  U  y  eut  iotesâpj 
et  non  fait  accompli  :  la  suite  des  événements  lo  prouve.  ^—  2** 
rejeler  le  témoignage  de  Polybe  marquant  que  Cléomène  ne  put 
gagner  un  seul  partisan  à  Mégalopolïa  ni  à  Stympliale?  (Polybe,  Il^SJ.if  i 
Encore  faudrait-il,  pour  expliquer  la  présence  des  députés  de  M«i^) 
polis,  rennemio  traditionnel  le  de  Sparte  ^  dans  un  congrès  favorable  A  CW>*  f 
mène,  être  sÛr  que  la  majorité  s'était  prononcée  dans  cette  viUe  mt^ine  pjof  k  ] 
Tou  U  est  diûicïïe  d'admettre  que  le  décret  (cf.  Recueil  ëpigr. ,  n*»  XJl)  rf  ^  [ 
rédigé  en  224.  et  surtout  qu'il  l'ait  été  dans  l'intention  d*honorer  Thi' 
Phylarchos  et  de  montrer  le  dévouement  des  Arcadiens  à  la  cause  de  ^ 

(1)  La  révolution  de  Cléomène  éclate  en  225-224.  Or,  le  roi  de  Sparte 
227  l'incursion  sur  le  territoire  de  Mégalopolïs,  qui  amena  la  guerre.  P 

40  :    *i  01  TîpûÊirrÛTE; mivaOpot^iavTÊ;  xoy;    'Axaio^C  Ixpivotv  |Ana   tf}: 

èv«Xa|j.6dcvEiv  ttjv  t^^^^tqù;  AaxcâaL|iûY{ûv;  àité/^Eiav.  >  Jusque-là,  ils  se  ie^'  j 
sur  la  défensive  [Ibid.t,.*  t  a  izoXi^^  ^ït  icpô;  titioiva  xaTdtpx^ctVi  £v(«Tfe**^'| 
Tttïî  Twv  AaxEÔaiti©>(wv  £ictCo>,ari;.  » 

(2}  A  cette  époque  les  Ktoliens  sont  occupés  en  Thessalie.  Cf.  cl*de> 
Format,  territ.  de  la  Ug,  étol  * 


) 
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Béomt'nc   coavoitaieiit    tous  deux  ces  possessions   étoliennes. 

m  La  guerre  ne  fut  point  favorable  aux  Achéens,  encore  mal  orga- 
nisés et  mal  conduits  par  Aratus,  qui  était  plus  Un  politique  qu'Iia- 
bilc  général  (î).  Leurs  défaites,  autant  que  les  promesses  révolu- 
tîonnaireB  de  Cléomène^  mirent  la  division  entre  les  villes  confé- 
dérées (2).  En  présence  d'un  si  grand  danger,  Aratus  demanda 
d*al>onl  le  secours  de  la  ligue  ctolienno,  qui  lui  fut  refusé;  mais 
le  fait  m<îme  de  celte  demande,  de  la  part  d*iin  homme  d'Etat  tel 
fjtf  Aratus^  ne  prouve  pas  qu'une  opposition  insurmontable  ait 
sé[kiré  les  deux  ligues.  Le  stratège  cberche  sans  scrupule  un  autre 
appui  en  même  temps  qu'il  négocie  avec  le  roi  de  Sparte  (224). 
PlutarqueTen  a  blâmé,  et  quelques  historiens  modernes  ont  jugé 
h  propos  de  s'associer  à  ce  blâme  (3),  Polybe  prend  soin  de  nous 

^m  {!)  On  trouve  pour  la  prereii/re  fois  dans  rouvrage  de  M.  Freeman  Texpos^i 
^^^Hbtnplet  des  événements  militaires  de  cette  époque.  Cette  parUe  de  son  travail 
^»t  définitive.  C'est  pourquoi  nous  ne  rapportons  l'histoire  de  la  guerre  entre 
Clt*omèna  et  In  ligue  achéenne  r)ue  IrèB  sommairement. 

(2)  Plut.  Cléom.f  18  :  a  A  Pcllène  les  citoyens  aident  Clc'omeno  h  chasser  la 
gnroison  fédérale.  »  î#a  province  d'Âchaïe  n'était  donc  |>as  !e  pays  le  plus 
dévoué  à  l'union,  tandis  que  Mégalopolîs  subira  un  siège.  A  la  même  époque. 
les  Meftsénicns  étaient  ennemis  de  Lacédémone  (Polybe,  V,  5,  4). 

(3)  M.  Freeman  (p.  401)  est  transporté  d'enthousiasme  pour  Cléoniène  et 
Hétrii  avec  véhémence  Aratus  t  t  A  partir  de  ce  moment  (de  llutervention 
nubcédotiienne),  Cléomène  devient  le  champion  de  la  Grèce  :  nos  cœurs  battent 
|loar  Cléomène,  comme  pour  Léonidas  chez  les  anciens ,  Canaris  et  Dolzaris 
du  temps  de  nos  pères,  y  Ibid,^  p.  231*232  :  u  L'histoire  du  développement 
de  la  ligue  achéenne  n'est  pas  seulement  Thisloire  d'une  lutte  poliUque  entre 
lé  fédéralisme  et  la  monarchie  (?).  mais  celle  d'une  lutte  nationale  de  la  Grèce 
caDtre  la  Macédoine.  *  Ibid. ,  p.  234  :  u    Dans  t(»ute  cette  histoire,  nos  senti- 

IMents  nous  portent  naturellement  et  avec  droit  h.  nous  prononcer  contre  la 
Blacédoine  et  pour  la  Grèce  républicaine*  ■  îbid, ,  p.  231  :  <«  Au  moment  de 
ib  renaissance  de  la  Macédoine,  la  Grèce  comprit  enfin  nettement  qu'elle  avait 
^tie  ennemie  en  cette  dynastie*  »  Je  no  discuterai  point  les  sympathies  de 
MÊ'  Freeman  ;  c'est  une  question  qui  n'intéresse  pas  l'histoire .  Mais  comment 
l*éinincnt  ♦ichvain,  dont  îc  livre  contient  tant  d'excelleotes  remarques  sur  Tes- 
^rit  putilii:  lî^s  Oroc^  après  la  diJïusîon  de  rhcllénîsmc  par  Alexandre,  peut-il 
^-  d«s  la  ligue  achécnnc  le  signe  d'un  réveil  des  haines  de 

Exi     .  iUcddoine?  Nous  avons  déjà  montré  avec  quelle  netteté 

^•y>lybe,  représentant  fidèle,  s'il  en  fut,  des  traditions  politiques  de  la  ligue, 

-*"*3ndarane  la  conduite  de  Démosthène,  et  rend  hommage  à  Philippe,   père 

MeXAndre.  Appeler  Antigone  contre  Cîéomène  n'éUit  pas,  aux  yeux  de  l'his- 

Iien  achéen,  inaugurer  une  politique  nouvelle,  mais  renouer  une  vieille  tra* 
ion  d'amitié  :  m  Pol.,  H,  52,  4.  Aratus  effaça  l'injure  faite  autrefois  h  ta 
tman  royale  de  Macédoine  et  donna  pour  l'avenir  un  bon  gjge  de  fidélité.  " 
*  t4rd,  quand  Rome  prépare  la  guerre  qui  se  terminera  par  la  victoire  de 
i^oscéphale»,  les  Achéens  se  décident  h  grand  peine  à  rompre  ralliance  qui 
Mi^4tt  r<tt  PbUippe  i  lea  délégations  fédériàlea  de  Dymae,  de  Mégalopglis  et 
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expliquer  qu'Antigone  Dosoo  fut  appelé  seulement  à  la  deraière 

extrémité  :  un  scrupule  arrêta  seul  lesAchéens  un  instant;  ils  se 
souvenaient  des  bienfaits  de  Ptolémée  et  ne  voulaient  pas  paraître 
tendra  les  mains  à  un  autre  (l). 


d'Argos  se  rclirent  avant  le  vote  du  décret  qui  consAcre  celte  rupCuTË.  tk 
pourtant  ta  ligue  avait  tout  iûtërét  h  appeler  les  Romûiua.  Donc  leâ  wntfmeDti, 
la  tradition  des  Acheens  les  éloignaient  de  cette  rupture.  La  Macëdoiiie#K 
réveil Ic-l-cUe  sous  Persée  .  tes  sympathies  ne  lui  font  point  défaut  en  Acliûe  : 
Polybe  ne  dissimule  pas  que  ce  prince  avait  gagné  la  faveur  des  Grecs,  b 
tout  cas,  il  sent  qu'une  fois  la  Macccfoine  vaincue  ,  c'en  est  fait  du  rasU  de  ii 
Grèce. 

Qu'est-ce  que  U  Grêet  h  l'époque  de  la  guerre  contre  Clëomèoe?  Je  d^ 
sacbe  pas  qne  Cléomène,  les  Etûliens,  les  Acbéens ,  les  Ulyriens «  aient  oooça 
un  même  dessein.  Ils  se  connaissent  mieux,  se  considèrent  comme  moins  étrazi* 
gers  les  uns  aux  autres  qu'au  temps  de  la  guerre  dn  Péloponnèse,  par  exempte, 
Tesprit  local  est  moins  exclusif;  il  n'inspire  plus  des  liaines  sauvages  comme 
autrefois.  Mais  cela  nempâcbe  point  des  Etats  différents  de  se  eonfltttuer«i 
d'avtnr  une  politique.  Llntérét  a  remplacé  la  religion  et  le  patriotisme  local; 
le  mobile  est  changé  mais  l'action  reste  la  même  ;  et  Tactîon  c'est  la  rechtsn^ 
d'accroissements  territoriaux ,  te  désir  des  conquêtes ,  la  guerre  servie  par  b 
politique  et  la  servant.  Dans  Thistoire  des  idées  morales  de  la  Grèce,  on  pcst 
admettre  que  le  rapprochement  des  peuples  de  souche  hellénique  eet  no  fui 
accompli  ;  la  civilisation  est  plus  unirorinéniieat  répatiduc  chez  eux.  Mits  i*^ 
toire  matérielle  doit  constater  que  la  division  a  persisté  ;  on  se  divise ,  oo  m 
hait,  on  se  bat  poussé  par  rintérét.  Les  événements  restent  les  méniee  :  etoM 
séparation  d'un  autre  genre  éloigne  les  hommes  les  uns  des  autres  de  la  oïdat 
mani&re.  Donc  la  Grèce  ne  peut  pas  haïr  tout  entière  la  Macédoine. 

n  n'y  a  pas  eu,  à  cette  époque,  de  guerre  entre  la  «  République  »  d  b 
u  Monarchie.  »  C'est  sont  là  des  mots  et  des  faits  tout  modernes.  Phitîpps  mi 
k  l'occasion  faire  le  démagogue  et  oublier  le  faste  royal,  si  toutefois  tes  roisdl 
race  grecque  l'ont  jamais  connu,  Les  Acbéens  en  particulier  n'ont  jamais  êê 
guidés  dans  leur  politique  par  la  haine  de  la  monarchie.  On  ne  trouve  ries  II 
tel  dans  les  sentiments  de  Polybe. 

(l)  Polybe,  II,  47,  î.  Polybe  dit  que  les  Acbéens  luttèrent  d'abord  sHUb 
u  parce  que  c'était  très  honorable  ;  »  de  plus,  ils  tardèrent  h  appeler  le  roîAl 
Macédoine  «  parce  qu'ils  se  souvenaient  des  bienfaits  de  Ptolémée,  %'elhtÇÈialt' 
de  conserver  son  amitié,  et  ne  voulaient  j^s  par^Vitre  tendre  les  maiRS  ^*  V| 
autre.  »  Quand  Aralus  se  décide  h  demander  le  secours  de  la  Macédoine  ooSBI 
Cléomèoe,  les  Ptolémées  changent  de  politique  et  prennent  parti  pour  Sparts 
Ainsi,  à  ce  moment  encore,  la  querelle  entre  la  ligue  achéenne  et  CléomèMli 
rattache  k  un  fait  plus  général  et  plus  important  dans  l'histoire  de  TheUé&Mb 
h  la  rivalité  des  Aotlgonides  et  des  Ptolémées  (Polybe.  II,  5 1  :  «  nxoXiiiaî^  èsif 
voi^ç  t6  Wvoç  X)eotJiivEt  xopT^T'î^  iTztêa>>txû.)  n  II  est  probable  que  Ptolémée  i^<^ 
gète  craignait  cependant  de  voir  un  Etat  trop  puissant  se  former  sous  l'bi^ 
monie  de  Sparte,  puisque,  peu  de  temps  avant  la  bataille  de  Sellasîe,  il  rffo* 
des  secours  à  son  protégé  (Polybe,  II,  63).  Or,  une  somme  de  300  iaJcnt*  . 
permis  à  Cléomène  de  traîner  la  guerre  en  longueur  {ibii,^  II,  62,  3,  *)#  Q«<''* 
Ëtats  de  hi  Grèce  proprement  dite  étaient  peu  de  chose  en  comparaisos  à0 
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Aratus  s'entendit  avec  les  principaux  citoyens  de  Mégalopolis 
chez  lesquels  il  trouva  à  la  fois  la  haine  de  Sparte  et  une  vieille 
amitié  pour  la  maison  royale  de  Macédoine.  Polybe  raconte  quel 
détour  il  employa  pour  faire  accepter  à  tous  les  membres  de  la 
ligue  l'intervention  étrangère  :  le  roi  s'engagea  à  secourir  Méga- 
lopolis avec  le  consentement  des  Achéens.  En  échange  de  ce  ser- 
vice, Antigène  reçut  la  permission  de  réoccuper  TAcrocorinthe. 
On  sait  le  récit  de  la  rapide  campagne  qui  se  termina  par  la  défaite 
de  Sparte  à  Sellasie  (222-221).  Dans  cette  mémorable  journée,  le 
contingent  arcadien  contribua  surtout  à  la  victoire  des  Pélopon- 
nésiens.  L'Arcadie  qui,  la  première  des  provinces  de  lapéninsule^ 
avait  connu  le  gouvernement  fédéral  et  avait  été  le  centre  de  la 
résistance  à  Tbégémonie  de  Sparte,  assura  raffranchissement  du 
Péloponnèse  (1).  Entrée  définitivement  dans  la  ligue  achéenne , 
èile  aura  désormais  une  grande  part  au  développement  de  TU- 
nion  :  et  Philopœmen  de  Mégalopolis  sera  le  continuateur  de  la 
politique  d'Aratus. 


:  piiiiiaiit68  monarchies  reconstituées  après  les  guerres  des  successeurs 
d'Alezandre  I  Le  sort  du  Péloponnèse  dépendait  d'une  pension  versée  par  Pto- 
lémée  à  l'un  ou  l'autre  parti.  Plus  on  lit  les  historiens  grecs  de  cette  époque , 
plof  <m  «st  frappé  de  la  Justesse  des  vues  de  M.  Droyscn  sur  «  l'hellénisme.  » 
(1)  La  ligue  s'engageait  à  n'envoyer  aucune  ambassade  à  l'étranger,  sans  Tas- 
aentimeot  du  roi  de  Macédoine.  Elle  paierait  l'entretien  de  l'armée  macédo- 
nienne  en  Grèce;  les  frais  des  jeux  et  autres  cérémonies  seraient  aussi  à  la 
cliarge  du  trésor  fédéral  (Plut..  AraU,  45). 


CHAPITRE  m. 

LA  LIGUE  ACHÉENNE  SOUS  LA  DÉPENDANCE  DU  ROI  DB  lUCÈDOIKi; 
GUERRE  SOCIALE  ;  SES  CONSÉQUENCES.  —  DéVBLOPPBHBMT  TERRI- 
TORIAL DANS  LE  PÉLOPONNÈSE  A  LA  PAYEUR  DES  GUBRRBS  DB  ROMI 
CONTRE  LA  MACÉDOINE  ;  RÉDUCTION  DB  8PARTB  BT  UNION  DB  U 
PÉNINSULE.   —    PREMIÈRE    PÉRIODE  DB  L'INTERVBNTION  ROBADIB. 

La  bataille  de  Sellasie  eut  pour  conséquence  de  rendre  le  roi 
do  Macédoine  maître  du  Péloponnèse,  au  moment  même  où  U 
décadence  de  la  dynastie  grecque  d'Egypte  allait  lui  livrer  la  domi- 
nation de  la  mer  Egée.  Rome  n'intervint  pas*encore  directement 
dans  les  affaires  de  Grèce.  Le  successeur  d'Antigone,  Philippe  V, 
prince  actif  et  profond  politique,  n'a  donc  plus  à  compter  qu*av6C 
la  confédération  étolicnne,  qui  se  compose,  il  est  vrai,  à  cette  épo- 
que, d'un  grand  nombre  d'Etals  grecs  (1). 

Pour  vaincre  cette  dernière  opposition  à  son  hégémonie,  il  se 
servira  des  alliés  gagnés  par  le  triomphe  de  Sellasie  ;  la  ligue 
achéennc  ne  sera  qu'un  instrument  entre  ses  mains.  Les  Achfens 
fii^urent  dans  cette  alliance,  alliance  forcée  dont  la  cossiou  de 
l'Acrocorinthe  a  été  le  gage,  au  même  titre  que  les  Epirotes,  les 
Phocidicns,  les  Acarnanicnset  les  Thessaliens  (2).  Tous  ces  peu- 
ples sont  autant  de  vassaux,  rarement  appelés  à  délibérer  avec 
leur  chef  (3),  consultés  par  pure  condescendance,  et  admis  surtout 
à  joindre  leurs  contingents  à  l'armée  macédonienne  (4). 


(1)  Cf.  ci-dessus,  Lij,'iic  (Holicnne. 

(2)  Cette  alliance  avait  éto  formée  par  AiUigonc  Doson  (Polybe,  IV,  9,  4). 

(3)  Ainsi  Philippe  .  après  avoir  réuni  ses  alliés,  letournc  en  Macédoine pov 
préparer  la  guerre  contre  les  Etoliens.  Polybe  parle  du  roi ,  non  r^^mmff  d^B 
allié  qui  aurait  pris  un  parti  d'un  commun  accord,  mais  comme  d'un  m^tn- 
««  Les  alliés  doivent  avoir  bonne  espérance  en  sa  bonté  et  en  sa  royale  gniidev 
dïime  »  (Polybe,  IV,  '27,  10). 

Ci)  l^olybe,  V,  17.  'J,  et  V.  20,  1.  Le  roi  demande  l'envoi  dos  contingentiez 
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Bien  que  protégés  contre  Sparte  par  Antîgonc,  les  Achcens 
avaient  perdu  une  partie  du  territoire  fédéral  :  Mégare,  au  moment 
du  danger,  s'était  unie  à  la  ligue  béotienne;  outre  la  citadelle  do 
Corintho,  le  roi  de  Macédoine  avait  occupé  Orchomèiic.  Aratus 
restait  tout  puissant  parmi  ses  citoyens;  mais  il  n'était  plus  guère 
qu'un  ministre  et  un  conseiller  des  princes  protecteurs  dans  le 
Péloponnèse.  Philopœmen  avait  prévu  le  rôle  réservé  au  chef  des 
Achéens  après  Sellasie^  et  refusé  les  offres  d'Antigoiie.  Ce  n'était 
p;is  que  le  grand  homme  de  guerre  fût  dénué  de  sens  politique 
et  apte  seulement  à  diriger  des  soldats;  mais  il  no  voulait  pas  com* 
mander  en  sous-ordre  (1).  Les  guerres  qu'il  fit  eu  Crète  à  la  tt5te 
d'une  troupe  de  mercenaires  ne  furent  sans  doute  pas  si  in\itiles 
à  sa  patrie  qu'on  l'a  dit  souvent.  Nous  verrons  plus  tard  que  les 
tyrans  de  Sparte  recrutèrent  souvent  des  soldais  et.  dos  marins 
dans  cette  Ile  ;  Philopœmen  servait  peut-être  très  efficacement  les 
intérêts  de  la  ligue  eu  lui  gagnant  des  partisans  Cretois  (2). 

La  guerre  sociale  eut  pour  cause  immédiate  l'invasiou  d'une 
gai'DÎson  étolienno,  qui,  partant  de  son  poste  de  Phigalio,  sous  la 
conduite  de  Dorimachos,  viola  le  territoire  messénien  (221)  (3). 
Les  Messéniens  envoyèrent  une  ambassadeàMégalopolis,  deman- 
dant renvoi  de  secours  et  h  cooclusiot  d'une  alliance.  Ils  furent 
admis  alors  non  point  précisément  dans  Tunion  achéenne,  mais 
dans  la  confédération  grecciue,  dont  le  roi  de  Macédoine  est  le 
président  et  le  maître  (4).  Tout  au  moins  est-ce  déjà  un  avantage 
>ur  la  ligue  péloponuésicnne  d'avoir  détaché  ce  peuple  de  TEtolie* 


fxe  le  rende2-vou8  à  Tégée.  Il  convoque  à Tégce,  ville  réunie  k  la  ligueachiJennû 
depuis  222,  lesMeuéniens»  qui  ne  seront  Achéens  qu'en  191.  11  dispose  donc 
i  ton  gré  des  forces  des  ninés  et  peut  ordonner  sur  leur  territoire  des  moave- 
menu  de  troupes.  Ces!  une  dépendance  ûbaolue. 
(l)  Plut.,  Phtiopœmen,  7, 

P)  Pendant  Ja  guerre  sociale ,  en  même  temps  qu'on  se  fait  la  guerre  dircc- 
Dcnt .  on  envoie  des  secours  en  Crète  ;  les  Etolicns  sontiennenl  Cnossc  et 
t|x^dient  des  renforts  dans  cette  ville;  Philippe  et  ta  ligue  achéenoe  tiennent 
pour  les  Polyrrhdoiens  et  les  Lampcens  (Puljbe,  IV,  55}.  Cf.  Fustel  de  Cou- 
knges,  Cité  anti^ut,  liv.  IV,  chap,  13,  p.  113  de  ta  7*  édition. 
(5)  La  guerre  fut  déclarée  aux  Ëtoliens  par  te  roi  de  Macédoine  et  ses  alliés 
Ita  couleur  de  religion  ;  on  accusa  la  ligue  étotîenne  d'avoir  confisqué  h  son 
Dit  le  patronage  du  (empte  do  DeJphes  et  de  rassemblée  ampUîctyonique 
l>!ybc,  iV.  25.  7). 

1(4)  Il  peut  admettre,  s'il  lui  plaît,  dans  son  alliance,  un  peuple  cnoemi  de  la 
Ifédération  qu'il  préside.  Ainsi,  en  218  (Polybe,  IV,  8i ,  4  et  5),  un  Eléen 
«nt4?ndre  èi  Philippe  que  l'Elide  peut  devenir  son  alliée  ûdêle.  Le  roi  pro- 
~Qiel,  sans  consulter  ses  illios,  de  protéger  les  Elôcns  et  de  leur  rendre  tous 
pTÏioiuîJsSêKSli^  veulent  conclt] 
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Avant  Tarrivée  du  roi  Philippe,  Aratus  essuya  défaites  sur  dèr 
faites.  L'Achaïe  fut  envahie  après  la  Messénie;  l'armée  du  stra- 
tège fut  mise  en  déroute  à  Caphyte.  Pendant  que  des  a]nb.i$s&* 
des  achéeanes  se  dirigeaient  vers  la  Macédoine  et  rEpire  poor 
implorer  les  secours  des  alliés,  les  Etoliens,  dans  une  nouvelle 
incursiouj  mettaient  à  sac  la  ville  de  Cynœtha  (221*220). 

Philippe  intervient  alors  et  campe  bientôt  à  Corinthe,  puis  ï 
Tégée.Il  convoque  rassemblée  des  alliés,  qui  admettent  lesMcasi- 
niensparmi  eux.  C'est  lui  qui  rétablit  la  paix  à  Sparte.  Cel^ 
retombée,  à  la  suite  d'une  révolution,  au  pouvoir  du  parti  d.  _.. 
mène,  se  préparait  à  secouer  le  joug.  Adimante,  éphore  dévoué 
à  la  Macédoine  et  aux  Achéens,  avait  été  massacré.  Enfin,  te 
révoltés  avaient  conclu  avecla ligue  étolienne  une  alliance  secrfele, 
la  seule  qui  pût  leur  permettre  de  résister  à  Toccasion,  Mais  dès 
que  le  roi  se  présente  comme  arbitre  k  Tégée,  tous  les  partis  se 
soumettent;  et  Sparte  promet  de  rester  désormais  fidèle  au  pois- 
sant pacificateur  (I). 

Philippe  se  retourne  alors  contre  les  Etoliens  etleuradro 
nom  des  alliés,  unelettre  menaçante (2).  Ostlui  qui  app* 
220,  les  confédérés  à  Corinthe»  Dans  ce  congrès,  dont  il  dirige  les 
déhbérations»  la  guerre  i&t  déclarée  h  la  ligue  étolieiiue  :  e* 
rassemblée  d'/Egium  ne  fait  qu'approuver  pour  le  compte  dei 
Achéens  ce  qui  a  été  décidé  au  congrès  :  là  même,  Philippe  sem- 
ble présider  encore  et  inspirer  le  sénat  fédéral. 

L'armée  achéenne  qui  opère  dans  le  Péloponnèse  n'arrête  pdnt 
les  progrès  des  Etoliens;  ils  ont  regagné,  on  219,  TElide  à  lear 
cause*  La  mémo  année,  une  nouvelle  révolution  éclate  à  Sparte 
et  se  termine  par  le  triomphe  du  parti  de  Cléomène,  qui  conclût 
une  nouvelle  alliance  avec  l'Elolie,  Le  roi  Lycurgue  envihit 
TArgolide.  Bientôt  les  Etoliens  pénètrent  en  Acliaïe,  où  les  vill«* 
refusent  de  contribuer  aux  dépenses  militaires  de  la  fédéraiioc 
Heureusement  Philippe  arrivé  à  temps  ,  remet  Psophis  aiu 
Achéens,  mais  occupe  pour  son  compte  la  Triphylie,  surveillanï 
à  la  fois  la  Messénie  et  FElide  (219*218)  (3). 

Le  joug  macédonien  s'appesantissait  de  jour  eu  jour.  En  2IB, 
le  crédit  d'Aralus  chez  ses  concitoyens  est  entamé  parles  intrigues 

(1)  Dahs  la  révolution  f^iiî  avBÎt  éclaté,  les  Lacédécnonîens  étaienl  diviiifil^ 
deux  parti»,  Tun  favorable  aux  Etoliens,  l'autre  im  roi  de  Macédoioe.  Ils  a' 
négligt^  deuvoycr  leur  contingent  aux  alliés  pondant  rinvasion  étolieonr  mr* 
dès  que  1^  roi  parait,  tous  protestent  de  leur  lidélité  (Polybe,  IV.  Hl  et  ^J 

Cl)  Le  roi  les  sommiî  de  se  justifier  (Polybe,  IV,  26|  3). 

(3)  l*olybe.  IV\  72. 
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d'Apellès,  lieulenaat  du  roi^  qui  va  jusqu^à  accuser  le  stratège  de 
irahîson  devant  rassemblée d'i^gium,  Philippe  ululervient  que  le 
>ur  où  il  soupçonne  Apellès  de  vouloir  se  rendre  indépendant  ; 
lors  il  rend  sa  faveur  à  Aratus  (î). 
EuÛn  la  paix  fut  rétablie  en  2t7,et  rétablie  parla  seule  volonté 
roi  de  Macédoine;  car  la  médiation  de  Chios  et  de  Rliodes 
rait  été  tout  à  fait  inutile.  Au  congres  de  Naupacte,  Philippe 
tocie  dans  Tintention  de  se  débarrasser  des  affaires  de  Grèce 
.  d*arréter  les  progrès  de  Rome  (2)*  La  paix  fut  faite  surtout  entre 
Macédoine  et  la  ligue  étoiienne  ;  les  Achéens  avaient  été  entrai- 
liés  dans  cette  guerre  comme  auxiliaii^es  du  roi  et  non  pour  leur 
^mpte,  La  lutte  inégale  dont  leur  protecteur  leor  avait  laissé  i>lu- 
sieurs  fois  supporter  tout  le  fardeau  n^avait  pas  servi  les  inté- 
rêts de  l'union  péloponnésienne;  aussi  durent-ils  y  renoncer 
m  s  peine. 

Les  vastes  pi-ojels  de  Philippe  allaient^  au  contraire,  assurer  à 
la  ligue  achéenne  quelques  années  de  répit,  et  lui  permettre  de 
grouper  enfin  autour  d'elle  tous  les  peuples  de  la  péninsule.  Néan- 
moins Jusqu'à  la  mort  d'Aratus,  survenue  eu  213,  aucune  ville  ne 
renforça  Tunion.  Le  roi  était  maître  de  Usthmepar  Corinthe,  du 
plateau  d'Arcadie  par  Orchomene,  de  la  plaine  de  Touest  par  ses 
garnisons  do  Triphylie.  L'alliance  conclue  sous  Antigone  avant 
Sellasie^  renouvelée  sous  Philippe,  obligeait  toujours  la  ligue  h 
tenir  pour  ennemis  tous  les  ennemis  do  la  Macédoine.  Aussi, 
quand  les  Romains,  devenus,  en  211,  les  alliésdes  Etoliens,  décla- 
it  la  gnerro  au  roi  et  occupèrent  Zante,  les  Achéens  se  trou- 
.^.Ltut  encore  liés  à  la  mflme  politique  et  engagés  contre  Rome, 
Eu  209,  abandonnés  à  leur  propres  forces,  ils  appelèrent  encore 
les  Macédoniens  à  leur  secours  (3), 

Cette  fois  du  moins  leur  stratège  était  un  grand  homme  de 
guerre:  les  réformes  de  Philopœmen avaient  profondément  modi* 
fié  Tarmée  fédérale.  Aussi,  pendant  que  le  mi  battait  les  Romains 


^(1)  Polybe  (ÏV,  82.  2)  prête  à  Apellès  l'inteDtion  de  mettre  les  Achéens  sous 
\  |oug.  C'est  le  roi  qui  modère  sod  lieutenant  et  lui  enjoint  »  de  oc  rien  ordon- 
'  tttut  ÂcbéeDn  sans  prendre  lavis  du  stratège  v  (Polybe,  IV  ,  56,  9).  U  y  a 
ne  fooctiûu  spéciale  de  r»  lieutepunt  du  roi  dans  le  P^SIoponn&se  :  »  elle 
,  d'abord  confiée  à  Taurion  ;  puis  Apellès  intrigue  pour  l'obtenir  (Polybe»  IV* 
I  et  2).  ApoUès  fl'est  fait  un  parti  parmi  les  Achdens,  et  accuse  Aratus 
nîjbc.  IV,  8&,  et  V,  27  et  29). 
(2]  Polybe,  V.  104*  Cf.  le  récit  des  cvéoemeDtsde  ceUe  époque  daos  VHiHoirt 
H  U  Gf4ç€  loui  la  dûmimtwr^  rimaine,  de  M,  Petit  de  Jutic ville,  p^  5  et  suiv. 
{3}  Poljrbe  doone  la  liste  exacte  des  alliés  des  deux  partis  (Polybc,  X,  II). 
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Gt  les  Etoliens,  Philopœmon  chassait  les  Eléens  du  temtoii*©dcU 
liguo  et  tuait  leur  chef  Damophante*  Quand  les  troupes  macédo* 
nicnnes  eoreat  évacué,  en  208,  Orchomèue  et  la  Triphylie-,  le* 
Achéens  furent  c\  Taise  jKJur  renouveler  leurs  tentatives  d'esten- 
sion  (1). 

Philopœmen  consacra  des  lors  toutes  les  forces  de  la  en 
ration  à  la  lutte  contre  Sjmrte  :  c'était  un  moyen  de  prêter  : 
lippe  l'aide  qu'il  lui  devait,  puisque  le  tyran  de  Lacédémone, 
Machanidas,  était  Fallié  des  Etoliens  et  do  Rome,  et  en  môme 
temps  un  moyen  de  tiavailler  à  ruiiiôcation  du  PélopoQuèSê. 
Machanidas  ayant  envahi  l'Arcadie,  en  207,  le  stratège  ralleintà 
Maiitioée  et  le  tue  do  sa  main;  quatre  mille  Lacédémoniens r»- 
ttTent  sur  le  champ  de  hataille.  Ce  fut  la  première  grande  victoire 
de  Tarmée  fédérale  réorganisée  par  les  soins  de  Philapœmon.  L» 
Lacoiiie  fut  mise  â  feu  et  à  sang  (2), 

En  205,  la  paix  de  Phœiiiké,  conclue  entre  Philippe  de  Mae6» 
doine  et  les  Etoliens  battus,  rendît  la  ligue  achéenne  plus  lihrt 
de  son  action  dans  le  Péloponnèse  (3)*  Elle  n'avait  plus  nm% 
craindre  de  la  coofédératioii  du  Nord;  et  d'autre  part,  le  roi  était 
surtout  préoccupé  de  s'assurer  la  prééminence  maritime  par  des 
conquctos  sur  rHcllospont  et  en  Asie  Mineure,  et  de  préparer  h 
guerre  contre  Rome  (4). 

Dès  lors,  les  progrès  des  Achéens  dans  le  PéloponDèse  sont  rapi- 
des. Un  autre  tyran,  Nabis,  s'étant  élevé  à  Sparte  après  la  mort 
de  Machanidas,  Philopœmen  délivre  Messfane  et  bat  encore  umc 
fois  Tarmée  lacédémonienne  (202);  une  expédition  en  Crète  con- 
tribue sans  doute  à  affaiblir  aussi  sur  mer  le  tyran  vaincu  (5)*  Au 
Nord,  Mégare  avait  été  admise  dans  la  ligue  ;  c'était  un  utile  avank 
poste  pour  les  Achéens* 


(!)  Tite-Live,  XX VIII,  8. 

(2^  La  victoire  remportée  sur  Machanidas  assure  aux  Achéens  Ia 
àe  Tégëtï  (Polybe,  Xï,  18,  8). 

(3)  Cf.  cUdessds  Formation  terri toriale  de  ïa  ligue  acliéenne, 

(4)  A  partir  de  ce  moment^  Polybc  devient  hostile  nu  wi  de  Maoédoiiw.ti 
comprend  la  raison  de  ce  cliangcment  d'opinion.  Philippe  se  sent  désortPiil 
assez  Tort  pour  entreprendre  de  soumettre  la  Grèce.  Après  Zama*  lliitlontt 
achéen  sera  de  nouveau  favorable  an  roi,  dont  il  louera  Tac tt vite  ;  ceUe  toifti  • 
sentira  que  Home  sera  plus  impérieuse  en  Grèce  que  les  Macédoniens* 

(5)  M.  Petit  de  Jullevillc  écrit  que  PhiloïKKmen  va  guerroyer  en  Crète  •  pan 
l'amour  de  l'art.  »  Pourquoi  faire  cette  supposition?  Nous  savons  que  NiMi 
avait  formé  une  marine ,  que  la  Crète  et  tes  îles  qui  entourent  le  Pélopofii^ 
étaient  sous  son  influence,  M.  Fuslel  de  Coulanges  {C'itè  rtitïijue,  IV  ,  13,  p«  tH 
montre  (jue  c'est  là  un  élément  con&idérat>Ie  de  la  force  du  tyraD« 
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Mais  la  aécessité  de  rompre  ralliancc  macédonienoe  devenait 
de  [dus  en  plus  pressante;  car,  après  Zama,  Rome  était  libre  d'in- 
tervenir on  Grèce  avec  de  grandes  forces»  Le  roi  sentit  bientôt  que 
ses  anciens  alliés  seraient  sollicités  à  la  défection  en  présence  des 
menaces  du  sénat  ^  et  voulut  se  les  attacher  plus  que  jamais  par 
un  service-  L'embarras  des  Achéensfut  réel  quand  Philippe  offrit, 
en  200,  à  rassemblée  fédérale  d'Argos  d'aider  la  ligue  contre 
Nabis  (I).  On  refusa  son  secours;  mais  ralliance  n'était  point 
rompue  par  ce  fait,  et  les?  Achéens  devaient  se  hâter,  s'ils  vou- 
laient éviter  de  prendre  part»  dans  le  camp  macédonien,  à  une  lutte 
dont  les  Romains  n^ctaient  distraits  par  aucune  diversion.  Déjà, 
l'année  même  du  congrès  d^Argos  ,  la  ligue  étolienne  était  for- 
meliera en t  entrée  dans  TaUiance  du  sénat  (200). 

Ce  ne  fut  point  sans  difficultés  ni  sans  protestations  que  Tas- 
sembléede  Sicyonese  prononça,  en  198,  pour  Tamitié  de  Rome  (2), 
En  ofTet,  une  loi  nationale  défendait  à  tout  magistrat  achéen  de 
pri3senter  aux  assemblées  une  proposition  contraire  à  Tintérêt  du 
roi  do  Macédoine  (3).  On  passa  outre  et  la  majorité  fut  favorable  à 
Rome;  mais,  avant  le  vote,  les  délégations  de  Dymie^do  Mégalo- 
jiolis  et  d'Argos  se  retirèrent  (4);  et  mémo  cette  dernière  ville  fit 
défection  (5).  Le  roi  la  céda  à  Nabis,  qui  devenait  son  allié,  du 
jour  où  les  Achéens  se  rattachaient  au  parti  romain. 

La  ligue  obtint  par  la  force  des  armes,  et  grâce  surtout  aux  vic- 
toires des  légions^  de  notables  accroissements  de  tcmtoire  (6). 
L'armée  achécnne  mit  en  déroute,  à  Gléones,  la  garnison  macédo- 
uienne  de  Corinthe  (7)  ;  et  une  expédition  heureuse  délivra  aussi 
des  Iroupes  royales  la  Péitea  Rhodienne(8).  Toutefois  ce  fut  après 


(I)  Tite-Uvc.  XXXI.  25.  -  Polybe,  XVL  38* 

fî)  PoJybe  rappelle  que  les  Achéens  ont  reçu  de  grands  bienfaits  d'Antigonc 
et  de  sca  successeurs;  le  roi  Philippe  cite  comme  preuves  les  grands  houDeara 
d4ccTuc«  par  tes  Achéens  à  ses  prédécesseurs  (Polj^be»  XVII,  6^  5  et  6)* 

(3)  Tite-Live,  XXXII.  2'L 

(4}  Djrmœ  avatt  été  sauvée  par  PhilipiK ,  en  205 ,  d'une  attaque  de  l'année 
romaine. 

(^)  Philoclès,  lieutenant  du  roi»  se  fiait  livrer  Argos  (Tite-Live»  XXXII,  25). 
Tita^l»(vc  montre  combien  coUe  vil  te  étaîl  attachée  à  la  maisbn  royale  de  Ma- 
eédoinc*  Pliilippe  y  élait  invoqué  par  le  héraut  avant  toute  délibération  de  l'as^ 
•enibléc.  et  associé  h  Jupiter,  Apollon  et  Hercule  dans  le  culte  mgien.  Ce  culte 
dy  n>i  de  Macédoine  était  inscrit  dans  le  rec vieil  des  lois  de  la  ville  (Ibid*)* 

i'olybe  marque  formellement  que  la  ligue  achécnne  (ut  sauvée  par  la  nip* 
rallîaticc  macédonienne  (Polyhe,  XVII,  13,  7)* 

0)  nto^Live.  XXXUI,  li,  15,  IG» 
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Cynoscéphales  (victoire  k  laquelle  contribuèrent  les  Etolions),  que 
les  confédérés  péloponnésiens  recueillirent  tous  les  fruits  delcar 
nouvelle  politique  (1).  Quand  Ti.  Quinctius  Flamininus  proclama 
à  Corinthe  la  liberté  de  la  Grèce,  la  ligue  reçut,  outre  Corinthe, 
toutes  les  possessions  péloponnésiennes  du  roi, c'est-à-dire  Orch(K 
mène,  Hersea  et  la  Triphyiie  (2),  les  mêmes  acquisitions  que  lear 
proposait  Philippe  eu  200,  pour  prix  de  leur  alliance,  Argosft 
retour  à  l'union  Tannée  suivante,  à  Touverture  de  la  guerre  cm* 
tre  Nabis  entreprise  avec  l'appui  de  Ti,  Quinctius  (195)  (3). 

Philopœmen,  qui  avait  préparé  celte  guerre,  réduisit  eofin 
Sparte  et  mit  les  villes  de  Laconie  sous  le  protectorat  achéen  (4); 
le  tyran  ne  possédait  plus  que  sa  capitale.  La  ligue  eût  désiré  plus 
encore;  mais  le  consul  déclara  que  Rome  n*avait  point  l'habitude 
d'achever  ses  ennemis. 

Ce  premier  refus  dut  montrer  aux  Achéen  s  qu'en  changeât 
d'alliance,  ils  avaient  seulement  changé  de  maîtres.  La  Macédoine 
était  vaincue  ;  mais  quelle  politique  suivraient-ils  à  Tégard  des 
vainqueurs?  On  sait  comment  les  avis  furent  partagés  à  cette 
époque  (5),  Philopœmen  proposait  à  ses  concitoyens  de  s'en  tenir 
à  une  sorte  de  résistance  amicale,  d'avoir  recours  aux  prières, 
mais  pourtant  de  céder  au  besoin  pour  éviter  une  rupture.  Kri^ 
tsenos  voulait  que  la  ligue  allât  au-devant  des  désirs  du  sénat  et 
méritât  en  toute  circonstance  sa  faveur.  De  toute  manière  il  fal- 
lait aboutir  à  Tobéissanco,  à  la  servitude;  c'est  ce  que  Lycortas 
comprit  et  déclara  en  présence  d'Appius  Claudius,  dans  des  ter- 
mes empreints  d'une  amère  résignation  (6). 

Rome  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  désabuser  ses  protégés.  Déhar- 


(I)  La  dëfaUe  de  Philippe  paraît  &voir  Trappe  tes  Grecs  d'étonnemeat»  Pà^ 
compare  minutieusement  les  armées  romaine  et  macédonieone .  el  radMïCfct 
les  Cfttiaes  de  cet  événement  (Polybe,  XVIII,  1&,  Ï3). 

(î)  Polybe,  XVin,  28. 12,  et  XVUI,  30, 10.  Tite-Live,  XXXnr.ai.LesBlibi 
contestaient  aux  Achéens  la  possession  de  la  Triphytie,  les  Messéûicni  ceO* 
d'Âsiné  et  de  Pylos ,  les  Etoïiens  celle  d'Henea»  Les  dix  commiss&ires  a«  p- 
raissent  avoir  admis  que  ta  rt^clamation  des  Messëniens- 

(3)  Nabis  avait  su  ménager  les  Romains  dans  Tespérance  de  conserver  oeti* 
ville.  0  en  sera  encore  maître  au  moment  où  Tî.  Quinctius  réualra  àCûriOÛ* 
une  assemblée  géoérale  des  alliés  pour  déclarer  la  guerre  k  Sparte  (Tite-LH«. 
XXXIV,  22). 

(4)  Tite-Live,  XXXV,  13. 

(5)  M,  Fiîstel  de  Coulanges  a  montré  l'embarras  des  hommes  d'But  aciiiB^ 
après  Cynoscépbates.  Je  ne  puis  que  renvoyer  au  chapitre  V  de  son  BtMii  Wi 
cùnquHi  de  ta  Gréa  par  Us  homain»,  P-  5&  et  suiv. 

(6)  Tite-Live,  XXXIX,  37. 
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sée  de  la  Macédoine  »  elle  avait  refusé  d'aider  la  ligue  à  com- 
pléter runioû  du  Péloponnèse  aux  dépens  de  Nabis  ;  il  ne  conve- 
nait pas  à  la  politique  du  sénat  qu'une  autre  puissance  se  recon- 
stituât en  Grèce  et  remplaçât  la  Macédoine  vaincue.  Ou  laissa 
donc  régner  Nabis  comme  une  cause  utile  de  dissension. 

Restait  encore  une  occasion  favorable  à  la  ligue  achéenno.  Les 
Romains  avaient  surtout  frustré  les  espérances  de  leurs  alliés 
étoliens  dont  la  victoire  de  Cynoscéphales  était  Tœuvre.  Cette 
ingratitude  calculée  amena  la  guerre  contre  Antiochus  que  la 
confédération  du  Nord  appela  en  Grèce.  Philopœmen  sut  saisir 
le  moment  où  Rome  s'engageait  dans  cette  nouvelle  lutte,  pour  exé- 
cuter ses  desseins.  Il  donna  un  gage  de  fidélité  au  sénat  en  fai- 
sant repousser  (192)  par  rassemblée  achéenne  les  offres  d'Antio- 
us  (1)»  et  du  même  coup  s'assura  une  parfaite  liberté  d'action, 
peine  Nabis  était-il  tombé,  assassiné  par  les  Etoliens»  que  Phi- 
lopœmen se  saisit  de  Sparte  îTEUde  et  k  Messéaie  entrèrent  aussi 
dans  la  ligue  (191).  Rome,  après  la  victoire,  se  trouva  en  présence 
d*ua  fait  accompli;  elle  repoussa  même  les  offres  des  Messéoieiis, 
qui  proposaient  de  se  soumettre  au  sénat.  Mais  les  Achéens  furent 
avertis,  après  leur  tentative  sur  Zante,  d'avoir  à  se  renfermer 
dans  les  limites  delà  péninsule  (2).  FlaminimiSj  en  leur  conseil- 
lant la  modération,  savait  sans  doute  que  les  occasions  ne  man- 
queraient pas  de  mettre  bientôt  la  division  même  au  sein  du  Pélo- 
ponnëse  ;  et  les  chefs  de  la  ligue  ne  furent  modérés  que  par 
nécessité. 

En  effet,  dans  le  cours  d'un  siècle,  la  ligue  achéenne  ne  jouit 
jamais  d'une  indépendance  réelle  {3),  Gouvernée  par  Aratus^  elle 
passa  la  tutelle  égyptienne  à  la  protection  des  rois  de  Macédoine, 
des  Ptolémôes  aux  Antigonides  ;  elle  no  put  se  dégager  qu'après 
Cjmoscéphalestiour  se  donner  un  bienfaiteur  plus  fort  et  par  suite 
plus  gênant.  L*habileté  de  Philopœmen  unit  enfin  le  Pélo- 
ponnèse en  191  1  mais  Rome  surveille  ce  développement.  Moins 


(1)  Koot  sâvooft  cependAQt  (Plut..  Catùn  VAn^.,  12} ,  qu'U  y  avait  &  PalniA.  à 
liiiiD  el  à  Corinthc  un  parti  ouvertcmeol  dévoué  k  Aûtiochus. 

Pol/be,  comparam  ArlateeDos  et  Philof^KEmen ,  représentants  de  deux  partis 
ai  suivaieDt,  à  l'égard  de  Rome,  uoc  potitique  différcoCe,  constate  d'abord  que 
mn  deux  ont  donné  une  preuve  de  sens  en  faisant  entrer  la  ligue  dans  Tal- 
ée rookaiae  contre  Philippe  et  Antiochus  (Potybe,  XXV,  9»  9). 

(2)  Tttc-Live,  XXXVI,  32. 

(3)  Plutarque  (PAïicpsm.,  9),  dit  que  lesÂchéeaa  cessèrent  seulement  au  temps 
PhUapoemea  d'avoir  des  protecteurs  étrangers  :  «  ii^qivffavto  xp^^i^evoi  irpoa- 

6t«K  hriva&XTOK.  I* 


78  LES  LIGUES  ÉTOLIBNNB  ET  AGHÉBNNB. 

do  deux  ans  après  Tinterventioa  directe,  l'œuvre  de  division 
commencera;  et  cette  fois  la  servitude  deviendra  à  la  fois  réelle 
et  apparente. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  (1)  Thistoire  connue  de  la  sécession 
de  Lacédémone  (189),  le  massacre  des  partisans  de  la  ligue,  les 
sommations  du  stratège,  les  contradictions  des  deux  ambassadeurs 
fédéraux  Lycortas  et  Diophanès  devant  le  sénat  romain.  Rome 
laissa  habilement  la  ligue  s'engager  sans  réserve;  et  quand,  après 
le  vote,  àTunanimité,  d'un  décret  ordonnant  rezécution  delacilé 
rebelle,  Philopœmen  en  vint  aux  mesures  de  rigueur,  Appius 
Claudius,  commissaire  du  sénat  fit  entendre  d'aigres  réclamations 
en  faveur  de  Sparte.  Mais,  cette  fois  encore,  il  fallut  reconnaître 
les  faits  accomplis;  la  guerre  d'Espagne  et  les  invasions  des  Gau- 
lois Cisalpins  donnaient  aux  légions  d'assez  graves  soucis. 

La  mort  de  Philopœmen,  vengée  par  Lycortas,  qui  fit^^ntrer 
Messène  dans  l'union  et  châtia  les  auteurs  du  complot  oligarchi- 
que, délivra  Rome  de  tout  scrupule  et  rendit  les  Âchéens  inca- 
pables de  toute  union.  Il  serait  imprudent  d'affirmer  que  le  sénat 
conduisit  l'intrigue  qui  coûta  la  vie  à  l'illustre  stratège;  mais  on 
a  déjà  fait  remarquer  que  l'insurrection  de  Messène  coïncida 
avec  l'arrivée  d'un  commissaire  romain,  Q.  Marcius  (i83)(!). 
Philopœmen,  par  son  ascendant  personnel,  tenait  encore  en 
respect  les  partis  :  après  lui  les  dissensions  s'aggravèrent  de 
jour  en  jour.  L'histoire  de  la  ligue  achéenne  ne  sera  plus  désor* 
mais  que  l'iiistoire  d'une  série  de  guerres  intérieures,  amenant 
par  degrés  l'intervention  étrangère  et  la  servitude  effective,  bien 
longtemps  avant  la  réduction  de  la  Grèce  en  province  romaine. 

(1)  Cf.  ici  encore  le  récit  très  complet  de  M.  Frecman. 

(2)  Cette  ingénieuse  remarque  a  été  faite  par  M.  Petit  de  JuUeviUe  (ouvrage 
cité,  p.  C9  et  70). 


CHAPITRE  IV. 


LA    LIOUB  ACHÉENNB  DEPUIS    LA    MORT  DE  PHILOPOEMBN  JU8QU  A    LA 
RÉDUCTION  EN  PROVINCE  ROMAINE. 


La  mort  de  Philopœmen  eut  pour  principal  effet  d'amener  une 
division  plus  compliquée  des  deux  partis,  qui  jusque-là  se  dispu- 
taient le  pouvoir.  Le  grand  politique  que  les  Péloponnésiens  ve- 
naient de  perdre  avait  pour  tactique  de  détruire  en  détail,  par  tou- 
tes sortes  de  subterfuges,  Finfluence  romaine.  Tantôt  il  agissait 
avec  vigueur  et  mettait  les  envoyés  romains  en  présence  de  faits 
accomplis;  tantôt  il  imaginait  quelque  prétexte  légal  pour  éviter 
de  les  recevoir  dans  les  assemblées  fédérales  ;  bref,  il  ne  se  soumet- 
tait qu'après  avoir  épuisé  les  démarches,  les  prières,  les  ruses,  k  la 
dernière  extrémité.  Aristœnos  pensait,  au  contraire  qu'on  pouvait 
tout  obtenir  de  la  faveur  de  Rome,  et  qu'il  convenait ,  par  consé- 
quent, de  tout  faire  pour  la  mériter  ;  mais  pas  plus  que  Philopœ- 
men, il  n'entendait  introduire  les  envoyés  du  sénat  dans  toutes  les 
affaires  intérieures  de  la  ligue.  Jamais  il  n'eût  songé  à  se  servir 
de  l'autorité  de  Rome  pour  gagner  le  pouvoir  chez  ses  conci- 
toyens. 

Qu'elle  fût  franche  on  détournée,  la  politique  de  résistance 
devenait  désormais  d'une  application  difficile;  car  les  Romains 
ne  seraient  plus  distraits  de  leur  intervention  dans  les  affaires  de 
Grèce  par  aucune  autre  entreprise  qui  pût  les  mettre  en  danger 
où  les  occuper  exclusivement. 

Mais  le  parti  même  d'Âristœnos  ne  parut  plus  à  certains 
Achéens  se  prononcer  assez  nettement  en  faveur  de  Rome.  Galli- 
cratès  voulut  qu'on  provoquât  l'intervention  romaine.  Polybe, 
qui  le  déclare  traître  à  la  patrie,  est  suspect  de  partialité  en 
cette  occasion;  peut-être  a-t-il abusé  de  cette  épithète  qu'il  repro- 
che lui-môme  à  Démostbène  d'avoir  employée  trop  souvent  à  tort. 
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Callicratès  eut  chez  ses  coucitoyens  des  honneurs,  des  statues (1), 
comme  Lycortas  ot  Philopœmeii  ;  ce  qui  prouve  q'u*il  ne  fut  i>oïïi1 
un  personnage  tout  à  fait  méprisable  :  mais  rhistorien  n*a  poiût 
de  termes  trop  violents  pour  flétrir  les  chefs  des  partis  démagogi- 
que ou  romain  (2), 

Il  est  malaisé  de  déterminer  exactement  qiiel  parti  représenta 
Callicratès  dans  TElat  achéen.  Je  ne  crois  pas  qu'il  se  rattachlt 
à  la  dômagogie  (3),  ni  k  la  démocratie  modérée  (4)  que  représen* 
talent  les  chefs  des  plus  grandes  familles  du  Péloponnèse,  Archon, 
Lycortas,  Polybe,  constiluaiUpar  le  fait  une  véritable  aristocratie. 
Un  passage  de  Polybe  ferait  plutôt  soupçonner  que  Callicratès 
et  ses  partisans  voulaient  une  modification  derancien  pacte  fédé- 
ral qui  donnât  aux  membres  do  la  ligue  plus  de  liberté  et  restrei- 
gnit Inaction  du  pouvoir  central  (5),  C'est  sans  doute  dans  ce  des- 
sein qu'ils  favorisaient  les  sécessions  et  invoquaient  rintervcûVioo 
romaine  sans  la  moindre  réserve.  Les  Achéens  n'eussent  point 
décerné  des  honneurs  à  un  homme  dont  la  conduite  eût  élé  pure^ 
ment  et  simplement  servile.  Lycortas  et  son  parti  soutien neal  b 
souveraineté  absolue  du  pouvoir  fédéral  à  Tégard  do  chacun  des 
membres  de  la  ligue  (6).  A  leurs  yeux^  une  ville  qui  a  conseuli 
à  entrer  dans  Tunion  péloponnôsienoe  no  doit  plus  avoir  de  rela* 
tiens  avec  les  Etats  étrangers  que  par  rintermédiaire  du  pouvoir 
exécutif  de  la  fédération,  ou  après  permission  du  congivs.  On  sait 
combien  les  répressions  de  révoltes  étaient  dures  et  cruelles  soiif 
le  gouvernement  de  Philopœmen*  Il  y  eut  peut-être  une  t 
à  la  suite  de  quelques  excès.  Polybe  lui-même  avoue  qu;.  .  .- 


(l)  Polybe,  XXX VU,  t. 

{1}  Cf.  FuBtel  de  Ckjulanges  {ibid,,  p.  97). 

(3)  Au  moment  oli  il  meurt  en  t50,  ses  st&lues  sont  renversées*  Or,  Pol/br 
00113  montre  clairement  que  ic  peuple  surtout  avait  pris  CalUcratès  ea  bcirrvtr 
(Polybe,  XXX,  20).  Sa  mémoire  est  maudite  par  les  démagogues  qui  ttrti' 
élevés  au  pouvoir  pendant  les  dernières  années  do  k  ïigue. 

(4)  Ce  parti  est  désigna  cbirement  par  Titc-Live  racontant  la  guerre  é 
p^née*  «  C'est  un  parti  qui  prenait  la  défense  do  la  liberté  et  des  loi    f^^Ti 
qui  le  composaient  élaienl  aussi  chers  h  leurs  concitoyens  que  mal  act 
l'étranger.  »  C'est  le  parti  d©  Polybe  :  on  ne  peut  admettre  que  Calticral^tf*. 
fluÎTÎ  la  même  politique  (Tite-Live.  XLV,  31,  4  ot  5). 

(5)  Polybe  dit  que  rubéissance  absolue  aux  ordres  de  Rome  entraîne  la  violitM  1 
des  serments,  des  lois,  des  traités  d'unton  ,  de  tout  ce  qui  constitue  la  téàànr  1 
tion  achéenne  :  u  lïapft&Tjvat  xoù;  opxov»;,  tov;  vô^ûu;,  làc  or^Xoci  4  vyniff»  WÊ 
KOtvi^v  mnj.'JtoAiTeta'*  i?1}awv  m  (Polyb*.  XXVÎ,  1,  4j. 

(G)  Tite-Live»  XXXIX,  36,  37  :  «*  Pourquoi,  Romains,  lorsque  Je  nVTâffliW  j 
pas  comment  vous  avez  agi  à  Capoue,  venez-vous  demander  aux  Achécus  ni»>' 
de  leur  conduite  chez  les  tiacédémoniens  vaincus  ?  » 
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lopœmen  exerçait  le  pouvoir  avec  dureté  (1).  Gallicratës  se  con- 
sacre au  contraire  à  la  défense  des  libertés  locales  ;  il  soutient 
devant  le  sénat  romain  les  réclamations  des  ambassadeurs  lacé- 
démoniens  et  leur  droit  d'invoquer  un  arbitrage  étranger.  Remar- 
quons qne  cette  coutume  était  très  répandue  dans  Tantiquité,  et 
ne  jugeons  pas,  au  nom  de  notre  droit  international  moderne,  les 
idées  des  anciens  (2).  Pour  nous,  Gallicratës  serait  un  traître;  aux 
yeux  de  Polybe,  sa  politique  était  funeste,  puisqu'elle  favorisait 
l'intrusion  des  Romains  dans  les  affaires  intérieures  de  la  ligue. 
Mais  cet  avis  n'était  point  universellement  partagé,  puisque  Galli- 
cratës eut  dans  le  Péloponnèse  un  parti  puissant  et  des  honneurs 
extraordinaires.  Il  est  possible  que  tous  ses  concitoyens  aient  plus 
tard  maudit  sa  politique,  quand  Teffet  funeste  s'en  fit  sentir.  Ce 
n'est  point  une  raison  pour  affirmer  qu'il  ait  souhaité  la  servitude, 
dont  il  fut  pourtant  l'auteur  principal  en  aggravant  les  dissensions, 
en  envenimant  les  haines  dans  sa  patrie. 

L'élection  d'Hyperbatos  (3)  à  la  dignité  de  stratège  fut  la  pre- 
mière victoire  du  parti  de  Gallicratës  (  1 79- 1 78) .  Mais  ce  n'était  pas 
une  victoire  complète,  car  l'ambassade  envoyée,  cette  même 
année,  à  Rome,  pour  discuter  devant  le  sénat  la  question  du  réta- 
blissement des  exilés  lacédémoniens,  comptait,  à  coté  de  Gallicra- 
tës, Lycortas,  Lydiadas  de  Mégalopolis  et  Aratus  de  Sicyone. 
Lycortas  maintint  devant  les  sénateurs  le  droit  absolu  du  pouvoir 
fédéral  sur  Lacédémone  :  Callicratès  invita  Rome  à  exercer  chez 
ses  compatriotes  une  action  plus  directe. 

En  souhaitant  à  la  ligue  des  hommes  d'Etat  tels  que  Gallicra- 
tës, le  sénat  ordonna  le  rétablissement  des  exilés  (4).  Il  semble 
que  cette  politique  ne  fut  point  unanimement  flétrie  par  les  con- 
tèdérès,  puisque  Gallicratës  fut  élu  stratège  l'année  suivante  (178- 
177).  Polybe  attribue  ce  succès  à  l'ignorance  du  peuple,  qui  ne 
savait  pas  exactement  ce  qui  s'était  passé  dans  le  sénat  romain  ; 
il  accuse  Gallicratës  de  vénalité.  Pourtant  un  débat  avait  sans 
aucun  doute  précédé,  dans  l'assemblée  achéenne,  l'envoi  d'une 
ambassade  et  la  nomination  des  ambassadeurs.  Ges  ambassadeurs 
avaient  reçu  une  mission  bien  déterminée;  et,  au  retour,  ils  du- 


(1)  n  TèicXctû^  OÙ  %pbç  x^P^^'  ^^^'^  V'^^^  na^^ficioL^  Yro).(T6u6(ievo;n  (Polybe,  XXIV, 

(2)  Cf.  Recueil  épigraphique  ,  n»  XI Y  ,  sentence  arbitrale  prononcée  par  des 
Juges  dans  une  contestation  entre  les  Achéens  et  les  Ijacédémoniens. 

(3)  Pol/be,  XXVI.  1,1,6. 

(4)  Pdjrbe.  ibid.,  XXVI,  3. 
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rent  en  rendre  compte  eo  présence  du  congrès.  Quoi  qu'il  en  soîi, 
Callicratès  rétablît  les  exilés  à  Sparte  et  à  Messène. 

La  troisième  guerre  de  Macédoine  amena  une  recrudesceoci 
des  discordes  dans  dans  le  Péloponnèse  et  permit  à  rintervenlioD 
romaine  de  s^exercer  d*une  manière  brutale.  Persée  eut  sansccm* 
tredit  un  parti  dans  la  ligue  achéenne  (î)  ;  Polybe  ne  dis^mok 
pas  que  le  roi  de  Macédoine  jouissait  dans  toute  la  Grèce  d'oue 
grande  popularité-  On  le  vit  bien  quand  il  remporta  sur  te 
Romains  une  légère  victoire  (2).  Chez  les  Achéciis,  au  témûi* 
gnage  de  Polybe,  les  uns  supportaient  avec  peine  que  toulu 
décidât  de  manière  à  assurer  Tempire  du  monde  à  un  seul  pea- 
pie,  mais  s'abstenaient  également  de  combattre  et  de  seooinir 
les  Romains  en  attendant  Tissue  de  la  lutte  ;  les  autres  assistaient 
sans  déplaisir  à  cette  lutte  décisive,  et  souhaitaient  la  victoire 
de  Persée,  sans  pouvoir  toutefois  amener  leurs  concitoyens  à 
cette  opinion  ;  d'autres  enfin  avaient  cnti^ainé,  grâce  à  leur  ascea* 
dant,  des  Achéens  dans  le  parti  de  Persée  (3)*  Tous  étai' 
lement  suspects  ;  mais  le  plus  grand  nombre  était  accus' 
tention  et  de  silence.  Toutefois,  Thistorien  achéen  m^aqoi 
formellement  qu*on  ne  put  convaincre  un  seul  des  accusés,  ni 
d'avoir  parlé  dans  ce  sens,  ni  d*avoir  envoyé  des  lettres  à  Persée: 
il  les  félicite  de  s'être  soumis  à  l'enquôte  et  au  jugement  connue 
des  hommes  ayant  pleinement  conscience  de  leur  innocence  (4). 

Le  parti  tic  Callicratès  accusa  les  modérés  d'exposer  la  patrie 
pai;  une  imprudente  abstention  ;  ces  accusations  produisirenl 
Feffet  attendu.  Dès  que  la  guerre  fut  déclarée,  un  décret  fédéra! 
supprima  tout  rapport  entre  l'Achaïe  et  la  Macédoine  ;  la  neuixa- 


(1)  Polybe  avoue  qu  avec  de  l'argent  Persée  aorait  pu  gagner  l'appui  de  fco© 
Jes  Grecs  contre  Rome  (XXVlll,  9»  5)*  Tite-Live  reconnaît  que  le  parti  romte 
était  h  imQO  pLua  puissant  dans  le  Péloponnèse  que  le  parti  màcéâiaaSm 
(XLtl,  VI},  Âppien  explique  les  causes  de  l'IrritatioD  des  Romatas  cantre  htê 
de  Macédoine  ;  ce  sont  ses  progrès  en  Cr^ce  qui  effraient  le  sénat  (Âppou 
Mac,  IX,  l,  4).  <t  ''Ot;  itpdç  ttoXXwv  è|fw;  âv  àXlft^  àyom^xo  xal  ëiraii^oTTO..»  tidkt 
7rû>Xot;  £dv€0^i  xcxftpto'iJ.^vo;,  ^kI  çiXeXXir]Vt  xal  (Tt^povuK  &vtI  (liOv^c  xalT^Mf^éç^D** 

(2)  Tite-Live,  XUI.  63  ;  Polybe,  XXVI,  8. 

(3)  Polybe,  XXX,  6. 

(4)  Polybe  ne  nie  pas  les  sympathies  des  suspects  pour  le  roi  de  Macékâort 
il  aJBrmc  que  les  Eomaina  ne  purent  trouver  la  preuve  nnatérielle  d'une  confia 
cité.  Mais  combattre  Callicratès,  que  Rome  soutenait  officiellement,  c'était  eo# 
battre  Rome:  et  se  déclarer  contre  Tami  des  Romains,  c'était  indirectement >* 
prononcer  pour  Persée.  Le  peuple  achéen  le  comprenait  bientSans  avoir  b««MD 
d'entendre  dea  discours ,  et  le  roi  de  Macédoine  savait  bien  aussi  quels  étiMf^ 
ses  amis  sans  échanger  une  correspondance  avec  eux  (Cf.  Tite-LiTe,  XLII,30.S7^ 
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te  officielle  elait  don^  proclamée  (1).  Mais  un  iiicldenl  rcmif 
tout  en  question.  Eu  17r>-17i,  Xôaarchos,  fii^re  d'Archoii,  eL 
partisan  caché  de  la  Macédoine ,  était  stratège  quand  le  congrtîs 
acliéen  fut  appelé  de  nouveau  h  se  prononcer.  On  proposa  d'abord 
de  rapporter  le  décret  de  neutralité  ;  et  la  majorité  semblait 
acquise  à  celte  proposition,  Archon  Fappuya  au  nom  du  parti 
modéré.  Callicratès  demanda  le  maintien  du  décret  et  déclara, 
qtt*en  cas  de  guerre,  la  ligue  serait  obligée  de  fournir  A  Tarméo 
romaine  un  contingent.  Cettr;  opinion  prévalut  :  et  l'assemblée  de 
Mégalopolis  refusa  de  recevoir  les  ambassadeurs  de  Persée.  Cal- 
Hcratcs  avait  sans  doute  remplacé  Xénarchos  au  pouvoir,  ou  fait 
nommer  une  de  ses  créatures,  quand  Marcellus  vint  féliciter,  au 
)m  du  sénat,  la  ligue  de  s'être  montrée  si  fidèle  à  la  cause  ro- 
iine(l73)(2). 

Désormais  Tintervention  étrangère  ne  rencontre  plus  d*obs- 
les.  Le  sénat  envoie  des  ambassadeurs  non  seulement  au  gou- 
vernement fédéral,  mais  aux  villes  de  la  ligue  :  ce  qui  tendrait  à 
prouver  que  le  parti  de  Callicratès  était  surtout  un  «  parti  sépa- 
ratiste »  s'appuyant  sur  la  protection  de  Rome.  En  171,  les  deux 
Lentulus  parcourent  les  villes  du  Péloponnèse  et  leur  demandent 
de  se  conduire  comme  au  temps  des  guerres  contre  Philippe  et 
Anliochus  (3). 

Cependant  le  parti  modéré  revint  encore  au  pouvoir  (170-169). 
^ome  change  de  politique;  Âriîhon,  réélu  stratège,  sait  se  plier 
,  cette  nouvelle  tactique  ;  si  AtiHus  et  Marcius  demandent  une 
3Uve  de  fidélité,  il  l'accorde  sans  délai  ;  il  envoie  à  Ghalcis  une 
imison  de  mille  Achéens  (4).  Popilins  et  Octavius  emploient 
lors  une  nouvelle  ruse  et  enjoignent  aux  cités  achéennes  de 
)urnir  seulement  aux  généraux  romains  les  secours  que  Ih  sénat 
mderait  (5)  :  c'était  condamner  la  ligue  à  désobéir  au  sénat 
excès  de  zèle,  ou  à  mécontenter  les  généraux  j-omains  [lar 
t  d'exactitude.  Cette  fois  encore,  les  calculs  des  ambassadeurs 
li  déjoués  ;  ils  ne  pouvaient  se  plaindre  des  magistrats  du 
rti  modéré  ui  porter  devant  le  congrès  une  accusation  contre 
^ycortas^  Polybe  et  Archon  (6);  il  Jugèrent  sans  doute  prudent 


|(1)  Tite-f/lve^  XLI,  23.  Cf.  pour  l' histoire  des  rAptKjril  de  Persée  avec  les 
Fustcl  de  Coulanges,  ibid.,  p.  04-07, 

(2)  Titc-Uve,  XLUI,  G. 

(3)  fit.  XLÎl,37. 

(4)  Pàlyhc,  XX VIL  2.  II. 
(b)  td.,  XXVIU,  3.  3. 
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de  s'abstenir  oocore  d'une  démarche  de  ce  genre,  au  graine  ^m- 
nement  des  Achoens  euï-mômes. 

Le  parti  modéré  était  sauvé  ;  il  avait  su  ménager  par  une  poli- 
tique avisée^  des  alliés  qui  cherchaient  seulement  une  occasiûû 
de  se  présenter  eu  maîtres.  Mais  des  hommes  d'Ëtat  tels  que  Ly* 
corl:as^  Archon  et  Palybe,  savaient  bien  que  Rome  ne  se  rebute- 
rait point  et  chercherait  d'autres  occasions  de  les  poursuirre. 
Aussi ,  après  le  départ  des  ambassadeurs ,  les  chefs  du  parti  tm* 
rent  conseil,  et^  eu  se  préparant  à  gagner  les  suffrages  des 
Achéens,  dt'Hbértrenl  sur  la  conduite  qu'il  convenait  de  suinei 
regard  deâ  Romains.  Lycortas  conseillait  d'observer  une  stride 
noutralilé  :  Apollonidès  de  Sicyone  et  Stratios  de  Tritiea  tou» 
laient  qu'en  s'abstenant  de  lutter  contre  Rome  on  attaquât  vi- 
veraenl  à  Tintérieur  ceux  de  Icm-s  concitoyens  qui  recherchaient 
la  faveur  de  Rome  par  esprit  de  parti,  Archon  et  Polybe  se  pro- 
nonçaient moins  nettement  et  comprenaient  qu'en  suivant  une 
ligne  de  conduite  tracée  d'avance,  on  s'exposait  plus  direct 
meut;  aussi  ils  recommandaient  d'agir  selon  les  circonstance, 
et  d*éviter  surtout  de  donner  aucune  prise  aux  accusations, 

Jjeur  avis  rallia  les  suffrages  des  chefs  du  parti  ,  qui  prc^posfe- 
rent  aux  Achéeus  d'élire  Archon  stratège  et  Polybe  hipparque;  i 
rassemblée  de  printemps ,  les  candidats  du  parti  modéré  fureiïl 
tous  deux  élus  (1).  Archon  fît  décréter  sans  retard  Tenvoi  ai 
toute  l'armée  achéonne  au  coosu*  Q.  Marcius,  en  Thessalie.  Efi 
même  temps,  Polybe  conduirait  une  ambassade  et  resterait  aa* 
près  du  général  romain  en  qualité  de  commmissaire  de  la  ligue, 
si  le  secoui's  des  Achéens  était  accepté.  Marcius  rendit  iautih 
toute  la  prévoyance  d'Archon;  il  chargea  Polybe  de  faire  repo«» 
sor  par  l'assemblée  fédérale  les  demandes  de  secours  d'Appiu* 
Claudius,  battu  en  Illyrie^  comme  contraires  à  un  précédent  se* 
natus-consulte.  Le  congrès  de  Sicyone  dut  obéir  ;  mais  Polfbt  ^ 
devina  qu'une  arme  terrible  venait  d'être  mise  aux  m 
ennemi  Callicratès,  et  qu'on  aurait  désormais  un  pr 
accuser  les  membres  du  parti  modéré  (2)* 

Pourtant ,  les  onncmiâ  de  ce  parti  ne  triomphèrent  pas  nnflae' 
diatement.  Lors  du  débat  que  souleva  à  Fassemhlée  de  la  ligue  i 
demande  de  secours  adressée  par  Ptolémée  Evergète  et  son  frifi 
PhlJométor,  les  partis  a  modéré  '>  et  et  romain  »  se  livrèrent  fi-* 
bataille  indécise.  Ces  deux  jeunes  princes,  menacés  parle  i 


(l)  Polj^be,  XX  VIO,  6.  9. 
p)R,  XXVIIÎ,  10,  H. 


FORMATION   TEBIUTORrALB   DE   LA   LIGUE  ACHÊENNE. 


i55 


Syrie,  Antiochus  Epiphaoe,  imploraient  deii  Achéens  Teiivoi  de 
mille  fantassins  et  de  deux  cents  cavaliers.  Lycortas,  Folybo  et 
Archon,  aveeun  grand  sens  politique,  conseillaient  d'accorder  ce 
secours  ;  puisque  tout  espoir  semblait  perdu  du  côté  do  la  Macé* 
doiue,  il  était  au  moins  prudent  de  restaurer  rancienne  puissfinco 
des  Ptolémées  et  de  se  réserver  un  allié  utile  à  Toccasion.  Galli- 
cralès,  Hyperbatos  et  Diophanès  alléguaient  qu'on  ne  devait  rien 
distraire  des  forces  achéennes,  tant  que  Tissue  do  la  guerre  entre 
Rome  et  Persée  serait  incertaine.  Après  un  premier  ajourne- 
ment (])*  la  proposition  de  Callicratès  fut  adoptée,  il  est  vrai, 
grâce  à  Tappui  de  Q.  Marcius,  porteur  d'une  lettre  du  sénat.  Tou- 

Kbis  ,  Archon  fut  nommé  membre  de  l'ambassade  (168). 
Pydna  fut  la  ruine  définitive  du  parti  modéré  (2)  et  de  la  ligue 
béenne»  déjà  sujette  de  fait»  Ce  malheureux  Etat»  impuissant  et 
ivaillô  par  les  dissensions,  est  aussi  brutalement  traité  que 
rivait  été  la  ligue  étoiieone  après  la  défaite  d'Antiof^hus  :  la  po- 
litique romaine  n'a  plus  personne  à  ménager.  Il  suffit  de  citer 
les  principaux  faits  qui  se  succèdent  si  rapidemoiit  jusqu*au  sac 
de  Corinthe  pour  montrer  les  progrès  de  Tasservissement  et  ceux 
de  la  discorde.  A  peine  avait-on  appris  la  nouvelle  de  Pydna,  que 
Cû.  Domilius  et  C.  Glaudius  apportent  les  réclamations  et  les  me- 
naces du  vainqueur  ;  les  alliés  seront  traités  comme  les  rebelles  (3). 
Ijes  dénonciations  de  Callicratès  suivent  de  près  les  accusations 
du  commissaire  romain  ;  mille  ties  principaux  Achéens  sont  dé- 
îjorlés  en  Italie,  et  parmi  eux,  Polybe  (4)*  Six  fois  en  sei^e  ans 
des  ambassadeurs  imploreront  du  sénat  la  délivrance  des  exilés 
quels  le  mépris  de  Caton  fera  grâce.  Rome  poursuit  sans  re- 
lie son  œuvre  de  division  i  en  166,  c'est  une  ijuerelle  entre 
rte  et  Mégalopolis  qui  permet  à  Sulpicius  GaHus  de  déléguer 
cratès  comme  juge  de  ses  compatriotes.  Celui-ci  travaiHo 
pour  Rome  en  favonsaot  de  nouvelles  sécessions.  11  ne  faut  qu'une 
occasion  pour  provoquer  la  rupture  définitive  :  après  le  différend 


(I)  PoïytHS.  XXIX,  10. 

[(?}  îbid,,  Tile-Live  (XLV,  31)»  dit  qu'h  ce  moment  le  parti  de  Romô  l'emporta 

llftn;  et  Pausaûias  {Achaiq.  »  X,  ^)  »  remarque  que  U  défaite  de  Pcrséc  et  la  ^uîne 

de  U  llACédonie  fut  la  principale  cause  de  la  destructiou  de  t&  ligue  achdcnnCi 

(3)  Polybe,  XXX,  10,  8. 

(4)  M»  Frecman  éprouve  le  besom  de  défendre  Paul-Emile.  H  ne  croit  pat 
q^'oo  •  ii  bouoétc  homme  »  ait  pu  ordonner  toutes  les  mesurer  de  rigueur 
ioot  l'exécuUoQ  terrifia  la  Grèce.  On  sait  que  les  {ilus  doux  des  Romains  s'ar* 

;  rarement  à  dea  scrupules  d'humanité  ;  d'ailleurs,  les  textes  sont  formels 


86  LES  LIGUES  JÈTOLIBNNE  BT  AGHÉENNB. 

survonu  ontro  Oropos  et  Athènes  et  à  la  suite  duquel  le  parti  dé- 
magogique semble  être  arrivé  au  pouvoir  (1),  c'est  une  révolte  de 
Sparte  qui  ouvre  la  voie  à  la  suprême  intervention  de  Rome.  La 
rupture  d'une  trêve  conclue  sur  Tinjonction  de  Q.  Gaecilius  Me- 
tellus  amène  Tenvoi  de  l'ambassade  conduite  par  L.  Aurélius 
Orestes.  Le  sénat  adresse  dos  ordres  et  sépare  de  la  ligue  Lacé- 
démone,  Ai*gos,  Gorinthe^  Héraclée^  Orchomène  :  ses  ambassa- 
deurs sont  insultés  et  Sextus  Julius  Gaesar  ne  peut  obtenir  répa- 
ration pour  eux.  L'Achaïe  succombe  après  une  courte  lutte,  dans 
laquelle  les  démagogues,  que  la  confédération  s'était  donnés 
pour  chefs,  déploient  beaucoup  d'énergie  et  de  courage  (146)  (2). 
Il  n'y  avait  plus  eu  Grèce  un  seul  Etat  indépendant  :  Rome  avait 
abattu  successivement  tous  les  princes  et  les  peuples  ;  dans  sa  po- 
litique à  l'égard  des  Grecs  elle  avait  su  mieux  que  jamais  diviser 
pour  régner. 

(1)  La  fin  de  Thistoire  de  la  ligue  achéenne  est  mal  connue;  le  récit  de  Pm- 
sanias  est  tout  fraKoieutaire  et  épisodiquo.  Polybe  ne  donne  plus  que  de  nm 
indications  sur  rhistoirc  intérieure  et  la  lutte  des  partis.  M.  Fustel  de  Coolangei 
a  groupé,  dans  le  chapitre  VII  de  son  Etude  sur  la  contuuéte  de  la  Gréée  par  laie- 
maint  (p.  96-102),  tout  ce  que  nous  savons  d'important  sur  cette  époque  troabWe' 

(2)  Cf.  Kustcl  do  Coulangcs ,  ibid, ,  p.  09  et  100.  »  Ces  hommes  de  la  démo- 
cratie furent  autrement  énergiques  dans  leur  volonté  et  dans  leur 
que  n'avaient  été  Philopœmen  et  Ly  cor  tas.  Vous  ne  trouvez  chez  eux  ni  I 
tation,  ni  arrière- iienséc.  Ils  savaient  nettement  ce  qu'ils  voulaient,  et 
chaient  résolument  à  leur  but...  >» 


œNCLUSION. 


^  ligue  achéenue ,  on  le  voit,  n'out  jamais,  àpropromeul  par* 

^1  ^ine  poUtique  indépendanUî ,  comme  la  ligue  étoHeoiie.  Elle 

P^SBa  de  sujétion  eu  sujétion,  de  tutelle  en  tutelle  ;  elle  n'était 

•î^'uiie  confédération  urbaine  sans  importance   au   temps  où 

j  "^  Etoliens  dominaient  dans  la  Grèce  du  Nord  et  poussaient 

*®^^  conquêtes  jusque  dans  le  Péloponnèse.  A  peine  en  voie  de 

foniiation,  elle  se  trouve  en  butte  à  la  rivalité  de  Lacédémone 

'^naissante  sous  Cléomène  ;  pour  échapper  à  rhégémonie  du  roi 

^  Sparte,  elle  appelle  Antigène  Gonatas,  maître  plus  lointain , 

'^^^  non  moins  impérieux.  Le  joug  macédonien  s'appesantit  on- 

^i^  davantage  à  mesure  que  Philippe  V  devient  plus  puissant,  et 

'^Ocontremoinsderésistancedansle  reste  de  laGrece.  C'est  à  peine 

^  U  confédération  péloponnésienne  conquiert,  à  la  faveur  de  Tan- 

'^S^Qisme  de  Rome  et  de  la  Macédoine ,  quelques  années  de  li- 

■  ***té  apparente.  La  Macédoine  vaincue,  Rome  change  de  politique 

i^^QC  aes  protégés  achéens ,  tout  comme  elle  avait  sciemment 

W>tiS8é  à  la  révolte  les  Etoliens  importuns  après  Cynoscéphales, 

1*^8  discordes  intestines  hâtent  d'ailleurs  pour  la  ligue  le  moment 

*^  la  servitude  et  favorisent  Faction  de  Tétranger.  Quand  la  der- 

^^fepB  révolte  de  la  Macédoine  sous  Persée  est  réprimée  à  Pydna, 

!  "  ne  ïaut  aux  Romains  qu'une  occasion  favorable  pour  dissou- 

*^ cette  union  du  Péloponnèse,  œuvre  d'Aratus  et  de  Philopœ- 

Et  pourtant  ces  grands  hommes  avaient  fondé  un  Etat  que  de 

lointaines  traditions  historiques  semblaient  pi^i^destiner  à  vivre 

j  ^  à  prospérer.  Le  groupement  des  peuples  péiopoonésicns  en  une 

î  ^ule  ligue  était  préparé  par  bien  des  faits*  Ces  peuples  s'étaient 

Connus  et  rapprochés  d'abord  sous  la  domination  de  Sparte  :  fa- 

i/gaés  de  cette  domination  ,  ils  s'étaient  eocore  exercés  à  la  vie 

oammune  en  luttant  pour  secouer  le  joug.  Epaminondas  avait  fa- 

Forisé  leurs  tentatives  de  résistance  générale.  La  plus  puissante 
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nation  de  la  péninsule ,  rÀrcadie^  avait  fait  de  bonne  heure  Fa- 
périence  du  régime  fédéral.  Que  d'antécédents  propres  à  broii- 
ser  rétablissement  d*une  confédération  embrassant  toute  Upi- 
ninsule  «  comme  une  seule  ville  dans  ses  murs  !  » 

Mais  Sparte  n'abdiquera  jamais  :  pliée  sous  la  main  de&rde 
Philopœmen ,  elle  se  redressera  après  sa  mort.  Si  la  résiitiDoe 
do  Sparte  a  longtemps  arrêté  les  progr&s  de  l'union  dans  b  PS»- 
ponncse ,  ce  seront  encore  ses  révoltes  qui  attireront  à  h  ligofili 
servitude  romaine. 

Ces  réveils  de  jalousies  locales  devaient  pourtant  être  eoeon 
moins  funestes  h  TEtat  achéen  que  les  discordes  intestineBy  qtt 
les  convoitises  sociales.  Car  le  moment  où  l'union  des  pen^ 
s'est  faite  dans  le  Péloponnèse  (190)  est  aussi  celui  oùnnaii- 
volution  bouleverse  la  Grèce,  où  les  luttes  entre  rarislocntie^i 
la  démocratie ,  les  haines  des  pauvres  contre  les  riches  sont  dia 
toute  leur  aigreur.  G*est  là  pour  la  fédération  achéenneunecMiB 
de  dissolution  profonde. 

Sans  prétendre  nier  l'importance  de  cet  ordre  d'( 
politiques  et  sociaux ,  nous  ne  ci'oyons  pas  que  la  ligue 
soit  sortie  d'une  réaction  contre  l'esprit  démagogique.  Le  dii^ 
lopx^ement  territorial  de  cette  ligue  peut  s'expliquer  par  qndqoBi^ 
unes  des  causes  dont  l'intervention  dans  Phistoire  des  peopbi 
est  la  plus  fréiiuento,  je  veux  dire  la  volonté  des  plus  habiles  tf 
Faction  des  plus  forts.  En  tout  cas,  il  nous  semble. démenlrii 
par  lo  simple  exposé  dos  faits,  que  l'antagonisme  tout  acddentei 
et  [>assagcr  des|  ligues  ctolienne  et  achéenne  n*a  point  le  canc- 
tèrc  d'un  antagonisme  de  principes  :  répétons  ici ,  pour  résamff 
la  partie  historique  do  notre  démonstration,  qu'à  vrai  dire,  ta 
deux  Etats  fédéraux  uo  lurent  pas  contemporains. 

D'ailleurs,  en  étudiant  l'histoire  de  leurs  révolutions,  nous 
déterminerons  jus«iu'ii  (JugI  point  les  modifications  survenue» 
dans  leur  régime  intérieur  ont  [ni  influer  sur  leur  manière  de» 
conduire  à  l'égard  des  Etats  grecs  ou  de  Rome. 


DEUXIÈME  PARTIE 

LES   RÉVOLUTIONS 


CHiVPITRE  PREMIER. 


LA   LIGUE  ACHÉENNE  A-T-ELLE  REPRÉSENTÉ  ET  SERVI  LE  PARTI  ARIS- 
TOCRATIQUE EN   GRÈCE  ? 


On  a  souvent  représenté  la  ligue  étolienue  comme  le  champion 
des  pauvres  et  des  démagogues ,  comme  un  Etat  où  de  nouvelles 
lois  sur  les  dettes,  sur  leur  réduction  et  leur  suppression,  étaient 
volées  et  établies  selon  un  principe  systématique  et  à  toutes  les 
époques;  puis  on  y  a  symétriquement  opposé  la  ligue  achéenne , 
gouvernée  par  une  aristocratie  de  riches  propriétaii'es ,  oflOrant 
sur  toute  l'étendue  du  territoire  grec  protection  aui  riches  contre 
les  démagogues  et  les  t^^ans.  La  Grèce  entière  aurait  eu  à  se  pro* 
noncer  pour  Tim  ou  Tautre  protecteur  ;  une  cité  ne  se  serait  ja- 
mais unie,  n'aurait  jamais  été  annexée  à  TEtolie  que  pour  assu- 
rer le  développement  de  la  démocratie  ;  en  revanche,  la  ligue 
âchéenne  n*aurait  été  qu'une  association  fondée  pour  amener  la 
Tictoire  des  principes  aristocratiques  d^ordre  et  de  propriété.  Puis» 
_au  moment  où  il  fallut  se  ranger  au  paiti  de  Rome  ou  de  la  Ma- 
ioifie,  chacun  aurait  choisi  un  protecteur  de  son  opinion,  Phi- 
[)pe  de  Macédoine  »  ci  plus  tard  Persée ,  auraient  pris  à  cœur  de 
KToriser  les  pauvres  et  les  démagogues;  les  Romains  auraient 
adopté  comme  règle  de  conduite  le  maiutien  de  Taristocratie  riche 
pouvoir. 
L'histoire  nous  a  déjà  montré  qull  n*exista  point  entre  les  deux 
liguée  d'antagonisme  permanent.  Toutes  les  guerres  qu'elles  se 
flreBt  peuvent  être  expliquées  par  des  causes  ordinaires.  Entre 
245  et  241 ,  la  confédération  péloponnésienne  se  trouve  en  opposi- 
tion dlutérét  avec  les  Etolieus,  qui  possédaient  de  vastes  territoi- 
re dans  la  péninsule.  Rien  de  plus  naturel  que  cette  lutte  :  les 
Etolions  passent  le  golfe  pour  défendre  leurs  possessions  que  me- 
aaceot  leafrogres  d'Aratus.  Et  le  stratège  des  Acbéens  a  si  peu 
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souci  de  réfréner  la  démocratie  ,  qu'il  a  recours  à  Talliance  d'un 
démocrate,  le  roi  Agis  de  Sparte  (241). 

Deux  ans  après,  une  alliance  formelle  succède  à  Thostilité.  A  h 
mort  d'Autigone  Gonatas  (23i)) ,  Etoliens  et  Achéens  coalisés  dé- 
clarent  la  guerre  à  Démélrius.  Aratus  s'associe  encore,  ea  229,  aux 
chefs  des  Etoliens  dans  une  tentative  malheureuse  dirigée  sui 
Corcyre. 

En  effet,,  les  deux  ligues,  n'avaient  été  poussées  Tune  contre 
Tautre  par  une  hostilité  marquée  qu'au  temps  où  les  villes 
achéennes  voulaient  s'assurer  la  prééminence  sur  le  golfe  de  Co- 
rinthe.  Une  confédération  de  villes  bornée  à  la  seule  Achaïo  ne 
pouvait  avoir  que  ce  dessein  politique  j  aussi  les  Etoliens  durentrils 
souvent  protéger  leurs  villes  de  Naupacto,  Fleuron  et  Calydou 
où  les  Achéens  tendaient  à  s'établir.  Ils  eurent  leurs  partisans  à 
Dymœ  et  à  Fatras  et  occupèrent  quelque  temps  la  première  de  ces 
villes*  Mais  aucune  des  deux  ligues  n'était  encore  assez  forte  pour 
exercer  une  grande  action  politique  en  Grèce  ;  du  jour  où  les 
Etoliens  ,  à  la  faveur  des  querelles  des  successeurs  d'Alexandre, 
fondèrent  leur  puissance  dans  la  Grèce  centrale  et  septentrionale 
et  gagnèrent  Taccès  de  la  mer  Egée  et  de  l'Adriatique ,  peu  leur 
importa  le  golfe  de  Corinthe;  ils  le  dominaient  par  la  possessiou 
de  Géphallénie.  Quand  ils  eurent  absorbé  l'Elide  et  la  Messénie» 
raccès  du  Pôlofjonoèse  leur  fut  facile.  De  même  »  dès  que  les 
Achéens,  renonçant  à  une  politique  exclusivement  pro\indale, 
se  vouèrent,  après  l'adhésion  de  Sicyone,  à  l'œuvre  de  ruoioo 
péloponnésienne ,  leur  attention  fui  détournée  du  goKe  de  Corin- 
the. Comme  Us  n'eurent  jamais  une  flotte  considérable,  ni  le  loi» 
sir  de  porter  leur  action  hors  du  Péloponnèse  dont  ruoificatioa 
leur  coûta  tant  d'efforts  et  dura  si  peu ,  Tancienne  rivalité  des 
deux  ligues  riveraines  du  golfe  n'eut  plus  de  raison  d'être. 

Cependant  elles  seront  dans  la  suite  plus  d'une  fois  aux  prises, 
mais  toujours  indirectement ,  pour  le  service  d'un  allié  ou  d'an 
protecteur.  Polybe,  dont  la  haine  contrôles  Etoliejis  est  bien  cou- 
nue,  dit  que  ce  peuple  se  laissa  dépoulllor  par  Cléomèiio,  eu  228, 
des  places  de  Mantinée  ^  Tégée  et  Orchomène ,  par  aversion  des 
Achéens*  Le  ressentiment  pousse  bien  rarement  les  hommes  el 
les  Etats  à  un  semblable  oubli  de  l'intérêt  ;  on  croirait  plus 
volontiers  que  les  Etoliens ,  tenus  en  respect  au  nord  par  la  Ma* 
cédoine  renaissante  sous  Antigène  Doson ,  se  souciaieni  jm 
d'intervenir  activement  dans  le  Péloponnèse  et  abandonnaiesl 
sagement  leurs  postes  lointains  d'Arcadie, 

Devenue  alliée  et  vassale  de  la  Macédoine  après  Sella^o ,  la  ligue 
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léenne  ne  combat  pas  les  Etoliens  on  son  nom  ,  mais  comme 
uiliaire  de  Philippe  V.  C'est  lui  qui  a  pris  la  direction  de  la 
gueiTe  sociale;  c'est  lui  qui  met  fin  aux  hostilités,  La  ligue  achéenne 
n*a  pas  plus  d'initiative  après  Fi ntervenlion  des  Romains  en  Gri?ce  ; 
elle  ne  combat  les  Etoliens  que  pour  tenir  parole  à  Philippe  V  et 
se  retire  de  la  lutte  dès  qu'elle  en  trouve  Toccasiou.  Antiochus 
débarque  en  Grèce  appelé  par  l'EtoIie  ;  si  Philopœmen  eût  voulu 
détruire  la  démocratie  en  réduisant  la  ligue  rivale  à  Timpuis- 
sanceiil  devait  entrer  résolumeot  dans  Talliance  romaine.  Au 
contraire,  il  se  contente  de  faire  repousser  par  ses  concitoyens 
les  offres  d'Antiochus  et  s'eiîorce  de  s'en  tenir  à  la  neutralité. 
Cest  la  politique  romaine  seule  qui  poursuit  la  ruine  des  Etoliens 
et  amène  la  dissolution  de  leur  ligue. 

La  ligue  achéenne  s'est-elle  engagée  contre  la  Macédoine  et 
mise  dans  le  parti  de  Rome  pour  rester  fidèle  à  une  tradition  aris- 
tocratique? Nous  ne  le  croyons  pas.  Nous  avons  déjà  essayé  de 
démontrer  combien  une  hostilité  permanente  contre  les  rois  de 
Uacédoine  était  loin  de  la  pensée  des  hommes  politiques  de  la 
ligue  (l).  —  ïl  nous  paraît  également  prouvé  par  les  faits  que  les 
Achéens»  loin  de  se  joindre  par  entraînement  à  ralliance  romaine» 
n*onl  accepté  qu*à  contre-cœor  cette  dangereuse  amitié.  Le  parti 
«  dit  romain  n  de  Callicratès  n'occupa  jamais  le  pouvoir  pendant 
dé  longues  années  ;  il  fut  combattu  et  méprisé  par  les  hommes 
qu'on  nous  représente  comme  les  chefs  de  Taristocratie  pélopon- 
nésienne,  en  particulier  par  Lycortas  et  Polybe-  Le  grand  hislo* 
rien  et  son  pèr^e  Lycortas  avaient  adopté  les  maximes  politiques 
de  Philopœmen  qui,  loin  d*appeler  les  Romains,  mit  tous  ses  soins 
à  éviter  leur  intervention.  S'il  est  vrai ,  dans  une  certaine  me- 
sure, que  Polybe  put  se  consoîei'  de  l'asservissement  de  sa  patrie, 
en  contribuant  à  apaiser  les  discordes  qui  l'avaient  livrée  au  vain- 
queur, en  constatant  que  ce  vainqueur  savait  respecter  la  mé- 
moire des  grands  hommes  qu'il  avait  connus  et  aimés  lui- 
même  P) ,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  pris  franchement  parti  pour 
les  Romains  et  raconté  sans  indignation  l'histoire  de  la  con- 
quête (3). 


(t)  Et  U  Macédoine  eut  des  amis  et  des  partisans  parmi  les  membres  des  ptufl 
nobfefl  famUled  du  Pélopoonède,  Eo  107,  CycHadas.  exilé  comme  partisan  de  la 
Micëdoine,  accompagne  PbiUppe.  Or,  TUe-Live  (XXKH,  32),  l'nppeUc  v\r  m* 


CI)  Pol^bc,  XL,  7  et  8. 

(S)  Id,,  XX.XV11I  ^  t  :  H  Je  racontent  ici  comment  fat  consommée  l'infur* 
tune  d«  la  Grèce.  La  Grèce,  soit  réunie .  soit  dîviaéo,  a  subi  bien  des  désas* 


LES   LTriTIES   ^TOT.TRNNE   ET  ACRÉENNE. 

La  politique  romaine  emprunta  tour  à  tour  dans  le  Pélopon 
le  concours  do  tousles  partis.  Elle  souleva  contre  la  ligue  achéc 
pour  susciter  des  rébellions ^  tantôt  la  démagogie  de  Lacédémone, 
tantôt  Toligarchie  do  Messcne;  elle  employa  sans  scrupules  les 
peuples  grecs  les  uns  contre  les  autres  pour  les  abattre  successi» 
vement.  Tous  Ijriguèrcnt  son  alliance  gagn<^s  par  rirrésistible  at- 
trait de  la  force  ,  sauf  la  Macédoine,  qui  crut  pouvoir  lutter  avec. 
ses  seules  ressources.  Les  Etoliens  gagnèrent  pour  Rome  la  ba* 
taille  de  Cynoscéphales,  De  même  les  discordes  intestines  furent 
pour  le  sénat  d^excelleiites  occasions  d'intervenir  (I)  :  et  riaier- 
ventîon  romaine  parut  aux  partis  un  instrument  de  rictoiKî. 
Mais  il  arriva  parfois  cpie  les  pères  conscrits,  sollicités  parde  trop 
oombreux  clients,  ne  surent  plus  auquel  des  partis  ils  deTJÛaot 
donner  leur  appui  (2).  La  multiplicité  des  sectes  politiques  qm« 
faisaient  la  guerre  dans  les  villes  grecques  les  étonna  souvent. 

Ainsi  la  ligue  achôenne  ne  s'inspira  pas,  dans  sa  politique  ï 
regard  des  Grecs  et  des  étrangers,  du  désir  de  favoriser  Taristo- 
cratie  et  d'bumilier  la  démocratie.  Peut-on  relever  dans  son  liLv 
toire  intérieure  des  faits  établissant  que  le  gouvernement  fédéral 
resta  aristocratique  jusqu'aux  dernières  années  de  Tindépendanfe 
hellénique?  Nous  ne  le  croyons  pas  davantage.  Que  de  grands 
citoyens  aient  exercé  une  influence  considérable  ,  que  certaines 
familles  dévouées  à  Tunion  péloponésienne ,  comme  celles  d'Art» 
tus  et  de  Polybe,  aient  joui  de  tout  temps  d'un  crédit  particulier, 
détenu  souvent  le  pouvoir ,  il  faut  le  reconnaître.  Mais  ce  fel 


tre^  \  pourtaDt,  ûg  toud  ces  malheurs  pa&aés,  aucun  ne  peut  être  compâ^  k  câé 
dont  nous  avons  été  tcmoms...  Ce  n'est  pus  seulement  notre  malheur  qui  4oît 
exciter  la  pitié».,;  on  plaint  la  ileatinée  de  Carthnge  ;  J'estime  que  la  G 
plus  infortunée  encore;  les  Carthaginois  ont,  du  moins ^  laissé  h  la  j    .: 
quelque  raison  de  les  défendre.  Us  ont  subi  un  désastre  complet  :  nous,  tir.m 
avons  survécu  à  l'asservissement  de  la  Grèce  ;  nous  en  sommes  téoioinit,  • 

{])  Plut.,  Fkiiop.y  !7  :  «  Rome,  s'appliquant  aux  affaires  de  Grèce»  vo/*U  it 
plier  même  le?  démagogues  :  «  6iroxaTax>.ivop;évuv  aiÙToî;  Tt^v  ^ri\La£:^ta^Cj  ^    • 

(2)  En  1S4)  Lacédémone  envoie  quatre  ambassades  h  Home  : 

1.  Les  ancitnM  mlét  demandaient  qu'on  obtint  pour  eux  restitution  lot^cm 
biens  confisqués. 

2.  D  autres  exilt^  se  contentaient  d'une  restitution  partielle,  et  deraaadâi<i< 
qu'on  réservAt  une  part  h  distribuer  aux  citoyens, 

3*  Un  parti  souhaitait  la  rentrée  pure  et  simple  de  ta  Tille  dans  VnÉM 

acbéenne. 
4.  Le»  condamnés  à  mort  par  cûntumacc  sollicitaient  le  retour  dans  leur  p»lrfi 
Le  sénat  romain  ne  sut  se  prononcer  entre  des  réclamatious  si  divoTMl»* 

envoya  une  commission  à  Lacédémone.  afin  d'être  mieux  informé* 

(Polybe,  XXV,  4,  î- 
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resL  presque  toujours  produit  môme  dans  des  Etats  purement 
démocratiques  ,  à  plus  forte  raison  dans  des  démocraties  fédérât i- 
ves  dont  les  magistrats  doivent  être  plus  libres,  moins  soumis  au 
contrôle  du  peuple,  en  un  mot  plus  puissants.  L'assemblée  des 
citoyens  se  réunissant  en  Achaïe  à  des  intervalles  très  éloignés  , 
le  pouvoir  exécutif  n'était  plus,  comme  à  Athènes,  simplement 
chargé  de  se  conformer ,  presque  jour  par  jour  ,  l\  la  volonté  du 
peuple  y  à  ses  votes;  les  magistrats  pouvaient  ôtre  appelés  à  ren- 
dre des  comptes  deux  fois  par  an ,  et  encore  quels  comptes?  L'as- 
semblée souveraine  siégeait  chaque  fois  trois  jours  au  plus.  On 
comprend  que ,  dans  ces  conditions ,  il  se  soit  formé ,  chez  les 
Achéens,  comme  une  élite  d'hommes  habitués  par  tradition  k  gé- 
rer les  fonctions  publiques ,  que  le  peuple ,  ne  gouvernant  guère 
eu  somme  que  par  délégation  ,  ait  donné  sa  confiance  à  ces  per- 
sonnages expérimentés.  C'est  là,  si  on  le  veut^  une  aristocratie, 
mais  une  aristocratie  maintenue  au  pouvoir  par  la  volonté  du 
peuple. 

Polybe  exprime  bien  cet  état  de  la  constitution  achéenne  ♦ 
quand  il  félicite  Philopcemen  d'être  resté  populaire ,  malgré  sa 
rade  manière  d'exercer  le  pouvoir,  dans  «  un  gouvernement  dé- 
mocratique et  de  forme  si  variée ,  »  oTjaoxpaxixbv  m\  tîoXusiSeç  itoXt- 
«iS|Aa(l}.  C'est  une  démocratie  d*uo  genre  particulier,  mais  pour- 
tant une  démocratie.  L'historien  achéen  fait  plus  d*une  fois 
réloge  de  ces  institutions  empruntées  à  l'ancienne  association 
des  Tilles  d' Achaïe;  c*est  grâce  à  elles  que  les  peuples  péloponné- 
siens  ont  pu  se  réunir  en  ligue  (2).  Il  semble  bien ,  d'après  son 
lémoignage,  que  les  lois  fondamentales  de  la  fédération  achéenne 
ne  subirent  point  de  transformation  notable  depuis  l'accession  de 
Sicyone  jusqu'au  mouvement  démagogique  dont  Critolaos  fut  le 
chef.  Mais  le  pacte  originel  dut  être  plus  d'une  fois  modifié  dans 
la  détail ,  puisqu'un  acte  spécial  réglait  les  conditions  do  l'entrée 
dans  la  ligue  d'une  ville  ou  d'un  peui>Ie  nouveau  (3)* 


(I)  Polybe,  XXIV,  9.  S. 

m  ^^*.  n*3S«4et6.  ^ 

(3)  Cf  Recueil  ept^r.,  q«  XL  M.  Freemai]  essaie  de  détarniioer  exactement  à 
quelle  époque  fut  rédigée  la  coDatitution  achéenne  primitive  (ibid, ,  p,  254)  : 
m  Nous  ftTOas  des  preuves  en  aboodiiQce  pour  montrer  que  la  constitution  fédé- 
tmlc  lut  formée  tandis  que  la  ligue  embraisait  seulement  les  petites  villes  de 
l'Adtti«  pruniUve.  Les  plus  grandes  cités  qui,  dans  la  suite,  se  joiguirent  à 
l'uoloe  •  furent  admises  dans  un  corps  oU  tes  rapports  et  les  devoirs  des  mem- 
%ret  étalent  d4jà  fixés  et  bien  compris.  »  Sans  doute  <  d'une  manière  générale, 
point  dam  le  détaU,  puisque  chaque  villei  en  devenant  achéenne  «  signait 
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Aratus,  que  Polybe  désigne  comme  le  promoteur  de  ruoion 
péloponnésienne,  cierça  le  pouvoir  chez  les  Achéenji,  b^aucouji 
moins  en  vertu  d'une  hauie  position  ofiRcielle  que  grâce  à  sou 
crédit  personnel  (l).  En  227,  ayant  exercé  la  stratégie  TanDéc 
précédente,  il  s'oppose  à  ce  que  les  Achéens  lui  donneiit  pour 
successeur  dans  cette  fonction,  Aristomachos  ancien  tyran  dMf- 
gos  ;  aussitôt  les  rnivca^ot  des  Achéens  rejettent  Aristomachos.  Pai* 
Aratus  se  ravise;  ses  concitoyens  changent  d'opinion  à  leur  toor 
et  nomment  Aristomachos  stratëge  (2),  La  môme  année ,  au  mo- 
ment où  s'engage  la  guerre  contre  Cléomèno,  Aratus  erap*ycheoi 
même  stratège  de  livrer  bataille  aux  Lacédémonîens;  les  Achéeo? 
s'indignent  ;  ils  ont  reculé  devant  une  armée  de  cinq  miHe  hom- 
mes (3)-  Lydiadas,  son  rival,  profitant  de  celte  irritation,  raccude 
et  brigue  contre  lui  la  charge  de  stratège.  Aratus  triomphe  en» 
core  (4)»  On  lui  pardonne  les  fautes  les  plus  graves.  Battu  à  U* 
dokeia  par  Gléomene  ,  il  se  présente  à  l'assemblée  d*iî\gium;  te 
Achéens  sont  las  de  la  guerre ,  mais  ils  autorisent  le  riche  citoyen 
de  Sicyone  à  continuer  les  hostilités  à  ses  frais  (5).  Aratus  goo- 
verna  donc  comme  une  sorte  do  prince  ;  on  le  vit  une  fois  entrer 
en  charge  avant  la  date  légale  (G)  et  ordonner  des  levées  sans  con- 
sulter le  stratège  Tiraoscue  (221). 

Cependant  l'esprit  démagogique,  l'esprit  révolutionnaire,  exi^ 
tait  déjà  en  germe  au  sein  de  cette  démocratie  qui  se  laisgdl 
gouverner  par  un  homme  supérieur.  La  ligue  souffrait ,  dfcscetft 
époque ,  du  mal  qui  travailla  toute  la  Grèce.  Pendaut  la  gtiint 
contre  Cléomène,  des  séditions  éclatèrent  (7),  A  Sicyone 


un  traité  particulier  de  fédération.  Polybe  nomme  clairement  les  crot$  u 
dont  se  compose  l'union  ;  ce  »ont  :  i^  les  lois  (sans  doute  les  ancieanei  ¥i^ 
achéenoes;  2*  les  serments  dchangés  ;  3^  les  stèles  sur  lesquelles  on  graviftls 
conventions»  les  conditions  de  rentrée  dans  la  ligue  :  «  toùc  6^%m>-z,  tv^  v4f■t^ 
Tftc  oTi^Xa^ ,  à  ^Tuvè'x*»  TT^v  xoiv^v  ovti,fro>itttav  ^.jiwv  *j  (Polybe,  X^ 
D'une  manière  générale t  l'esprit  pratique  des  anciens  Grecs  se  sert^ 
mode  de  constHutions  faîtes  toutes  d'une  pièce  ^  en  vertu  de  pnncîpati 
fl)  l'Yecman,  i6<tf.,  p,  288  :  «  Përiclès  exerça  un  pouvoir  nuBsi  gmod 
lus;  mais...  il  gouverna  purement  par  la  force  de  son  caractère  et  de  i 
quence  personneUe  :  Aratus  gouverna  en  vertu  d'une  haute  position  off 

(2)  Plut.»  Afflï.,  35. 

(3)  Plut.,  Ciim.,  4. 

(4)  Plut.,  ArttL,  35. 

(5)  Plut.,  Aral,,  37  :  «  i^^çbatvro  y^  hié^at  x^^l^ff^a  oiOt^,  |fiv)M  fta^iMi^ 

(6)  Polybe ,  IV,  7,  10  :  »  ô*tov  o^tù  XnY^^^C  Tf)c  &PXfic»  " 

(7)  Plut.,  Aral.,  39. 
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Aratus  dut  user  de  rigueur  et  mettre  à  mort  les  coupables  (1). 
«  Les  peuples  demandaient  le  pai^fcage  des  terres»  des  suppressions 
de  dettes  (2),  i» 

Pendant  la  période  suivante,  Philopoamen  gouverne,  c^^mnie 
Aratus,  en  vertu  de  son  influence  personnelle.  11  plie  grands  et 
{^tits  à  l'obéissance»  soumet  les  nobles  achéons  à  une  sévère  dis- 
cipline dans  rarmée,  réprime  cruellement  les  révoltes  populaires 
et  les  sécessions  de  Sparte  (3)* 

Mais  la  révolution  politique  et  sociale  avait  fait  de  rapides  pro- 
grès :  PhiJopœmen,  lui-môme,  sentant  que  la  discorde  se  com- 
pliquerait bientôt  de  rinterventioii  étrangère,  recommanda  un 
jour  au  stratège  Diopbanès  prêt  a  sévir  contre  Sparte ,  «  de  ne 
point  susciter  de  dissensions  intestines,  mais  de  fermer  les  yeux, 
h  ToccAsion,  sur  les  fautes  commises  (4).  n  Un  jour  même  iî 
refusa  de  se  soumettre  à  la  loi,  atin  d^épargner  k  Sparte  de  nou- 
velles rigueurs.  Le  stratège  Diophanrs  voulant  procéder  sans  re- 
tard »  malgré  ses  conseils,  à  une  exécution  fédérale,  Philopœ- 
men  ferma  les  portes  de  la  ville  à  Ti.  Quinctius  et  au  chef  de  la 
ligue,  calma  les  troubles  par  son  intervention  personnelle  j  et  fit 
rentrer  les  Lacédômoniens  dans  T union  (5). 

Nous  avons  vu  déjà  quels  partis  se  iormèrent  dans  le  Pélopon- 
nèse après  la  mort  do  Philopœmen  ;  car ,  ce  grand  homme  dis- 
paru I  rhistoire  intérieure  de  la  ligue  et  son  histoire  extérieure 
88  confondent;  l'étranger  a  été  initié  aux  discordes  intestines  des  . 
Achéens  et  saui-a  en  proûtor.  Pendant  trente  ans  environ  ,  sauf 
luelques  intermittences,  le  pouvoir  resta  encore  aux  mains  des 
l£nies  hommes.  Pourtant  la  révolution  qui  fera  triompher  la 
la^ogie  devait  se  préparer  et  gagner  des  partisans  :   un  tel 

>uvement  ne  prend  point  naissance  tout  d'un  coup.  Malheureu- 
lent,  nous  avons  grand*peine  à  suivre,  dans  l'histoire  mal 

mue  et  mutilée  de  cette  dernièi-e  période,  les  progrès  de  la 
îsformation  politique  et  sociale. 

Ea  18Û»  il  ressort  clairement  des  conseils  donnés  parCatlicratès 

,  séaat  i-omain,  que  le  parti  de  Lycortas  et  de  Polybe  est  encore 

.  plus  puissant  dans  toutes  les  villes  de  la  ligue  (6),  C'est  le 


(t)  Plut,  Antl.»  41  '  «  ^Enl  toûtouc  ifov^iav  âvuttcvOuvov  6  'Apaioc  X«6tt»v«  tovc 

i(?)  Plut,,  Ciém.,  17. 

(3)  Poljrbe,  XXUl,  12.  2  ;  XXIK  23,  2. 

(4)  PluL.  PAtlof»,,  16. 

(6)  Polyb*'.  XXVI,a.4.5,e,7. 
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parti  des  meilleurs ^  Tobç  xatk  th  €£kti(sxo^  tffrocfjivouç  Iv  toTc  litote  i»3i^ 
Teyj*i3t<Tiv  (I),  Mais  ce  parti  est  au  pouvoir  grâce  à  la  voloniëdes 
simples  citoyens,  Gallicratès  avoue  qu'«  il  est  eu  faveur  aupiii 
de  la  multitude  et  remporte  aisément,  »  Les  magistrats  qui  I0 
représentent  sont  maîtres  ;  si  Rome  refuse  de  faire  entendre  dat 
menaces,  «  tous  seront  bientôt  unanimes  dans  cette  opinion.  1  la 
terj-eur  seule  peut  opéi-er  un  changement  (2),  Au  moment  deh 
guerre  contre  Persée  ^  la  politique  de  Lycortas,  de  Pol7l)e  0t 
d'Archou  a  {^approbation  de  la  majorité  des  Pélopounêsiêas , 
puisque  Archon  est  élu  stratège  et  Polybe  hipparque  (3)-  Galli- 
cratès et  son  parti  ne  jouirent  pas  longtemps  de  la  faveur  puMique, 
même  après  la  déportation  de  leurs  ennemis  en  Italie* 

En  165j  les  amis  des  exilés  avaient  repris  la  directîoi]  des 
affaires  de  la  ligue  et  leurs  adversaires  commençaient  à  penlrt 
courage,  lorsque  la  réponse  malveillante  du  sénat  mmain  am 
ambassadeurs  chargés  de  demander  le  jugement  des  Achéens  cap- 
tifs leur  rendit  quelque  influence  (4).  Encore  cette  înOuencô  IW* 
elle  souvent  contre-balancée jusqu'au  jour  où  les  victimes  de  Cal» 
licralès  rentrèrent  dans  le  Péloponnèse,  car  le  peuple  achêeû 
implora  quatre  fois,  en  Tespace  de  dix  ans,  la  clémence  de 
Rome  (5)  avant  d*être  entendu, 

La  révolution  démagogique  éclata  peu  de  temps  après  le  retour 
des  bannis  ;  et  c'est  parmi  les  ennemis  de  Rome  qu*eUe  troua 
ses  chefs,  Critokos ,  Diœos  et  Damocrîtos.  Les  révoluiiounaini  , 
renversent  les  statues  de  Gallicratès  et  relèvent  celles  de  Lycor- 
tas; le  mouvement  n'est  donc  pas  dirigé  à  Torigine  contre  Itf 
membres  des  nobles  familles  qui  avaient  si  longtemps  gourme 
la  fédération,  mais  surtout  contre  les  Romains  et  leurs  partisani 
C'est  sans  doute  au  moment  où  les  démagogues  entrèrent  rho^ 
lument   en  hostilité  et  proclamèrent  hautement  qu'ils  rechfl*- 1 
chaieiit  la  guerre  contre  Rome^  que  Polybe  et  tous  les  hc  '    • 
de  la  politique  modérée  de  Philopœmen  se  séparèrent  d^  ^ 
«  insensés  »  et  abandonnèrent  cotte  «  multitude  malade  ei  W- 


(1)  Polybe.  XXVI,  3,  4, 

(2)  Id.  ^   XXVI ,  î  g  4  :  tt  àxoX%(iixé^a^  eîvai  izapà   ttoH  tovTviv  tî^v  MIi^  \ 

tôt;  Âx^^^C*  ** 

(3)  Poïybe,  XXVIII,  6. 

(4)  Id,,  XXXI,  Sp  12. 

(5)  En  165,  Polybe.  XXXI,  8,  12;  en  161 ,  Polybe,  XXXII.  7.  li:  fn  lî^ij 
Polybe,  XXXni,  I,  3  et  2.  1 ,  en  154,  Polybe,  XXXIiL  13. 
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vreuse  (1).  j>  Polybe  savait  bien  que  l^issue  de  la  lutte  n'était 
point  douteuse;  la  liberté  était  déjà  perdue  à  ses  yeux  ;  et  s'il  a 
souhaité  uou  point  la  servitude»  qu'il  savait  x>rochaine  »  mais 
Tabréviation  d^nne  guerre  inévitable  et  fatale,  c'était  dans  la 
pensée  d'éviter  à  sa  patrie  une  part  des  désastres.  Plus  la  bataille 
serait  de  courte  durée,  moins  le  vainqueur  serait  irrite,  moins  lo 
Péloponnèse  aurait  à  soutTrir,  plus  la  servitude  serait  douce.  On 
retrouve  bien  cette  pensée  dans  les  œuvres  de  Thistorien  i  a  Com- 
racnt  u*avons-nous  pas  tous  péri  ?  Nous  le  devons  k  la  fortune 
qui  usa  d'habileté  et  d'adresse  pour  nous  sauver  ;  comme  un  bon 
lutteur,  elle  se  servit  des  circonstances.  Elle  décida  que  nous 
serions  abattus  d'un  seul  coui>>  afin  de  mieux  désarmer,  par  la 
facilité  même  de  la  victoire,  le  courroux  des  vainqueurs  (2).  ^ 
Polybe  met  au  compte  de  la  fortune  Fceuvre  du  parti  modéré, 
gui  adoucit  les  Romains^  en  se  retirant  de  la  lutte  d'abord;  et 
réussit,  grâce  à  cette  abstention,  à  jouer  le  rôle  de  méditateur 
après  la  défaite.  Un  grand  historien  a  pu  dire  avec  raison  ,  dans 
ces  limites,  que  «  Polybe  était  devenu  romain  ;  n  il  Tétait  devenu 
par  résignation  et  par  politique;  je  doute  qu'il  Tait  jamais  été 
àe  cœur  (3), 

T  -  démagogues  restèrent  maîtres  sans  combat  à  l'intérieur  et 
.a.  .,j,iTent  à  leur  gré  la  révolution  qui  éclatait.  Cette  révolution 
$ëi  marquée  par  deux  faits  \^  :  la  présence^  dans  les  assemblées^ 
d^iiiie  multitude  d'artisans  et  d'hommes  de  basse  condition  ; 
2*  ravènement  au  pouvoir  absolu,  à  une  sorte  de  dictature,  des 
chefs  du  parti  démagogique. 

En  effet,  une  des  causes  qui  ont  amené  la  révolutioji  et  fait 
de  la  démocratie  achéenne  une  démagogie,  c'est  Tex tension  gra* 
dueUe  du  droit  de  cité.  Au  moment  on  la  ligue  commença  à  se 
développer  dans  le  Péloponnèse,  grâce  à  Aratus,  Tégalité  civile 
jQ^élaii  point  établie  chez  tous  les  peuples  de  la  péninsule.  Or, 
îotis  les  partis  contribuèrent  à  étendre  peu  à  peu  le  droit  de  suf- 
f  rage,  pour  des  causes  très  différentes  :  rois  réformateurs  et  tyrans 
Sparte,  stratèges  achéens  issus  des  grandes  familles,  les  uns 
seule  fin  de  résister  à  Texpansion  de  la  ligue»  les  auti^es  dans 

U)  Pofylje,  XXXVin,  2.  et  XL,  3,  0. 
(!)W.,XL,5. 

Â)  Faitél  de  Coulanget,  ConquiU  de  h  Grèce  par  Us  hommfis,  p.  %  :  «  On  relfevc 

lUtues  de  UycorUs.  Oa  semble  chercher  ces  anciens  défenseura  que  Ton  a 

peu  suivis»  ces  nobles  et  sages  amîs  d<!  l' indépendance.  On  ne  les  trouve 

*^*.  l^  Als  do  LycortJis était  pourtant  alors  eu  Grcce  ;  il  ne  solTrit  pas  h  sauver 

;  c'est  «)ue,  ûam  Tintervulle,  il  était  devenu  Romain,  « 
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rintention  de  gagner  des  partisans  à  Tuinon  fédérale,  tous  pro- 
mettaient et  distribuaient  aux  classes  inférieures  le  droit  dedlé. 
Tous  travaillaient  donc,  les  uns  de  parti  pris,  les  auti^es  sans  le 
savoir,  à  assurer  les  progrès  de  la  révolution  politique  et  sociale 
dont  les  germes  existaient  dans  toute  la  Grèce. 

Si  Cléomène  promettait  l'ahoîitLoii  des  dettes  et  le  partage  dds 
terres»  Aratus  essayait  de  recruter  parmi  les  métèques  uae  noa- 
velle  classe  de  citoyens  favorables  h  la  ligue.  En  227,  il  surprend 
Mantinée  :  son  premier  soin  est  de  donner  le  droit  de  cité  à  une 
catégorie  d*habitants  que  Plutarque  désigne  sous  le  nom  de 
fjiéTowtoi  (1)  ;  or  le  biograxihe  emploie  le  môme  terme  eo  rappli- 
quant aux  hommes  de  basse  extraction  que  Cléomène  gratifie  du 
droit  de  cité  (2),  La  ligue  distribue  des  terres,  sous  condition  q^t 
les  nouveaux  propriétaires  n'aliéneront  point  leurs  lots  (3), 

La  lutte  entre  riches  et  pauvres»  citoyens  et  habitants  de  oon^ 
dition  inférieure,  était  déjà  très  vive  dans  le  Péloponnèse  à  la  Ou 
du  troisième  siècle.  Quand  Mégalopolis  est  ruinée  par  Oéomène* 
la  discorde  éclate  môme  entre  les  citoyens;  les  colons»  les  nou* 
veaux  habitants  comptent  des  partisans  dans  ce  corps  de  privi- 
légiés. En  effet,  certains  citoyens  proposent  que  les  «  propri^ 
taircs  y>  «  xTïj(xaTt)to{  »  contribuent  en  cédant  le  tiei*s  de  leur? 
terres  à  rétablissement  de  colons  (4).  Les  propriétaires  refusent. 
Ainsi  on  jieut  distinguer  dès  Torigine  dans  la  C0Dfédératiûfl« 
une  classe  de  riches  propriétaires ,  une  classe  moyenne  de  ci- 
toyens (5),  partisans  de  la  démocratie  modérée,  qui  portaidot» 
pouvoir  las  représentants  des  grandes  familles ,  enfin  une  multi- 
tude exclue  du  droit  de  cité,  où  ne  rexerçant  que  sous  certaiiie! 
restrictions. 

L'admission  de  Sparte  dans  Tunion  achéenne  eût  hâté  Tavèui» 
ment  des  classes  inférieures  au  pouvoir  et  rendu  la  révolutki 
plus  imminente,  si  le  gouveriiement  fédéral  n'eût  pris  des  n»* 
sures  sévères  contre  Tintrusion  des  trop  nombreux  citoyens  d^ 
Lacédémonc*  Philopœmen  transporta  en  Achaïe  tons  les  Lud^ 
moniens  qui  avaient  reçu  des  tyrans  le  titre  de  citoyer 


(1)  Plut.,  AraL,  36* 

(2)  Plut..  ÀraU,  38  :  n  tcoXXoù;  te^v  [t.iTol%tù)t  i(A£a>uv  f(^  t^v  7CoXit£(«v.  * 

(3)  Recueil  épigr.,  n»  XI,  L  12, 

(4)  Polybe,  V,  93.  6  et  7  :  «  d^jfépivê  Ôovto  diîv  toùc  xTn|iaTtit«ùc  ri 

(5)  Polybe,  X,  26  (année  209).  Polybe  rapporte  que  le«  Tial6DC«i  4a  r. 
Macédoine  irritent  laclaaae  oioyenne  des  Achéena  :  «  iro),>oOc  iX^tt  t*ii  %i» 
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étaient  plus  de  trois  mille.  Ceux  qui  refusèrent  de  subir  la  trana* 
portalLoa  furent  vendus  :  et  le  produit  de  leur  vente  fut  consacre 
à  la  cou str action  d*un  portique  à  Mégalopolis  (I). 

Polybe  ne  dissimule  pas,  malgré  Taversiou  qu'il  éprouve  pour 
les  démagogues ,  que  leur  parti  remporta  d'abord  légalement  et 
fut  mis  à  la  t^te  delà  ligue  par  le  plus  grand  nombre  des  citoyens 
Achéens  (*2).  A  ses  yeux,  rœuvre  vraiment  illégale  et  révolution- 
naire n*est  accomplie  que  le  jour  où  le  stratège  se  fait  donner  un 
pouvoir  dictatorial.  En  réalité  ^  c'est  bien  cet  acte  qui  détruisit 
^a  démocratie  et  institua  en  sa  place  une  tyrannie  démagogique. 

Les  derniers  stratèges  de  la  ligue  sont  de  vrais  tyrans.  On  ne 
peut  les  considérer  comme  des  dictateurs,  car  ils  ne  sont  pas 
investis  provisoireoiont  de  Tautorité  absolue  :  la  constitution  dô 
la  ligue  a  été  profondément  modifiée  h  leur  profit,  Critolaos  se 
soulève  contre  les  magistrats  qu'il  accuse  de  révéler  le  secret  de 
leurs  réunions  à  Cn.  Papirius;  il  méconnaît  rautorilé  de  la 
rtpouffwt  (3).  Il  semble  que  le  conseil  exécutif  des  démiurges,  éta- 
bli à  l'origine  pour  contrôler  le  pouvoir  du  stratège  et  partager 
avec  lui  Tautorité  fédérale,  a  disparu  dans  cette  révolution;  en 
146,  DicBOS  délibère  avec  un  comité  de  cinq  membres  (4).  Los 
stratèges  ont  confisqué  tout  le  pouvoir  des  collèges  de  magisdalSj 
des  9T>vapxtat  (5). 

Enfin,  de  magistrat  devenu  maître  absolu  ^  le  stratège  démago- 

fftue  agit  comme  tous  les  tyrans  que  la  multitude  porte  au  pou- 
[rotr.  U  ordonne  la  suspension  de  toute  poursuite  contre  les  débi- 
leurs,  rafTranchissement  et  rarmement  des  esclaves  :  le  peuple 
applaudissait  à  toutes  ces  mesures  (6). 
^    (I)  Flut,  FhUof.,  16. 
(î)  Po/bc,  XXXVIII,  2,  13  :  «f  àîtetpiav  xotl  xa»(ay  tcôv  xpaTogviwv  ;  ■    XL, 
3,9  î  *  8tà  Ti^v  TtSv  TrpowTWTCiïv  di6ûv>tdv  xal  6ià  t;^v  ilia^  fll>oi«v.  »► 
[1^  Polybe,  XXXVIIt.  5,  7  :  M  irapdvojiov,  »  ..,..  ■  xv^bv;  iivat  (tqù;  arpotty^- 
X^iàç)  ;  "  XXXVni  »  4,  7  et  5, 1  et  4  i  «  Katav^ffraTo  [jli^v  twv  àç^xà^'ztû^ •* 

(4)  Poljrb^,  XL,  4.  5  et  9,  et  5,  L 

(5)  Polxl>e,  XXXVIII.  4,  7  et  5,  I  et  4.  (Test  contre  ïcb  magistraU  de  ces 
cottèg««  que  Critolaos  dirige  set  accusations  :  a  né^xa  ta  >iY^(uv<i  2t*  diiro^^Ttuv 
i%  tfltî;  <7Vvotfxt«^  ÔiftffCtÇEÎv,  )•  et  «  xatT0tvi<TT«TO  [ùv  twv  àpxQv^t^v.  « 

(6)  Foljrbe,  XXXVIII,  3,  lû  t  «  Uapriyyult  {à  KptidXaoç)  toîç  â^x^wti,  yJi  tt(*dt- 
W*  «(W  A^tiXita^ ,  |4tiià  trapaScxs^at  tov;  àTtayotiivou;  eî<  çvXaxi^v  irp^c  Ta  xipioL, 
iêmL  tù^iç  l|idtv(»t>;  «Trittovouc  lïoicîv,  twc  âv  >,«i5^  ta  x^j  iïo)j'|A^u  xpC^iv;  >*  et  II  : 
•  np6ç  ?cdy  t^  KapaTf-ye^bf^twv  ltoi|i«v  ^v  t*  Tt>ip50o;,  »»  ttemar<iuoDS  cependant  que 
ooua  ne  saurions  tirer  de  ces  t«xte$  aucuoo  concluaîoa  sur  Le  caractère  de  La 
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Tel  semble  avoir  été  le  caractère  des  révolutions  que  subit  la 
ligue  achéenne.  Gouvernée  à  l'origine  selon  les  principes  d'une 
démocratie  modérée  qui  confiait  la  gestion  des  affaires  publiques 
à  une  élite  do  grands  citoyens,  elle  connut,  pendant  les  dernières 
années  de  son  indépendance,  le  régime  de  la  tyrannie  dëmagogi- 
que.  Ija  révolution  qui  substitua  un  mode  de  gouvernement  à 
Tautre  agit  dans  le  Péloponnèse,  comme  dans  le  reste  de  la  Grèce, 
progressivement  et  par  les  mêmes  moyens  ;  Textension  du  droit 
de  cité  fut  la  cause  principale  qui  transforma  la  société  achéenne 
et  ses  lois  (1).  Il  faut  reconnaître  pourtant  que  l'avènement  défi- 
nitif de  la  démagogie,  bientôt  renversée  par  les  vainqueurs  (2), 
fut  louglcmps  retardé  par  la  sagesse  et  la  vigueur  des  hommes 
d'Etat  que  cette  démocratie  aimait  à  s'imposer  dans  rinlérêt  de 
Tunion  fédérale. 


l'évolution ,  ai  nous  ne  savions  en  môme  temps  que  la  constitution  i 

fut  modifiée  d'une  manière  radicale.  En  effet,  les  mesures  ci-daetos 

nées  n'auront  force  de  loi  que  pendant  la  guerre  :  «  eâç  &v  >d^  t«  toîS  mSki^ 

XptTlV.   » 

(1)  Cf.  Fustel  de  Coulangcs,  Citi  antique,  p.  324-328,  et  403-404. 

(2)  Polybe,  XL,  14,  4  :  «  xii;  iictYevo|UvY)ç  ix  toutcov  éitixaTorardoiMC*  » 


CHAPITRE  II. 

U4  LIGUB  ÉTOLIBNNB  A-T-ELLB  AU  CONTRAIRE  FAVORISÉ  LA  DÉMOCRA- 
TIE ET  LE8  DÉMAGOGUES? 

La  ligue  étolienne  a  compté  plus  d'un  siècle  d'existence  indé- 
pendante, au  sens  le  plus  large  du  mot.  Pendant  ce  temps,  elle 
n'a  pas  échappé,  plus  que  les  autres  Etats  grecs,  aux  transforma- 
tions politiques,  aux  révolutions  intérieures.  Et  s'il  est  vrai  que, 
depois  la  domination  d'Alexandre,  qui  a  rapproché  les  peuples  et 
les  cités,  il  y  avait  en  Grèce  une  communauté  réelle  d'idées  et  do 
sentiments,  les  Etoliens  ont  subi  à  coup  sûr  les  mêmes  révolu- 
tions que  les  autres  peuples  grecs.  Sans  doute,  les  événements 
D*ont  pas  eu,  dans  toute  la  Grèce,  la  même  succession.  Mais  dans 
la  lutte  que  se  livrèrent,  aux  derniers  temps  de  l'indépendance 
hellénique,  les  riches  et  les  pauvres,  les  mêmes  questions  se  sont 
posées  partout  dans  les  mêmes  termes,  puisque  chaque  ville,  cha« 
(jue  peuple,  chaque  confédération  renfermait  exactement  les 
marnes  classes  d'hommes  et  les  mêmes  éléments  de  discorde. 
Appliquons  ce  principe  à  l'examen  des  révolutions  étoliennes  ;  il 
deviendra  dès  lors  impossible  de  présenter  l'histoire  extérieure  et 
intérieure  de  la  ligue  étolienne  comme  l'histoire  du  parti  démo- 
cratique, voire  même  de  la  démagogie  en  Grèce. 

Les  faits  ne  sont  pas  si  simples;  et  en  tout  cas,  ceux  qui  nous 
sont  connus  ne  nous  donnent  pas  une  idée  si  nette  et  si  précise. 
Laissons  à  l'histoire  de  ce  temps  sa  confusion  réelle  et  sa  com- 
plexité. Il  est  vrai,  pour  nous  en  tenir  ici  à  l'Etolic,  que  la  lutte 
y  fut,  comme  partout,  longue  et  cruelle  entre  riches  et  pauvres, 
que  la  ligue  fut  quelquefois  appelée  à  intervenir  dans  ces  querel- 
les. Mais  ces  causes  historiques  ne  doivent  pas  tout  expliquer; 
l'Etolie  se  développa  aussi  par  le  mouvement  naturel  et  le  besoin 
d'expansion  d'un  peuple  nombreux  et  belliqueux  (1).  Ses  hommes 

(l)  et  Petit  de  JullevUle.  Hittoin  de  la  Grèce  sous  la  domination  romaine.  Thorin, 
1975,  p.  9  à  15. 
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politiques  intarvinreut  quelquefois  dans  les  guerres  intestines 
des  cités  limitrophes  autant  pour  étendre  le  territoire  de  letir 
patrie  que  pour  faire  triompher  tel  ou  tel  parti.  Enfin  il  u'est  pi» 
certain  que  le  seu!  esprit  de  parti  ait  guidé  plus  tard  les  Etoliens 
dans  le  choix  de  ralliance  romaine  ou  macédonienne.  Sansdoiîto 
leur  patriotisme  devait  être  parfois  singulièrement  mêlé  d'autrei 
sentiments  moins  généreux,  d'idées  plus  égoïstes;  mais  il  comp» 
tait  pour  quelque  chose  dans  leurs  résolutions.  En  207,  un  ambas- 
sadeur rhodien,  parlant  devant  rassemblée  étolienne,  Tadjurede 
faire  la  paix  avec  la  Macédoine  et  de  s*unir  à  Philippe  dans  Tinté- 
rôt  de  tous  les  Grecs  :  si  Polybe,  qui  n'est  pas  impartial  pourlo 
Etoliens,  met  ces  arguments  dans  la  bouche  d*un  orateur  [arlmi 
devant  leur  assemblée^  c'est  que,  vraiment,  il  y  avait  encore «ea 
Etolio  comme  dans  le  reste  de  la  Grèce»  un  patriotisme  hellénique 
plus  ou  moins  altéré,  mais  survivant  aux  discordes  civile^  ^'  i"» 
haines  sociales  (1), 

En  effet,  les  textes  anciens  ne  nous  révèlent  rien  de  pa: 
dans  les  révolutions  que  traversa  l'Etolie,  rien  d'original  u.  . 
institutions,  rien  d'exceptionnel  dans  ses  lois.  Il  est  si  aisé  de  si 
tromper  sur  le  sens  de  la  constitution  étolianiie  que  taules  te 
opinions  ont  été  successivement  émises  h  ce  sujet  :  M.  Fostelée 
Coulanges»  tout  en  montrant  Timportance  de  la  lutte  entre  ricte 
et  pauvres  dans  Fhistoire  de  FEtolie,  ne  raécoonaît  pas  la  tùKi 
d'exj>ansioo  et  la  ptiissance  militaire  de  ce  peuple  (2).  M.  Freemfili 
malgré  son  habitude  d*introduire  des  jugements  moraux  daai 
lappréciation  des  faits,  atténue  encore  cette  doctrine  et  ovr-n:  i 
un  avis  auquel  Je  me  rallierai  eu  partie  :  pour  lui,  la  IIku*'-^^^ 
lionne  nediiïere  pas  sensiblement,  par  ses  institutions,  de  laligw 
achéenne  (3).  M.  Petit  de  Jiilleville  ne  voit  dans  toute  l'hi 
intérieure  de  l'Etolie  que  démagogie  etTrénée  (4).  Enfin  M 
a  conclu  de  l'eiamen  des  mêmes  institutions  que  le  regimo  ii 
de  rEtoHe  était  aristocratique  (5). 

Une  telle  diversité  d'opinions  prouve  au  moins  que  les  teihi 
pi-écis  manquent  pour  trancher  déllnitivement  la  question.  Vo» 
les  dill^*rents  témoigeages  qui  ont  été  invoqués;  voyons  s'ils swi 
concluants. 


(1)  Polybc,  V.  24,  H;  V,  tOO,  9. 

(2)  Cf,  en  parUculiGr^  Eiude  sur  k  conquête  de  la  Grèce  pnr  ks  AomoMf .  (k  il 

(3)  Bistory  of  Fnkrtii  (jùvtrnmm,  I,  p.  323,  324. 

(4)  cr  ma.,  p.  i,  9,  \\  à  14,  25.  etc. 

(5)  Mifmoire  sur  l'Ett^lU,  p.  2<)4. 
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Du  cinquibme  siècle  au  troisième,  nous  ue  savons  rien  de  la 
constitution  intérieure  deTEtolio.  Thucydide  nonime  uii  roi  des 
Agneens  :  mais  on  ne  peut  affirmer  que  toutes  les  nations  élo- 
liennes  aient  été  soumises  au  même  régime  à  cette  époque  (t). 
Depuis  la  réunion  de  tous  ces  peuples  en  xotvov  (2)jusqu*à 
Tannée  220,  aucun  fait  ne  nous  révèle  un  changement  notahle  de 
la  constitution  fédérale.  A  cette  époque  nous  voyons  deux  grands 
personnages  très  puissants  prendre  une  influence  dominante  sur 
les  résolutions  <le  la  ligue  ,Dorimachos  et  Scopas,  sans  être  inves- 
tis d'aucune  fonction  publique,  convoquent  les  Etoliens  pour  les 
entraîner  à  une  expédition  (à  une  incursion  de  pillage,  dit 
Polybe).  Grâce  à  la  connivence  du  stratège,  leur  parent»  ils  enga- 
gent des  hostilités  sans  consulter  ni  l'assemblée  légale,  ni  les 
Apoclètes  (3).  Puis,  menacés  par  Aratus  et  les  Achéens,  ils  ont 
recours  seulement  alors  aux  procédés  légaux,  et  demandent  à  être 
rapatriés  (4).  Polybe  a  peut-être  exagéré  l'indépendance  de  Dori- 
machos  et  de  Scopas,  pour  les  rendre  plus  semblables  à  des  bri- 
gands et  à  des  aventuriers;  il  n*en  reste  pas  moins  acquis  qu*à 
Hle  date,  en  Etolie  comme  en  Achaïe,  Tinfluencc  personnelle 
)uait  un  grand  rôle.  On  objectera  que  Dorimachos  et  Scopas  sont 
les  démagogues  et  sont  assez  sûrs  de  leur  pouvoir  sur  la  mul ti- 
lde pour  négliger  de  s'entendre  avec  les  magistrats.  Soit,  Mais 
s'ils  sontmaitres  du  peuple,  pourquoi  négligenl-ils  aussi  de  con- 
lulter  rassemblée  des  citoyens? 

D'ailleurs,  admettons  dans  une  certaine  mesure,  comme  nous 
kvons  dit  plus  haut,  qu'il  y  ait  eu  quelque  concordance  entre  la 
ilitique  intérieure  et  la  politique  extérieure  do  la  ligue,  et  nous 
srons  convaincus  que  les  opinions  étaient  bien  partagées  vers 
cette  époque  en  Etolie.  En  219,  il  y  a  en  Etolie  un  parti  puissant 
qui  souhaite  une  alliance  avec  les  Achéens  et  la  Macédoine  (5), 
Un  ambassadeur  étolien  envoyé  k  Sparte  exhorte  les  Spartiates 
ue  pas  encourager  ce  parti  par  leur  exemple.  Doue,  le  gouvor- 
lemeut  de  la  ligue  if  était  pas  irrévocablement  aux  mains  d*un 
parti  démagogique. 


(I)  Thuc/didc,  IIl,  tlL  M.  Freem&n  suppoie  que  toute  t'Etolîe  était,  K  cette 
que,  soumise  h  des  rois. 

Çl)  U,  Vîicber,  dont  nous  avons  suivi  l'optuton ,  pense  que  ia  ligue  étolien oe 
éteit  déjà  bteu  constituée  à  l'i^poquc  de  la  guerre  lamiaquo*  Kleine  Schriften ,  I , 
p.  373*4-5. 

(3)Pôl/K  IV,  6.  8;  V.  5.  10, 

(5)  14.,  ihid.,  36,  2* 
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Romarquaas,  oa  passant,  qae  Philippe  de  Macédaiae,  repré- 
senté i}omme  le  constant  allié  de  la  démagogie  en  Grècet  est,  à 
celte  époque  et  sera  toujours  dans  la  suite,  rennemi  de  la  ligos 
étolieniie.  En  revanche,  les  Romains,  cités  souvent  comme  les 
ennemis  acharnés  de  la  démagogie  grecque,  n'auront  pas,  i 
Cynoscéphales ,  d'alliés  plus  dévoués  et  plus  utiles  que  les  Eto- 
liens  (i). 

On  a  invoqué ,  pour  prouver  le  caractère  démagogique  de  la 
ligue,  son  intorvention  en  faveur  des  démagogues  dans  les  villes 
divisées  par  les  factions.  En  220,  dit-on,  ce  fut  la  cause  de  leur 
intervention  à  Cynœtha.  —  Ce  premier  fait  est  peu  coucluaiii, 
puisque  Polybe  nous  dit  qu'ils  pillèrent  et  tuèrent  également  de* 
citoyens  des  deux  partis  contraires  (2).  Il  semble  donc  qullsonl 
tout  simplement  proJlté  des  disensions  de  Cyuœtha  pour  occuper 
no  poste  de  plus  dans  le  Péloponnèse, 

I/autre  exemple  cité  remonte  à  l'année  197*  A  cette  date,  on 
parti  appelle  les  Etoliens  ;  un  autre,  celui  des  riches,  dit-on»  lÎTre 
la  ville  aux  Romains,  Il  ne  faut  pas  oublier  qu*à  catte  époi]  -  ' 
Romains  étaient  alliés  de  la  ligne  étolienne, à  laquelle  ils  de 
leur  succès  contre  Philippe.  Une  faction  préfère  roc4;upaiion 
romaine,  parce  que  c'est  la  meilleure  garantie  contre  les  re» 
tours  offensifs  de  la  Macédoine.  Mais,  en  196,  le  décret  de  Fb- 
mininus  adjoindra  de  nouveau  Opunte  et  la  Locride  à  ruuion 
étolienne.  En  outre,  il  n'est  pas  prouvé  que  le  parti  des  riches  ait 
appelé  les  Romains  ;  le  sens  du  texte  de  Tite-Live  est  au  moins 
hypothétique.  Ce  second  fait  nous  semble  aussi  peu  concluant  <jU€ 
le  premier  (3). 

Voyons-nous  dans  les  événements  intérieurs  se  révéler  plt» 
nettement  le  caractère  démagogique  des  institutions  étoHe 
Cela  est  douteux,  On  a  parlé  de  rabolition  des  dettes  en  Ei^-i.^  - 

(1)  n  Chez  tes  Béotiens,  la  démocratm  avait  pris  le  dessus. .«  Le»  Béotiens  de- 
vaient Junc  ôtre  les  aUiés  de  Philippe  ;  en  efet,  teura  troupes  cocnbaltireDl  poor 
lui  à  Cynoscéphales.  «  F  us  tel  de  Cou  langes,  ibid.  ^  p.  4G  et  47.  —  A  ce  compte 
les  tïioUens  seraient  gouvernes  par  l'aristocratie»  puisque  leurs  troupes  eomtnr 
lent  dans  l'armée  romaine. 

(2)  Polybe,  IV,  1§.  H  et  17  ;  tS,  7  et  suiv,  ;  29.  6. 

(3)  tt  Opunte  seditio  orta  est.  Factio  una  iEtoloEi  qui  propiores  ertat,  niim 
Romanos  accersebat  ;  sed  ùpulmlivr  factio,  exclusîa  iEtotis  missoque  ad  ifllp^ 
ratorem  romanum  nuntio.  usque  in  adveutum  ejus  tcnuit  urbem.  «  TîU-lin. 
XXXII,  32 f  2.  Le  mot  opuienli^r  fûctiû  sigDiÛc  tout  aussi  bien  le  «  piarii  le  pitf 
puissant  a  que  le  «  parti  des  riches  ;  »  c'est  le  sens  adoptd  dans  le  lexique  ai 
Forcellifii.  On  attendrait  plutôt  opuffnltpnfm  factio  pour  désigner  la  »  C»ctioo4ii 
riches,  n 


LES  RÉVOLUTIONS. 


1U7 


la  date  de  205.  Cette  mesure  a-t-elle  bien  exactement  la  sigoifl- 
catioQ  qu'oïl  lui  attribue  (1)?  Les  Etolicns  s'étaient  endettés  à  la 
suite  de  gueri*es  continueUes  (2);  leur  luxe  y  avait  aussi  contri- 
bué» Ils  nomment  Dorimachos  et  Scopas  nomographes  et  lés 
chargent  d'écrire  des  lois  sur  la  matière.  Alexandre  l'Etolien  fait 
remarquer  à  ses  compatriotes  qu'il  ne  faut  pas  a  engager  l'ave- 
nir, ^  sous  prétexte  de  se  débarrasser  des  dettes  présentes.  I^s  lois 
sont  écrites  ;  mais,  bientôt  après,  Scopas,  un  des  deux  législateurs, 
est  forcé  de  se  retirer  à  Alexandrie. 

ï^  texte  de  Polybe  est  assez  obscur  ;  il  est  compris  dans  les 
fragments  très  maltraités  du  treizième  livre.  Tel  qu'il  est,  il  sem- 
ble icdiquer  une  autre  mesure  qu'une  suppression  ou  réduction  des 
dettes.  D'abord,  est-il  bien  question  de  dettes  particulières?  Quels 
sont  ces  emprunts  contractés  pou  v  faire  face  aux  besoin  s  de  la  guerre 
perpétuelle?  Quoi  qu'il  eu  soit,  il  semble  que  l'objection  d\\lexan- 
dr6(3)aux  projets  de  Dorimachos  et  de  Scopas,  s  applique  beaucoup 
mieux  à  une  opération  telle  que laciipilalisationdes  emprunts  précé- 
dentsou  qu'un  emprunt  nouveau»  Comment  comprendre  aussi  cette 
remai-que  de  Polybe,  si  la  décision  porte  sur  des  contrats  particu- 
liers ;  •  liOS  Etoliens s'étaient  insensiblement  endettés  eux-mêmes 
e4  ks  autres?  "  Polybe  entend,  sans  doute,  que  les  guerres  conti- 
ouelles  avaient  obéré  les  finances  de  l'Etolie  proprement  dite  et 
ausisi  des  confédérés  étoliens  do  provinces  voisines  (4).  Que  Dori- 
machos et  Scopas  aient  été  des  personnages  turbulents  et  aient 
oepéré  de  gagner  quelque  cliose  aux  mesures  financières  dont  ils 
prenaient  la  responsabilité,  on  peut  l'admettre  ;  mais  Féchec  de 
Scopas  n'est  pas  précisément  un  fait  de  nature  à  prouver  que  ces 
lois  soient  restées  longtemps  popuiaii^s  (5)*  Quand  bien  mémo  le 
récit  de  Polybe  nous  montrerait,  en  205,  TEtolie  dans  un  tmuble 
profond ,  quelle  conclusion  générale  peut-on  en  tirer  pour  affir- 
mer qu'elle  a  toujours  été  vouée  aux  excès  démagogiques  ? 


(I)  P*>Ijrb<s,  XIII,  l,  2,  3. 
[{I)  Ibid.  :  «  01  AhtaXolf  Std  xe  t^v  irvvlxti^v  xw*  TcoXé(Mi»Vf  xoii  dta  t^v  iroXvté- 
T4i&'w  f^iùrVf  ^fftdov  ov  (âovov  diXXovc,  àXXét  mal  açâc  aÙTO'jCi  xatéxp&oi 
TU.  m  Bst-ce  donc  inscosiblcaient  que  le»  Etoliens  s'aperçoivent  qu'ils 
•ont  eo  proie  à  la  guerre  sociale  :  »  IXa6ov  cipâc  9t\txo<tç,  <> 

i3)  /frid,  :   M   01  Alt»5ko( 'AXé|av$po(  dtvxéXcTfi  xoî;  yp«ço^Jkévolç i^iov  |n^ 

àXlà  it«i  %p^  ta  (iiX>ov.  1  U  n'y  a  \h  rien  qui  fasse  jjrésuiner  une  luUe  des  riches 
eofitre  )et  pauvres  ;  il  n'eat  pas  question  de  deux  partis.  Alexandre  adresse  son 
eooMil  à  tou4  les  Etoliens^  daos  l'intérêt  de  l'Etat^ 
^1}  Cf.  pi^  S8»  k  note  2« 
XIII,  3,  1. 
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Après  la  guerre  qui  soumit  la  ligue  à  Rome,  c'est  Alezandn 
Isiosje  plus  riche  des  Gi-ecs^qui  est  envoyé  en  Italie  pour  plaider 
la  cause  des  vaincus  devant  le  sénat  (l).  D'autre  part,  Tambassa- 
lîôur  Athénien  Damis,qud  intercède  auprès  de  la  mémo  assemblée 
en  faveur  de  la  ligue  étolienne ,  explique  que  cette  malheuretui 
guerre  a  été  entreprise  et  déclarée  par  suite  de  Tempo riemeût  in 
peuple,  que  la  multitude  des  Etoliens  est  livrée  saccessivemenl I 
toutes  les  influences  ;  mais  que  les  Romains  auraient  tort  de  ren- 
dre toute  la  nation  responsable  (2).  On  peut  supposer,  d'après  c«s 
paroles ,  que  des  excitations  démagogiques  avaiont  amené  b 
guen^e  ;  mais  la  défaite  avait  été  promptement  suivie  d*UDe  rôao* 
tion. 

Vingt  ans  après,  ITtolie  est  bien  en  pleine  révolution  ;  mais 
Polybe  ne  nous  donne  aucun  détail  sur  les  troubles  et  les  raasa- 
cres  dojit  il  fait  mention*  Il  dit  seulement  que  les  violences  éiaienl 
dirigées  contre  les  magistrats ,  tandis  qu'en  Epire  la  persécatiûD 
venait  des  plus  puissants  (168)  (3). 

Après  Pydna  et  les  massacres  qui  suivirent  la  victoire  de  Pari- 
Emile  sur  Persée,  les  villes  sont  opprimées  par  les  partisans  de 
Rome.  Nous  avons  un  curieui  tableau  de  Tétat  intérieur  de 
FEtolie  à  cette  époque  dans  Tite-Live,  qui  traduisait,  sans  doute, 
une  phrase  de  Polybe  :  «  Dans  les  villes,  les  principaux  citoyens 
étaient  divisés  entre  trois  partis  :  les  uns  flattaient  la  don 
de  Rome  ou  recherchaient  Pamitiô  des  rois  et  tenaient  le  i^.,. 
en  opprimant  leurs  concitoyens;  un  tiers-parti,  ennemi  des  délit 
autres,  prenait  la  défense  de  la  liberté  et  des  lois.  Ceux  qui  ^t 
composaient  étaient  aussi  chers  à  leurs  concitoyens  que  iwl 
accueillis  k  Tétranger...  A  cette  époque  (157),  les  partisans  dî 
Rome  étaient  seuls  investis  des  magistratures,  seuls  chargés to 
ambassades  (4).  t>  Il  y  avait  donc,  à  Tépoque  de  la  guerre  di 
Persée,  un  parti  romain  (5),  un  parti  macédonien  et  un  parti  m»  j 
tionaL  Les  Etoliens  étaient  divisés,  comme  le  itîste  de  la  Gt^<^ 
ni  plus,  ni  moins. 

La  domination  du  parti  romain  ,  cruelle  et  violente,  prit  ûii«j 
151 ,  à  la  mort  de  Lyciscos,  ou,  du  moins,  eut  dès  lors  im  canc-j 


(1)  Polybe,  XXII,  9.  9. 

(2)  M,,  ibid.,  14,  8.  9,  t3.  15. 

(3)  R,  XXVin,  4,  13  ;  XXX,  U,  4%  8. 

(4)  Ttte-Live,  XLY,  31,  4,  5. 

(5)  Qui  puraîl  avoir  aussi  été  un  parti  i  séce^ionniabe  »  (Poljrbe,  XXVLM 
nu  moins  chez  les  Âchéeûs.  Nous  ne  savons  quetle  était  la  maxime  de  ^nni 
nemeut  iutorleur  des  partisans  etoliens  de  Rome, 
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tbre  plus  modéré;  car  cet  événement  ramena^  dit  Polybe,  la  con- 
corde et  TuEion  en  Etoile  (l). 

Nous  ne  voyons  rien,  dans  tous  les  témoignages  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  qui  distingue  bien  nettement  les  révolutions  éto- 
lionnes  des  révolutions  du  reste  de  la  Grèce  dans  le  morne  temps. 
Rien  dans  tous  ces  faits  ne  prouve  que  la  ligue  étolieniie  ait  tou- 
jours été  gouvernée  par  les  démagogues  et  se  soit  toujours  effor- 
cée de  faire  triompher  la  démagogie  en  Grtce,  A  coup  sûr,  les 
[jauvres  et  les  riches  se  livrèrent  bataille  en  Etolie  comme  en 
Achaïe;  la  lutte  fut  acharnée  et  cruelle,  comme  l'est  partout  toute 
lutte  sociale»  mais  elle  eut  les  mêmes  alternatives  qu'ailleurs. 
Rome  et  la  Macédoine  eurent  leors  partisans,  tout  comme  parmi 
les  citoyens  de  la  ligue  voisine.  Eu  somme  >  nous  savons  peu  de 
chose  dm  révolutions  qui  purent  modifier  les  lois  de  l*p]tolie  ; 
à  défaut  de  preuves  concluantes ,  nous  devons  éviter  d'affirmer 
que  la  ligne  étolienne  fut  un  Etat  particulièrement  aristocratique 
ou  démocratique.  Nous  verrons  que  ses  institutions  présentent 
de  nombreuses  ressemblances  avec  celles  de  la  ligue  achéenne 
dont  on  a  voulu  la  distinguer  sans  réserve.  C*est  le  cas  de  rappe- 
ler encore  qu'à  aucune  époque  de  son  histoire,  plus  que  pendant 
son  dernier  siècle  de  la  liberté,  la  Grèce,  si  divisée,  si  faible,  n'a 
offert  tant  de  ressemblances  entre  les  peuples  qui  ]acoustitoaient. 
Deux  ligues  qui  se  font  la  guerre,  deux  villes  rivales,  renferment 
à  l'intérieur  les  mêmes  partis,  c'est-à-dire  des  hommes  qui  se 
séparent  les  uns  des  autres^  qui  se  combattent  suivant  les  mêmes 
principes  politiques  ou  les  mcmes  aspirations  sociales.  Dès  lors, 
comment  veut-on  que  Thistoire  de  deux  Etats  formés  d'éléments 
analogues  n'offre  pas,  dans  un  ordre  de  succession  différent,  des 
faits  analogues? 


(t)  Polxba,  XX  Kit,  20,  1.  21,  U 
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SECTION  PREMIÈRE. 
Constitution  de  la  ligrue  aohéenne. 


CHAPITRE  PREMIER. 

A8SBMBLÉE8  ORDINAIRES  ET    EXTRAORDINAIRES.  —  COMPOSITION 
DU   CONGRÈS. 

Dans  le  gouvernement  de  la  ligue,  la  souveraineté  appartenait 
au  congrès  ou  assemblée  générale  des  peuples  confédérés. 

Cette  réunion  est  désignée  par  plusieurs  termes  de  signification 
analogue;  Polybe  les  employant  souvent  comme  synonymes,  il 
est  malaisé  d'attribuer  à  chacun  d'eux  un  sens  propre.  Par  exem- 
ple, parle  mot  ouv^^iov,  Thistorien  désigne  tantôt  l'union  pélopon- 
nésienne,  tantôt  le  congrès ,  image  de  cette  union ,  tantôt  des  as- 
semblées plus  restreintes  (i).  Selon  quelques  philologues  (2)  les 
termes  ovyxXTjTo;  et  èx^hidct.  auraient  un  sens  particulier,  celui 
d*  «  assemblée  complète  et  ordinaire  des  Achéens  ;  »  selon  d'au- 
tres (3),  le  mot  àyopa  serait  seul  réservé  à  cet  emploi  dans  le  texte 
de  Polybe.  Cette  seconde  opinion  nous  paraît  moins  fondée  :  elle 
est  contredite  par  une  phrase  du  même  auteur  (4).  En  effet,  dans 
une  assemblée  tenue  à  Corinthe  en  168 ,  et  que  Polybe  nomme 
ir(ofij  Gallicratès  fait  observer  aux  magistrats  achéens  qu'ils  n'ont 
pas  le  droit  de  proposer  à  une  réunion  de  ce  genre  une  délibéra- 
tion «  sur  les  alliances.  »  Le  débat  est  donc  suspendu,  conformé- 


(1)  Polybe,  XXI,  1,  4.  Il  donne  le  même  nom  au  sénat  romain. 

(2)  Merleker,  d'après  une  note  de  Schweighseuser,  Achaicorum  libri  trei^  p.  7C. 

(3)  Ik  AekMcnan  faderii  origine  atqru  institutis^  p.  25,  note  14. 

(4)  Poljrbe,  XXIX,  9,  5. 
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ment  aux  lois;  on  le  reprendra  devant  la  prochaine  assemblée. 

Cette  fois  le  congrès  est  désigné  par  le  mot  «ni^xAiTroç  (l);  il  se 
compose  du  conseil  fédéral,  BouXuji  et  d* une  assemblée  de  cîtoy^ 
I^  première  assemblée  était  restreinte  d;ins  sa  composition  eii 
sa  compétence;  la  seconde  est  plénière.  On  peut  donc  admeUit' 
que  les  termes  <xwy>cXyitoc  et  l>cxX7i<y{a  désignent  le  congrus  régulier  <i 
com[>lel  des  peuples  achéens ,  au  moins  le  plus  souvent  ;  car  Po* 
lybe  emploie  une  troisième  expression ,  quand  il  est  besoin  de  1 
préciser,  Texpressinn  xa^xoucr«  oyvoô&ç  (2).  Il  e.st  impossible  d'asâ-  ( 
gner  un  sens  exact  aux  autres  appellations. 

Les  faits  nous  montrent,  comme  les  mots,  qu'il  y  avait  cb« 
les  Achéens  deux  sortes  d'assemblées  ludorales  :  les  une  réuiïiei 
régulièrement  à  des  dates  fixes,  les  autres  convoquées  en  certaioi 
cas  prévus  d'ailleurs  par  les  lois. 

Les  assemblées  régulières  se  tenaient  h  .^giura  depuis  le  riti- 
hlissenient  de  Tancienne  union  purement  achéenne  (3J.  HéliW, 
qui  avait  été  la  capitale  à  Téfjoque  de  la  première  ligne,  cUîl  nii» 
née  et  faisait  [>artie  intégrante  du  territoire  d'/Egium.  La  vilh 
saintede  TAchaïe  ne  pouvaitcependant  i-ecevoir  toujours  les assem^ 
blées  péloponnésionnes.  De  nouveaux  peufiles,  plus  uonH 
plus  puissants  que  celui  des  Ac  liée  us,  avaient  adhéré  à  « 
Après  queîfjues  débats,  Philopœraen  fil  adopter  un  décret  porUnI 
que  les  assemblées  régulières  se  tiendraient  tour  à  tour  d^ 
cune  des  villes  confédérées.  Merloker,  se  ralliant  à  ropj: 
Tittman ,  a  contesté  le  lait;  il  affirme  que  la  proposition  de  Plit* 
lopœmen  ii'ayatU  pas  été  convertie  en  loi  par  une  décision  féd^ 
raie  ,  /Egium  resta  tuujours  la  résidence  des  assemblées  onJuai- 
res  (4),  Waliner  a  clairement  démontré  que  l'opinion  de  Merlete 


(I)  pQ\yhp,  XXIX,  9,  e. 

(*2)  id.,  IV.  ^S,  7. 

(3}  PftUïytn.,  AchaiqKii,  18,  l  ;  22»  1  ;  Strabon,  VllLî,  2;  Tite-Live,  XXXVIQ^S  i 
Avant  iiiOme  que  le  docret  proposé  par  PliiJopœnicD  eût  inodît^ 
les  institutiùiis  do  In  ligue,  dcsa.sspinblôes  semblent  s'ôire  rounic- 
villes  qu'^gJuïiL  Aiosi,  FJijtarqiic,  racontant  la  guerre  de  Cléoaièue  CA^aiK  Itf  , 
Actiéens,  cite  une  •*  ixxXiri^ïfa  »-  tenue  à  Lcrne,  et  un  «  «rûi^oyoc  *■  à  Âf^so^U  | 
crainte  d'une  invasion  ou  d'une  suprise  avait  sans  doute  ili3teriiitn<î  t«s  euùU'  j 
ûéién  h  se  rcunir  provisoirement  dans  ces  viUes  (Plul^^  Cléom.^  17>. 

[ii  Titc-Livc.  XXX  VIII,  M).  Philopœmcn  convoque  rassemblée  à  Afigoii 
M  Dfttnurgis  M'^mm  evocautibus.  »  L^asseuiblée  se  réunit  en  elTet  h  Argot^A 
le  consul  (T,  Quinctius),  voyant  que  la  proposition  de  Philopoemen  obu-^ni  j 
fi^ajorito,  abandonne  la  cause  des  citoyen?*  d'j^gium  qw  réclûmafent  |<»  m&iiiti^ 
de  leur  privilèij;e  :  t  Quum  rem  inclinalani  cerncret .  ineœpto  deslitiL  ■  Vflie 
Je  texte  de  la  proposition  de  Philopoemen  :  u  Lcgein  [larabAt  ferret  ut  lo  <mib^ 
bus  oivilaltbns  quBB  Achaici  conciîiî  cssent,  conveiitus  in  viceoi  a^ereDltir.  • 
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et  Tîttraan  repose  stir  an  contre-sens  (1)  ;  mais  il  n'a  pas  va  que 
la  question  de  droit  avait  été  légalement  soulevée  el  résolue  dans 
une  assemblée.  En  tout  cas  le  fait  serait  prouvé  en  Tabsence 
d*ane  affirmation  formelle  do  Tite-Live  ;  car,  nous  connaissons 
des  assemblées  tenues  dans  d'antres  villes  qa'^gium,  et  débat- 
tant légalement  des  questions  qu'une  assemblée  extraordinaire  ne 
devait  pas  aboixler. 

Enfla  le  nombre  restreint  des  réunions  régulières,  la  date  bien 
fixée  de  leur  convocation,  sont  des  éléments  importaïUs  du  calcul 
dont  Wahner  lire  une  conclusion  fort  exacte  (2). 

hù  congrès  régulier  se  réunissait  deux  fois  par  an  :  le  premier 
au  printemr>s ,  le  second  six  mois  apvm ,  c'est-à-dire  en  au- 
tomne (3).  Merloker  l'a  prouvé  très  ingénieusement  et  je  résume- 
roi  ici  sa  longue  démonstration  (4).  On  ne  sait  si  les  Achéens  ont 
voulu  suivre  Texemplc  des  Âmphiclyons  qui  s'assemidaieot  au 
pHfi temps  et  à  rautomne.  Mais  il  est  certain  que  six  mois  s'écou- 
laient entre  les  deux  époques  fixées  pour  la  convocation  régulièi-e 
du  congrès* 

Bans  une  assemblée  teoao  à  Tégée,  Critolaos,  refusant  de  con- 
voquer Bijécialement  les  Achéens  pour  donuer  réponse  aux  am- 
bassadeurs romains,  renvoie  ces  derniers  k  rassemblée  suivante 
«  qui  se  réunira  dans  six  mois  (5).  j*  Or,  le  congrès  ordinaire  de 
Tégée  a  siégé  pendant  le  mois  de  mai  :  donc  on  peut  fixer  au 
mois  de  novembre  la  date  de  réunion  des  assemblées  ordinaires 
d'automne;  car,  nous  savons  que  la  seconde  réunion,  à  laquelle 
Critotaos  fait  allusion,  eut  lieu  en  même  temps  que  rassemblée 
d'automne  des  Etolieiis  chargée  de  faire  les  élections.  D'ailleurs 
Polybe  nous  fournit  plusieurs  exetnples  d'assemblées  régulières 
tenues  en  automne  (6). 

Un  rouseignemeot  astronomique  donné  par  Polybe  précise  en- 
coro  l'époque.  Les  assemblées  de  printemps ,  dans  lesquelles  on 
pnx/Mlait  à  la  création  des  magisti-ats  ,  se  tenaient  à  l'époque  du 
îé»v.*r  des  Pléiades*  Or,  Denis  Potau ,  contrôlant  et  discutant  les 


|t)  ÎM,.  p.  Z5,  note  U. 
ïft)  Kout  ne  doQoonB  Ici  qu'un  rëflttmé  de  ta  ditcuMioti  qu'il  consacre  à  ce 

fXS}  Pausanîai,  Âck^lquet,  2i  i\ibid.,  U,  5;  Strabon.  IX, 3,  7;  Polybe,  il,  bk, 
iet  13;  IV,  Î6,  7;  4,  37,  î. 
(4)  Afhfit^,  iib.  trt»,  p.  79-85* 

'         itiias,  Achatuuft,  XIV,  3. 
MYtm.  iLH^Sei  13;  IV,  2ft>  7. 
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calculs  de  Scaliger  et  do  Saumaise,  établit  que  la  datp  imîhtuA^ 
par  Polybe  coïncide  exactement  avec  le  1 1  mai  (I). 

On  a  souvent  remarqué  que  ces  éi^oiiues  avaient  sans  doLiU.  .la 
choisies  pour  permettre  aux  Achéens  de  se  rendre  aux  assembla 
sans  abandonner  leurs  travaux  agricoles.  En  effet,  ils  se  réunif* 
salent,  la  première  fois,  peu  de  temps  avant  la  moisson,  ella 
conde  après  les  travaux  du  labour  et  les  semailles. 

Les  assemblées  extraordinaires  différaient  des  assemblées  ordi- 
naires non  par  leur  compositioOi  mais  par  les  lois  qui  présidaieal 
k  leur  convocation  et  [lar  les  limites  imposées  à  leur  compéteiice. 

Ip  Lois  de  convocation.  —  Une  assemblée  extraordinaire  itt 
Achéeiis  00  devait  être  convoquée  que  pour  débattre  une  gueslÛHi 
d'alliance,  de  paix  ou  de  guerre  ;  plus  taM,  on  permit  d'accorder 
cette  convocation  aux  ambassadeurs  romains,  à  condition  (julù 
seraient  porteurs  de  lettres  du  sénat  (2), 

Le  décret  de  convocation  devait  faire  mention  d*un  de  ceswi^ 
tifs,  mais  d'un  seul  (3). 

Si,  pour  une  raison  quelconque,  le  stratège,  après  avis  des  mi* 
gistrats^  croyait  nécessaire  d^envoyor  aux  villes  le  décret  d6  cott» 
vocation  en  indiquant  seulement  le  lieu  et  la  date  de  la  rt'unlon, 
il  devait»  dès  que  l'assemblée  avait  répondu  à  son  appel,  procla- 
mer le  sujet  de  délibération ,  a  ôtSovott  to  ota^uXtov  (4).  •  LasâeiD' 
Mée  devenait  alors  juge  de  ropportunilé  de  la  convocation, 

IL  Ihm  assemblée  extraordinaire  ue  devait  discuter  *fueli 
question  inscrite  dans  le  décret  qui  Tavait  convoquée  (5). 

Composition  du  congrès* 

Le  congrès  achéen  réunissait  en  assemblée  :  î*  le  sén r  : 
seiitalif,  BouX;^  ;  2<ï  un  autre  sénat^  r€pou<Tia,  que  les  textes  clâ^-:[- 
nous  font  mal  connaître;  3«*  le  peuple  (6);  4*»  les  ma^tr8li| 
déraux. 


(1}  Discussion  rapportée  en  détail  par  Merleker,  et  résumée  pw  Wil 
Mcrlekei\  Achamrum  libri  frw,  p.  83-84  ;  Wahtier,  Théu^  p.  26,  noie  16. 
P)  Pulybe»  VL  0  :  ^  N6|jlov  yàçt  tlvati  itapà  toî;  'Ax^loI;  [Lii  «jvpisXst*»  twci 

Mf/i'^  Ypàjt(jtatTqt.  « 

(3)  Tite-Livef  XXXI I,  20  :  «  ad  rem  uaam  iadictum.  n 

(4)  PolybQ,  l,  5.  6. 

(5)  Tite-Live,  XXXI,  25  :  t  Non  licere  legibua  Achœorum  Je  ^iiiftliB^ 
ferre  (|ii»rn  propter  quas  convorali  essenl»  w 

(6)  ol  T:o»oi,  Poiybe,  XXt,  7,  2;  XXIU.  7,  8,  10  ;  XXV»  1,  5;  XXVltl 


CONSTITUTION  DE  LA   LIGUE  ACHÉENNE.  117 

Mais  ces  divers  éléments  du  congrès  ne  sont  pas  restés  identi- 
ques^ il  s*en  faut  de  beaucoup,  pendant  tout  le  cours  de  Thistoire 
fédérale  ;  ils  ont  acquis  ou  perdu  do  Timportance ,  selon  les 
idées  ou  les  hommes  qui  dominaient  en  Achaïe.  Il  faut  se  gar- 
der de  croire  que  le  rapport  des  pouvoii-s  qui  constituent  l'Etat 
ait  été  le  même  dans  les  nations  bornées  d'étendue  et  de  popula- 
tion comme  Athènes  et  Sparte  et  dans  une  confédération  qui  en- 
veloppa tout  le  Péloponnèse.  A  Athènes ,  où  citoyens  ,  sénat,  ju- 
ges ,  se  réunissaient  sans  difficulté  dos  que  les  intérêts  do  l'Etat 
l'exigeaient,  les  rapports  étaient  simples,  fréquents  et  faciles  en- 
tre ceux  qui  donnaient,  exerçaient  ou  contrôlaient  le  pouvoir. 
Mais  une  fédération  de  peuples  ne  peut  se  gouverner  comme  une 
réunion  de  tribus.  J'aurai  souvent  à  invoquer  cette  raison  dont 
on  a  tenu  peu  de  compte  jusqu'ici  dans  l'étude  des  institutions 
achéennes. 

I.  BouXi{.  —  L'assemblée  désignée  sous  le  nom  de  BouXi^  est 
l'élément  le  plus  important  dans  l'exercice  du  droit  public  achcen. 
Le  pouvoir  de  ce  corps  a  varié  ;  son  influence  a  tout  à  coup  décliné 
depuis  le  jour  où  les  Achéens  ont  commencé  à  accroître  Tautorité 
des  stratèges  démagogiques.  Mais  dès  que  la  confédération  existe, 
nous  saisissons  l'action  de  la  BouXt^,  et  cette  action,  entravée,  sus- 
pendue par  les  mesures  dictatoriales  qui  marcjuent  les  derniers 
jours  de  la  ligue,  persista  néanmoins  jusqu'à  la  fin. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  ligue,  quand  Aratus  devait  à  ses 
services  une  grande  autorité  personnelle,  c'était  la  BouXii  et  non 
pas  une  assemblée  de  citoyens,  qui  prenait  sa  part  de  responsa- 
bilité dans  les  décisions  du  puissant  stratège  et  des  principaux 
Achéens.  Ce  qui  constituait  le  auvoôoç,  c'était  la  présence  du  corps 
des  représentants.  Que  cette  chambre  fédérale  ait  joué  un  grand 
rôle  à  cette  époque,  je  ne  le  crois  pas.  Devant  un  personnage 
comme  Aratus,  auquel  la  ligue  était  reconnaissante  de  l'accession 
de  Sicyone,  plus  riche  que  les  villes  d'Achaïe,  tous  les  droits  de 
l'autorité  fédérale  ou  de  l'indépendance  locale,  tous  les  pouvoirs 
encore  mal  constitués  et  incomplètement  définis,  étaient  pou  do 
chose  ou  rien.  Il  fallait  combattre  au  lieu  de  délibérer  :  la  BouXtî 
se  réunissait,  et,  touchée  des  larmes  du  stratège,  s'en  remettait  à 
lui,  malgré  bien  des  fautes,  du  salut  de  la  fédération  (1).  J'excepte 


XXVm,  7,  8;  XXIX,  9,5;  Plut.,  Aratus,  41,  l;  etc.,  etc.;  71X7)80;,  Poljrbe, 
II,  50,  10;  II,  51,  l  ;  IV,  9,  2  ;  IV,  8,  14,  etc.  ;  «x^o;,  Poljrbe,  XXVIII,  7,  3  : 
XXX,  5,  6;  XXXVIII.  5,6. 
(1)  Platarqae,  CUmiM,  XXV. 2.  Cest  ce  qui  se  passe  dans  le  ouvoSoc  d'iËgium, 
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le  moment  critique  où,  la  lutte  prenant  un  caractère  persoDoel 
entre  Cléomëne.  et  Araliis,  les  chefs  de  la  démocratie  achéeone 
hésitiM'Oiit  un  moment  k  m  prononcer,  par  crainte  des  ccinâétpen- 
cos  d'nne  intervention  macédonienne  (l).  Mais  de?  que  le  rai  de 
Sparte  demande  pour  sa  patrie  et  pour  liu-mi*rne  rhégémoiiie^ 
c'est-à-direla suppression,  en  principe,  de  régalil»3  fédérale, c'ijslb 
BovXtî,  seule  à  côte  d'Aratus,  qui  prend  les  mesures  uécessaÎTies  an 
maintien  de  Tunion.  Plutarque,  qui  ne  nous  montre  pas,  comnn 
Polybe,  une  constitution  en  plein  exercice  à  l'époque  où  }m 
Achéens  étaient  à  peine  assurés  de  leur  indépendance^  met  tout 
le  pouvoir  aux  mains  des  <ruv«^ot.  Il  nous  les  représente  capaUei 
de  décider  par  leur  vote,  la  rupture  des  négociations,  Tadiniâsioa 
de  cités  nouvelles  dans  ralliance,  et  la  nomination  du  stmtegA. 
Je  i-épète  qu'Aratus,  dans  des  cii^constances  nornoales,  et  sauf  k 
cas  où  il  se  met  en  formelle  opposition  avec  les  représentai' 
raux,  est  en  réalité  le  maître  (2).  Mais,  dans  la  forme,  I 
est  déjà  un  pouvoir  do  l'Etat,  alors  que  les  citoyens  ne  paraissoni 
exercer  encore  aucune  action  dans  les  assemblées.  S*agit-il(k 
déclarer  la  guerre  h  Gléomèae,  qui  occupe  d'ailleurs,  avecraren 
des  Etoliens,  Tégée,  Mantinée  et  Orchom^'^ne?  les  «  icpo^-ïrôwc  • 

réunissent  les  Achéens.  Faut-il  entendre  par  là  qu'ils  conv- ' 

tous  les  hommes  âgés  de  trente  ans?  Rien  ne  nous  y  autoi 
tout  cas,  la  décision  qui  a  force  de  loi  est  prise  par  Im  t  [irind- 
paux  Achéens  »  assistés  de  la  Bouàtj  (3)* 

A  une  antre  époque,  la  liprue  doit  donîier  audience  à  Philip(«, 
cet  allié  qui  pfirle  en  maître  :  ce  n'est  pas  en  présence  do  rassera* 
hléo,  comme  plus  tard  les  ambassadeurs  du  sénat  romain,  ♦fu'il 
expose  ses  conditions.  Il  [►rond  la  parole  devant  une  repréîs*>»u* 
tion  plus  restreinte  des  Etats  confédérés  (4),  Ce  conseil  ■  Bouiai,  » 


Utm  après  la  prise  et  le  sac  de  Mdgalopolis  par  CIdomène  t  «  èru^xav^  P^  1% 

{1}  Plutanjtie,  Aratus,  38,  2 ,  représente  Aratus  comme  découragé  el  a'ajiil 
plu»  H'esfMJsr  que  dans  rititervention  macriJonicnoe.  Le  même  auteur,  mm»* 
sans  Joule  Plijlarqnp.  liéclrife  que  Je  sU'atège  aurait  dû  céder  plulO(  qu«  ^^ 
venir  à  cette  extrémité»  Noua  avons  essayé  ci^deasus  (Formation  Icrrilorttleài 
la  ligue  achéenne)  de  montrer  tes  caîises  de  la  conduite  d'Aratus* 

(1)  Plut,  AraL,  35.  Influence  d'Aratus.  qui.  tour  à  tour,  fait  repousser,^ 
admettre  Arîstomachos,  ancien  tyran  d*Argos,  comme  candidat  à  la  stnifH^ 

(3)  Poiybe»  II,  46,  ^  et  6  :  «  Kd  itdvxe^  ôtiotw;  ol  itfkoeirctoiTtî  toO  xvh  'àjc"** 
woXittvtJLûiTo;...,.  ixpivav  [ktxà  Trj;  powXiiç  4va>afi6iv«v  ^avepcàc 'H^v  «pAc  i^ 
Aaiite2aitJ.ovCou^  ÂiiexOEtav,  § 

^4)  Polybc,  IV,  20,  8  :  tt  7T;>0(Te>9ôvToc  «è  *al  toO  pwfikÙA^  irpèç  t^  pim^lf 
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Iui  traita  avec  le  roi  de  Mar^doine,  composé  alors  des  Achéens 
ssplus  riches  et  les  plus  nobles,  semble  d'ailleors  avoir  conservé 
longtemps  la  haute  main  dans  les  afîairos  diplomatiques.  Nous 
verrons,  en  constatant  quelle  influence  les  simples  citoyens  i>ou- 
vaJent  exercer  à  rassemblée,  tjue  l'autorité  de  la  BouXi^  dut  domi- 
ner en  fait  jusqu*iï  la  nH^olntion  de  î  47,  A  cotte  date  tous  ses  pou- 
roirs  Jurent  supprimés  par  le  décret  qui  fit  de  Critolaos  une  sorte 
de  monarque,  selon  l'expression  de  Polybe  (1)*  Non  pas  que  la 
'  I  ition  par  laquelle  les  stratèges  devinrent  des  tyrans  dêmago- 
I  ,  ,  L's  ait  été  absolument  dirigée  contre  le  sénat;  l'attaque  et  les 
I  dénonciations  ix)rtèrent  surtout  contre  les  magistrats  :  mais  la 
r  '       11  ce  fut  la  suppression  de  toute  autorité  autre  que  celle 

■  tas. 
Les  membres  de  la  BooXi  sont  désignés  par  diffcrerits  termes, 
employés  bien  souvent  d'une  manière  indistincte*  Merleker  a 
cru  que  Polybe  opposait  régulièrement  les  mots  pouÀctJTai  et  dlp/ovttç, 
Tun  signifiant  les  représentants,  l'autre  désignant  les  magistrats 
•  -  '  vement  dits,  8tratt?ge,  hi[>parque,  démiurges  (2).  Malheureu- 
lil  ropiK>sition,  qui  existe  bien  dans  le  passage  qu'il  cite^  est 
rètrecoJistante.  J'en  dirai  autant  deladistinclionque  Wah- 
i  tenté  d'établir  entre  les  termes  pouXeutat  et  tcpofirrontç  (3). 
s  ces  expressions  peuvent  désigner  une  racme  classe  dliom- 
suivant  que  Tauteur  considère  plus  particulièrement  Tujie 
v^vj  .  ..utre  do  leurs  attributions  et  examine  d'un  point  de  vue  diffé- 
rant la  rom[josition  oti  la  compétence  d*un  même  corps. 

MaUieui^usemont»  nous  ne  sommes  pas,  semble-t-il,  assez 
éclairés  à  ce  sujet  pour  reconnaître  la  valeur  exacte  de  tous  les 
turmes*  En  tout  cas  nous  avons  quelques  renseignements  impor- 
tante sur  la  composition  de  la  BouXïj.  Merlokcr  dit  qu'  «  elle  com- 
prenait le  stratège,  Thipparque,  les  démiurges  et  les  élus  des 
AehéenSf  ayant  tous  sans  doute  occupé  des  magistratures ,  et  à 
coup  sûr  les  plus  illustres  parmi  les  citoyens  (4).  »  C'est  Topi- 


(I)  Poljbc.  xxxvin,  5.  7. 

(f)  U^Htker,  Àchaicttrum  Hb.  trtt,  p.  86;  Poljbe,  U,  37,  10:  Polybe,  XXIH.S, 
3;  l'uljrbe,  IV,  9,  3  :  <•  icp£<TT(*^ittc,  avec  le  seoa  de  démiurges.  Ua  rcFusctU  Ue 
mettre  la  dcMit>ération  et  de  demaDder  les  suffrages  sur  une  proposition  contraire 
UMUL  luti»  Pulybc,  II»  46,  4  :  npo^rtôrcçi  avec  Je  sens  de  pou>€x»Tai.  Ils  sont  ré- 
•olits  arec  Âratua,  k  résister  aux  Lacédëmonicns* 

Q]  Waboer,  ibid.t  p,  33,  note  45  :  •  npowràïTt;  (magittratui)  t^  Pov>|  ofponun' 

(4)  M<!rl«ker»  iM..  p.  86* 
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nion  de  Wachsmuth  et  de  Tittmami  (1),  Wahner,  remarquant 
que  le  rôle  d'une  BouXij  dans  les  Etats  grecs  ét<iit  d*expédior  le» 
affaires  courantes,  de  délibérer  avant  de  soumettre  les  qtiestions 
à  rassemblée  des  citoyens,  de  préparer  ainsi  les  discussions  j^our 
aider  le  peuple,  conclut  que  ce  corps  était  inutile,  et,  par  soile. 
n^existait  pas  chez  les  Acbéens,  puisque  les  fonctîonfî  qu'il  aurait 
remplies  chez  ce  peuple  sont  précisément  celles  des  démiurges  et 
autres  magistrats.  Mais  cette  argumeotation  est  loin  de  convainc» 
môme  son  autour,  qui  se  contredit  bientôt  et  soupçonne  rexistenci 
d'une  assemblée,  comprenant,  non  pas  tous  les  citoyens  âgés  de 
trente  ans,  mais  des  délégations  de  chaque  ville  confédérée,  Poim 
tant,  revenant  à  ses  premiers  doutes,  il  subordonne  rexislenrede 
celte  chambre  représentative  au  c^s  où  Ton  n*avait  pas  le  teJDps 
de  convoquer  tons  les  citoyens.  C'était  comme  une  chamire  de 
réserve  (2). 

Je  répondrai  d'abord  à  ces  considérations  par  la  remarque  qoe 
j'ai  faite  dès  les  premières  lignes  de  cette  étude.  Etablir  une  ana- 
logie entre  une  cité  comme  Athènes,  où  tous  les  pouvoirs  éUienl, 
pour  ainsi  dire,  en  permanence,  et  un  gouvernement  fédémlif 
qui  comprend  non  seulement  les  rapports  des  citoyens  avec  l« 
représentants  et  magistrats,  mais  encore  et  surtout  les  rapports 
des  membres  confédérés  entre  eux  et  avec  le  pouvoir  central,  ue 
nous  parait  pas  admissible.  On  ne  peut  rien  conclure  d^une  corn» 
paraison  de  ce  genre.  D'uji  côté  ,  la  transmission  du  pouvoir  est 
directe  :  de  l'autre,  elle  est  indirecte  à  plusieurs  degrés.  De  plus, 
cette  hypothèse  suppose  que  les  citoyens  avaient  la  mtime 
sur  le  gouvernement  en  Athènes  et  en  Achaïe  :  nous  ven 
qu'il  faut  en  penser. 

Enûn  ,  à  moins  de  supposer  que  le  stratège  ,  l*bipp  * 
secrétaire,  sontles  seuls  magistrats  permanents  qui  ro]n 
confédération,  ce  qui  n'est  pas  vraisemblable,  il  faut  admettre  qw 
la  Bouli  est  autre  chose  que  le  conseil  des  magistrats  présidé  par 
le  stratège  avec  Tassistance  do  l'hipparque ,  du  secrétaire  et  d« 
rhypostratège.  En  effet,  Polybe,  parlant  de  deux  assemblées  9Q^ 
cesâivesi  marque  Timportance  de  la  seconde  on  disant  :  «  Elle  » 


(1)  Wachsmuth,  Biikn.  lUerih.,  V*  part,,  2'  AMh,,  p.  130  et  suiv*,  etTitlau, 
ouv,  cité,  p.  6S0-685. 

(2)  Wahaer,  ihii.,  p.  32,  note  45  en  contradiction  avec  le  texte  :  -  Fqa»4«« 
verô  puto.  vertK)  (louXïî;  apud  Polybium  Kignificari  conventutn  cxtrii#rdiiiifMB 
—  quem  ampliureoi  seBatum  appeliare  possumys  —  oui  non  omnes  cires  irigli^ 
anno9  nati  intererant,  sed  taatîim  singul&rum  civitatum  legati»  qui  fçrUÊti  pt^ 
liMxai  vocabanlur.  n 
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composa  non  seulement  de  la  BouXi{ ,  mais  des  citoyens  âgés  de 
trente  ans  (1).  »  Ainsi,  en  l'absence  des  citoyens,  la  BoxAi  était  un 
élément  essentiel  de  l'assemblée  ;  à  moins  que  Polybe  entende 
par  assemblée  la  formation  en  comité  des  quatre  officiers  fédéraux 
et  des  dix  démiurges.  Mais ,  outre  que  la  confédération  compre- 
nait, à  l'époque  dont  parle  Polybe,  plus  de  quatorze  villes  ou 
peuples ,  nous  savons  que  chacun  des  Etats  de  la  ligue  se  faisait 
représenter  à  l'assemblée  par  une  délégation  (2).  Donc  la  BoyXiî 
n'était  pas  le  conseil  des  magistrats  fédéraux.  En  ce  cas,  n'étant 
pas  permanente,  comme  l'était  le  collège  des  magistrats,  la  BouX^ 
n'offre  plus  double  emploi  avec  lui,  même  si  elle  n'exerce  qu'un 
contrôle.  Or ,  nous  savons  déjà  et  nous  verrons  en  détail ,  par  la 
suite ,  que  son  pouvoir  est  beaucoup  plus  étendu.  Mais  Wachs- 
muth ,  Merleker  et  Tittman  sont  allés  jusqu'à  affirmer  que  cette 
assemblée  était  permanente  (3). 

Nous  ne  répliquerons  pas,  avec  Wahner  (4),  que  si  la  BouX^ 
était  un  corps  permanent,  on  verrait  paraître  un  collège  particu- 
lier dans  toutes  les  assemblées.  Remarquons  d'abord  que  Polybe 
pourrait  n'avoir  pas  toujours  mentionné  un  fait  bien  connu.  En- 
suite, la  preuve  de  Wahner  est  si  peu  valable,  que  ce  collège  dont 
il  parle  a  été,  en  réalité,  présent  dans  toutes  les  assemblées,  lorsque 
les  magistrats  ont  eu  le  temps  d'envoyer  un  décret  de  convocation. 
En  effet,  nous  avons  vu  que  Polybe,  distinguant  deux  assemblées, 
affirme  implicitement' que  toutes  deux,  l'une  incomplète,  l'autre 
complète,  comprenaient  la  BouX^.  La  différence  à  l'avantage  de  la 
seconde  est  la  présence  des  citoyens  âgés  de  trente  ans  (5). 

Mais  en  quoi  cette  réunion  des  pouXeurai  au  sein  de  toutes  les 
assemblées  prouve-t-elle  la  permanence  do  la  BouX^  ?  Elle  ne  prouve 
rien,  puisque  les  assemblées  achéennes,  ordinaires  ou  extraordi- 
naires, ne  sont  rien  moins  que  permanentes.  La  BouX^  était  réunie 
aux  deux  sessions  annuelles  du  congrès  et  dans  le  cas  de  convo- 
cation d'assemblée  extraordinaire. 

Les  preuves  de  ce  fait  ne  manquent  pas.  Lorsque  Cléomène 

(l)  Polybe.  XXIX,  9,  6. 

(l)  Tite-Li¥e,  32,  22.  a  Dymaei  ac  Megalopolifani  et  quidam  Argivorum,  prius- 
qum  decretam  fleret,  consurrexerunt  ac  reliquerunt  concilium  ;  «  Ibid.,  34,  48, 
C^ngrét  de  Corinthi,  194  :  «  Ibi,  omnium  civiUtium  legationes  in  concionis  modum 
circiinifiiias  esttllocutus  (T.  Quinctius).  > 

(3)  Merieker  {Ackaic.  lib.  trei,  p.  85-86),  résume  et  reproduit  les  opinions  de  ses 
d^viDCiert. 

(4)  Wahner,  ouv.  cité,  p.  32,  note  45. 
P)  Pirfybe,  XXIX,  9,  6. 
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occupe  Cléones  et  Phlioiite  et  met  le  siège  devaoL  Coriothe,  Ara* 
tus  parait  dans  rassemblée  fies  Achéeiis  ,  qui  se  sépare  «  \Mm 
de  terreur  »  après  avoir  vu  son  stratège  muet  et  abattu  devant  la 
réunion  fédérale.  Plutaixiue  ajoute  cette  remarque  (|uand  il  ara* 
conté  la  dispemon  de  rassemblée.  «  En  effet,  la  Bo^J^  des  Achéeni 
se  trouvait  alors  rctuiie  (1).  »  La  hooli  est  un  élément  si  essentid 
et  inséparable  du  congrès  qu'on  la  désigne  souvent  par  le  Itsrm 
qui  indiquerait  généralement  le  congrès  lui-même,  vvm^.  Sa 
convocation  ,  sauf  pour  les  denx  sessions  oi'dinaires ,  est  donc 
exceptionnelle  comme  celle  de  l'assemblée  :  et  ce  sénat  fédêrtl 
n*est  pas  plus  permanent  que  le  congrès  dont  il  fait  partie* 

On  peut  objecter  à  la  rigueur  que  cet  argument  est  valable  seu- 
lement,  au  temps  où  prédomine  riiifluence  d'Aratus*  En  effet» 
dira4-on  ,  la  Bou>t^  ,  dans  l'âge  primitif  de  la  ligue,  est  si  imnor- 
tante  qu'elle  absorbe  tous  les  pouvoirs  ;  et  on  a  essayé  plus  haui 
de  montrer  que  son  rôle  était  |irépondéranl  pendant  cette  pénode. 
îl  n*est  donc  par  surprenant  qu*elle  se  réunisse  à  Tépoque  des  cou 
grès  fédéraux  ,  puisque  les  congrès  ne  valent  que  par  elle.  Mail 
plus  tard  ,  dira-t-oîi ,  quand  l'assemblée  des  citoyens  aura  âcqnif 
sa  part  d'influence,  pourquoi  la  liouli^  ne  serait-elle  pas,  u 
lement  une  Chambre  convoquée  pour  remplacer  rassemL.t-  . 
cas  de  nécessité  urgente  ,  mais  un  corps  permanent  chaîné  d'»i- 
der  ou  de  contrôler  les  magistrats  dans  l'exercice  du  p 
Une  telle  constitution  de  la  BouXr^,  se  raltachaut  ainsi  au  j  j  / 
exécutif ,  suppose  que  le  corps  chargé  de  représenter  au  congrèi 
les  membres  de  la  ligue  était  rassemblée  propi'ement  dite  desô- 
toyens  âgés  de  trente  ans.  Or,  j'espère  montrer  que  les  pouvoiti 
de  cette  assemblée  étaient  singulièrement  restreints  même  A  ni» 
époque  assez  avancée  de  Thistoire  açhéemie. 

Mais  un  texte  de  Polybe  (2)  {rapportant  un  fait  de  Tannée  14fll 
montre  bien  que  la  BouXi^  a  été  convoquée  pour  recevoir  des  am- 
bassadeurs, et  s'est  réunie  à  iEgium  Polybe  ayant  soin  ''  ' 
quer  le  motif  spécial  et  le  lieu  de  la  réunion,  nous  const:itn  ^ 
les  lois  de  convocation  de  la  BouXij  sont  exactement  celles  desi»» 
semblées  ordinaires  on  extraordinaires.  Donc,  ni  à  répoqueri'Ai> 
tus  ,  ni  dans  les  dernières  années  de  la  ligue  ,  il  n*a  existé  i^ 


tt)  Plutarque,  Çlioméne.  2b,  ((ruvoSoç  û*Mgi\im)  :  «•  ixûxiwt^y  |ièv  jàp  cv  'Aq«p  J 

(2)  Polybe,  XXVIII,  3,  10  :  **  Atè  mjvaxûîiar);  à^iTotc  ttjî  ^ovXiS;  év  *kc(if,*^\ 
reçoit  les  Ambitfl8«dei]n^  romains  C.  Popilius  ât  Cn.  OctaTÎua, 


CaNSTlTUTIDN   DE    LA    LIGUE   ACHÉEKNE*  123 

^emblée  pormanente  désignée  par  le  terme  ^ouk^  :  1q  conseil  était 
convoqué  comme  les  assemblées. 

KLe  mêrae  fait  est  attesté  par  Tite-Live  pour  une  éfioquo  in  ter- 
Wiaire.  Dans  une  assemblée  tenue  à  Sicyone  en  198,  les  séna- 
teuns  achéens  sont ,  dit-il ,  fort  embarrassés;  fies  envoyés  romains 
l©ar  ont  enjoint  (rabandouner  l'alliance  de  Philippe  :  «  Chacun 
d'eux  était  fort  embarrassé  et  ne  savait  à  quoi  se  résoudre ,  ni 
d.tji9  le  sénat  de  sa  ville,  ni  dans  les  réunions  nationales  et  com- 
munes (I).  »  Si  les  mêmes  hommes  avaient  le  mnndat  de  powX«u- 
r%i  h  la  fois  dans  leurs  villes  uatales  et  dans  les  réunions  pléniè- 
ret*  du  fjeuple  achéen ,  il  fallait  bien  que  leur  temps  fût  partagé 
les  intérêts  de  leur  patrie  et  ceux  de  la  confédération.  Ils  ne 
^  ;^  iient  donc  pas  en  permanence.  Ainsi  la  Bo'jXt;  ji'est,  ni  la 
ItoDiâUou  en  comité  des  magistrats  et  officiers  fédéraux  assistés 
wquelques  représentants,  ni  une  réunion  permanente  de  délé- 
gués des  villes  et  pr^uples  confédérés.  C'est  la  Chambre  rofiréseu- 
tative  d*Achaïe^  siégeant  à  Tépoque  des  assemblées  ordinaires  et, 
cas  de  convocation  extraordinaire,  composée  elle-même  des 
^l^bres  »»  locales  qui  se  réunissaient  dans  les  ciLés  rattachées 
2e. 
Ton  reconnaît  ce  caractère  représentatif  do  la  BovXvj,  on  doit 
admettre  sans  difficulté  que  ce  corps  était  recruté  par  l'élection. 
rleker  (2)  et  Wahner  (3)  sont  d*accord  sur  le  fait.  Mais  à  quelle 
|ue  et  en  quel  lien  procédait-on  h  cette  élection?  Wahner,  qui 
Bul  étudié  cette  question,  pense  que  les  pouXcutai  étaient  nommés 
ame  les  autres  magistrats,  ou  plutôt  désignes  dans  les  assem- 
du  printemps  (7.pyjxi^ifsm),  «  Là,  ils  ne  se  formaient  pas  im- 
iiatement  en  collège,  mais  retournaient  tous  dans  leur  pays  , 
10  se  réuni ssaieut  que  sur  convocation  spéciale  des  magistrats^ 
ir  tenir  place  d'assemblée  extraordinaire  (4),  »  On  doit  recon- 
Ire  que  Polybe  donne  parfois  aux  pot^XeuToei  le  nom  qui  convient 
)ul  aux  magistrats  et  officiers  fédéraux  (ap^wreç).  Mais  ou  ne 
|lt  soutenir  que  les  membres  de  la  Bo^Xr^  aient  été  élus  aux  as- 
iblées  de  printemps  par  les  suffrages  qui  nommaient  le  stra- 
|d  .  rhippai*que  ,  Fhypostrati^ge ,  le  secrétaire  et  les  démiurges. 
efletjle  scrutin  duquel  sortait  la  nomination  de  ces  magistrats 


Tttis-Live,  32,  tt  :  «  Ncque  soltim  quid  în  scnalti  quiaque  civiUtis  suae, 
eommonibus  concUiis  gentil  pro  sentcQliA  ilicerent ,  tgnoralïaat.  n 
MerldMr,  AcL  lit,  ircj,  p.  86. 
Wahoer,  ibid,,  p.  33,  note  4à, 
/fit.f  ibid.,  p*  33t  noie  45. 
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ne  pouvait  pas  fonctionner  dans  les  formes  ordinairos  :  le  vote, 
pratiqoij  par  cités  et  noo  par  tête  ^  oe  [louvait  pas  désigner  ijua- 
torze  magistrats,  puisqull  y  eut  de  très  bonne  heure  plus  de  qua- 
torze villes  confédérées. 

En  outre,  la  BotiXif  était,  par  essence,  un  sénat  représentatif  dani 
lequel  la  volonté  de  chaque  Etat  devait  être  respectée  également 
S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  mettre  inutilement  en  niouveraenl,riflttr 
les  réunir,  les  citoyens  de  toutes  les  villes,  de  tous  les  peuples 
ligués  ?  Polybc  répète  sans  cesse,  —  et  nous  verrous  dans  quelle 
mesure  il  a  raison,  ^ — que  les  Etats  confédérés,  admis  delouteâii- 
tiquité  ou  récemment,  faibles  ou  puissants,  avaient  une  part  égale 
dans  les  décisions  générales  fl);  chacun  d*eux  pouvait  conférer  h 
droit  de  cité  (2),  Mais  à  quoi  aurait  servi  ce  privilège  si,  pour 
élire  sénateurs  et  magistrats^  chaque  citoyen  de  chacune  des  vil» 
les  fédérées  avait  été  contraint  de  faire  un  long  voyage.  Le  canc- 
tère  do  toute  fédération  vraiment  égale,  comme  nous  la  décni 
Polybe,  n'est-iî  pas  marqué  par  ce  fait,  que  chaque  Etat  fait  acte 
de  souveraineté  sur  son  territoire  en  choisissant  des  représen- 
tants. Au  congrès,  chaque  délibération  n*a  plus,  au  moins  dans 
le  vote  el  dans  la  forme,  que  la  valeur  d'une  volonté  indiri» 
duelle  (3). 

Ce  n'est  pas  là,  pour  le  cas  présent ^  une  simple  hypothèse. 
Tite-Live  nous  apprend  que  les  mêmes  personnages  font  partie  du 
sénat  de  leur  ville  et  du  sénat  fédéral,  du  concilium  (4).  On  ûft 
dira  pas  que  l'élection  des  sénateurs  locaux  avait  lieu  dans  les 
assemblées  fédérales.  Autrement,  le  droit  accordé  à  chaque  Etal 
de  conférer  le  titre  de  citoyen  achéen  n'a  plus  aucun  sens.  Cette 
vérité  deviendra  plus  claire  encore  quand  nous  aurons  ctûdii 
Torganisation  particulière  des  membres  de  la  ligue  et  montré 
quelle  part  d'indépendance  était  laissée  à  chacun  des  Etats. 

Mais  on  peut  conclure  dès  maintenant  que  la  BouXif,  chambfl 
représentative,  était  issue,  non  pas  d'une  manifestation  l'i 
des  votes  individuels,  mais  d'une  série  d'élections  locale^ 
lesquelles  tout  confédéré  nommait  ses  mandataires.  En  un  mOl, 
je  ne  crois  pas,  avec  M.  Freeman,  que  les  assemblées  achéonne» 


0)  Potjrbe,  II,  as,  8  ;  XXVI,  2,  3.  Nous  auroDf  quelques  r^trictioiu  l  ^ 
k  ce  sujet. 

(2)  Cf.  Recueiï  ëpigrapixique *  n"  13. 

(3)  Tite-Live,  XXXII,  22  :  «  Omnibus  ferè  populis  approbanUbusreUtiiioi!»' 
Où  vote  donc  par  populL 

(4)  TitC'UTe,  XXXIl,  î9. 
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3i  été  des  assemblées  primaires  (1),  auquel  cas  elles  n^aui^aient 

pas  nommée  la  BouXi^,  ce  corps  étaot  alors  un  intermédiaire  iim- 

liJe*  A  Athènes»  cette  assemblée  pouvait  préparer  le  travail  des 

itoyens,  toujours  prêts  à  se  réunir,  et  par  là  mfime  souverains. 

ta  Achale,  il  fallait  plus  que  des  «t  commissions i  »  il  fallait  une 

ritable  délégation  du  pouvoir,  on  sénat  dans  lequel  les  volontés 

jllectives  des  Etals  et  non  les  volontés  individuelles  des  citoyens 

issoDt  une  part  égale  d'intluence.  Sans  quoi ,  je  ne  vois  pas  ce 

|ue  pouvaient  être,  pour  les  villes»  un  droit  de  cité  sans  exercice 

l,  des  assemblées  de  citoyens  incapables  de  rieii  décider  sur 

leur  territoire,  des  sénats  partiels  élus  au  centre  et  n'ayant  de  vie 

|ue  dans  les  assemblées  fédérales,  des  magistrats  locaux  sans  au* 

>rité,  on  un  mot  une  indépendance  qui  n'avait  roccasion  de  se 

lontrer  qu'en  se  déplaçant ,  des  privilèges  considérables  s'affir- 

"'inaot  pendant  trois  jours  au  printemps  et  trois  jours  en  automne. 

On  ne  comprendrait  plus  que  tant  de  villes  et  de  peuples  aient 

voulu  être  agrégés  à  l'union  achéenne. 

Si  nous  pouvons  retrouver  dans  les  textes  anciens  des  rensei- 
gnements sur  la  composition  et  le  caractère  original  de  la  Bouat^  , 
son  organisation  intérieure  nous  est  complètement  inconnue- 
Pourtant,  tous  les  écrivains  modernes  oe  Font  pas  pensé.  Ainsi, 
Wahner  a  cru  pouvoir  affirmer  que  les  membres  de  la  BouXi^  rece- 
vaient de  l'Etat  une  solde  (2), Cependant»  rien  n'est  moins  prouvé. 
Dans  une  assemblée  tenue  à  Mégalofiolis,  les  envoyés  d'Eumène 
offrirent,  au  nom  de  leur  prince,  cent  vingt  talents,  aûn  que  cette 
MOime  déposée  au  trésor  imblic  donnât  un  revenu  destiné  à  payer 
pouXeuTotC.  Wahner  en  conclut  qu'Euraène  prend  à  sa  charge 
j  frais  imputables  jusqu'à  ce  jour  au  trésor  fédéral*  Or ,  Tora- 
5ur  qui  conseille  de  refuser  ce  présent,  Apolloiiidès  de  Sicyone, 
le  dit  dans  aucune  partie  do  son  discours  qu'Eumèae  indemnise 
'Union  d'une  dépense;  il  fait  seulement  remarquer  que  la  somme 
at,  par  son  importance,  vraiment  digne  dos  Acbéens  ;  mais, 
*il,  si  nous  acceptons  le  présent  d'Eunicne,  tous  les  autres  it»is 
le  manqueront  pas  de  nous  faire  des  offres  analogues  (3)»  A  côté 
l'arguments  semblables,  il  eût  ftiit  aussi  valoir  rintér«}t  de  l'Etat, 
b'il  eût  été  vraiment  en  jeu.  En  tout  cas,  on  pourrait,  avec  aussi 
fpeik  ou  autant  de  vraisemblance,  conclure,  au  contraire,  du  même 
'  Eut  que  les  ^uXiutoïC  ne  recevaient  rien  du  trésor.  Peut-être  môme 


(f)  PreemAO,  ouv.  cité,  p.  ^63. 
fî)  W«Hnerp  p.  33,  note  45. 
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étaient-ils  payés,  chacun  par  le  trésor  de  5ia  ville;  car  nous  verrons 
guo  les  Etats  confédérés  joaissaient,  on  matioro  de  finances,  d'une 
grande  iiutonomio  locale.  Et  puisque  les  merahres  de  la  BouXn 
étaient  eo  même  temps  sénateurs  dans  leurs  cités,  les  frais 
qn'Euniènc  offre  de  prendre  à  sa  charge  étaient  peut-être  coaTeiis 
par  les  ressources  de  chaque  Etat. 

M.  Freeman  a  tiré  de  ce  môme  texte  une  conclusion  plus  inat- 
tendue. Je  la  cite  seulement  pour  mémoire  (1)*  Si  Eumëne  ofRre 
cent  vingt  talents,  dit-il,  c'est  parce  que  les  pouXturaf  sont  au  nom- 
bre de  cent  vingt.  Nous  ne  savons  rien  de  précis  à  ce  sujet.  Nous 
pouvons  seulement  supposer  avec  quelque  certitude  que  les  délé- 
gations des  villes  à  la  Bo'Atî  se  coraposaient  d'un  nombre  asses 
considérable  de  représentants  et  non  pas  d'un  député  de  cha4|ue 
ville.  Au  printemps  de  194^  une  assemblée  est  convoquée  et  se 
réunit  à  Gorinthe  [lour  entendre  les  propositions  de  Quinclius. 
Tite-Live  nous  parle  des  dépotations  qui  s'y  rendirent 

L'ambassadeur  romain  no  tient  pas  conseil  avec  les  délégui%, 
ce  qui  serait  naturel,  sll  n'avait  devant  lui  qo*une  réunion  res- 
ti^inte»  11  leur  adresse  la  parole  «  comme  s'il  était  en  présence 
d*uno  assemblée  (2).  i* 

De  plus,  si  le  sénat  central  se  compose,  comme  nous  Tavons  vu, 
des  sénats  partiels,  il  compte  assurément  plus  de  membras  guHl 
n*y  avait  de  villes  ou  de  peuples  dans  la  confédération. 

Eniîn,  en  l'année  lîlS,  lorsqu'on  prévoit  que  la  majorité  desdéif 
galions  inclinera  vers  Talliance  romaine,  la  minorité  opposé*^  à 
cette  alliance  se  retire  avant  le  vote  du  décret.  Cette  minorité  ne 
se  compose  pas  do  trois  individus,  mais  de  trois  groupes  de  délé- 
gués représentant  Dyrace,  Mégalopolis et  Ai*gos.  Tousse  l^ve(ltet 
quittent  l'assemblée  (3)  :  ces  délégations  paraisseut  avoir  é(é 
nombreuses. 

Une  enceinte  spéciale  était-elle  réservée  à  la  BogXiî?  Merleke^' 
a  cru  que  le  lieu  ou  se  réunissaient  les  pouXeuToît  était  désigné 
par  le  mot  «  pouXEun^piov  (4).  »  Mais  l'étude  de  la  langue  à0 
Polybo  ne  confirme  pas  cette  hypothèse.  L'historien  grec  efli-' 
ploie  souvent  le  terme  ^o^sun^ptov  comme  synonyme  de  «wotee^ 
ntxX7iîr(a.  On  peut  citer  un  exemple  de  cette  synonymie,  PhilO- 

(t)  Freeman,  ihià.,  p,  307. 

(?)  Tite-Live  «  XXXI V,  48  :  «  Omntiifn  cîvitatum  legalioaes  in  concioQitmo* 
duai  CLrcumfu<taa.  » 

f3)  Tite-Livc»  XXXI I,  Tl,  Texte  d<ÎJà  cité  :  «  Dymsei.  ûc  McgalopohtMÎ  ei 
quidam  Argivorum.  » 

(4)  Merleker,  Ac*.  ii^.  tm,  p,  86. 
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pcemen,  chargé  par  la  confédération  de  reoinivelôr  avec  Ptolémée 
an  traité  d'amitié,  a  conclu  ia  convention  dans  des  termes  trop 
vagues.  Apistœnos  dénonce  cette  faute;  Folybe  rapporte  alors  que 
le  «  pouXiuTi^piov  »  se  trouve  fort  embarrassé  (1).  Puis  il  explique 
le  fsens  de  cette  expression  générale  :  d'une  part  le  conseil  ^  BouXi^  » 
s'émeut  de  Terreur  (2),  et  de  l'autre,  le  ^tXîjôoç  demande  qu'on  le 
tienne  au  coumnt  et  qu'on  lui  dise  «  quel  traité  a  été  renou- 
Telé(3).  n 

Je  pense  que  le  mot  ^ouXei^-n^ptov  désigne  d'une  manière  très 
jArague  le  lieu  ou  délibère  rassemblée,  que  ce  soit  une  place  publi* 
îgtie  ou  un  théâtre.  Par  suite,  comme  le  fait  remarquer  Wahner, 
!le  m«îme  terme,  pris  duns  une  acception  plus  générale,  comprend 
iùns  les  Achéens,  ^ouXturai  ou  simples  citoyens  réunis  en  un  même 
[Koq,  et  signifie  qneliiuefois  «  assemblée,  »  ^  congrès  n  (4). 
W[^s  historiens  anciens  ne  nous  appretment  point  comment  il 
^Êdt  procédé  à  rélectton  des  membres  du  coosoil ,  BouXïi.  Wah- 
mk  (o)  suppose  qu*ils  étaient  éhis  aux  assemblées  de  ijrinlemps  , 
fflrmôme  temps  que  les  magistrats  ,  puis  rentraient  alors  chacun 
'dans  son  iiays,  et  ne  se  rendaient  qu'à  l'assemblée  suivante.  Cette 
hypothèse  nous  paraît  inutile.  D'abord  ,  si  les  membres  du  con- 
sonl,  comme  nous  croyons  l'avoir  montré,  des  représentants j 
Ist  conforme  au  principe  même  du  gouvernement  fédératif 
a'ils  soient  élus  dans  les  vilJes  et  non  en  séance  du  congrès. 
r,une  des  villes  confédérées  avait  un  droit  do  suffrage.  Pour- 
ri ne  raurait-elle  pas  exercé  chez  elle  ? 

Us  ciloijens.  —  On  voit  quelle  était  rimportance  de  la  BouM 

>n  influejice  dans  les  assemblées  achéenues.  Jusqu'à  quel 

Il  cette  autorité  était-elle  limitée  et  contrôlée  par  la  présence 

simples  citoyens  au  congrès  ;  dans  quelle  mesure  le  peuple 

mi  à  coté  de  la  chambre  fédérale  était-il  maître  de  son  vote  et 

itre  des  décisions  de  la  ligne  :  voilà  une  question  bien  simple 

Ipliareiico  et  que  Ton  a  i^ent-ôtre  résolue  trop  simploraont.  Les 

>rieijs  do  la  constitution  achéeune,  depuis  HelUving  jusqu'à 

iner>  se  sont  trop  attachés  à  des  considérations  générales  sou- 

It  ré[jétées  dans  l'ouvrage  de  Polybe,  Cet  historien  proclame  plus 

tune  fois  que  le  gouvernement  des  Achéens  est  le  régime  le  plus 


PoIylH».  XI,  9,  S. 
I  Ouv*  citcS  p.  33,  noie  45. 


marquent  son  développement  et  amènent  sa  chui 
autant  et  plus  que  politiques.  Ce  n'est  pas  lâ  démocrai 
où  renteodait  Polybe  ,  qui  fait  des  progrès  depuis  le 
ment  d'Aratus  jusqu'à  la  conquête  romaine  :  c'est  la 
Et  cette  démagogie  existait  déjà  en  germe  dès  les  pre: 
du  rétablis?semeiit  de  la  ligue  achéenne  :  nous  eu  avoni 
progrès  eu  étudiant  l'histoire  des  révolutions  de  cet  Etat 
Mais  cette  démagogie  qui  suscite  ou  contribue  à  suscil 
révoltes  contre  la  ligue,  à  Sparte  surtout,  sous  la  t; 
Nabis  et  de  Machanidas,  ne  triomphe  qu'à  la  veille  de 
sèment  du  Péloponnèse*  Son  triomphe  est  marqué  parla 
aux  assemblées  fédérales,  de  cette  «  multitude  d*arti 
Pûlybe  méprise  (2).  Mais  Thistorien  ne  donnerait  point 
de  cette  CiK)que  troublée  le  nom  de  démocratie  :  pour  lui, 
démocratie  règne  dans  la  ligue  aux  temps  d*Aratus  et  de 
pœmeiu  Or,  le  célèbre  stratège  qui  avait  été  le  maître  de  I 
qui  reste  comme  le  héros  de  tous  ses  récits,  n'admet  poin 
accorde  à  tous  les  Péloponnésiens  le  droit  de  cité.  Apri' 
neiion  de  Sparte,  on  eiîace  de  la  liste  des  citoyens,  uo  bou  i 
de  ceux  qui  y  avaient  été  inscrits  par  les  tyrans  :  on  vei 
ceux  qui  refusaient  de  se  laisser  transporter  en  Achaï» 
eut  de  ces  t  épurations  r»  dans  toutes  les  démocraties  grec 
Athènes  comme  ailleurs.  On  voit  comment  Polybe  aurait 
la  démocratie.  On  ne  peut  donc  pas  s'autoriser  de  ce  terme 
rai  pour  affirmer  que  l'exercice  du  di*oit  individuel  des  cil 
ait  été  le  fondement  de  la  coDstitution.  Cet  argument  es 
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rai ,  Teiercice  de  ce  droit  est  arrêté  par  toutes  sortes  d'obstacles 
et  de  difficultés  matérielles.  Eu  effet ,  nous  ne  parlons  en  ce  mo- 
meut  que  des  assemblées  fédérales ,  et  il  semble  que  ces  assem- 
blées réclament  à  priori  Texercice  indirect  du  droit  individuel. 
C'est  ce  que  les  faits  paraissent  démontrer. 

Au  premier  abord  ,  on  constate  que  les  citoyens  désignés  dans 
l'histoire  de  Polybe  par  les  termes  ot  uoXXdi ,  to  ttXtîOoç,  ô  ^/Xoç,  as- 
sistent à  rassemblée.  Mais  leur  présence  y  est-elle  constante  ,  et 
surtout  y  est-elle  efficace  ? 

Il  est  impossiblede  nier  qu'unepartiequelconque, plus  ou  moins 
considérable,  des  simples  citoyens  ait  en  général  assisté  à  l'as- 
semblée. Leur  présence  est  constatée  dès  Tcpoque  d'Aratus,  dans 
l'âge  moyen  de  la  ligue  et  à  ses  derniers  jours.  Quand  Aratus  dé- 
cide les  Mégalopolitains  à  prendre  Tinitiativc  pour  demander  au 
congres  d'appeler  le  i-oi  de  Macédoine,  le  tcXtjOoç  écoute  volontiers 
la  proposition  (1),  approuve  la  démarche  de  Mégalopolis,  et  «  par- 
tage l'opinion  du  stratège.  » 

Dans  une  autre  circonstance,  Aratus  refuse  la  charge  de  stra- 
tège ,  pai'ce  que  ses  concitoyens  n'ont  pas  fourni  la  contribution 
destinée  à  la  solde  des  mercenaires.  Quand  on  lui  demande  les 
motifs  do  son  refus,  il  déclare  qu'il  est  irrité  contre  la  multitude  : 
«  ffpo(paaK  1^  fiiv  i:poç  touç  i/Xou;  ^yi\  (2).  »  Mais ,  malgré  cette  oppo- 
sition de  la  multitude ,  Aratus  avait  été  nommé  stratège  ;  il  se 
retire  de  plein  gré  quand  on  lui  demande  s'il  accepte  le  résultat 
du  vote. 

Au  temps  de  Philopœmon  le  peuple  ne  semble  pas  avoir  joué 
un  grand  rôle  dans  les  assemblées  fédérales.  C'est  seulement  à 
l'époque  des  dernières  révolutions  sociales  de  la  ligue  que  les  ci- 
toyens ont  les  apparences  du  pouvoir.  Critolaos,  répondant  à 
l'ambassadeur  romain  Sextus  qui  demandait  h  être  admis  dans 
l'assemblée,  objecte  que  le  stratège  ne  peut  rien  décider  «  sans 
l'aveu  de  la  multitude  (3).  »  Il  ressort  d'ailleurs  du  récit  de  Po- 
lybe que  Critolaos  veut  surtout  gagner  du  temps  et  éconduire 
Sextus  par  des  retards  successifs. 

Quand  le  mémo  stratège  propose  ses  fameuses  lois  qui  suspen- 
dent les  paiements  de  dettes,  font  cesser  les  poursuites  et  donnent 
aux  débiteurs  des  garanties  contre  remprisonnement,  Polybe  dit 


(1)  Poljrbe,  II»  46,  4  :  ««  ol  7rpos<7Tb>TEc  auvaOpoCiavTeç  tov;  'Axaioù;  Sxpivav 
(iCTà  xSic  PouXfic »  Ibid.,  Il,  50,  10. 

(2)  Plat..  Ârat.,  38. 

(3)  Polybe,  XXXV III,  3,5. 

D  -  9. 
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formellement  que  le  people  partage  l'opinion  de  Crilolaos  et  e- 
prôt  à  appuyer  ses  projets  (IJ. 

Même  dans  les  questions  d*alliances,  on  a  lieu  de  pen?/-  i:  . 
malgré  la  compétence  particulière  de  la  BouXiî,  les  siniiu--''  .- 
toyens  étaient  admis  à  donner  leur  avis,  Polybe  nous  les  mon^r 
dans  rassemblée  do  Corinthe ,  en  153 ,  •*  disposés  surtout  à  pr. 
dre  les  Bhodiciis  pour  alliés  (2),  » 

Ainsi,  d*une  manière  générale  au  moins,  le  peuple  présent i 
rassemblée  paraissait  avoir  une  opinion  dans  les  débats  qui  pi- 
vâient  s'y  produire  et  s'intéresser  aux  aflaires  de  la  ligue.  Ma 
n'était-ce  pas  surtout  une  apparence  ?  Polybe  déclare  formelle 
ment  que  les  simples  citoyens,  oi-jîoUoi,  n'ont  en  réalité  aucune 
influence  sur  la  direction  dos  aflaires,  mais  suivent  par  vmn\$ 
l'exemple  de  ceux  qui  gouvernent  (3).  Voici  le  raisonnement  qui 
rhistorien  met  clans  la  bouche  de  Callicratès,  partisan  de  la^th 
mission  absolue  aux  Romains  :  ^  Si  Rome,  **  dit-il,  «  fait  qiiéU 
que  démonstration,  ceux  qui  gouvernent  passeront  an  : 
main,  et  la  multitude  les  suivra  par  crainte.  »  Et  Callir 
charge  hii-méme  de  dominer  cette  foule  ;  il  lui  inspire  la  i- :  ; 
«  xatot^Xr^^a^evo;  xal  çwTp£j/aç  to!>;  ^/).ou;  (4).  » 

Mais  peut-être  ces  simples  citoyens  ne  cfedent-ils  à  la  torrent 
qti'en  toute  connaissance  de  cause?  Rien  n'est  mieux  prouvera 
contraire,  que  rignoranca  profonde  de  la  multitude  réunie  à  FilK 
semblée. 

Lorsque  Philopcemen  a  renouvelé  le  traité  d'alliance  et  à'm^ 
des  Achéens  avec  Ptolémée,  sans  en  déterminer  assez  préci- 
les  clauses,  les  pauXi'jxai  sont  fort  embarrassés.  Mais  le  pcaj 
sait  pas  quelle  difficulté  entrave  la  délibération,  bien  que  dès 
plications  aient  été  données  précédemment  par  Arislaenos.  B 
mande  qu'on  lui  fasse  savoir  quel  traité  a  été  renou%^elé  (5) 

Callicratès,  envoyé  comme  ambassadeur  au  sénat  rûflj 
dénoncé  ses  adversaires  devant  cette  assemblée.  A  son  four, 
attaqué  par  le  parti  auquel  se  rattachait  Polybe  ;  mais  il  u.'ï^''' 
la  charge  de  stratège,  «  parce  que  la  multitude  ne  savait 
ce  qui  s'était  passé  à  Rome  devant  le  sénat  romain  (6| 


(1)  Polybe,  XXXVHI.  3.  11, 
m  ld„  XXXm,  15,  2. 

(3)  R.  XXVI,  2.  6. 

(4)  M.,  XXVI,  3,  U. 

(5)  ïd,,  XXIlî,  9,  10. 
(6}  14.,  XXVL  3,  14, 
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Polrbe  nous  apprend  que  le  roi  Attale  intercéda  auprès  des 
Aciiéenspour  obtenir  que  les  honneurs  enlevés  à  son  frère  Eu- 
mèïie  fosseol  restitués  par  décret.  Or,  dans  rassemblée  qui  eut  à 
^uer  sur  cette  question,  des  discussions  très  vives  s'engagent,  et 
desarateurs  se  lèvent  en  grand  nombre.  Mais  la  multitude  ne  sait 
à  quoi  se  résoudre  :  ce  n'est  pas  faute  d*»*tre  guidée,  CAr  les  ora- 
*«!«  sont  hostiles  en  majorité  à  la  demande  dWttale  »  et  Poiyl>o 
met  nettement  en  contraste  cette  opposition  des  Achéens  qui  com- 
le  projet  d'Archon  et  l'incertitude  de  la  foule  (I), 
-,  jième  fait  se  reproduit,  en '168,  à  rassemblée  do  Corinthe 
éflibérant  sur  une  demande  de  secours  du  roi  Ptoléraée  (2). 

n  n'y  a  point,  dans  le  peuple  des  congrès  achéens»  comme  chox 

te  citoyens  d'Athènes,  une  opinion  faite,  des  principes  arrftôs» 

(pli  président  à  la  discussion  des  mesures  les  plus  importantes.  Je 

\  parler  ici  que  des  réunions  fédérales,  car  on  verra  qu*il 

redes  ré-serves  en  parlant  des  assemblées  locales  de  chaque 

uaiiou  fédérée. 

sible  que  les  simples  citoyens,  tout  ignorants  et 
rils  fussent,  aient  exercé  dans  les  congrès  une 
«îion  décisive  par  leurs  votes.  Rien  ne  s'opposa  à  ce  que  le  suf- 
bgôîï:  -  \  même  mal  éclairé,  ait  dicté  les  résolutions  des 
^awinli  ennes.  Telle  est  du  moins  Topinion  de  Merleker 

e^deTiltmann.  Présentant  comme  un  fait  normal  un  événement 
'^  "'  '  '  caractère  exceptionnel  est  bien  manjué  par  Polybe,  ils  ont 
.  '|ue  tous  les  citoyens  âgés  de  trente  ans  assistaient  indis- 
l^ioctement  aux  congrès  (3).  Wahner  (4)  adopte  la  môme  opinion. 
^  pease  qu*on  excluait  seulement  les  citoyens  qui  n'étaient  ^s 
POpiiétâires  (5), 

Voilà  donc  une  première  cause  d'élimination.  Elle  était  fort 
'OportaDtc  dans  une  société  si  profondément  et  si  souvent  trou- 
as par  les  revendications  et  violences  des  pauvres  contre  les 
^«^es.  Nous  avons  vu  que  cette  lutte  sociale,  dont  le  dernier  acte 
^h  législation  de  Critolaos  sur  les  dettes,  donne  au  siècle  où 
^'*t  la  ligue  achéenne  son  véritable  c-aractèm. 


<^  Tiitmao,  j6ttL,  p.  080;  Merleker,  AcAtfic.,  p.  77. 

^S\  Wahner,  rtid,,  p.  27. 

^^^  Polytie,  V.  93,  6  :  «  xTTfjtiaTtxoî;,  «  Polybe  ne  dit  point  précisément,  comme 
ViMiûer  semble  le  croire,  que  les  propriétaires  étaient  seuls  citoyens»  Mais  il 
aow  lionne  un  exemple  fle  leur  influence;  il  nous  montre  une  classe  de  pro* 
pfî^fKs  fortement  consUtU(}e  à  Mégalopotis* 
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Admettons  encoro  que  Ton  exagère  celte  restriction  im] 
Texercice  des  droits  do  chaque  citoyen.  Je  répète  ici  que  ces 
pouvaient  se  manifester  librement  dans  les  assemblées  loca 
villes  et  peuples  confédérés  (1).  Plusieurs  faits  prouveat 
droit  de  cité,  donné  par  telle  ou  telle  ville  et  non  par  la  1 
tion  y  permettait  à  ceux  qui  on  étaient  revêtus  de  délibén 
pas  seulement  sur  des  intérêts  particuliers  et  locaux,  xnaisi 
(jucstions  essentiellement  fédérales.  Dès  Tannée  219,  qu 
ligue  iichéenne  déclare  la  guerre  aux  Etoliens,  le  décret 
dans  rassemblée  centrale  doit  être  confirmé  dans  chacu 
villes  alliés  par  un  vote  des  citoyens,  «  «oXXof.  »  On  envoie  d 
hassadours  foiléraux  (2)  :  <  IW  nap'  cxa<rro(c  ^ik  twv  noXXâiv  i 
OsvToç  TO'j  odY'jLaTo;,  ix^spcoTc  Tuvre;  toTç  AItiriXioTc  tov  iiA  tijc  x*^ 
•jLov  (3).  «  L'initiative  vient  du  pouvoir  fédéral,  qui  denu 
(^hacun  des  Etats  intéressés  de  prendre  une  décision  ;  puis 
rrols  particuliers  sont  de  nouveau  confirmés  dans  un  ce 
Nous  avons  donc  un  exemple  d'une  délibération  d'intérêt  U. 
lierai  portée  devant  les  assemblées  partielles  (4).  La  questi 
i-ésoluc  dans  chaque  ville  par  un  Soyiia  des  citoyens.  Si  leo 
n'était .  pour  ainsi  dire,  que  Taddition  des  assemblées  loca 
contirmation  ne  serait  pas  nécessaire  et  n'aurait  pas  plus  de 
que  la  iiremière  décision,  puisque  Tune  et  Tautre  viendraic 
mrmes  individus  réunis  en  nombre  identique.  Le  lieu  seul 
ilélibération  serait  différent. 

On  jtcut  objecter  qu*à  cette  époque  le  lien  fédéral  n'éti 
encore  tr«'s  resserré,  que  la  ligue,  au  moment  où  elle  S'ea 
dans  la  guerre  sociale,  comprenait  plus  d'aUiés  que  de  véri 
confédérés.  Adniottons  la  différence  et  reconnaissons  même 
n\i  encore  jamais  manjué  les  différents  degrés  qui  pouvaiei 
laclior  des  i)euples  à  Tunion  achéenne.  Mais  on  peut  citer  d'j 
exeoiples  empruntés  à  une  é[)oque  postérieui^.  Au  moment 
lutte  la  ])lus  ardente  entre  le  parti  purement  romain  de  Galli 
(^  le  {larti  <(  des  lois,  »  c'est  en  se  ralliant  à  Tun  ou  Tautre 
(|u  on  brigue  les  magistratures  locales.  Ou  parle,  dans  lésa 
blées  de  cliaque  ville,  de  Tunion  et  des  stèles  qui  la  consai 


{{)  Pulybc,  XXVI,  2,  8.  1 /esprit  de  nSsistance  h  raction  des  RomaiiM 
à  certains  Ai-hOcns,  duns  leurs  villos .  tuus  les  honneurs  :  «  twv  i&cY^vti 
/àvÊiv  Ti|xo>v  T,oL^OL  Toï;  lôioi;  r:oy.\.xi'j\kai(i\..  » 
'  ,-2)  Polybc,  IV,  2G,  2. 

;;J)  /(/.,  IV.  20.  7.  • 

i)  /./.,  II,  Ml  2;  II.  y.  G. 
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lois  fédérales*  Los  partisans  de  ces  lois  remportaient  ;  •  quel- 
que^mi^,  pour  cette  raison  même,  ol'  '  daos  leurs  villes 

les  plus  grands  hoaneurs...*,  ;  ils  vo  .  nie  les  lois  et  les 

•  décrets  conseirassent  toute  leur  force  (I).  » 
Or,  on  ne  j»eut  admettre  à  la  fois,  comme  l'a  fait  Met  i 
m  lous  les  citoyens  sans  eiceptîoa  aient  assisté  aui  ah- 
édérales,  et  que  les  assemblées  locales  aient  été  consultées  d*avanca 
les  magistrats  achéens  sur  les  questions  générales.  Ce  serait 
mèiBB  délibération  répétée  deux  fois  dans  des  circonstances  ab- 
lumeat  semblables ,  le  même  décret  adopté  doux  fois  iiar  les 
mes  suffrages,  un  double  emploi  dans  le  premier  cas  ou  dans 
le  second.  En  effet,  ou  discutait,  dans  les  assemblées  régulières, 
lesqueslions  prévues,  débattues  6  loisir  dans  les  réunions  locales, 
lur  lesi|ueUes  on  pouvait  donner  aux  représentants  des  instruc- 
Hl.  Nous  savons  m^me  par  Polybe  qu'il  fallait  prendre  parti 
poor  obtenir  les  honneurs  et  les  chaînes  dans  sou  pays.  Aux  as- 
îemNées  extraordinaires,  les  reprèsenlants  étaient  informés,  par 
fe  décret  de  convocation ,  du  sujet  dont  on  devrait  s*occufjer  et 
auquel  on  était  tenu  de  se  borner  (3).  Il  résidte  de  là  que,  si  d'un 
côté  iJ  était  inutile  de  demander  aux  simples  citoyens  double  déli- 
Wmtiôu  al  double  vote  dans  des  conditions  semblables,  des  repré- 
iotAiJts,  munis  d'instructions,  n'auraient  pas  eu  un  rrMe  plus 
à  jouer  dans  une  assemblée  complète  et  primaire.  Qui  an- 
ieni-ils  représenté,  puisque  tous  les  citoyens  auraient  été  prê- 
ts? Or,  nous  savons  que  les  délégations  des  Etat:^  confédérés 
ient  présentes  à  toutes  les  assemblées  (4), 

lors,  comment  peut-on  admettre  que  les  simples  citoyens 
il  '  -té  au  congrès?  On  sent  plus  vivement  encore  cette 

1  Ton  étudie  la  procédure  employée  dans  les  votes  et 
is  les  discussions  des  assemblées  fédérales.  Le  vote  était  compté 
's  et  non  par  têtes  de  citoyens  présents  (5).  En  ce  cas, 
onvoquer  chaque  Achéen,  s'il  doit  y  exercer  son  droit 
DS directement  que  dans  sa  ville  natale*  Chaque  ville  »7mettait 
seul  suffrage,  quel  que  fût  d'ailleurs  le  nombre  de  ses  habitants. 
^  on  suppose,  comme  Wahner,  que  les  représentants  de  chaque 

Hd  Pogpbe,  XXVI,  2,  s. 

BP)  Merlelcer.  Âckak,,  Ub,  iru,  p.  77. 

(3)  Poljtpc.  XXIU,  10,  12;  XXIII,  U.  6  et  7;  XXIV,  h,  M. 

i4)  Tit«-Live,  XXXIV,  48. 

Tile-Live,  XXXI ï,  22  :  »  Omoibus  fere  ^opuUs  approbantibug  relûlionetn,  " 
XXXil*  t3:  m  Cétcri  pcpuli^  quum  sententias  pcrrogarentur,  socieUtein 
AUalo  et  Rhodiis  pneseoU  decreto  confirmarunt.  » 
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Etat  ot  les  citoyens  convoqués  aujt  assemblées  pléuières  arrivaient 
dans  la  villa  désignée  sans  dessein  de  vote,  sans  iostruction  préala- 
ble, sans  avoir  le  projet  de  faire  pi-évaloir  une  résolution,  commâut 
pouvait-on  procéder  ?  Je  suppose  que  les  citoyens  âgés  de  trente 
ans  votent  d'abord  par  nation  et  à  part,  pour  qu'il  sorte  de  ce  voi^ 
un  avis,  une  résolution  qaa  la  nation  devra  soutenir;  dans  c^ 
cas,  à  quoi  peuvent  ôlro  utiles  les  représentants?  Ensuite  si  c^ 
députés  ont  été  élus  et  munis  de  pleins  pouvoirs  avant  que  les 
citoyens  aient  manifesté  leur  avis  sur  le  sujet  de  délibération  qui 
occupera  le  congrus  ^  ils  seront^  dans  certains  cas,  d'une  opiniçm 
gue  oe  jjartageront  pas  avec  eux  les  citoyens  présents  à  rassem- 
blée, pui&quils  émanent  d'une  élection  antérieure*  On  aura  donc 
le  spectacle  de  délégués  votant  une  décision  contraire  à  la  volonié 
actuelle  et  présente  de  leurs  concitoyens. 

La  présence  et  Faction  de  la  multitude  aux  assemblées  nese* 
raient  pas  seulement  inutiles  ;  elles  seraient  absolument  cx)ntrai» 
res  au  principe  de  la  fédération  tel  que  le  définit  Polybe.  En  effeit 
tous  les  peuples  confédérés,  quelle  que  fût  la  date  de  leur  acces- 
sion à  la  ligue,  quel  que  îàl  le  nombre  de  leurs  citoyens,  avaient 
ou  devaient  avoir,  au  nioios  dans  la  forme,  un  pouvoir  égal(l)* 
Or^  Tarrivée  do  tous  les  citoyens  achéens  dans  une  seule  ville 
aurait  été  une  atteinte  à  celte  égalité  fédérale  tant  vantée  par  Po- 
lybe,  Mégalopolis  et  Sparte,  qiio  1  on  dut  si  souvent  maintenir  par 
la  force  au  niveau  de  l'union .,  auraient  écrasé  du  nombre  de  leurs 
suffrages  les  cités  moins  peuplées  et  moins  riches  ;  car  Tassiduilc 
de  tous  les  citoyens  ne  peut  s'expliquer  que  si  l'on  admet  Tebli- 
gation  d'un  vote  par  tête.  Or,  nous  verrons  que  la  procédure  d** 
congrès  pour  le  calcul  des  snfTrages  nous  est  fort  bien  connu©» 
grâce  au  témoigmige  de  Tite-Live  (2).  lia  délégation  de  chaqii^ 
peuple  était  un  sulTragc,  quoi  que  fiU  le  nombre  de  ses  membres^- 
•Te  ne  comprendts  pas  l'opinion  de  Wahuer,  qui  admet  la  préseaa^ 
de  tons  les  citoyens,  et  déclare  qu'ils  ne  votaient  pas  «  virUtm* 
Ce  n*est  plus,  dès  lors,  une  présence  eflic4ice,  et,  à  ce  compte, 
simples  citoyens  sont  seulement  dos  spectateurs. 

Niebuhr  (3)  a  vivement  senti  cette  diiîiculté,  et  i&aginé,  pou— ^ 
la  résoudre,  une  sorte  do  solution  moyenne.  «  La  présence  dequcK 
•  ques  citoyens  de  chaque  ville,  »  dit41,  «  suffisait  au  congrës»j 


(n  Polybc,  11,  38,  8. 

C2)Titc-Live,  XXXtL22. 
<3)  Niebuhr.  ftôm.  Genh.,  l],  [i,  US.  Cf.  aussi  la  noie  que  consacre  Viictl 
l'examen  de  cette  opinion,  duna  ses  Kleim  S^hrifUfh  1-  I»  P-  377. 
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ce  cas  «  peuW)n  répondre ,  ces  citoyens  sont  les  délégués  de 

Côoiqni  iiastéut  dan«  les  villes,  et  ils  ont  lo  même  rôle  que  les 

^  r^préseatâutâ.  C'est  encore  un  double  emploi,  deut  dùlégatious 

H  au  lieu  d'une.  Celte  hypothèse  d'une  double  représentation  serait 

H  admissitïle  si  les  députés  de  la  BouXi{  n'étaient  qu*une  commission 

P  exéculiva  chargée  de  déposer  par  œ  oui  "•  et  par  «  non  »  la  résolu* 

lioû  prise  séance  tenante  par  la  délégation  de  citoyens  dont  les 

tuembres  auraient  voté  individuellement  dans  chaque  députation 

locala.  Mais  nous  savons  que  les  représentante  de  la  BouX^i ,  bien 

^     qnerotant  par  peuples,  étaient  quelquefois  divisés  d*avis  (l).  Telle 

'lépaution  partielle  pouvait  compter  deux  partisans  de  la  Macé* 

1  jiûu.  C  est  ce  qui  arrive  quand  la  ligue  est  mise  en  demeure  de 

^^''  [iftjtioncer.  Les  représentants  de  Mégalopolis  se  retirent  de 

L     rassemblée,  et  avec  eux  une  partie  des  Argiens;  d'autres  repré^ 

r     seoUiits  de  ce  peuple  restent  présents.  Les  membres  de  la  BouXiri 

I  fédérale  n'étaient  donc  pas  de  simples  magistrats  liés  par  un  man- 
dai imp6ratif,  et  soumis  à  la  volonté  immédiate  d'un  groupe  de 
dteTeos  présents  à  rassemblée,  mais  de  véritables  i-eprésentants. 
D  n*Y  a  que  deux  manières  d'expliquer  la  liberté  d'action  dont 
I  oottslfti  Toyons  user.  Ou  bien  ils  étaient  élus  dans  les  vUlos  avec 
kseulmandal  de  représenter  de  leur  mieux  leurs  électeurs, et,  dans 
j  œcas^on  ne  songeait  ni  à  les  surveiller,  ni  k  contrôler  leurs  votes 
fcâuœngrèsj  ou  bien,— et  cette  hypothèse  est  plus  probable,  nous 
Htvons  vu  pourquoi,— les  candidats  débattaient  devant  les  électeurs 
Hd^  assemblées  locales  les  mêmes  questions  qu'ils  devaient  être 
r  «Mêlés  à  résoudre  au  congrès.  Chaque  parti  s'cfforc^ail  d'envoyer 
I  *U  Boti^  un  représentant  de  son  opinion  :  dans  ce  cas,  le  vole 
«tecccoDseii  reflétîiit  exactement  le  vote  de  toutes  les  assemblées 
"^onalcs  ;  et  dès  lors,  Tinterventiou  des  citoyens  était  encore  inu- 
tïlc  :  lout  Achéen,  pourvu  de  ses  droits  civiques,  j*ouvait,  sans  se 
'^^['iacer,  marquer  par  le  choix  de  ses  reprusentauls  Topinion  qu*il 
^^^ulait  faire  prévaloir  dans  les  réunions  fédérales. 

K*i  ouli'e,  ce  déplacement  aurait  entraîné  pour  la  confédération 
"^  frais  considérables.  Il  aurait  lallii  indemniser  les  citoyens 
Don  seulement  du  temps  employé  à  rassemblée  (2),  mais  des  dé- 


"iTjte-LlTe,  XXXIT,  2Î  :  «■  Dymœi  ac  MegalopoLttani  et  qutdam  Argvowwm 
^'"'•ttrfticnint  ac  reliqueruDt  Conciliam.  « 

^  A  Atbèaes»  oti  tous  les  citoyens  étaient  réunis  dans  un  eap-ace  assez  res- 
*«^fltel  pouvaient  ae  rendre  sans  ijeine,  sans  long  voyage,  à  rassemblée,  U 
^t  édictôr  de»  peines  pour  obleoir  l'asâiduiU'  aux  délibérations  publiques 
à  tademnlter  le  peuple*  La  m^me  nécessité  se  serait  imposée  bien  plus  eocore 
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ponses  d'un  voyage  souvent  fort  long.  Sans  doute,  la  date  des  a&- 
sembléos  ordinaires  était  heureusenoent  choisie  pour  permettre 
AUX  citoyens  d'abandonner  leurs  champs  sans  un  trop  grand  dom- 
mage. Mais  les  convocations  extraordinaires  semblent  avoir  été 
très  fréquentes ,  si  nous  en  jugeons  par  les  relations  incessantes 
des  Achéens  avec  la  Macédoine,  l'Egypte,  Rome,  les  princes  asia- 
tiques ,  les  Etats  insulaires  comme  Rhodes ,  et  en  Orëc«  les  Elo- 
liens  et  autres  Etats  fédératifs.  L'arrivée  de  toute  ambassade  ro- 
maine pourvue  d'instructions  du  sénat  était  une  cause  immédiate 
de  convocation.  En  outre ,  si  l'époque  des  assemblées  ordinaires 
était  favorable  à  la  réunion  des  hommes  de  la  campagne,  le 
môme  avantage  n'existait  pas  pour  la  population  das  villes  qui  se 
développa  beaucoup  à  la  un  de  la  ligue ,  sans  doute  à  la  faveur 
des  progrès  de  l'industrie.  Ce  qui  frappe  Polybe  à  l'assemblée  de 
Gorinthe  (147)  c'est  le  nombre  dos  artisans  et  des  manœuvres, 
avec  l'aide  desquels  Critolaos  voulait  accomplir  sa  révolution  (1). 
Il  me  reste  à  écarter  quelques  arguments  tirés  des  mots  plutôt 
que  des  faits.  Mcrleker  et  Wahner  se  fondent  sur  une  phrase  de 
Tite-Live  pour  affirmer  que  le  héraut  offrait  la  parole  à  tous  in 
citoyens  présents  k  rassem])léo  :  «  Comme  le  héraut ,  suivant  h 
coutume  grecque ,  transmettait  l'invitation  faite  par  les  magis- 
»  trais  de  i)rendre  la  parole  (2)...  »  Le  texte,  ainsi  présenté,  pour- 
rait en  effet  invXev  à  la  controverse.  Mais  Tite-Live  est  plus  cx- 
plicito.  L'assemblée  dont  il  est  question  dans  ce  passage  se  tiut 
à  Sicyone  en  198.  Le  premier  jour,  on  a  donné  aux  ambas- 
sadeurs une  séance  que  Tite-Live  désigne  par  le  mot  concio  : 
les  envoyés  de  Rome ,  d'Attale  et  des  Rhodiens  ont  seuls  pro- 
noncé des  discours.  C'est  le  second  jour  que  le  héraut  invite ,  sur 
Tordre  des  niagislrats.  les  Achéens  à  prendre  part  au  débat.  Mais 
la  <c  conrio  »  a  éto  coiigodiéo  :  cl  la  scène  se  passe  en  présence  du 
«  concilium,  »  Or,  par  ce  lormc,  les  Romains  entendaient  une 
réunion  plus  restroinlo  :  la  seconde  délibération  ne  peut  donc 
avoir  lieu  qu'au  sein  de  la  BouXiî  dont  les  membi-es  doivent  atten- 
dre l'autorisation  des  magistrats  communiquée  par  le  héraut . 
pour  exprimer  leur  opinion.  Rien  ne  s'oppose  d'ailleurs  à  ce  que 


dans  le  P(3loponn(>8c.  De  quelles  charges  une  indemnité  de  ce  genre  eûtgreféle 
trésor  fédéral  ! 

(1)  i>olybe,  XXXVIII.  4,  5. 

(2)  Titc-J.ivc,  XXXII .  '20  :  «  Et  illa  qiiidem  concio .  sub  occasum  solis,  tôt 
U'^atonim  pcrpetuis  orationibus  die  nbsumpto ,  dimissa  est;  postero  die,  ad* 
vocatur  concUium,  • 
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B^X^  et  les  citoyens,  quel  que  soit  leur  rôle  à  rassemblée , 
nent  réunis  eo  uu  inême  Heu,  C'est  ainsi  qu^on  expliquerait 
"pourquoi  le  stratège  ArisUeoos  donne  à  ses  cuiditeurs  tantôt  le 
nom  d^  <  Achœi ,  »  tantôt  le  titre  de  *«  principes  Ach^rorum  (1)>  » 
Il  n'est  pas  besoin  de  supposer  remploi  d'un  procédé  homérique 
et  de  croire  que  l'orateur  sépare,  dans  sa  peit&ée,  les  plus  iiileOi- 
^onts  des  Achéens  du  reste  de  la  multitude.  Il  est  eo  tendu  do 
tous  et  s*adresse  tantôt  aux  (ÎouX«ut«(,  «  principes,  »  tantôt  aux  ci- 
toyens présents  (2), 

Malgré  toutes  les  restrictions  par  lesquelles  nous  avons  essayé 
de  prouver  que  le  nombre  des  simples  citoyens  assistimt  à  ras- 
semblée était  peu  considérable  et  rexorcice  do  leur  droit  do  suf- 
frage 1res  borné,  au  moins  dans  les  réunions  centrales,  nous  de- 
vons reconnaître  qu'ils  étaient  présents  en  nombre  plus  ou  moins 
-  d  selon  les  époques  et  rendre  compte  do  cotte  présence.  Si 
itommes  sont  ignorants,  mal  informés  des  débats  qui  occu- 
pent rassemblée ,  noua  voyons  pourtant  que  Poîybe  lui-ménio 
s'efforçait  de  les  gagner  ci  son  avis  (3).  I/opinion  de  la  multitude 
»e  manifestait  donc  quelquefois  dans  les  congrus.  En  effet ,  dans 
le  cas  Oïi  des  questions  tout  h  fait  imprévues  s*imposaient  aux  as- 
semblées  ordinaires ,  on  pouvait  avoir  recours  à  des  délégations 
de  citoyens ,. qui  émettaient  un  vote  après  avoir  demandé  Tavis 
do  leurs  i-eprésontants,  ou  inspiraient  le  vote  do  ces  délégués  dans 
les  débats  inattendus.  D'ailleurs ,  nous  ne  savons  rien  de  précis 
sur  la  procédure  que  l'on  suivait  en  cetto  circonstance. 

En  dehors  des  époques  d'assemblée  ordinaire  et  des  sessions 
exceptionnelles,  les  citoyens  paraissent  avoir  pris  des  décisions 
importaul^s  quand  ils  étaient  sous  les  armes.  Mais  ce  fait  n'est 
pa-  normal.  C'est  l'assemblée  régulière  qui  autorisait  en  cas  de 
l«^-oni  et  légalisait  d^'lvanc.e  les  résolutions  des  citoyens  armés. 
<  V.  -t  un  décret  fédérai  qui  donnait  force  de  loi  aux  votes  des  ci- 
t*>}  eus  réunis  sous  les  drapeaux  :  ces  votes  n'avaient  donc  pas  en 
cujt-mémes  une  valeur  absolue  (4). 

Eu  résumé,  le  pouvoir  des  simples  citoyens  à  rassemblée  fédé» 

^  xale  était  très  limité.  S'exerrant  à  Taise  dans  chacune  des  villes 

confédérées,  il  se  fiiisait  sentir  indirectement  quand  tous  les  Etats 


i])Tite-Uve,  XXXIt,  21. 

[2.  Cf.  Wahner,  p.  27,  noie  20  {fin). 

;\i,  Teictt^  cité  plus  haut  rclaUf  au  dél>at  sur  les  honoeurs  d'Eumèoe  : 
-^f«|u  tcf^4  TT^v  T<«v  fcoXXtdv  f¥t*V(iï;v.  •♦  (PoIybc,  XXVIU,  7.) 


i  irpo^t* 
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ligués  se  réunissaient  au  congres.  Mais  il  se  faisait  sentir  par 
rintermédiaire  des  représentants,  bien  que,  dans  la  forme »I» 
suffrages  individnels  aient  compté  pour  rien  ou  peu  de  chose. 

Je  n'ai  pas  voulu  démontrer  Fimpoissancedu  suffrage  des  sim- 
ples citoyens  dans  la  constitution  que  se  donna  la  ligue,  mail 
prouver  seuleineot,  que  dans  les  congrès,  le  mécanisme  même  de 
cette  constitution  s'opposait  à  Fexercice  direct  du  vote  par  t?te.  Je 
crois,  au  contraire  ^  que  les  Etats  confédérés  consei-vèrenl  im 
longtemps  une  grande  indépendance  au  sein  de  Tuaion  et  m'ef- 
forcerai de  le  montrer  ailleurs.  Tous  eurent  leurs  assemblées 
particulières,  leurs  magistratSt  leurs  roprcsenlaats.  Et  c*est 
sèment,  parce  que  les  constitutions  locales  donnaient  au  su...  r-- 
persoiniel  toute  occasion  de  s'exercer,  que  je  trouve  inutile  êâ 
contraire  à  Fessence  d'un  tel  gouveroemeot  fédéral,  de  ré]K 
centre  ce  qui  avait  lieu  dans  cltaque  ville.  Une  association  u  :,  ,  , 
fondée  ,  CMDmmo  la  ligue  achéenne  ,  sur  le  cousentemont  libre  dei 
con tractants  (l),  ne  se  forme  pas  pour  assurer  h  tout  individu  \m 
avantages  d'une  administration  mieux  centralisée.  Rien  ne  mau- 
quait  aux  individus  puisqu'ils  exerçaient  libmmeut  leurs  dreits, 
chacun  dans  sa  ville.  Ce  sont  les  Etals  qui  recheiHchaiof 
Tunion  des  garanties  contre  les  entreprises  des  Etolions,  i       . 
rans  de  Sparte,  des  rois  de  Macédoine  et,  plus  tard,  du  séo&t  ro- 
main. Ils  désiraient  s'assurer  les  avantages  d'une  politique 
mune  plutôt  que  ceux  d'une  réduction  administrative  à  i 
Les  faits  en  donnent  la  preuve  :  car,  nous  constaterons  que 
rindépendanco  locale  conserva  ses  droits  chez  les  peuples  ]< 
attachés  à  l'union.  Au  contraire,  Sparte  toujours  rebelle,  ei 
tenue  par  la  force  dans  l'association  fédérale ,  sera  plus  exposa  A 
l'action  comme  aux  rigueurs  du  pouvoir  ce ntraK  Dans  l'h:  ^  ^ 
des  rappûj'ts  des  memJ)res  de  la  ligue  avec  Tautoritô  fédéi  - 
dépendance  est  l'exception,  l'autonomie  le  fait  constant.  C'est  uv 
raison  pour  que  les  droits  individuels  se  soient  surtout  ptc^-^' 
dans  les  assemblées  Jocales  ,  tandis  que  les  assembloos  pi' 
étaient  plus  spécialement  réunies  en  vue  de  Tintérct  politiqn»!  uc- 
Etats  et  du  maintien  de  l'union  entre  les  peuples  et  les  villes. 

lïL  La  ripouffiot*  —  Si  l'on  en  croyait  les  deux  historien'^  l^ 
plus  récents  de  la  constitution  achéenne  (2),  il  faudrait  fl  ^ 
côté  de  la  BouXij  i-epréseutative ,  une  sorte  de  sénat  admii 
désigné  par  Polybe  sous  le  nom  de  Tipowa.  Par  malheur» 


(1}  C'est  vrai  du  moins  pour  la  m&jorîtc  des  Etats, 
p)  Merleker,  i6id,,  |ï>  86.  —  Watioer,  ibid.,  p.  39-41. 
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doDt  la  composition  el  les  attributions  sont  longuement  étudiées 
~|ans  les  ouvrages  de  ces  deux  écrivains  modernes,  est  presque 
lconDu\  si  Ton  s'en  tient  à  l'examen  des  textes  anciens. 
Nous  ne  pouvons  que  constater  la  présence  de  la  npooffia  h  l'as- 
smbléc  de  Corinthe  en  147.  Elle  semble  investie  d'une  sorte  de 
iaut42  surveillance  et  présider  aux  débats  du  congrès»  Critolaos, 
ayant  accusé  les  magistrats  de  révéler  le  secret  de  leurs  délibéra* 
lions,  «  les  membres  de  la  Tepouo-ta  le  reprennent  et  lui  interdisent 
de  telles  paroles  (1),  « 

Pausanias  f2)  nous  apprend  aussi  qu'au  moment  où  Biteos 
allait  partir  pour  la  guerre  contre  Sparte,  les  fi^oyntç  lui  deman- 
dèrent combien  il  pensait  trouver  de  coupables  dans  la  ville 
rebelle. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail  lieu  de  tirer  de  ces  deux  textes,  outre 
les  faits,  la  moindre  hypothèse. 

Selon  Merleker  et  Wahner,  la  Ft^ounia  était ,  comme  le  conseil 
'r'  apoclèles  étoliens,  chargée  d'administrer  et  d'expédier 
es  courantes  de  la  confédération.  <ï  Ils  avaient  à  peu  près 
les  attributions  des  ministres  dans  les  monarchies  modernes.  » 
►n  comprend  qu'il  est  aisi%  après  une  telle  affirmation,  de  prêter 
la  rifoy<T(a  toutes  les  attributions  du  pouvoir  exécutif.  Wahner 
mie  môme  le  droit  de  recommander  les  candidats  à  la  charge 
stratège  et  enfio   <  le  règlement  de   toutes  les  affaires  qui 
^'étaient  pas  de  la  compétence  des  assemblées,  ?>  Je  relèverai 
lulement  cette  dernière  confusion  qui  est  fort  grave*  puisqu'elle 
lei  dans  les  mêmes  mains  les  pouvoirs  législatif  et  exécutif  avec 
charge  de  représenter  Fuiiion  (3), 

C'est  avec  la  m4?me  hardiesse  que  Wahner  et  Merleker  doter- 
inent  le  mode  de  nomination  des  membres  de  la  TepoLKita  (4).  Ils 
mncnt  tout  natiircllomont  la  première  place  au  stratège.  ^  Nous 
rorderons  aussi  ce  droit  à  Thipparque  et  au  scribe;  car  je  pense 
1!»  étaient  au  nombre  dos  sénateurs.  '>  Pourquoi  ?  Lliippanjiio 
remplace  Tun  des  deux  stratèges  de  ranciejinc  constitution  ;  il 


t»  Folybe,  XXXVIIÏ,  5.  t. 
I]  pAusaniâ»,  Achak,,  XII,  â. 
Ï3)  Wthncr.  ibi4,^  p.  40. 

^^^)  l>e«  deux  écrivaîûâ  aUemands  invoquent ^  h  rapjiui  du  leur  doctrine,  un 
[K»nag«  de  Poljbe  dont  ils  forcent  nokrprdtaUon,  Volybû  |XXVI1I,  (j,  0) 
[Kiao«  rapporte  Jes  dëlib^nitioDs  d'une  assemblée  dus  plus  puissants  citoyens  du 
ifti  natioual  modéré,  au  nombre  desquels  sont  Archon  et  Pol/be.  Mais  c'est 
I  une  réunion  privée.  Rieu  ne  nous  autorise  à  affirmer  que  Potybe  rapporte 
lucideotâ  d'une  séance  de  la  VtpitM^ia. 
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faut  donc  l'admettrej  dit  Wahoer.  Mais  Merleker  refuse  do  placer 
le  scribe  au  nombre  des  yipovTtç  :  il  fait  assez  justement  remar- 
quer que,  s'il  fut  puissant  dans  rancieune  ligue,  il  ne  Test  plus 
dans  la  nouvelle^  puisque  le  stratège  Ta  remplacé  comme épo- 
nyme.  Tous  deux  ajoutent  les  dix  démiurges ,  et  voilà  Tasdem* 
bléo  au  com]>let  :  elle  compte  ainsi  treize  membres  selon  Wahner, 
douze  selon  Merlelter.  Wahner  suppose  que  ce  nombre  treize,  qui 
ne  repond  plus  à  rien,  est  un  souvenir  de  la  première  union* 
D'ailleurs,  les  membres  de  ce  sénat  ne  pouvant  se  partager  ea 
deux  partis  égaux  dans  les  voles,  ce  nombre  est,  dit-il,  préfért» 
Me  à.  douze.  Autant  de  mots,  autant  d'hypoihcses.  Du  moins, 
nous  pouvons  vérifier  la  fausseté  de  Tune  d'elles  ;  Tite-Live  aous 
rapporte  une  circonstance  dans  laquelle  les  votes  des  dixdécaiur- 
gcs  se  divisèrent  également.  Et  ni  le  stratège,  ni  Thippai^quo.  ui 
le  scribe,  n'intervinrent  pour  mettre  On  à  l'incertitude  (I)  -  ^.^^f^*' 
votaient  donc  pas. 

Il  tant  avouer  que  nous  ne  savons  rren  de  certain  sur  ia  '^lu' 
position  de  la  repouma^  el  nous  on  tenir  aux  simples  faits  rafi-n'  >  • 
par  Polybe  et  Pausanias,  au  sujet  de  ses  attributions  (2), 

Ainsi,  rassemblée  fédérale  se  composait  d'une  chambre  reiifê* 
sentative ,  BouX-i,  dans  laquelle  siégeaient  jîlusieui'S  représenlaoll 
de  chaque  Etat  achéen.  Les  citoyens  que  nous  voyons  assister 
aux  délibérations  bisanmielîes  et  extraordinaires  du  con_ 
semblent  pas  y  avoir  exercé  une  action  directe,  au  moi:- 
la  plupart  des  cas.  Nous  veri-onsquo  les  magistrats  n'y  siégeaieat 
en  général,  et  à  l'époque  classique  de  la  ligue,  que  comn 
veillants  de  la  procédure  el  représentants  du  pouvoir  u\ 
Leur  action  s^exerçait  surtout  pendant  les  intervalles  ^  qui  sép 
raient  les  convocations  d'assemblées  ordinaires  ou  extmorii* 
naires. 


(l)  Tîle-Live,  XXXU.  22. 

{2}  M.  Freeman  (ouv.  cité,  p.  296-297)  confond  au*ial  lu  TB^wtfi±  areciewt^l 
seil  exécutif  des  Ddmiurgues.  DrumaDn  (oiiv*  cité,  p.  462),  ridentîfi«^  ivvr ^J 
conseil  fétïf^ral  ou  BovXi^. 

TtUinaQii  (p.  6&J)  les  dr&tîngue ,  mais  s*abatiQnt  de  toute  hypotbèii  MTkl 
comxioâitïon  de  la  FepoiPfrioi. 


CHAPITRE  II. 

PROCÉDURB   DU    CONOBÈS  AGHÉBN.  —  ATTRIBUTIONS  DB  l'aSSBMBLÉB 

FÉDÉBALE. 

La  procédure  qui  réglait  Tordre  des  délibératione  du  congrès 
achéen  est  assez  bien  connue,  au  moins  dans  les  dispositions 
principales.  Sauf  la  différence  du  mode  de  convocation  et  les  dis- 
tinctions de  compétence,  tout  se  passait  de  même  aux  assemblées 
ordinaires  et  extraordinaires. 

Dès  que  le  congrès  était  constitué,  le  stratège  annonçait  le  sujet 
des  délibérations;  et  le  héraut,  sur  Tordre  des  magistrats,  invi- 
tait les  membres  de  Tassemblée  à  donner  leur  avis  (1). 

La  session  ne  devait  point  durer  plus  de  trois  jours.  Le  pre- 
mier jour,  le  stratège  exposait  la  question  (2)  :  et  dans  le  cas  où 
des  ambassadeurs  étrangers  étaient  admis  à  Tassemblée,  on  écou- 
tait leurs  propositions  appuyées  par  eux-mêmes.  Le  second ,  on- 
délibérait  (3).  Le  troisième,  il  fallait  qu'un  décret  approuv/lt  ou 
rejetât  les  propositions  présentées  au  congrès  (4). 

Le  vote  de  Tassemblée  fédérale ,  exprimé  par  autant  de  suffra- 
ges qu'il  y  avait  de  peuples  confédérés ,  se  prononçait  sur  une 
motion  des  dix  démiurges  adoptée  à  la  majorité  absolue  des 
voix  (5).  Si  le  collège  des  magistrats  était  partagé  également,  le 
vote  demeurait  suspendu  :  on  remettait  la  délibération  (6)  ;  le 

(1)  Tite-Live,  XXXII,  20  :  a  Qaum  référant  magistratus ,  quum  prœco  ad 
•uadendam  vocet...  Ubi,  quuxn  per  prscconem,  suadendi.  si  quis  vellet,  pro- 
testas a  maglstratibus  facta  esset...  » 

(2)  Polybe,  II,  50,  Il  ;  XXIV,  12.  6;  XXV,  1,  6;  XXVIII,  7,  6. 

(3)  «  xà  ^UryMxoL  «podçépetv  »  (Polybe,  XXIX,  9,  10)  ;  10,  5,  6)  «  referre.  » 
(Tite-Live,  XXXII,  22). 

(4)  Poiybe,  XXIX,  9  et  Titc-Live,  XXXII,  19  et  22. 
(3)  Tite-Live,  XXXII,  22. 

(6)  Poljbc,  XXV,  3,  2  :  a  BoÇe  toï;  'Axaioîc  (ntep6é<j6ai  xà  fiiaCouXtov  Ca>c  dlv...  » 
et  XXIII,  7,  7  :  •  icopoicii&iiciv.  » 
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congrès  ,  refusant  guelquofois  de  se  prononcer ,  émettait  T; 
qu'  a  il  convenait  de  laisser  les  choses  on  Télat  actuel  (l),  • 

La  décision  de  la  majorité  des  <  peuples  »  obligeait  tous  \m 
membres  de  la  confédération  (2).  Quelquefois,  les  délégation.^ 
dont  Favis  avait  été  repoussé  par  la  majorité  se  retiraient  ♦le 
rassemblée  avant  la  rédaction  définitive  du  congres  :  mus 
c'était  là  une  manifestation  qui  ne  les  déliait  en  rien  du  devoir 
d'obéir  (3). 

La  dissolution  de  rassemblée  achéeniie  était  prononcée  par  le 
stratège  (4)  qui  remplissait  une  sim[ile  formalité  ;  car  la  tlurée 
des  sessions  était  rigoureusement  limitée  par  les  lai*5. 

Malgré  la  brièveté  do  ses  sessions,  rassemblée  fédérale,  com- 
pétente de  toutes  les  questions,  dirigea  avec  une  grande  activité 
les  aiïaires  de  Tunion  achécnne.  Mais  nous  verrons  que  les  ma- 
gistrats faciJitaiont  singulièrement  sa  tâche,  réclairaient. 
raient  les  délibérations.  Ils  avaient  une  grande  part  d'iniL,^..  .. 

La  première  préoccupation  du  congrès  était,  sans  aucun  doute, 
le  maintien  des  lois  et  do  l'union  fédérale. 

Un  très  petit  nombre  des  lois  proprement  dites  de  la  ligue  nous 
est  connu,  soit  textuellement,  soit  dans  les  dispositions  [duci* 
pales.  QueLpies-unos  étaient  très  anciennes  et  avaient  fait  h^tUb 
de  la  constitution  primitive  des  villes  d'Achaïe  (5).  Celles  ijue 
nous  fait  connaître  Polybe  peuvent  être  résumées  en  peu  Je 
mots  : 

1.  Les  villes  do  la  ligue  devaient  payer  redevance  au  ithot 
public. 

2.  Il  était  défendu  aux  magistrats  de  recevoir  de  l'argent, 

3.  Lois  sur  la  convocation  des  assemblées  extraordinaires, (?î 
sur  la  procédure  de  tous  les  congrès. 

4.  Lois  déterminant  les  conditions  auxquelles  une  ville  pou- 
vait être  admise  dans  la  ligue  (6). 

Le  congrès  disposait  d'un  pouvoir  absolu  dans  toutes  lus  quel' 


(2)  Tite-Live,  XXXH,  ^0  et  22  :  «  Ubi  semel  decretum  erit,  oamlbO 
etiam  quibus  dlspUcuerîC  ^  pro  bano  atque  utili  fore  derondendum. 

(3)  Tite-Live»  XXXI,  25, 

(4)  îd,,  XXXn,  20  tt  Arigt^DUS  pr^etor,   ne  tacitum  conciUam  àtn 
ret.  » 

(5)  Id.,  XX XV m,  34  :  «  Ex  decreto  vetere  Acbaiomm,  quod  Êictiim  «^ 
Phiiippo  ÂmyotSEî  filio  régnante.  » 

<6)  Nous  adoptons  la  classiflctition  proposée  par  Merleker  (oiivr,  cité,  p»  ^ 
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lions  qui  intéressaiont  runion  et  la  concorde;  il  veillait  aussi  à 
ce  que  l'autonomie  de  chaciiïi  des  membres  fdt  respectée  (1). 
C'est  lai  qui  prononçait  l'admission  définitive  d'an  nouvel  Etat 
dans  la  ligue  (^)  ;  tous  les  différends  ijai  s*élevaient  entre  les 
villes  achéennes  étaient  tranchés  par  son  autorité. 

L* assemblée  avait  aussi  la  haute  main  dans  la  direction  des 
affaires  extérieures  de  la  ligue.  Ses  décrets  décidaient  seuls  de  la 
paix  et  de  la  guerre  (3),  consacraient  les  alliances  (4),  nommaient 

\  ambassadeurs  chargés  de  représenter  la  confédération  k  Tétran- 
(5).  Ces  envoyés  comparaissaient  devant  elle;  les  magistrats 
îtii  rendaient  compte  des  missions  et  des  négociations  (G).  Enfiu 
elle  exerçait  un  contrôle  sur  les  relations  particulières  des  peuples 
confédérés  à  Textérieur  ou  entre  eux  (7). 

Les  princes,  les  ambassadeurs,  exposaient  leurs  demandes  en 
séance  du  congrès  (8);  h  ces  derniers  était  imposée  la  condi- 
tion de  remettre  aux  magistrats  achéens  une  lettre  de  leur  gou- 
terneraent  ou  des  instructions  écrites  indiquant  exactement  le 

it  de  leur  mission  (0),  On  comprend  sans  peine  qu'il  y  eut  des 

Eceptions  à  cette  règle  ir^galo.  Le  roi  Philippe  de  Macédoine,  en 

qualité  d'allié  et  de  protecteur  de  la  ligue ,  assista  souvent  aux 

délibérations  des  assemblées  sans  être  convoqué,  et  pins  tard  le 

sénat  romain  demanda  que  ses  ambassaileurs  fussent  toujours 

admis  (10).  I^es  envoyés  étrangers  faisaient  part  eux-mt^mes  de 

leurs  intentions  dès  le  premier  jour  de  la  session  :  introduits  par 

la  strali'-ge,  ils  ne  pouvaient  obtenir  une  audience  qu^avec' la 

permission  de  ce  magistrat  (1 1).  Non  seulement  ils  étaient  admis 

4  s'expliquer  devant  l'assemblée  sur  Tobjet  de  leur  mission,  mais 

des  discussions  pouvaient  s'engager  entre  les  représentants  de 


(l)  On  étudiera  ip<Scialcinent  datis  un  autre  chapitre  les  rapports  des  vUIes 

le  pouvoir  central  d«  la  (édération* 
p)  Bec.  épigr.,  n*  XL 

(S)  Poljrbe,  XX,  3,  5.  et  Tite-Live,  XXXV,  25. 

(4)  Pôlylje,  XXin,  4,  5  et  6;  XVn,6.  7;  XXI,  7,  1.  2.  Tite-Live,  XXXIL23, 
Poljrbc,  XXVI,  1,  8;  XXV,  7,  3.  L'assemblée  détermine  le  nombre  des 
tdeurt  qu'on  devra  envoyer  (Tite»Live,  XXXII»  23). 
(ft)Polybe,  XXllI,  7,8  et  9* 

(7)  Cl  plua  loin  (Condition  des  membres  de  la  ligne)  l'examen  de  cette  ques' 
Les  villes  avaieot^lLles  le  droit  d  envoyer  des  ambassades  particulières 
ans  l'autorisation  du  congrès? 
^»)  Pulybe,  XXIil.  Tite-Live,  XX VU,  30;  XXXI V,  48. 
(9)  /d.,  XXllI,  10.  12;  XXIV,  5,  IC. 
\m  Tile-Lîve,  XXXIX,  33. 

XXXllI,  15,  4.  


1U 


LB8   LfCUBS  ÉTOLIENNfi   ET   ACHÉBNNE. 


puissances  rivales  (I).  Ce  droit  était  tellement  reconnu^  que,  dans 
une  cii'conslaiice  fort  embarrassa n te  pour  la  ligue,  le  stratège, 
ne  pouvant  décider  les  Achôeos  k  donner  leur  avis ,  proposa  de 
considérer  les  discours  des  ambassadeurs  comme  des  projets  de 
décrets,  et  de  voter  sans  discussion,  en  adoptant  Topinion  de 
Tun  d'eux. 

Si  rassemblée  votait  renvoi  des  ambassades,  et^  après  Tadop- 
lioii  du  décret,  procédait  h  la  nomination  des  ambassadeurs ,  il 
semble  aussi  qu'elle  choisissait  souvent  le  chet  de  la  légatiou  : 
aussi  Polybe,  envoyé  vers  le  consul  Q.  Marcius,  à  Tépoque  de  la 
guerre  entre  Rome  et  Persée ,  est  chargé  de  renvoyer  les  amMs- 
sadeurs  qui  raccompagnent,  î^'ïl  le  juge  nécessaire  (2)» 

Le  soin  tout  particalier  qui  présidait  au  choix  des  ambassa- 
deui^  achceus  nous  ferait  croire  que  le  cont,^rès  s'en  remettait 
souvent  à  Tinitialive  des  magistrats,  dans  leaalîaires  diplomati- 
ques, et  s*inspirait  de  leurs  conseils  (3). 

Le  titre  ofîicicl  des  ambassadeurs  achéens  nous  est  donué  yor 
Polybe.  A  Fentrevne  de  Nic<ea{198),  ils  sont  désignés  comme 
«  Envoyés  du  pouplo  des  Achéens  {4),  « 

Ces  arabassadcurï^  devaient  à  l'assemblée  un  compte  rigoureux 
de  leui-s  actes.  Ainsi,  Polybe  nous  raconte  comment  Anslienos 
accusa,  dans  un  congrès,  Philopœmeu  d*avoir  négocié  h  la  légère, 
avec  Ptolémée  Epiphane,  le  renouvellement  d*un  traité  d*amitié 
(187),  Les  envoyés  âcbéens  avaient  simplement  prêté  serment  et 
reçu  du  roi  d'Egypte  la  môme  garantie  ^  sans  arrêter  exactement 
les  termes  du  traité.  Arista^nos,  énumérant  toutes  les  conventions 
conclues  antérieurement  avec  les  Ptolémées,  prouva  qu'on  ne 
s'était  engagé  que  vaguement  (5).  Et  rassemblée  annula  les  né- 
gociations. 

La  dii*ection  générale  et  Toraploi  do  toutes  les  forces  militaires 
de  la  ligue  étaient  réglés  par  décrets  du  jtotvov.  Nous  aurons 
plus  d'une  occasion  de  consLatcu  que,  merae  à  cet  égard,  le  stra- 
tège n'était  que  Texécuteur  des  volontés  du  congres.  IjOS  décrets 
fédéraux  contenaient  quelquefois,  non  seulement  Tordre  douné 
au  stratège,  d'une  manière  générale,  d'organiser  l'armée,  mais 
des  instructions  plus  précises.  Ainsi,  en  217,  il  lui  est  enjoint, 


(1)  Tite-Live,  XXXIÎ,  20. 

(2)  Polybe.  XXVIÏI,  10,4. 

(3)  W.,XXV,  7.  4,5.  6. 

(4)  !d, ,  XVI ,  35 .  l  :  <«  izapà  tov  t*5v  ^Ayotiùiv  £6vowç.  » 

(5)ia..  XX m»  9,5. 
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(1*111!  ^Qy\i,t  fédéral,  de  moler,  dans  une  proporlioii 
exactement  déterminée ,  les  troupes  mercenaires  au  contingent 
des  citoyens,  D*aatres  articles  fixent  aussi  niinutieuseraent  le 
iiombi*€  des  soldats  cjue  cliacun  des  peuples  cotifédérés  devra 
fournir  (i).  En  revanche^  on  comprend  qu'uiie  plus  grande  liberté 
d'action  était  laissée  k  un  stratège  tel  que  Philopœraen^  véritable 
homme  de  guerre  (2). 

Les  attributions  financières  de  rassemblée  n'étaient  pas  moins 
éiendues.  Elle  avait  la  suprême  disposition  du  trésor  fédéral  ali- 
menté par  des  contributions  ijue  payait  chaque  cité  achéenne;  et 
cet  iiripùt  n'était  pas  toujours  versé  sans  récriminations  ni  sans 
résiâtaoce  (3)^  Outre  cette  ressource  ordinaire,  le  trésor,  en  cas 
de  besoin,  était  enrichi  [»ar  un  emprunt  volontaire  que  le  pouvoir 
jOentral  négociait  avec  les  villes  (4). 

l^emploi  des  fonds  pubUcs  était  strictenieriL  détei-miné  par  dé- 
H  de  l'assemblée.  Irritée  contre  AratuSj  après  la  défaïto  qui 
iûlii  la  vie  à  Lydiadès,  elle  refusa  de  lui  voter  les  ressources 
"nécessaires  iy  la  solde  des  troupes  (5). 

U  semble  même  que  le  congrès  a  été  réuni  spécialement ,  ati 
>ius  une  fois,  àSicyone,  eu  216,  pour  accorder  des  subsides 
roi  de  Macédtiinej  qui  ne  voulait  pas  continuer  la  guerre  sans 
re  contribuer  ses  alliés  aux  frais.  Le  décret  accorde  50  talents 
roip  trois  mois  de  solde  à  rarmée,  10,000  mesures  de  blé,  et 
tilents  par  mois  tant  que  la  gueri*e  durerait  dans  le  Pélopon- 

(6). 

I^s  ressources  extraordinaires  pi-ovenant,  par  exemple,  du  bu- 

lierre,  ne  pouvaient  être  affectées  à  aucun  usage  sans 

aion  de  l'assemblée  fédérale.  Si  l'ou  en  croyait  le  seul 

iiQoigiiHgc  de  Plutarque,  Philopœmcn  aurait,  après  la  révolte  de 

169,  employé  le  produit  do  la  vente  des  meï*cenaires  lacédémo- 

iens  .^i  la  reconstruction  d'un  iiortique  de  Mégalopolis.  Tite-Live 

Importe  le  même  fait ,  mais  ajoute  la  formule  légale  «  permissu 

ch2»>rum  (7),  u 


Ut)  Pù\yh€,  V.  91,  G* 

' (t)  Ctf  pour  |>lii9  amples  détaib,  sur  m  l'Armée  de  la  li^uc  achéenne»  »*  le 
ftpitre  consacré  plus  loin  aux  attributiana  militaires  du  stratège. 
i^j  Voïybe,  IV,  GO,  4. 

C'Ij  Ihid.,  Polybe  laisse  entendre  que  la  contributiijn,  levée  s^ans  doute  ea  cas 
^  l^res$aDt  besoin  par  le  stratège  dans  trois  villes  d'Achaïe,  t)jmiet  Tntaea, 
,  leur  serait  rendue  après  la  paiK.  » 
t^jPIut-,  AraU.n, 
^}  l*ul/be,  V,  I,  IL 

^Vm,  3V  FÉutarque,  TAi^,.  lU 

lu. 
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Quand  mm  ville,  à  la  suite  d'une  guerre  ou  d'uue  n}vn' 
trouvait  hors  d'état  de  payer  sa  contribution,  un  décret 
pouvait  seul  ancorder  une  exemption  d'impôts.  En  182,  aprtoU 
réadmission  de  Messène  dans  la  ligue,  le  congrès  de  Sicyaa* 
décide  €|ua,  pendant  trois  ans^  cette  ville  ne  paiera  aucune  rede» 
vance  (1). 

On  f^oinpî  end  sans  peine  qu'un  conlrôle  devait  être  ex*': 
nom  de  la  communnuté,  sur  radministratiou  financière  i 
cun  des  confédérés.  Le  pouvoir  central  ne  devait  permettrai  oi 
qu*nne  ville  f:,n*r>vée  do  dettes  trop  lourdes  exposAt  la  ligue  X  aw 
haîKpierouto  en  demandant  à  tVtre  admise  dans  runiou,  ni  qu'une 
fois  admise,  elle  compromît  toutes  les  autres  par  une  mauvais 
gestion.  Aussi ,  une  des  conditions  indispensables  de  l'ônlrée 
d'une  ville  dans  la   fédération  était-elle  la  vériflcaliou  do  m 
comptes  soumis  à  l'exainen  du  pouvoir  fédéral.  Quand  Orcà^ 
mène  devient  ville  achéenne ,  le  décret  d'union  porte  que  lesO^ 
rhoméniens  seront  tonus  d'abord  de  terminer  une  querelle  «iâft- 
gerensc  pour  la  sécurité  de  leurs  finances,  et  do  payer  un»: 
pour  les  Méthydriens,  sujets  do  Mégalopolis,  dont  ils  so\r 
la  cause  :  la  ligne  ne  voulait  point  risquer  dctre  coni; 
dans  celte  affaire.  Elle  évitait  aussi,  par  des  stipulations  -  i 
les,  qu'une  charge  imposée  aux  finances  particulières  des  Uiciii- 
méniens  les  em^iéchât  de  payer  un  jour  la  conlribuUoii  Sit^ 
raie  (2),  A  plus  forte  raison,  une  intervention  devenait  nécôSSiîJ^ 
dans  les  villes  en  cas  de  désordre  financier  C'est  ce  qui  ûrrim 
Sparte  en  180.  Ghieron,  un  des  SoxijMCTc^eç ,  aujcquels  la  vlk 
confiait  îa  gestion  du  trésor,  s'étant  rendu  coupable  de  d^'N  i  '  - 
monts,  fit  tuer  un  <le  ses  collëgues  dont  la  dénonciation  av 
voilé  sa  fraude.  Le  pouvoir  central  instruisit  Taffaire  (3). 

La  juridiction  financière  de  rassemblée  s'exerçait 
les  confédérés  par  !e  droit  d'imposer  à  toute  ville  des  . 
nom  de  l'union  (4). 

IjC  congrès    était   souverain  justicier.    Il  lui  arriva  m^ 
de  siéger  coninie  tribunal  fédéral  et  de  prononcer  la  {«eiiw 
mort.  Dans  l'acte  d'union  d'Orchomfene,  un  article  eujûiiitAWj 
citoyen  d'intenter  une  action  capitale  à  l'auteur  de  pro|josi[«i^' 
contraires  k  la  concorde,  et  de  poursuivre  également  le  raa^i^ 


en  Polybc,  XXV.  3,  3. 

W  Hec.  épigr,,  n»  XL  L.  15>20. 

(3)  Poljrbe,  XXV,  8. 
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qui  apiMïlleraît ,   pour  les  voter,  le  i^eu^Je  aux  ?uffni:es  (1). 

I^sAchéeiis  sévirent  toujours  rigourousement  contre  les  séces- 
sions :  rassemblée  ordonna  aux  5trali?ges.  à  Philopœmen  en  par- 
ticulier  j  de  réprimer  durement  Tinsurreclion  lacédémonienne  et 
décréta  souvent  contre  les  rebelles  la  jieine  de  mort  {'2), 

Aréos  et  Alcibiade  sont  condamnas  à  la  mi/me  peiuo  [»ar  le 
9uW^tov,  pour  s'être  joints  à  une  ambassade  InC'M'j.-^ionionne  char- 
gée d'accuser  la  ligue  devant  le  sénat  romain  3). 

Ijorsque  Callicratès  accuse  devant  le  tû'/J^ovo;  ses  a-îversairo^ 
d'avoir  secouru  Pereée,  l'assemblée  se  reconnaît  compétente: 
mais  on  l'eproche  au  dénonciateur  un  défaut  de  i.rocédun^  :  il  a 
omis  de  déposer,  selon  la  loi,  des  accusations  nominales  (\). 

Le  congros  instruit  donc  les  causes  capitales  et  jirononce  des 
sentences  (5).  I-a  condamnation  prononcée  contre  Aréos  et  Alci- 
biade ne  resta  sans  effet  que  grâce  à  l'interveiition  i*omaîne.  La 
législation  achéennedut  plier  devant  la  volonté*  du  sénat .  et  l'in- 
struction des  affaires  capitales  fut  remise  à  Sparte  enlise  les  mains 
juges  étrangers  :  «  ;evuco  ootarnr'pta.  »  Mais  en  échange  de  cette  con- 
cession ^  Lacédémone  perdit  tout  diwl  de  justice  :  en  dehors  des 
causes  Ciipitales ,  le  congrivs  eut  désormais  un  pouvoir  absolu.  Ce 
n'est  là  qu'un  fait  exceptionnel,  comme  le  régime  auquel  Sj^irte 
fut  pi-esc]ue  toujoui-s  soumise  dans  le  coui's  de  son  union  volon- 
taire ou  forcée  avec  la  ligue.  Le  droit  était  autre. 

Aux  assemblées  achéennes  appartenait  aussi  le  droit  d'infliger 
aux  confédérés  des  amendes.  Telle  est  l'amende  prononcée  contre 
les  Lacédémoniens  pour  les  punir  de  leurs  empiétements  sur  le 
terri toii-e  de  Mégalopolis  (6). 

lia  souveraineté  fédérale  ne  cessait  pas  de  s'exercer  quand  une 
cause  d'intérêt  public  était  remise  entre  les  mains  de  juges  ou 
d'arbitres  étrangers. 

Ainsi,  les  honneurs  que  la  ligue  rend  à  Eumène  en  169,  sur  la 
prière  de  son  frère  Attale,  avaient  été  abolis  par  deux  juges  rho- 
diens,  Sosigène  et  Diopithe.  Mais  Polybc,  rappelant  ce  débat, 
auquel  il  [irit  une  [>art   décisive,  fait  observer  que  les  juges 


(IJ  Uec.  dpigr.,  n»  XI,  L.  1-5. 

(2)  Polybe,  XXIII,  i  et  7,  5. 

(3)  Pausanias.  AcAaic.  VII. 
(4)/ii.,  t6id.,X. 

(5)  Nous  .ivons  aussi  l'exemple  d'une  sentence  d'exil.  Cycliadas,  partisan  df 
la  Macédoine,  reçoit  l'ordre  de  se  tenir  hors  du  IVloponnt'se  :  «  £x  flsXo^rov- 
v^ffou.  »  C'était  la  formule  fédérale  (Polj'be,  XVII,  1    2). 

(6)  Rec.  épigr.,  n»  XIV.  L.  5. 
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avaient  le  droit  d'abolir  des  hooiioiirs  publics,  sealemeiit  au 
oâ  les  Acbéens  s'étaient  déclarés  i^Sixi^oivot  par  décret  et  ^ 
délibération  (1),  Ces  juges  ont  eu  le  tort,  dit  Polybe,  de  dépasser 
les  instructions  contenues  dans  le  décret  des  Achéens.  Siu- U 
proposition  de  Polybe ,  rassemblée  vota  un  nouveau  décret  dont 
les  tenues  nous  laissent  deviuer  quel  était  le  premier  arrêt  mal 
iulerprété  par  les  juges.  Il  est  ordonné  a  de  rendre  au  roiEumènc 
tous  ses  honneurs ,  sauf  ceux  qui  sont  contraires  aux  lois  ou  i 
la  dignité  duxotvov.  »  Ou  voit  que  les  juges  étaient  seulemeot  des 
magistrats  chai-gés  d'interpréter  et  d'exécuter  les  décrets  de  ras- 
semblée. 

Si  des  arbitres  étrangers  étaienl  appelés  à  trancher  une  querelle 
entre  deux  peuples  acbéens,  nous  avons  vu  que  Tarrêt  rendu 
s'adressait  non  pas  aux  plaideurs,  mais  au  congrès  (2).  Cétail 
donc  sur  sa  demande  qu*on  faisait  appel  à  rirapartialité  d'indivi- 
dus ou  de  peuples  étrangers  à  Tunion. 

L*autorité  delà  ligue  consistait  aussi  quelquefois  en  une  tnl«^ 
vention  qui  suspendait  dans  une  ville  le  cours  de  la  justitt 
locale,  Mcgalopolis  ayant  condamné  Philopœmen,  instigalair 
d'une  révolte  des  bourgs  «  Jttopiaî  n  contre  la  ville  (3),  le  stratège 
cassa  Tarrét.  Dans  ces  cas,  rassemblée  devait  avoir  à  se  proocw» 
cer  ultérieurement  sur  Topportunité  des  mesures  prises  par  le 
pouvoir  exécutif. 

Ainsi ,  dans  toutes  les  causes  qui  intéressaient  directement  on 
indirectement  Tunion  ,  le  congres  jugeait,  prononçait  un  arrf*, 
ou  citait  le  coupable  devant  des  juges  ;  mais  ces  juges  adresssdiUl 
toujours  leur  réponse  au  ffuveSpiov.  Quelquefois ,  Tinterveati^ 
fédérale  avait  pour  effet  de  suspendre  ou  de  stimuler  Tactioa  «les 
tribunaux  particuliers  des  villes. 

On  voit  à  combien  d'objets  différents  s'étendait  la  conv 
des  assemblées  achéennes.  Mais  convoquées  à  de  longs  inl*..  .-m>. 
et  pour  une  très  courte  durée,  elles  ne  pouvaient  se  pronoucer 
sur  une  telle  multitude  de  questions  que  grâce  au  travail  prépt» 
ratoire  et  à  la  grande  initiative  des  magistrats  fédéraux. 

(1)  Polybe,  XKVIl,  15.  Ces  juges  De  procèdent  qu'après  avoir  <>biMa.^ 
permisalon  de  l'assemblée  iltàvaiai  en  etfet,  on  casse  leur  sentence  «  pêiûê' 
ont  prononcé  un  ikrrèt  contrairement  uu  décret  des  Âchéens  et  à  la 
qui  leur  avait  été  accordée  i  *>  •(  icapâ  ta  tùv  ^A^aKôv  dôyt^a  %aI  ntipà.  t^v 

(2)  Rec*  épigr..  n»  XIV. 
(S)  Plut,.  Hihp,,  t3. 


CHAPITRE  IIK 

Tks   MAGISTRATS.    LE   STnATÊ&B.    l'hIPPARQUE,    LE   NAVARQUE.   LE   SK- 
CIIÉTAÏRB.    LKS    HYPOSTRATÈGES.    LE    CONSEIL   DES   Dl^MIURGES. 

Tous  les  historiens  (1)  de  la  fédération  achéeiine  ont  remarqué 
que  les  rnagistrats  ont  àû  jouer  un  rôle  important  dans  cet  Etat 
où  les  assemblées  n'étaient  ni  souvent,  ni  longtemps  réunies.  Ce 
n'est  pas  k  dire  que  leur  pouvoir  légal  les  ait  jamais  mis  dans  le 
cas  de  faire  échec  au  congrès.  Mais  si  ce  congres  était  maître  ab- 
solu de  ses  décisions,  les  magistrats  jouissaient  d'une  grande  iti- 
fflaence»  grâce  à  la  faculté  qu'ils  avaient  de  préparer  les  déhats  et 
de  les  diriger.  Cepeudant  on  oc  doit  pas  oulilier  que  les  repré- 
:  sentants  siégeant  au  «  conseil  fédéral  «  étaient  aussi  fort  hiea 
I  préparés  par  les  discussions  mêmes  »|ui  avaient  lieu  au  sein  des 
■Mseemhlées  locales. 
Hh  L'histoire  nous  montre  qu'en  réalité,  sauf  dans  les  derniers 
lumps  de  Tindépendance  achéenne ,  le  pouvoir  fut  exercé  par  une 
élite  de  riches  et  puissants  citoyens.  Mais  rien  no  prouve  que 
toutes  les  charges  fédérales  aient  été  gratuites  (2)  ;  on  peut  seule- 

(I)  Ëa  p&rtîculier  M.  Freeman,  ibid,,  p.  255  :  <~*  Ea  Achaîc,  deâ  conditions 
4|tti  no  se  (iréscntèrent  jamais  &  Athènes  modifiaient  l&  sotiveraîneté  du  peuple 
eo  bien  des  manières.  Un  pouvoir  légal  l>eaucou]ï  plus  grand  était  mis  aux 
maios  des  magistrats*..  Une  autorité  beaucoup  plus  considérable ,  d'un  canic- 
lèro  indirect,  sans  ($tre  illégal,  appartenait  à  la  fois  aux  magiatrats  et  au.v 
booioies  influents.  En  vérité,  l'assemblée  demeura  toujours  souveraine  sans 
eooieste;  mais  le  pouvoir  même  de  ce  corps  eut  paru  très  restreint  aux  yeux 
d'uD  démocrate  dont  les  idées  se  seraient  exclusivement  formi^ea  d'après  de^ 
exemples  empruntiîê  k  Athènes.  >  Cf.  aussi  Waliner,  ibid.,  i'ondum,  p.  M-ïb, 

(î)  M.  Freeman  (p.  293)  se  fonde  sur  deux  textes  de  i*olybe  pour  prouver  la 
gratuite  des  cliarges  Tédé raies  en  Achaïe  :  l*  Le  conseil .  Bo^lri  ♦  ne  recevait 
|M>illl  de  solde ,  dit-i( ,  puisqu'un  roi  étranger  offre  de  payer  les  frais  nécessai- 
res :  litaOodoT^aflit  rriv  ^quXi^v  (PolybCi  XXIH,  7).  Ce  faît  ne  nous  semble  pas 
yirolMicit.  En  effet ,  le  prince  peut  avoir  proposé  de  se  substituer  au  gouverne- 
ment  fédéral  dans  le  paiement  des  sénateur»^  et  de  dégrever  d'autant  le  trésor 
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meut  observer  que  le  maintien  au  pouvoir  do  pergonuages  iu- 
fluents  et  désintéressôs  par  le  fait  même  de  leur  richessâ ,  état 
une  garantie  contre  la  corruption.  Cependant  celte  l:  'ut 

jugée  insufllsante,  mâme  avant  les  faits  sc^udaleux  «Ji  -le 

démagogique,  puisque  la  loi  achéenue ,  interdisant  à  tout  map*» 
trat  de  recevoir  d'un  roi  une  somme  d'argent  (1)  fut  invoquée  t 
lori^que  Eumcno  offrit  de  payer  les  membres  do  la  thiAr^, 

U  Stratège,  —  Le  premier  magistrat  et  Téponyme  de  la  ligue 
achôenne  était  le  stratège,  sauf  pendant  les  vingt  années  qui  sut* 
virent  le  rétablissement  de  la  fédération  (2).  A  cette  époque»  I» 
Achéens  nommaient  un  secrétaire  commun  et  doux  stratèges* in 
adoptant  un  seul  stratège  comme  éponymo  ^  ils  imitèrent  peut- 
être  les  Etoliens  (3).  Ce  titre  éponymi^iue  se  reti-ouve  d'ailloim 
dans  le  plus  grand  nombre  des  constitutions  fédérales  de  Grèce. 

Les  fonctions  du  stratège  sont  définies  par  Polybe  d'une  tmr 
nière  très  générale  :  il  doit  «  présider  à  Tadminlstration  desaf- 
faii'es  communes  ,  **  /tîpiÇttv  xal  -rrpoETravoti  twv  xoivûv  TrpxYwwrtw.  • 
L'historien  commente  mf'mo  cette  définition  dans  un  autre  p»^ 
sage  de  son  livre  où  il  recherche  quelles  études  sont  propresà 
former  un  bon  stratège  (4).  A  son  avis  ,  on  peut  se  rendre  digne 
de  cette  charge ,  soit  par  Tétude  de  rbisloirc  ,  soit  par  expérieoci 
personnelle,  soit  enfin  grâce  aux  leçons  et  aux  exemples  d'an 
homme  illustre.  On  devine  que  Polybe  pensait,  en  indiquant  c<4 
conditions,  à  Philopœmen  et  k  son  père  Lycortas.  En  tout  cas  s 
remarque  montre  que  la  stratégie  n'était  pas  une  magisiralaw 
purement  militaire  ,  mais  plutôt  une  sorte  de  «  présidence  •  Je 
la  ligue. 

acht'cn  ;  on  bien  encore  il  ofîVc  peul-êlrc  d'augmenter  une  solde  c!»'i 
légalement.  lieiTi  arquons  que  par  mi  tous  tes  argumente  présentés  pat  ; 
mes  ifEtat  achccn»  contre  cette  propûsUion,  il  nest  point  question  «i^i  -ifa- 
t'5ressemcnt  des  sénateurs*.  Les  orateurs  ûbscrvent  seulement  qu'il  ser jit  ô^' 
traire  à  leur  dignité  de  se  mettre  h  la  solde  d'un  prince  étranger;  aQCtm  ooit 
révoïte  h  l'idée  de  recevoir  une  solde.  2"  Le  st^at^45C,  ajoute  M,  Pi 
n'était  point  pnyè,  puisqtic  Ârctioii  dépensa  de  grosses  sommes  •*  tU  t^fi 
XT^v,  »  (Polybe»  XXVIII,  7).  De  ce  Qu'nn  magistrat  a  beaucoup  dépesté | 
dant  la  durée  de  sa  charge  peut-on  conclure  qu'il  ne  touche  point  de 
Le  parti  modéré  était  alors  metiacé  :  Archon  peut  avoir  dépensé,  oui 
solde ,  une  partie  de  sa  Tortune  dans  Tintcrét  de  son  parti. 

(1)  Polybe,  XXni,  8,  3, 

(2)  Jd.,  H.  43,  !. 

(3)  Ce  litre  de  $tralè<ge  était  universellement  adopté  par  tous  les  gauf^rDr* 
ments  fédéraux  qui  s  établirent  en  Grèce  au  troisième  siècle.  Cf.  Vischcri^^* 
cité,  p.  328,  32y. 

(4)  PolyK  XL.  2,  %  et  XI,  8. 
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Nous  oe  savons  pas  à  »]iicl  âge  il  était  permis  de  briguer  ces 
lanctioiis  annuelles  :  peut-élre  à  trente  ans,  Age  auquel  les  ci- 
toyens avaient  le  droit  de  paraître  dans  les  assemblées?  Aratus, 
par  exception  ,  fut  élu  stratège  pour  la  première  fois  à  vingt-six 
ans  (1). 

Il  est  plus  difficile  encore  tîe  déterminer  de  quelle  nature  était 
rélection  du  stratège  qui  avait  lieu  au  congres  du  mois  de  mai , 
appelé  par  Polybe  ip/aipt^riai  (2).  Cet  historien  désigne  réloction 
par  le  terme  «  atptm;.  ^  D^autro  part ,  Phitarqiie  rapporte  qu'Ara- 
tus  nommé  stratège,  l'emporta  sur  son  rival  Lydiiidî?s  :  «  x^^P"°" 
ifk  (3)*  *  Quels  suffrages  désignaient  le  premier  magistrat  de  la 
liguf»?  Polybe  dit  bien  précisément  que  Dia*os  fut  élu  stratège 
«  par  la  multitude,  »  a  StiTtTw  •ko}1mv  (4)  ;  »  mais  ce  renseignement 
a*a  de  valeur  que  pour  les  aimées  postôrieures  à  la  révolution  dé- 
magogique de  Critolaos.  Or  Di:eos  fut  stratège  pondant  cette  pé- 
riode. Remarquons,  pourtant ,  qu'une  élection  faite  par  les  sul- 
frages  du  peuple ,  par  les  sulTragcs  individuels  du  moins ,  eut 
porté  atteinte  au  principe  fondamental  de  la  fédération,  à  Tégalitù 
Au  toutes  les  villes.  Des  cités,  comme  Argos,  Mégalopolis  et  Co- 
rinthe  eussent  toujours  prévalu  dans  un  scrutin  de  ce  genre. 
Le  vote  par  délégations  et  par  peuples  était  beaucoup  plus  favo- 
rable au  maintien  de  i'égalilé  outre  le»  membres  de  la  ligue. 

Après  le  scrutin  ^  on  proclamait  le  résultat  ;  il  semble  que  le 
stnitègo  nommé  pouvait  alors  se  retirer  (5)  ;  et  rassemblée  pi'océ- 
dait  a  une  seconde  élection  sur-le-champ. 

Le  stratège  désigné  entrait  sans  doute  en  charge  très  peu  de 
temps  après  sa  inoclamation  ;  au  moins  a  Tépoque  d'Aratus  ^  il  y 
avait  un  intervalle  entre  Félection  du  nouveau  stratège  et  la  re- 
mise du  pouvoir  faite  par  son  prédécesseur  (6).  Nous  ne  savons 
pas  s'il  survint  dans  la  suite  quelque  changement  à  cet  égard  ; 
maïs  il  est  certain  que  la  date  mémo  de  rentrée  en  cliargo  fut 
une  fois  raodilîéo. 

Vers  219-218,  Tannée  achéennc  commençait  avant  Tété;  et 
^ntréo  en  charge  du  stratège  coïncidait  avec  lo  commencement 

\  Tannée.  Plus  tard ,  Feutrée  en  charge  du  stratège  n'a  plus  lieu 


1(1]  Pd^K  U,  13,  3-i. 

(î)  U.,  IV.  37. 

(3)  /d..  XKVl,  3,  15.  Ptul.,  Ami.,  3&. 

|é)  U.,  XL,  4,  1. 
||&)  Plat. .    XraL ,   36  :    «i  KoXo^tJicvo;  i^titiJLOoato ,    xai  Ti|ioUvoc    tp'ffi^  7tp«- 

lui.,  Âmt.^  47  ;  «  /ipfi^evo;  if^x^iv  ijict'j 
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en  mai  ^  mais  h  un  autre  moment  de  rannée.  Au  second  siècle 
avant  notre  ^^e ,  le  commencement  de  la  stratégie  acbéennedul 
se  préseiïlor  en  automne^  sans  doute  vers  le  mois  d'octobre  (1). 

Si  le  stralt^ge  venait  à  mourir  dans  Toxercice  de  ses  fonctions^ 
son  prédécesseur  reprenait  le  pouvoir.  F*lutarque  rapporte qxi*a{fflf 
la  mort  de  Philopœmon  ,  Lycortas  fut  nommé  -^  *  parte 
Achéens  rhms  une  assemblée  (2).  Il  ne  faut  pas  •  ^-  jiarlà 

que  les  Achéens  procèdent  h  une  élection.  L'assemblée  gui  m 
réunit  alors^est  probahloment  une  assemblée  extraordinaire  qui 
renii>lit  cert^iines  formalités.  Mais  Lycortas  succède  à  Philnf^rp- 
men  en  qualité  de  stratège  de  Tannée  184. 

Une  loi  fédérale  interdisaiL  Félection  du  même  persoruja^L;^'  a  U 
stratégie  deux  ans  de  suite  (3).  Mais  il  paraît  bien  démontif*  que 
les  Achéens  firent  exception  à  cette  règle  eu  faveur  d'Aralus  et  de 
Philopœmen  (4). 

La  confédération  n'hésita  même  pas,  dans  un  moment  de  dao- 
ger ,  en  223  ,  à  armer  Aratus  d'un  pouvoir  dictatoriaL  II  fut  ih 
a  qrpaTYiYoç  aÙToxpaxtop  »  :  oo  no  saurait  dire  jusqu'à  quel  point  k 
pouvoir  des  autres  magistrats  de  la  ligue  fut  modifié  fwir  <:eM« 
mesure  extraordinaire  (5), 

Le  stratège  était  libre,  pendant  la  durée  même  de  sa  f '^-'  — 
d'accepter  des  fonctions  locales  dans  une  des  villes  de  la 
tien.  Ainsi  Aratus  fut  nommé  stratège  des  Argiens  étant  (kj» 
stratège  do  la  ligue  (tj).  Pourtant,  n'est-ce  pas  un  fait  exceptionnel, 
et  les  Achéens ,  cette  fois  ,  comme  tant  d'autres,  ne  permireoi-il* 
pas  à  Arahjs  de  se  mettre  au-dessus  des  lois? 

Quelques  historiens  ont  cru  k  tort  que  la  pEpwgiai  aché^^'" '^  " 
chargeait  de  pz^ésenter  et  de  recommander  aux  Achéens  ^ 
didats  à  la  t^lralégie.  Ils  ont  confondu  avec  cette  assembl- 
que  une  réunion  |j rivée  des  prijicipaux  membres  du  [>arti 
Les  partis  choisissiiient  d'avance  leui*s  candidats  à  la  stn* 
se  préparaient  à  la  hitte  électorale:  en  général,  on  briguiiji  i^ 
charge  d'hipparque  avant  celle  de  stratège  (7)* 


(L)  Cf.  la  discussion  que  M.  A.  Mommseû  consacre  à  cette  qQestioctfiiDlk| 

PhOùlogns,  XXIV  B.,  p.  17  k  PJ. 
(2)PïaU,  mhp,.  ^l. 

(3)  Plut.  »    Araf. ,  ?4  :   «    'EiteI  jAr^  xat    eviautàv  s^îîv,  uap*  lviA\rttv 
«XTpotTTrjT^v  ttOtàV)  ipyt^i  Ôi  xai  Yvtôjtifi  ma  iravxè;  dt(i)reiv.  « 

(4)  Tile-Lïve,  XXXVIU,  33  :  ^  Phiiopcemoni  conlinuatur  magiaimtUJk  • 

(5)  Pûlybe,  II,  50,  vX  IV,  82.  8.  Piul.,  ÂraL.  il. 
(rOPlut.,  Arnt  Ai. 
(7)  WabiLcr  (uuv.  citii,  p.  41)  eammeotc  dans  ce  sens  Poîybe  (XXVltl^iî-l 
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Les  fonctions  du  stratège  étaient  celles  d'un  chef  du  pouvoir 
lécuttf.  Entre  ses  mains  étaient  déposés  les  sceaux  de  TEtat  (t). 
11  [irctait  serment  au  nom  de  la  ligue»  soit  qu'il  fallût  conclure 
le  alliance  avec  un  prince  étranger  (2),  soit  qu'une  ville  iiou- 
lie  demandât  h  être  admise  dans  Funiou  (3).  Le  traité  d'admis- 
ion  était  signé  sons  sa  garantie.  De  même,  en  cas  do  rébellion, 
h  lui  revenait  le  soin  d'exécuter  les  mestires  prescrites  par  le  con- 
grès, de  diriger  renquêle,  de  punir  les  coupables  (4).  Souvent 
j,  il  fKmvait  agir  sous  sa  responsabilité.  Ainsi,  Lycortas, 
de  châtier  les  meurtriers  de  Philopœmen  et  de  réduire 
Mcssène,  préféra  attendre  les  décisions  des  Achéens.  Polybe  mar- 
que  tivs  nettement  que  rien  ne  Febligeait  à  s'en  remettre  à  la 
volonté  de  rassemblée  (5).  Il  craignait  peut-être  qu'on  Paccusât 
de  satisfaire  des  vengeances  personnelles  ou  d'être  trop  cruel  on 
souvenir  de  son  ami, 

I^  stratège  convoquait  les  assemblées  ordinaires  et  extraordi- 
naires de  la  ligue  (6),  Nous  avons  vu  qu'il  avait  le  droit  d'interpréter 
les  lois  de  convocatiou  et  do  réunir  les  Achéens  en  congrès,  sans 
donner  les  raisons  de  son  appel  avant  le  Jour  mémo  du  rendez- 
vous.  Toutefois,  il  devait  délibérer  à  ce  sujet  dans  le  conseil  des 
démiurges  (7),  Après  la  révolution  démagogique  ^  Critolaos  par- 
court même  tout  le  Péloponnèse  en  convoquant,  dans  chaque 
T  l'assemblée  (8).  Mais  on  risquerait  de  prendre  Texception 
,.^iui  la  régie,  en  tirant  une  conclusion  généralo  et  applicable  à 
toutes  les  époijues  de  la  ligue,  des  faits  qui  signalent  ces  années 
de  troubles  et  de  transformation  politique.  Le  stratège  avait  aussi 
I4I  cliarge  do  congédier  les  asscmlilées. 

Pondant  leurs  sessions,  il  présidait  aux  débats  (9),  Cette  fonc- 
tion était  si  imjiortanlo,  qu'au  cas  où  tui  congres  se  réunissait  en 
lempîi  de  guerre,  il  devait  quitter  Tarmée  et  en  laisser  le  com- 
maitdcoiont  à  un  hypostratl»ge  (ÎÛ). 


(l)Plat.,  Arflf.,  38, 

(3)  Rec  éftgr.,  n-  XI,  L.  7, 

(4)  PoIjK  XXI,  16,  et  XXIV,  l?,  13.  Titc-iLivc,  XXXViïI,  34. 

(h)  té.,  XXIV,  12,  12  :  *»  T^ç  (j.àv  oÔv  i»irèp  tû^  ôXwv  SiaXi^i^e'wc  ti^v  àvafopàv 

(6)  Poljrbe,  XXV.  I,  5  et  6. 

(7)  td*,  XXtU«  10  :  M  £uvJlY^  ^^^  'Axttt^uc  ^là  xïà^  èpx^^t'ftiv  tU  lxit>i)9(«v.  » 
t8)R.  XXXV[n,3,  7. 

f9)  CL  ci-deasu^.  ctiaiK  II,  Procédure  du  congrèf, 
(10)  Polybe,  V,  94,  1, 
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Cette  présidence  de  l'assemblée  n'était  pas  purement  houôrifi* 
que.  Le  stratège  ne  fixait  pas  seulement  «  Tordre  du  jour  (1),  • 
mais  dirigeait  les  delilïé  rations  et  intervenait  sans  cesse.  Croyail*il, 
par  exemple,  après  une  discussion,  qu'il  n'y  avait  pas  lièu  de  voter 
un  décret,  il  opposait  son  vetOf  et  défendait  qu'on  votât  sur  lapWK 
lïosition  discutée  (2).  Rolevait-il  une  erreur,  une  faute  deprooè» 
dure  ?  sur  son  ordre,  on  reprenait  aussitôt  la  discussion. 

Cette  mission,  de  pure  surveillance,  ne  restreignait  i)oint  son 
initiative.  Le  stratège  pouvait  proposer  un  décret  au  vole  de  Tas» 
semblée  (3).  Les  cas  où  il  devait  donner  son  avis  étaient  àékt* 
minés  p.ir  la  loi  (4),  et  ces  cas  paraissent  avoir  ét^  très  nombreux, 
car  ce  chef  île  rarniéc  avait  le  droit  d'exprimer  soJi  opinion  duif 
des  débats  dont  la  conclusion  était  une  déclaration  do  guen-e  (5). 
On  conipj^ond  que  cette  liberté  était  dangereuse  entre  les  maiM 
d'un  homme  qui  disposait  do  toutes  les  forces  militaires  de  la  ligiw» 

C'était  là,  on  efîet,  la  charge  la  plus  importanto  du  strate^, 
mais  non  la  seule.  Son  autorité  militaire,  quoique  limitée  parte 
conti'ole  de  l'assemblée  et  aussi  par  certaines  franchises  (te 
villes  (6),  était  très  étendue. 

Il  oi-donnait  sur  tout  le  territoire  fédéral  les  levées  (7),  veillait 
à  ce  que  chîl(|nc  ville  envoyât  ridMement  son  contingent  (8),  expé- 
diait aux  chefs  de  ces  contingents  les  oi-dres  do  marche  (9),  oon- 
contrait  toutes  les  forces  et  congédiait  rarmée  après  la  guen'e(lû). 
IJ  était  secondé,  dans  les  cités  fédérées,  par  des  niagisti*ats  nommer 
aTtoxAetoc,  qui  formaient  les  contingents  locaux  et  en  assui^aiout 
le  bon  recrutement  (11). 


(l)  Pùiybe,  XXV,  l.  6  :  u  'E&iBw  (l^ycorUs)  «t«6ouXtov  Oicèp  toû 

[^)  Po(ybc,  XXIU ,  9,  12*  U  y  a  eu  erreur  des  aC'gociftlcur»  achéeo«niai  «â 
cont:lu  UQ  traîlr  avec  le  roi  d'Egypte.  Le  stratège  empoche  de  {iroaoncff  U 
riiUficatioa,  xO^ûkji;;  il  donne  le  motif  Ûc  son  oppositioQ  :  «  «ta  t^  4X«rï«!f.« 
et  déclare  qu'il  y  a  lieu  de  suspendre  te  débat,  «  OircpOeitç.  *> 

(3)  Polybe,  XX VIII ,  liï.  2- 

(4)  Jd.,  XXVIHt  7,  6  1  u  lv.é)ii  yàp  xà  TtpàyiAOïta  TTfjv  toO  tj^parriyiA  «p^»»»»^  • 

(5)  Tite-Llve,  XXXV,  25  :  «  MuUitudo  PhilopœmeDia  sentcotiam  ct 
bat»  w  Philopœmen  s'abstient  de  donocr  un  avis  ;  mais  il  invoque  rexcmj»»^  '^ 
Etotiens  et  non  k  loi  achéenne. 

(6)  C*esl  Topinion  de  M.  Freeman,  ouv.  cité,  p.  298. 

(7)  Polybe,  XXVI,  36,  et  IV,  19. 

(8)  Plut..  Agis,  13.  Tite-Live,  XXXiîE»  14  et  15. 

(9)  Polybe,  XVI,  SU. 

(10)  Jd.,  IV,  14.  4. 
*     (II)  Jd.,  XVI,  36. 
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La  flotte  obéissait  aussi  à  sos  ordres  ;  on  lui  réservait  uii  uavirc, 
prxtoria  navis  (1). 

La  constitution  de  Tarmée  achéonno  nous  est  assez  Lien  connue 
dans  ses  traits  généraux. 

Si  Polybe  et  ses  contemporains  n'assistèrent  pas  sans  ctonnc- 
luout  à  la  défaite  des  troupes  macédoniennes,  riiislorion  no  l'ait 
lias  aux  soldats  de  la  Grèce  proprement  dite  Thonnour  de  croire 
qu'ils  étaient  de  dignes  adversaires  du  légionnaire  romain.  «  Le 
»  soldat  grec,  »  dit-il ,  «  a  déjà  beaucoup  de  peine  à  porter  seule- 
»  ment  sos  armes  ;  on  ne  pourrait  le  charger,  comme  un  Romain, 
9  des  pieux  destinés  à  former  le  retranchement  (2).  »  En  outre, 
les  levées  des  princes  étrangers,  rois  de  Syrie  et  d'Egypte,  avaient 
singulièrement  diminué  en  Grèce  le  population  valide  (3).  Aussi 
les  armées  achéennes  en  particulier  ne  paraissent  avoir  jamais  été 
très  nombreuses. 

L*unité  des  forces  militaires  était  assurée  par  la  permanence 
d'un  corps  d'élite,  oi  èmUxvn,  qui  restait  sous  la  main  du  stra- 
tège (4).  La  ligue  entretenait  aussi,  aux  frais  communs  des  villles, 
une  troupe  de  mercenaires.  Enfin,  en  cas  do  guerre,  on  appelait, 
pour  les  réunir  à  ce  premier  noyau,  les  contingents  levés  [)armi 
les  citoyens  de  chacune  des  cités  fédérées. 

Le  corps  d'élite  des  titiÀtxToi  se  recrutait  sur  tout  le  territoire 
de  la  ligue  sous  la  direction  du  stratège  (5).  Tite-Livo  le  désigne 
par  les  mots  delecU  omnium  civilatium  (6).  » 

L'armée  mei-cenaire  comptait  des  soldats  do  nationalités  diver- 
ses et  d'aimement  varié  ;  elle  paraît  avoir  été  nombreuse  de  tout 
temps.  Souvent,  les  auxiliaires  étrangers  n'étaient  pas  levés  [)ar 
appel  du  stratège  et  organisés  par  ses  soins,  mais  se  mettaient  en 
corps  déjà  constitué,  avec  leurs  chefs  nationaux  au  service  do 
la  ligue.  Ainsi,  le  Cretois  Télemnastos  avait  pris  i>art  à  la  gucrnî 
conlre  Nabis  avec  cinq  cents  de  ses  compatriotes  (7).  Les  Acliéens 
eu  marqueront  une  grande  reconnaissance  à  son  iils. 

I-iCS  stratèges  employaient  aussi  des  olliciers  étrangers,  qui  le- 


(I)  Titc-Live,  XXV,  20. 
Cl)  PoIybc.  XVIIl,  1,2  et  3, 

(3)  Ainai  Ptoldmée  tiro  de  la  Grèce  une  année  enliore  de  mercenaires  (Pu- 
Ijrbc.  XXI,  19,  6). 

(4)  Polybe,  XVI,  37, 2,  et  V,  U5,  5.  —  Cf.  aussi  une  dédicace  des  'K7:i>.ixT  o  i 
Twv  'A/.aiwv  publiée  |)ar  M.  Dittonbergcr  dans  l'Arch^rol  Zei7.,  1870,  p.  13i, 

{h)  Polybe,  IV,  10,  G  :  ■•  è:ci>.eXîY|iiv(ov  t'«v  Wy^vAùn  vcavi^ixcov.  >■ 
,6)Tilc-Live,  XXXII,  25. 
(7)  PoJybc,  XXXIII,  U,  6. 
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rtatoût  quelquefois  un  très  haut  rang  dans  Tarmée.  A  l'époque  de 
la  guerre  contre  Machanidas,  Philopœmen  laissa  le  commaiKte- 
Tuent  général  des  troupes  au  Cretois  Didascalondas.  Ce  CreUDisfui 
môme  mis  spécialement  à  la  tête  du  corps  d'élite  des  11:1^x^1(1). 

Mais,  le  x>lus  souvent,  les  mercenaires  étaient  lovés  par  le  sir^ 
tège  aux  frais  du  trésor  commun  (2),  ou,  en  cas  de  besoin  pres^ 
sant,  avec  les  ressources  d'un  emprunt  demandé  aux  villes  (3).  H 
était  difficile,  au  moins  dans  les  premiers  temps  de  la  ligue,  de 
trouver  un  nombre  suffisant  de  mercenaires  ;  la  petite  confédéra- 
tion payait  mal  leur  solde  (4),  tandis  que  tout  homme  valide  était 
régulièrement  payé  dans  les  grandes  armées  des  Ptolémées  et  d« 
rois  de  Syrie. 

Les  contingents  recevaient  du  stratège  Tordre  de  se  coucenlrctr, 
cQl  ordre  indiquait  de  quelle  quantité  de  vivres  les  hommes  de- 
vaient être  pourvus^).  Cliaque  contingent  combattait  sous  les  (or- 
dres d'un  chef  de  son  pays  (6). 

Ainsi,  l'armée  achéenne  était  formée  d'un  corps  d'élite,  recnîlc 
dans  toute  la  péninsule,  de  troupes  mercenaires  comiiosées  snîl 
par  engagement  individuel,  soit  par  admission  au  serricc  Av 
groupes  déjà  organisés  sous  des  chefs  particuliers;  enfin  de  «m- 
tingents  régionaux. 

Le  corps  d'élite  était  seul  employé  dans  les  garnisons  fédérale 
préposées  à  la  défense  et  à  la  surveillance  des  villes  mena» 
Fennemi  00  suspectes  de  rébellion  (7).  Son  recrutement  i 
était  un  gage  de  fidélité  à  funion. 

I^  tactique  de  f armée  achéenne  fut  souvent  modifiée.  A 
d'Aratus,  elle  consistait,  sans  doute,  dans  l'emploi  d'in     , 
lange,  d'un  corps  nombi'eux  et  combattant  à  rangs  serrés.  PoIfï»T 
parlant  des  troupes  fédérales  qui  prirent  part  à  la  malb^*  :    - 
bataille  de  Caphya*,  dit  qu*elles  savaient  surtout  combai 
plaine  (8)*  Mais  Farmée  achéenne  n^est  guère  connue,  pôndaifl 
cettQ  premicre  période,  que  par  les  nombreuses  défaites  qu'elh 
essuya  dans  la  guerre  contre  Cléomèiie.  Aratus  remporta  quel- 


(l)Potybe,  XVI,  37,3. 
P)  Plat.,  Aral,.  37, 
{3)  Polybe,  IV,  60,  10. 

(4)  W.,  IV,  60,  2. 

(5)  R.  XVI.  36,  3. 

(6)  Plut.f  Pkil&p,,  G.  Le  contingent  de  Mdgalopolis  combat  à  part  90(U  If*  (^ 
drcs  de  PbUopcemen. 

(7)  Titfi'Lrvc,  XXXd,  2o. 

(8)  pQlyb^,  IV.  Il,  8. 
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^ues  succès  sans  importance  sur  Jes  partis  d'Etoliens;  ou  sait  que 
le  grand  homme  étail  un  médiocre  gôiiéral. 

Des  abus  de  toute  sorte  avaient  désorganisé  Tannée  fédérale  , 
JcftTâque  Phiiopœmen  fut  charge  de  procéder  à  une  réforme  com- 
plète. 

La  cavalerie,  qui  se  recrutait  en  grande  partie  parmi  les  jeunes 
gens  de  la  classe  riche  par  voie  d'engagements  volontaires  (l) 
était  indisciplinée.  L'obéissance  avait  à  souffrir  du  développement, 
de  Ui  brigue  :  comme  Thipparque  aspirait  à  devenir  stratège»  il  ne 
sémStHit  point  dans  la  crainte  de  s^aliéner  les  membres  des  gran- 
des familles  (2j.  L'indiscipline  avait  pris  de  telles  praiwrtiojis , 
qu'on  avait  vu  des  cavaliers  vendre  leurs  chevaux  (3).  L'état  ma- 
tériel de  cette  troupe  et  sa  méthode  de  combat  laissaient  égale- 
ment beaucoup  à  désirer;  la  cavalerie  était  lourde  et  difficile  à 
mouvoir  sur  le  champ  de  batîûUe. 

L'infanterie,  dont  la  phalange  faisait  la  foi-ce»  péchait  également 
par  manque  de  souplesse  ;  c'était  une  masse  dont  le  choc,  irrésis- 
lible  en  rase  campagne,  n'avait  plus  aucun  effet  sur  un  terrain 
accidenté.  Enfin  son  armement  était  défcctueuï. 

Phiiopœmen  rendit  la  cavalerie  plus  mobile,  donna  une  plus 

grande  rapidité  aux  mouvements  d'ensemble  et  exei^a  sans  rela- 

b    -es  aivaliers.  Polybo  explique  en  détail  par  quels  exercices  il 

i^ea  les  défauts  de  ce  corps  :  il  maintint  aussi  parmi  les  ca- 

faiicrs  une  sévèi*e  discipline  (4). 

11  modifia  de  mémo  les  mouvements  de  la  phalange,  et  sans  en- 
lever à  cette  formation  sa  solidité  ,  lui  Ot  acquérir  une  rare  sou- 
Iple^sc  (5).  C'est  grAce  à  cette  ti^cttque  nouvelle  qu'il  vainquit  le 
^ran  Machanidas;  une  charge  do  la  phalange  enfonça  les  merce- 
oenaires  et  les  troupes  lacédémoniennes  (6). 

Ayant  rendu  Tinfantcrie  plus  agile  dans  ses  mouvements,  il  lui 
ctouna  en  revanche  un  armement  plus  pesant.  Les  soldats  de  la 
phalange,  équipés  jusque-là  à  la  légère^  durent  adopter  l'arme- 
ment des  hoplites  ,  porter  de  grands  boucliers ,  et  de  longues  sa- 
ris^es  au  lieu  de  petites  lances  (7). 

C*ôst  sans  doute  parmi  les  troupes  mercenaires  de  la  ligue  que 


I 


(t)  Plut.,  Philop,.  18. 
p)  Pol/t>e,  X,  22.  8,  9. 

(3)  Plut.»  PAi%.,  7. 

(4)  Polybe,  X,  23,  2  à  8. 

(5)  PluL,  PAilop.,  IL 

(6)  Pûi/be,  XI,  16.  l,  2  ist  17.  2. 
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lo  célèbre  réformateur  introduisit  «  rarmement  Cretois,  »  le  meil- 
leur du  temps  (1).  Ce  peuple  avait  beaucoup  contribué  au  perfec- 
tionnement de  l'art  militaire  et  fourni  aux  grandes  années  de  ce 
siècle  un  nombre  considérable  de  mercenaires.  Sauf  les  Macédo- 
niens et  les  Eloliens ,  aucun  peuple  ne  paraît  avoir  joué  un  plu^ 
grand  rôle  que  les  Cretois  dans  les  armées  grecques  du  dernier 
siècle  de  l'indépendance. 

Outre  ces  trois  catégories  principales ,  corps  d'élite,  mercenai- 
res, contingeïits  régionaux,  les  forces  de  Tannée  achéen ne  se  sub- 
divisaient en  un  grand  nombre  de  détachements  divers ,  dont  le 
nom  était  tiré,  soit  do  la  nationalité,  soit  de  l'armement  des  boni- 
mes  (jui  les  composaient.  En  voici  la  liste  :  les  soldats  des  con- 
tingents régionaux  ne  snntjamais  désignés,  ni  par  Polybe,  ni  par 
Tite-Live,  ni  par  Plutarque  sous  des  noms  particuliers,  sauf  en 
un  passage.  A  la  bataille  de  Sellasie  la  victoire  est  décidée  par  une 
charge  des  fantassins  de  Mégalopolis  «  «armés  à  la  macédonienne.  * 

Achéens.  Mercenaires. 

01  ETTlXs'xTOt.  Th  Ç«VtX^  (9). 

Oî  iTTlTT^OeiOt  (2).  Kp^T«ç(10). 

I>el tristes  (3).'  'IXX^ioi(lI). 

Frondeurs  (i).  ïapavrivoi  limlîc  (12). 

EOïiovoi  (5).  Thraces  (13). 

HwpaxiTai  (7). 
<l>aAaYYiTat  (8). 

Il  est  évident  que  plusieurs  de  ces  termes  représentent  peut- 
Tître  la  mOme  troupe;  ainsi  les  mots  sttiaéxtoi,  liziv/^^ioi^  ObApouCncp 

(I)  Titc-Live,  XI^II,  55.  Sur  les  ctl'els  de  la  n*rormc  de  Philopœmen,  cf.  Tit^ 
Livc,  XXXVII,  'iO. 

(•2)  PoIybc,  XXIV,  l'2,  10,  11. 

(3)  md, 

(-4)  Tite-Live,  XXXVllI,  '28.  2!). 

(5)  Polybe.  XI,  11,  ^.5. 

(6)  Ibid. 

(7)  Ibid. 

(8)  Ibid. 
(D)  Ibid. 

(10)  Tite-Live,  XXXV,  '29. 

(II)  Polybe,  XI,  M,  l. 

(12)  R.  XI.  12,0. 

(13)  Tite-Live,  XXXIII,  lo. 
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^larf^tai  désignent  sans  doute  tour  à  tour  un  ou  deux  corps  de 
l'armée  acbéenne.  Hais  il  nous  a  paru  difficile  d'établir  à  cet 
égard  les  distinctions  ou  les  rapprochements  nécessaires ,  faute 
de  textes  concluants. 

L'eflTectif  des  forces  achéennes  ,  composées  de  tant  d'éléments 
divers ,  fut  aussi  très  variable  :  il  est  probable  que  la  proportion 
des  mercenaires  incorporés  et  des  auxiliaires  pris  à  la  solde  de- 
vint moins  forte  à  mesure  que  la  ligue  comprit  un  plus  grand 
nombre  d'Etats  et  de  villes.  Le  corps  d'élite  et  les  contingents  de- 
vinrent alors  plus  nombreux  et  plus  capables  de  siiffiro  à  la  dé- 
fense du  territoire.  Voici,  par  ordre  chronologique,  les  princi- 
paux faits  qui  peuvent  nous  éclairer  à  ce  sujet. 

En  245 ,  Aratus  envoie  un  corps  de  10,000  Achcens  au  secours 
des  Béotiens  que  menace  la  ligue  étolienno  (1). 

A  l'époque  de  la  guerre  contre  Cléomène ,  le  strat(îge  Aristo- 
raachos  est  à  la  tête  de  20,000  fantassins  et  1^000  cavaliers  :  ce 
sont  toutes  les  forces  fédérales  (2). 

Quand  les  Achéens  entrent  en  Laconie,  avec  le  roi  de  Macé- 
doine, en  222 ,  leur  effectif  n'est  point  considérable  :  ils  envoient 
3,000  fantassins  d'élite  et  300  cavaliers.  Mais  il  est  vrai  que  Po- 
lybc,  dans  le  récit  des  opérations  militaires  qui  amcnoreiit  la  l)a- 
taille  de  Sellasie ,  ne  fait  pas  mention  des  contingents  des  villes , 
sauf  pour  Mégalopolis  (3). 

Dans  la  guerre  de  l'année  218  contre  les  Etoliens,  Tarmée  fédé- 
rale compte  au  moins  12,000  fantassins  et  900  cavaliers;  en  efTel, 
Polybe  ne  cite  que  les  contingents  d'Argos  et  de  Mégalopolis.  Les 
forces  sont  ainsi  réparties  (4)  : 

lo  Elite  :  3,000  iizùJxrot  et  300  cavaliers  achéens. 

„    ^     ,.         ,      \  500  YaXxdtffTii^at  de  Mégalopolis. 
2-  Contingents  :  j  ^^  ^^^,^^,  ^,^,^^1 

Cavalerie  :  50  cavaliers  de  Mégalopolis,  50  cavaliers  d'Argos. 

3«  Mercenaires  :  8,000  fantassins,  500  cavaliers. 

En  197 ,  on  envoi  un  corps  de  1,800  fantassins  et  100  cavaliers 
au  secours  des  Rhodiens  (5).  Ija  ligue  devait  à  la  même  époque 
tenir  la  campagne  contre  le  gouverneur  macédonien  de  Corinthe, 
et  se  préparer  à  la  guerre  contre  Nabis. 


(1)  Plat.,  Aral.,  16. 

(2)  Id,,  CUm.,  4. 

(3)  Polybe,  II,  65,  3. 
(4>J4..  V,91.6,  7. 

(5)  Tite-Uve,  XXXIIl,  18. 
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I^e  nombre  des  soldats  achéens  s'accrut  sans  doute  à  b 
(1(3  la  léforme  de  Philopœmen  ;  et  les  effets  de  cette  réfoi 
firent  sentir  longtemps  encore.  Quinze  ans  après  la  mort  du 
stratège,  Polybe  rassurait  les  confédérés  qui  craignaient  c 
organiser  Tarmée  par  Tenvoi  d'un  secours  de  1,000  sol 
Alexandrie ,  et  déclarait  que  la  ligue  pouvait  aisément 
trente  mille  ou  quarante  mille  hommes  (I). 

Mais  la  décadence  militaire  semble  avoir  été  rapide  penc 
période  démagogique  de  la  ligue.  I^a  dernière  armée  que 
opi)Osa  aux  légions ,  armée  qui  comptait  dans  ses  rangs  n 
d'esclaves  afTranchiSy  atteignait  le  chiffi^e  de  14,000  soldats. 

La  iloUe  achéenne  joua  un  rôle  peu  important  dans  les  g 
que  soutint  la  ligue.  Aratus  faisait,  avec  quelques  vaissea 
petites  incursions  sur  la  côte  étolienne  ;  quand  la  fortune 
vorisait  et  lui  donnait  Tocc^ision  d'une  surprise,  il  capturai 
navires  étoliens  (2)  et  ramenait  en  Achaïe  cent  prisonniei 
seul(3s  opérations  importantes  de  cette  époque  sont  le  sii 
Molycria  et  de  Chalcis(3)  et  la  prise  de  vingt-cinq  vaisseat 
rédoniens  dans  le  port  môme  (4).  De  combat  naval,  il  n'csl 
(]uestion.  En  218,  la  ligue  entretenait  une  flotte  de  six  navi 
visée  en  deux  escadres  :  Tune  surveillait  le  golfe  d*Argos,  ! 
le  golfe  de  Corinthe  (5). 

L'extension  de  la  fédération  dans  le  Péloponnèse ,  les  g 
(|u'elle  lit  pour  gagner  toute  la  |)éninsule  à  l'union,  détouri 
les  Achéens  du  soin  de  développer  leur  marine.  Le  golfe  d 
rintlie,  dont  ils  avaient  jadis  disputé  la  domination  aux  EU 
n'avait  plus  pour  eux  la  môme  importance  :  maîtres  de  la 
de  Corinthe  apros  laxjroclaniation  de  Ti.  Quinctius,  ils  tena 
passage  de  l'isthme  et  n'avaient  plus  besoin  de  transport! 
troupes  sur  mer,  si  par  hasard  quel(]ue  occasion  appelait 
armes  au  Nord.  PhilopnMiien  se  fit  battre  par  les  forces  n 
mes  du  tyran  Naliis  ;  le  navire  du  stratège  fut  coulé  ;  et  U 
ra[»ide  vaisseau  de  l'escadre  acliéenne  regagna  à  la  hâte  1( 
de  Patras  (G).  La  ligue  ik^  pouvait  porter  atteinte  à  la  puii 
maritime  de  Lacédémono  (]u'en  entretenant  en  Crète  une  ^ 


\\)  Polybe,  XXIX,  9,  ». 

(•2)  M.,  V.  9*.  7. 

(3)  Id.,  ibid. 

{\)  Plut.,  AruL,  24. 

(5)  Polybe,  V.  91,  8. 

[0]  litc-Uvr,  XXXV,  '2G. 
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car  les  tyrans  de  Sparte  recrutaient ,  en  vertu  d'un 
;el,  une  partie  de  leurs  pirates  dans  cette  fie  (I). 

Qu'était  cette  [*auvre  marine,  en  comparaison  de  celles  des  rois 
iV^p^  et  de  Macédonie  ?  En  207  ,  Philippe  V  mellait  sur  les 
cbantiere  cent  longs  nani-es,  à  Cassandrea  (2)»  Les  flottes  ce  ce 
prince  luttaient  avec  avantage  contre  les  habiles  marins  de  Rho- 
des et  de  Chios,  Il  réunit  à  Léchseoii ,  eu  218,  des  navires  assez 
aomlireux  pour  porter  une  armée  de  plus  de  sept  mille  hom* 
mes  (*l).  Avant  la  brillante  renais^nce  de  la  Macédoine  sous  les 
Aiiti^onide>  »  Ptolémée  Philadelphe  et  Evergète  avaient  dominé 
sur  la  mer  î^êe.  Les  Etoliens  eux-mêmes  avalent  eu  leur  teiflps 
de  prospérité  maritime  :  et  de  petits  princes,  comme  Scerdilaïdas 
eiOémétrius  de  Phares,  pillaient  les  Gyclades  à  la  tôle  de  flottes 
de  qualre-vingt-dis  navires  J4J.  La  ligue  achéenne  possédait  donc 
un  nombre  de  voiles  à  peine  suffisant  pour  protéger  ses  cdtes  qui 
furent  souvent  insultées  :  et  Ton  comprend  aisément  que  les  at- 
IributiODs  navales  du  stratège  n'aient  pas  été  des  plus  importantes. 

Ce  magistrat  avait  la  haute  main  dans  la  direction  des  négocia* 
lions  diplomatiques  comme  dans  l'emploi  des  forces  militaires  de 
lilig^ue.  Introducteur  des  ambassadeurs  étrangers  devant  le  c^n- 
gffrs,  il  était  aussi  Tinterprète  officiel  chargé  de  leur  notifier  la 
réponse  des  Achéens,  Il  demandait  compte  aux  ambassadeurs  fé- 
•^raui  de  leurs  raissious.  Enfin,  il  avait  le  droit  de  prendre  Tini- 
liative  en  cette  matière  pendant  les  sessions  dos  assemblées  (5). 
QueUjuefois ,  la  ligue  le  désignait  comme  ambassadeur  et  le 
cfc^Tgeait  de  négocier  (6),  peut-être  même  lui  laissait-elle  la  li- 
wrlé  de  cx)nchire  des  trêves,  sauf  k  rendre  compte  ensuite  de  ses 
*cles  (7),  Les  alliés  des  Achéens  débattaient  avec  lui  le  chiffre 
****  Contingent  (8)  k  fournir  ;  bref,  il  réglait  tous  les  détails 
^ue  les  décrets  de  rassemblée  passaient  nécessairement  sous  si- 
teiice. 

ûa^Bs  le  cas  où  des  citoyens  achéens  avaient  été  lésés  à  Fétran- 
le  stratège  leur  accoi^it  la  (lermission  de  s'indemniser  en 


ifpf 


W  iHte^LiTê,  xxvm,  8,  u. 

^    ï^ijbe,  V.  î.  11, 
W  J<,  IV.  16,  S  et  9. 

^)    Or  cî-deasus,  cbip.  Il,  3.  AUributions  de  rassemblée. 
W  Tîte-Live.  XXXtlî,  2.  Poijbe,  XVI l,  7.  1. 
P>  14.,  XXXIL  40 
^)    ^ijrbe,  XXVIII,  2,  IZ 
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employant  âu  besoin  la  force.  C'était  une  sorte  de  droit  de 
privée  qui  n'engageait  point  les  Etats  (1). 

Enfin ,  le  même  magistrat  intervenait  dans  les  villes  o 
rées,  au  nom  de  l'union,  toutes  les  fois  qu'une  irrégularit 
conque  se  produisait  dans  l'administration  locale  des  ûoai 
ou  de  la  justice  (3).  Il  cassait  et  réformait  les  décisions  ( 
semblaient  de  nature  à  léser  l'intérêt  de  la  communauté  et 
au  rétablissement  de  l'ordre. 

On  voit  quelle  singuliëi*e  liDbrté  d'action  était  laissée  à 
nyme  de  la  ligue,  bien  qu'il  ne  fût,  en  principe,  quel'li 
exécuteur  des  volontés  du  congrës.  Non  seulement  en  l'a 
du  «  conseil  »  le  stratège,  compétent  en  toute  matière,  jo 
d'une  grande  initiative  d'action,  interprétait  les  décisions ( 
semblée,  en  surveillait  et  en  dirigea^it  l'exécution,  mais,e 
sence  même  des  délégations  qui  constituaient  le  pouvoir! 
et  gouvernaient  souverainement,  il  conservait  une  autorité 
surveillait  les  débats  et  contribuait  vraiment  pour  beaut 
Tadoption  des  décrets  qui  devenaient ,  dans  l'intervalle  de 
nions  fédérales,  sa  règle  de  conduite. 

LISTB   DES   STRATÈGES  AGHÉEN8    (4). 
Chronologie  do  Merleker.  Chronologie  de  M.  Freemao. 

255.  Markos  do  Keryneia,  2. 

251.  Ibid.,2. 

245.  Aratus,  1.                                 Aratus,  1. 

244. 

243.  Aratus,  2.                                  Aratus,  2. 

242.  Aratus,  3. 

241.  Aratus,  3. 

240.  Aratus ,  4. 

[\)  Polybe,  XXIII,  2,  13  :  u  àTréStoxe  toî;  altowiiévoi;  Ta  puaia.  » 

(2;  R,  XXV,  8. 

^3)  Id.,  XXV,  8,  8. 

(4)  Nous  avons  adopté  ,  dans  tout  le  cours  de  notre  travail,  la  cfa. 
de  Mcrlckcr,  non  qu'elle  soit  à  l'abri  de  toute  critique  ;  mais  nous  n'a 
l'intention  do  revoir  et  corrij,'er  son  œuvre,  ce  qui  serait  une  tAche  1 
difficile.  M.  Frceman,  après  une  discussion  minutieuse  et  savante  d 
de  Polybe  et  de  Plutarque,  a  proposé  une  chronologie  nouvelle  des  i 
d'Aratus  ;  cependant  il  ne  dissimule  pas  lui-même  que  ses  conclusioii 
pas  délinitives.  En  tout  cas,  comme  les  études  de  ces  deux  érudits  • 
celles  de  M.  Kiatt,  les  plus  considérables  qui  aient  été  faite»  sur  celti 
depuis  Clinton,  nous  en  donnons  ici  les  résultats  et  la  companisoD. 
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GhfonriofM  de  UmUkm. 

239.  Aratus,  5. 

23a  Aratus,6. 

237.  Aratu8,7. 

236.  DioBtas. 

235.  Aratus ,  8. 

234.  Lydiadas,  1. 

233.  Âratus,9. 

232.  Lydiadas,  2. 

231.  \ralus,  10. 

230.  Markos  de  Keryneia,  3. 

229.  Lydiadas,  3. 

228.  Âratus,  11. 

227.  Aristomachos. 

226.  Aratus,  12. 

Î8.  Hyperbatos. 

fii  Tirnoxène,  1. 

223.  Aratus  orp.  «ut.,  13. 

Î22.  Timoxène,  2. 

Î2I.  Aratus,  14. 

220.  Aratus  (fils),  1. 

Î19.  Epératos  de  Pharae. 

218.  Aratus,  15. 

ÎI7.  Timoxène ,  3. 

216. 

215.   Aratus,  16. 

214. 

813.   Aratus,  17. 

*H.  Euryléôn. 

210.  Cycliadas,  1. 

208.  Xicias. 

^.  Philopœmen ,  1 . 

206.  Philopœmen,  2. 

^'  Aristsnetos. 

^'  Lysippe. 

ÎOl.  Philopœmen ,  3. 

*».  Cycliadas,  2. 

**.  Aristaenos,  1. 

^^'  Nicostratos. 

**•  Aristsenos ,  2. 

Iî2.  Philopœmen ,  4. 

*9t-  Diophanès. 


Chronologi*  de  M. 

Aratus,  4. 


Aratus,  5  (?). 

Aratus,  6. 

Lydiadas,  1. 

Aratus,  7. 

Lydiadas,  2. 

Aratus ,  8. 

Lydiadas ,  3. 

Aratus ,  9. 

Aristomachos. 

Aratus,  10. 

Hyperbatos. 

Timoxène,!  (.     ,  .      ,, 

Timoxène,2('^^'^'^-*'^^-'^- 

Aratus,  12. 

Timoxène,  3. 

Aratus,  13. 

Aratus  (fils). 

Epératos  de  Pharœ. 

Aratus,  14. 

Timoxène,  4. 

Aratus,  15  (?). 

Aratus,  16. 
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Chronologie  de  Merleker. 

189.  Philopœmeu ,  5. 

188.  Philopœmen,  6. 

187.  Archon,  1. 

186.  Philopœmen,  7. 

185.  Aristaenos,  3. 

184.  Lycortas,  1.  . 

(Philopœmen,  8. 
^^'^^ (Lycortas,  2. 
182.  LycQTtas,  3. 
180.  Lycortas,  4. 
179.  Hyperbatos. 
178.  Callicratès,  1. 
175.  Xénarchos. 
172.  Archon,  2. 
171.170.  Xénon. 
169.  Archon,  3. 
163.  Callicratès,  2. 
150.  Menalkidas. 

149.  Diaeos.  • 

148.  Damocritos  et  Diaeos ,  2. 
147.  Critolaos-Diaeos,  3. 
146.  Diaeos,  4. 

2o  Hipparque.  —  L'hipparque  était  le  second  magistrat 
le  lieutenant  du  stratège.  Rien  ne  prouve  que  les  Achée 
institué  cette  dignité  pour  remplacer  une  des  deux  du 
stratège  supprimée  à  l'origine  (l). 

Pas  plus  que  son  chef,  l'hipparque  n'était  investi  ci'un 
purement  militaire.  Cette  charge  était,  en  efifet,  considérée 
Achéens  qui  briguaient  le  pouvoir,  comme  une  sorte  de| 
tion  à  la  stratégie.  Polybo  rapporte  que  les  hipparqaes b 
se  relâcher  la  discipline  pour  gagner  des  partisans  de  leu 
dature  (2). 

On  peut  remarquer  aussi  que  Thipparque,  comme  lei 
prêtait  serment  au  nom  de  la  confédération  quand  une 
ville  s'adjoignait  à  l'ujiion.  Ce  n'est  pas  là  rofflce  d'ui 
commandant  de  la  cavalerie  (3). 

(1)  Hypothèse  de  Wahner,  ouvr.  cité,  p.  34. 

(2)  Polybe,  X.  22.  W, 

(3)  Rec.  dpigr.,  n»  XI,  L.  7. 
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Qu'il  se  soit  appliqué  à  cette  tâche  tout  comme  Téponyme  veillait 
à  la  bonne  organisation  de  Tarmée,  il  faut  le  reconnaître.  Mais  ses 
fonctions  ne  se  bornaient  point  au  devoir  de  commander  la  cava- 
lerie. Il  commandait  «  en  second  »  toutes  les  forces  militaires  des 
confédérés.  Nous  savons  qu'il  présidait  aux  exercices  des  troupes 
de  toute  arme,  qu'il  s'assurait  que  l'instruction  des  contingents 
n'était  point  négligée  dans  les  villes  et  transmettait  des  ordres  à 
tous  les  officiera (1). 

3*  Navarque.  —  Le  navarque  commandait,  après  le  stratège,  les 
forces  maritimes  de  la  ligue.  Sa  charge  était  permanente  et  non 
extraordinaire,  comme  Wahner  le  suppose  (2).  En  effet^l  est  cité, 
dans  les  décrets  d'union ,  à  côté  du  stratège  et  de  Thipparque , 
avec  lesquels  il  prétait  serment  au  nom  du  pouvoir  central  (3). 

♦•  Secrétaire.  —  Le  (4)  secrétaire  fut  éponyme  de  la  ligue 
achéenne  tant  qu'il  y  eut  deux  stratèges  à  la  tête  du  gouverne- 
ment fédéral.  L'autorité  de  ce  magistrat  fut,  sans  douter,  diminuée 
de  beaucoup  depuis  la  modification  de  l'éponymat. 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  de  nouveau  ici  l'hypothèse  de 
Wabner  (5),  qui  met  le  stratège,  l'hipparque  et  le  secrétaire  au 
nombre  des  sénateurs  achéens  ou  yi^mç.  Outre  que  nul  témoi- 
gnage des  historiens  grecs  n'autorise  une  supposition  de  ce  genre, 
il  faut,  pour  le  rendre  vraisemblable,  supprimer  la  BouXi^  ou 
«  conseil  représentatif,  i»  dont  l'existence  est  pourtant  bien  con- 
statée (6). 

5*  Hyposiratèges  (7).  —  Les  hypostratèges  étaient  des  magistrats 

(l)  Poljbe,  X,  22,  8.  9.  10  et  23. 
Çt)  Wahner,  ifrid.,  p.  38. 

(3)  Rae.  épigr.,  n*  XI  :  Autres  exemples  dans  Polybe.  V,  94.  7,  et  95,  U. 

(4)  B(  non  tes  ucréUins,  comme  il  est  écrit  dans  rarticle  «  AcKaicum  fœdus  » 
<éA  INetifitfMvt  4m  anlifiiiléf  de  Oaremberg  et  Sagiio. 

-  -  W  Wahaer.  t6td.,  note  82 ,  conjecture  que  la  Yepouaiot  se  composait  de  ces 
I.AnIs  magistrats  #  des  dix  démiurges. 

<  (6)  U  faudrait  aussi  supposer  qu'ils  prenaient  part  aux  délibérations  sans  vo- 
l  W*  puisque  nous  voyons  une  fois  (en  198)  les  suffrages  des  démiurges  se  parta- 
::jw  ësalëineni  dans  le  vote  d'une  re<a(io  (Tite-Live .  XXXII.  20).  Wahner 
^)|NlBBd  que  lliistorien  latin  se  contredit,  puisqu'il  rapporte  ailleurs  que  le 
MiniigB  a  le  droit  de  tententiam  dieere  au  congrès.  Mais  il  nous  semble  qu'il 
^m  a  luia  munce  entre  les  expressions  a  untentiam  dieere  »  et  «  euffragium  dare.  » 
T%ê  premier  droit  n'entraine  pas  nécessairement  le  second  (Tite-Live,  XXXV, 

CI)  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe  dans  les  textes  classiques  une  seule 
scntioii  des  ImroaTpamroi  cités  à  l'article  «  Âchaicum  fœdut  »  du  Dictionnaire 
I  ÊMiipdtit  de  Oaremberg  et  Sagiio.  Cest  sans  doute  une  faute  d'impression. 
(  eertainee  villes,  il  y  avait  aussi  des  hippostratèges?  » 


1B4Î 


LES  LIGUES  ÉTOLIBNNE   ET   ACHÉBHNS. 


chargés  de  commander  les  contingents  régionaux.  ïl. 
semble-t-il ,  les  représentants  de  la  fédération  ^l  vei 
cette  qualité,  à  l'organisation  des  troupes  particulières  à 
ville  i  peut-être  les  mômes  officiers  sont-ils  désignés  [>a 
le  titre  do  «  o\  Kaxi  jx^poç  %£|xovtç  »  par  Polybe. 

Wahner  a  cru  pouvoir  conclure, d'un  texte  obscur  d4 
rien  (1),  qu'il  existait  chez  les  Achéeus  un  seul  hy| 
nommé  ?îûulemeiit  en  temps  de  gnerre,  11  conjecture,  a 
ker,  que  ce  magistrat  était  le  lieutenant  du  stratège,  dt 
prastoris  vicarius.  S'il  en  était  ainsi,  rhy[>ostratfcge 
point  «  ui^magistrat  d'ordre  inférieur,  »  En  tout  cas,  il 
que  rhypostratëge  n'était  pas  le  lieutenant  du  stratège; 
double  emploi  avec  Thipparque,  qui  était  précisément 
ces  fonctions  de  lieutenant. 

Polybe  cite  un  hypostratège,  Sosicratès,  condamné 
exécuté  en  146  (2).  Mais  qui  peut  affirmer  que  la  cbari 
avait  élé  investi  n'était  pas  rrinstitution  récente?  î^  rèsl 
dernière  révolution  démagogique  a  justement  été  la  ma 
des  offices  du  pouvoir  exécutit  Le  stratège  devient  un  1 
magogique  affranchi  de  la  tutelle  des  anciens  magistrat! 

6*  01  i-noT^Xaoï.  —  Ces  officiers,  mentionnés  une  seuil 
Polybe,  assistaient  le  stratège  et  Thipparque  dans  To!^ 
de  Tarmée  et  Tinstruction  des  soldats  (3). 

Conseil  des  démiurges,  —  Le  stratège  et  ses  auxiliaires,! 
que  et  le  secrétaire,  ne  pouvaient  ni  exercer  seuls  le  i>oi| 
cutif  dans  rintervaîle  des  sessions  du  congrès,  ni  suffirej 


fl)  Polybe  (V,  94»  I)  rapporte  que  le  stratège,  forcé  de  quitter  Vi 
pnîsider  le  congrès,  laisse  le  commandement  de«  merceoftîrc»  h 
Pharae  :  u  Stà  ta  toùtov  îiïîû<rTpdiT7]Tov  tivai  totï  tjî;  auvTeiiCa;  Tijt 
M.  Vischer  a  proposé  la  variante  ttî;  DaTpaîxi};,  Mais  cette  mo  liflci 
pliquc  pas  les  mota  5tà  ta»  qui  marquent  un  lien  causal  entre  b 
commandement  à  t^ycos  de  Pharae  et  son  titre  d'hjpostratègp,  La  pi 
se  tradtiire  ûinsl  :  u  pant  qu'il  comraïAQdait  alors  le  contingent  de  f 
loyens,  »  de  son  pays,  de  Pharîc,  guvTtXEia Ttatpix^^.  Il  faudrait  fup> 
expliquer  cette  phrase  obscure,  l'existence  d'une  loi  ordonniut 
obïigi*  de  quitter  l'armée  de  laisser  le  commandement  des  troupe»^ 
(les  mercenaires  sont  dans  ce  cas)  h  rbyposiratège  sur  le  territoire  dl 
trouve  k  ce  moment.  Mais  ce  n'est  là  encore  qu'un«  hypothèse. 

(2)  Polybe,  XL,  5.  1.  Le  ri^cit  même  de  Polybe  prouve  bien  que 
stratège  a  des  fonctions  toutes  dilFérentes  de  celles  des  autres  lUAg^ 
nom,,  et  nullement  militaires.  Il  est  accuse  d'avoir,  quand  il  préiidii 
seil  de  la  ligue,  proposé  de  mettre  en  délibération,  ^t9$oùhw,U*i 
de  Cécilius.  Et  de  ce  chef,  le  Conseil  de  cinq  le  condamne  à  mort 

(3)  Polybe,  X,  23,  0. 
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dition  courante  des  afTaires  fédérales.  Us  étaient  aidés  et  coïitrôlôs 
dans  cette  lâche  imr  le  comité  de  dix  déniiurges(ôyjfAtoupYû*'^K*^Pï^O- 
En  outre, il  devenait  nécessaire,  en  cerUins  cas,  de  délibérer  en 
secret,  — par  exemple  pour  conclnre  une  alliance,  — et  cependant 
d'initier  à  la  délibération  un  nombre  restreint  d'hommes  cxpéri- 
mentes  et  capables  d*agir  conformément  aux  intérêts  comme  k 
Topinion  de  la  majorité  des  Achéens.  On  ne  [louvait  convoquer 
rassemblée  à  tout  propos  ;  et  le  stratège  ne  devait  pas  rester  maî- 
tre abeolu,  seul  juge  dans  de  graves  circonstances.  Les  démiurges 
partageaient  sa  responsabilité  et  limitaient  en  même  temps  son 
iotluence.  En  cas  de  conflit  enti'e  les  membres  du  conseil  et  le 
stratège,  le  congrès  prononçait.  C  est  ce  qui  arriva  lorsque  Philo- 
pœmen  voulut  faire  abroger  le  décret  en  vertu  duquel  toutes  les 
assemblées  se  réunissaient  dans  la  seule  ville  d^flgiura  (1). 

Les  démiurges  étaient  donc  comme  un  conseil  exécutif  cl  Uti 

comité  secret  de  la  confédération. 

Ils  étaient  au  nombre  de  dix,  sans  doute  en  souvenir  de  l'union 

\àeB  dix  villes  d'Achaïe»  Cependant  ce  nombre  resta  le  même  à 

I  répo<)ue  où  la  ligue  comprit  d'autres  cités  péloponn este n nés. 

Scborn  et  Merleker  ont  inutilement  supposé  que  les  villes  achéen- 

s  avaient  de  tout  temps  conservé  le  privilège  d'élire  les  mem- 

tiresdu  conseil  des  démiurges  (2).  Wahner  rejette  leur  hypothèse, 

'  mais  déclare  que  le  maintien  de  ce  nombrOt  après  l'adjonction  de 

I  willes  .situées  hors  de  l'Achaïe ,  était  une  grave  atteinte  à  Téga- 

[lilé  (3).  Il  faudrait,  pour  se  pi'ononcer,  savoir  de  (îuelle  manière 

I  on  procédait  à  Télection  des  démiurges.  Les  historiens  grecs  ne 

sîous  donnent  à  cet  égard  aucun  renseignement. 

A  quelle  conjecture   s'arrêter?  A  coup  sûr»  les  démiurges 

ïi*étaient  point  nommés  par  le  stratège,  puisque  leurs  fonctions 

«insistaient  à  contrôler  son  pouvoir  :  témoin  le  conflit  qui  éclata 

|0iitre  Philopœmen  et  les  membres  du  conseiL  II  est  tout  aussi 


CtJ  Titc^lJvc,  XXXVI n  ,  30.  On  rcril  généralement  iamtHrgii  ctrunlum,  qui 
tuâ  t%t  magttlraiu*.  8i  la  ronctinn  <?8l  di-tinie  par  Tite-Live  iMmmus  mayiitratMt, 
«*«  peut  i^tre  question,  ilana  ce  pasaage,  d*?  magistraU  locaux,  ce  quindique- 
**^     k  terme  damiunji  civitattwn  ,  [yar  opfrf^sJUon  à  tkmiwgi  gentiê  (Tite-I^ivi*, 
^^Xll»  Î2)*  On  pourrait  corriger  ainsi  te  texte  :  damiurtjis^  dviPtimn  tiui  iuni^ 
«>1  maçiilratuâ.  Le  mot  vmmiuvi  dés  if;  ne  mit  alors  l'ensemble  du  villes  qui 
la  ligue.  Poljrbe  emploie  quelquefois  ïe  terme  al  ?:o>ii;  comme  syno- 
I  de  t6  C^o;;  Tite-Live,  qui  le  traduit  souvent,  aura  sans  doute  «uiri  tit* 
liment  le  teite  grec  et  adopte  la  in^me  sjnt>nymie. 
Hericker,  it^id.,  p.  88.  fâctiorn,  oav.  cité,  p.  63, 
Wahner,  iM..  p.  39* 
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imjïossible  d'admettre  que  les  «  Achéens  d'Achaïe  »  aieol  «u 
seuls  le  droit  de  prendre  part  à  cotte  élection.  Etaient-ils  donc 
élus  par  !e  peuple  réuni  à  rassemblée  de  mai  ?  Mais»  dans  ce  os, 
en  supposant  une  réunion  complète  des  citoyens  de  la  ligue, 
régalité  riait  encore  blessée.  Palybe  dit  que  toutes  les  villes,  gran 
des  ou  petites,  exerçaient  les  mOmes  droits.  Or»  si  tous  les  citoyen» 
prenaient  part  à  Télection  et  votaient  par  tête,  il  e$t  certain  que 
Mégalopolis,  Argos,  Gorinthe,  l'auraient  toujours  emporté.  Itesie 
S  savoir  si  les  démiurges  étaient  é!us  par  le  conseil  reprfeea- 
tatif,  Bo«jXt^,  oq  par  des  délégations  spéciales  de  citoyens;  el 
notons  bien  que  ces  délégations  eussent  fait  double  emploi  aT«c 
le  conseil  représentatif. 

Les  démiurges  se  réunissaient  à  Tappel  et  sous  la  présidence 
du  stratège  (I).  Ils  délibéraient  avec  lui  poav  décider  s*il  y  aoil 
lieu  de  convoquer  une  assemblée  extraordinaire  (2),  A  l'asseio* 
blée,  ils  préparaient  les  propositions  pour  les  soumettre  au  fote 
sous  forme  de  relMio,  et  ils  émettaient  eux-mêmes  un  voteâi^t 
que  le  congrès  eilt  à  se  prononcer  (3). 

Le  stratège  les  consultait  avant  de  statuer  sur  les  demandes 
d'audience  à  l'assemblée  présentées  par  les  ambassadeurs  étran- 
gers (4).  Ils  recevaient,  des  mains  des  envoyés  achéens,  les  leltnfj 
adressées  à  la  ligue  par  les  chefs  des  autres  Etals  (5). 

D'une  manière  générale  ,  les  démiurges  étaient  chargés  \Yti<^- 
cuter  les  décrets  de  rassemblée,  ou  plutôt  d'aviser,  en  délibéraîii, 
avec  le  stratège,  aux  moyens  d*en  assurer  l'exécution.  Ils  préj^* 
raient  sans  doute  aussi  les  éléments  des  délibérations  dans  J  iw* 
tervalle  qui  séparait  deux  sessions;  et  leur  vote  préalable  v^ 
certainement  une  grande  influence  sur  les  résolutions  dôs  r&prf* 
sentants  des  villes  (6). 

Enfin,  s'il  fallait  engager  des  négociations  délicates,  f«i<^ 
même  une  décision  à  la  hâte,  quitte  à  se  présenter  devant  I^^  i'^" 


(i)  Polybe.  XllI,  10,  2. 
{%)  R,  XXIV,  ^.  16.  17. 

(3)  C'est  ce  que  Tlte*Live  nomme  rtlati^.  Tite-Ltve,  XXXII,  ^  î 
relaturos  de  societate  RomanA  aïebant  stilfnigiumqiic  âaturoe,  quilwiitf  '<C1 
cAutum  testAbonlur,  ne  quid,  (|uo<l  ad  versus  Philippi  socieUtem  esset,  toi^j 
ferre  magistratit^us,  aut  decernere  concilio  Jus  esset.  » 

(4)  Polybe,  XXLV,  5,  16;  XXIX.  iO,  7. 

(5)  H.,  XXIX,  10,  7. 

(6)  Rien  ne   le  |>rouve  mieux  que  la  délibération  du  congrèi  de  1^  ^1 
u  l'alliance  romaine,  m  Les  dix  d^îmiurges  sont  divisés  en  deux  partit  éfii 
cinq  voteront  [lour  Rome,  cinq  pour  la  Macédoine.  L*a«seiiiblée .  miljré* 
exhortations  ûm  stratège,  est  pleine  d'incertitude  (Tile-Li?e,  XXXII.  îOl* 
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chain  congrès  potii*  obtenir  un  décret  d'approbation  ,  riiiitiative 
était  prise  par  le  conseil  des  démiurges  que  le  stratège  convo- 
quait (I). 

En  résumé,  ce  comité  permanent  de  magistrats  présidé  par 
Sponyrae  de  la  fédération  jouissait  d'un  pouvoir  très  réel  et  réu- 
lissait  les  attributions  les  plus  larges  au  sein  de  cette  démocratie 
ou  régaltté  régnait  plus  eolre  les  Etats  qu'entre  les  citoyens.  Il 
gouvernait  vraiment  la  ligue.  Le  congrès  était-il  réuni  :  les  suf- 
frages se  pi'ononçaient  sur  une  formule  proposée  par  le  conseil 
exécutif,  et  dont  la  rédaction  avait  été  mûrement  étudiée.  Les 
mêmes  magistrats  convoquaient  les  assemblées  extraordinaires 
dans  les  cas  prévus,  il  est  vrai,  par  la  loi.  Mais  la  loi  ne  laissait- 
elle  pas  encore  la  place  libre  à  certaines  interprétations?  Enfin 
l'intérêt  même  de  toutes  ces  villes  péloponnésiennes,  qui  avaient 
fondé  Tunion  fédérale  et  en  désiraient  le  maintien,  n'étail-il  pas 
de  forliâer  autant  que  possible  rautorité  centrale,  de  lui  remettre 
complètement  la  gestioR  des  afTaires  communes?  Il  est  permis 
>utefois  de  se  demander  si  cette  constitution  d'un  pouvoir  exé- 
Itif  si  libre,  *si  peu  gêné  par  l'intervention  des  représentants, 
fêtait  pas  un  obstacle  au  respect  de  Tindépendance  locale? 


(1)  Anlus  eat  accompagné  des  démiurges  dans  une  entrevue  avec  Anti- 
ne  (Plut.  Arat,^  43)»  Archon ,  après  avoir  délibéré  avec  les  is^jvapyjat»  envoie 

lîlle  boaimes  de  garnison  à  CbalciSf  sur  la  demande  des  EomaiBS  (Potjbe, 

LWII,  2,  II,  12). 


CHAPITRE  IV, 


CONDITION   0E8   iSEMBBES  DE    LA    LIGUE.    —   LE   POUVOIB  GET^TIUL  KT 
l'indépendance    LOCALE, 


Polybe,  voulant  montrer  comlDien  était  étroite  l'union  des  villes 
achéeiiDes,  dit  que  le  Pclopoiuièse  est  une  seule  Tille  à  qui  il 
manque  seuîeraent  d^être  entourée  d'une  môme  muraille  (1)-  U 
réalité  ne  fut  point  si  helle,  nous  le  savoas  :  toutes  les  villes  ne 
s'effacèrent  point  complètement.  L'histoire  de  Sparte,  au  sîèdeoû 
fut  fondée  et  se  développa  la  ligue,  est  l'histoire  d'une  î 
résistance  aux  tentatives  d*assimilatioiî  achéenne  et  d'une 
lion  continuelle  contre  la  communauté.  Il  y  eut  bien  d'autr«s 
réveils  de  l'indépendance  locale  dans  le  Péloponnèse.  Polyl)e  lui- 
même  no  le  nie  pas ,  et  cepei^dant  nous  devons  supposer  qu'il 
nous  a  caché  à  cet  égard  une  partie  de  la  vérité* 

Au  moins  connaissons- nous  mieux  ,  depuis  la  découverte  d'un 
monument  épigraphique(3)  de  haute  importance,  la  manière  dont 
la  ligue  procédait  à  Tagrégation  d'une  ville  nouvelle*  Nous  pos- 
sédons Tacte  de  réunion  de  la  ville  d'Orchomène  ;  il  suffira  de 
résumer  ici,  pour  mettre  îes  faits  en  pleine  clarté,  le  complet  et 
excellent  commentaire  de  M.  Foncart,  auteur  de  la  découverte- 
L'acte  de  réunion  se  composait  de  deux  parties  :  1«  Le  texte  de 
la  convention  conclue  entre  les  Achéens  et  les  nouveaux  coiifé* 
dcrés.  La  première  clause  de  cette  convention,  qui  en  contenait 
beaucoup  d'autres,  était  l'adoption  du  nom  d'Achéeus.  Les  oioii* 
nares  d'Achaïe  en  font  foi.  Elles  portent  toutes  le  nom  et  le  mono- 
gramme  des  Achéens ,  avec  le  nom  de  la  ville  qui  les  faisait 
frapper. 

2*  La  convention  négociée  devait  être  ratifiée  par  un  décret 

(1)  Polybe,  II,  38,  6. 

(1)  Rec,  épigr.,  n'  XL  Commentaire  de  M,  Foucwt  dans  la  Revwâ  ardiétkp^ 
1876,  nom.  série,  t.  XXXÏl,  p.  96  et  sutv. 
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des  Achéeiîs,  ijui  non  seulement  admet lail  les  nouveaux  membros 
de  la  ligue  à  posséder  les  droits  de  citoyens  ,  mais  permettait  au 

»  nouvel  Etat  de  conférer  le  droit  de  cité,  à  titre  individuel  (I), 
Aux  termes  de  la  convention  et  du  décret  s'ajoutait  l'énoncia- 
lion  des  peines  édictées  contre  les  \iolateurs  de  ces  actes.  Dans 
le  décret  d'union  d'Orchomciie,  le  particulier  qui  proposera  un 
projet  contraire  à  Tunion,  le  magistrat  qui  appellera  le  peuple  au 
suffrage,  seront  ]*assihles  d'une  amende  de  trente  talents.  Le  pro- 
duit de  cette  amende  sera  consacré  à  Zeus  ,  protecteur  de  la  fédé- 
ration (2), 

(C'est  aussi  les  divinités  communes  de  la  ligne  qui  sont  prises 
à  témoin  des  imprécations  prononcées  contre  les  violateurs  du 
serment,  et  non  ,  comme  dans  un  traité  d'alliance ,  les  dieux  na- 
tionaux de  chacune  des  parties  contractautes.  En  effet,  le  jîouveau 
peuple  admis  dans  l'union,  étant  devonu  achéen  ,  ne  peut  invo- 

Iquer  que  les  dieux  de  rAchaïe  (3), 
Le  serment  est  pr*^té  d'un  enté  par  les  magistrats  de  la  nouvelle 
ville  achéeniie,  de  Tautre  an  nom  do  la  ligne,  par  les  ouveSpoi  ttûv 
*Axaiûv,  suivant  une  restitution  de  M.  Foucarl.  Cotte  restitution 
est  [>arfaitement  certaine.  On  jjourraît  croire,  au  premier  abord , 
que  des  magistrats,  et  non  des  représentants  fédéraux,  devaient 
réjjondre  au  serment  des  magistrats  locaux.  Mais ,  outre  que  la 
restitution  «  ap/ovreç  »  ne  désignerait  pa.s  nécessairement  les  dé- 
miurges, puisque  ce  terme  est  quelquefois  appliqué  aux  membres 
,e  la  Boiàli  (4),  il  semble  que,  dans  la  ligne  achéenne,  où  Tauto- 
omie  de  chaque  confédéré  était  si  scrupuleusement  respectée, 
us  les  membres  de  Tuoion  dussent  avoir  à  recevoir  et  à  prêter 
serment.  Or,  les  démiurges,  n'étant  qu^au  nombre  de  dix,  ne 
avaient  pas  consacrer  Facte  d'adhésion  au  nom  de  cbacuo  des 
Etats  déjà  compris  dans  Tassociation.  Je  crois  donc  que  le  mot 
%)t  désigne  les  membres  de  la  Bouli  représentative. 

stratège t  l'hipparque  et  le  uavarque,  chefs  fédéraux  des 

chéens,  prêtaient  aussi  serment  (5).  On  coni[>rend  iLmjior- 

de  ce  fait,  si  Ton  pense  que  l'indépendajice  des  villes  fédé- 

se  manifestait  burtotlt  dans  la  manière  de  s  acquitter,  envers 

(1)  Cf*  R<?c,  ëpigr..  Il'  XVI  :  Condition»  mise*  pur  une  viMe  au  don  du  droit 
de  CÏté^  et)li*  Xtll,  L,  6^  :  a  toOd^t  è.  néXiç  icoXiiûLç  £iroi^9ato.....  iiftva<fdi  xaft* 

(2)  Cf.  lUc.  épigr..  n*  Xlll,  L.  4-6. 

(4)  Par  «xception,  il  est  vrai. 
(&)  R«c.  éplgr,,  D»  XI.  U,  7. 
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l'uoioii,  du  service  militairo  :  d'ailleurs,  ces  magislrats,  qui 
ii'étaieïit  pas  exclusivement  militaires,  représentaient  le  pouvoir 
exéculit 

On  annexait  à  l'acte  de  réunion,  si  nous  en  jugeons  par  te 
décret  qui  nous  est  parvenu,  certaines  dispositions  particulières. 
En  e(Tet,  hi  ligue  ne  pouvait  pas  toujours  se  charger  de  tout© 
les  affaires  pendantes  dans  la  ville  qui  demandait  l'admission.  Il 
failait  supprimer  les  griefs  antérieurs  à  rentrée  dans  la  confédé- 
ration. On  comprend  aussi  que,  pendant  ce  siècle  de  troubles 
politiques  et  sociaux ,  la  ligue  ait  exigé  de  ses  nouveaux  adhé* 
rents  des  garanties  fixant  une  fois  pour  toutes  Tétat  de  la  propriété, 
si  exposée  aux  convoitises  des  novateurs  et  démagogues.  Enfin , 
la  cité  ne  devait  pas  apporter  à  la  ligue  un  élément  de  désordre 
parle  mauvais  état  de  ses  finances,  non  pais  que  rorganisatton 
financière  de  la  ligue  fût  absolumeol  centralisée;  mais  un  Kl^ 
grevé  de  charges  pesantes  aurait  mal  soutenu  Funion  dans  les 
entreprises  communes  (!), 

La  réunion  d\m  nouvel  Etat  à  la  ligue  n'était  pas  toujours  le 
résultat  de  négociations  dont  l'initiative  venait,  tantôt  d'un  côté. 
tantôt  de  Fautre,  Polybo  nous  apprend  lui-môme  que  les  Achéeos 
appelèrent  souvent  la  force  à  Faide  des  négociations  (2).  Cominô_ 
les  villes  du  Péloponnèse  n'étaient  pas  tant  séparées  par  des  i 
férences  de  races  que  par  l'intérêt  et  le  mode  de  gouvernement,  J 
était  aisé  d^entamcr  des  pourparlers  et  de  s'entendre  de  ville  à  villi 
Au  début,  on  désintéressa  des  tyrans  qui  devinrent,  moyenaa 
finances,  de  souverains  locaux  citoyens  influents  dans  Funioij(3 
puis  stratèges ,  comme  Aratus  qui  les  avait  achetés.  Plus  tarij 
Philo pœmen  nouait  des  intrigues  à  Sparte  avec  les  ennemis 
Nabis  et  de  Machanidas  :  il  suscitait  les  plaintes  des  exilés,  et  1 
ligue  le  chargeait  de  chasser  les  tyrans  de  Sparte  «  en  rélaWil 
saot  Fancien  éU*t  de  choses.  *►  On  délivrait  Sparte  de  Sôs  tj 
bien  malgré  elle,  si  Fou  en  juge  par  le  nombre  et  la  violences 
révoltes  qui  éclatèrent  contre  la  ligue.  Alors  ^  après  bon  noc 
d'exécutions,  ou  donnait  aux  nouveaux  confédérés  une  constitu 
tion  achéenne.  C'est  ce  que  Polybe  appelle  «  consentement  apr 
un  emploi  passager  de  la  force  (4),  «  C'est  exact  :  seulement,  I 


(1)  Rcc*  épigr.,  L,  1!-15. 

(2)  Polybe,  II,  3S,  7. 

(3)  P&r  exemple  Lydiadès  de  Mêgalopolifl  »  qui  devint  le  rivâl  d'Amtiis«ll 
Ariatomachos  d'Argos. 

(4)  Polybe,  II,  38,  7. 
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^■force  était  employée  contre  les  citoyens  et ,  après  rexpiilsion  de 
^Ptous  les  opposants,  le  consentement  venait  des  exilés  rétablis  et 
des  colons  achéens  mis  en  possession. 

Lorsque  rassemblée  avait  voté  le  décret  d'union,  on  dressait 
une  stèle,  témoignage  de  Tadmission  :  des  lors,  le  gouvernement 
des  deux  Etats  devenait  commun.  On  signifiait  aux  peuples  alliés 
et  amis  Tadhésion  d'on  nouveau  membre  de  la  ligue  par  deux 
ambassades.  Lorsque  Sparte  entre  dans  Tunion,  en  181,  les 
Achéens  envoient  des  ambassadeurs  k  Rome  pour  faire  [lart  de 
Tévénement.  Mais  Sparte  aussi  délègue  une  députation  vers  le 
sénat  (1). 

Le  gouvernement  de  la  ligue  prenait  les  mesures  les  plus  éner- 
giques pour  prévenir  toute  défection.  Lorsque  les  viOes  étaient 
entrées  de  plein  gré  dans  l'union,  il  arrivait  parfois  que  le  parti 
favorable  aux  Achéens  se  sentît  menacé  et  redouLiU  une  révolution. 
Dans  ce  cas,  les  gouvernants  demandaient  une  garnison  qui  leur 
Ikétait  accordée  (2);  on  maintenait  ainsi  Tobéisi^ance.  Si  Ton  avait 
"dû  employer  «  la  force  avant  la  persuasion  »  pour  gagner  Tadhé- 
sien  d'un  nouveau  confédéré,  on  envoyait  une  colonie  d'Achéens 
dévoués  à  l'union,  et  leurs  propriétés  étaient  formellement  garan- 
ties dans  Tacte  de  fédération  (3). 

Quelquefois,  à  la  suite  de  guerres  ou  de  négociations,  la  ligue 
devait  sa  séparer  elle-mAme  d  un  Etat  associé.  Ainsi,  au  moment 
^^ou  Cléomëne  pénétra  jusqu'à  l'isthme  de  Gorinthe,  les  Mégariens 
^kassiTent  de  la  ligue  achéenne  à  la  ligue  béotienne,  avec  le  con- 
^Mentement  des  Achéejis  (4).  De  mémo,  après  avoir  secouru  l'Achaïe 
^Pcoutre  Cléomcne,  le  roi  de  Macédoine  demanda  Corinthe  comme 
prix  de  son  intervention,  11  fallait,  sans  doute,  que  la  séparation, 

Ipour  être  légitime,  fût  coi r sentie  par  la  confédération  et  par  l'Etat 
,CO!ifédéré.  Aussi,  les  Achéens  sont  fort  embarrassés  :  «  Ils  n'au- 
b  raient  jamais  osé  livrer  les  Corinthiens  h  la  Macédoine  sans 
»  leur  aveu,  j*  Et  ils  remettent  à  une  assemblée  ultéj-ieure  cette 
délibération  (5). 
■  L'initiative  d'une  cession  ne  venait  pas  nécessairement  du  gou- 
vernement fédéral.  Les  villes  pouvaient  aussi  demander  leur  se» 
paration.  C'était,  semble-t-il,  un  droit,  pourvu  que  Ton  ne  commît 

(t)  Potjbe.  XXV,  1,3  et  I, 

(2)  Id.,  n,  58.  L 

(3)  Cf.  Bjêvuê  archioL,  ibid.  ;  Décret  de  la  ligue  âchéen ne  et  coranneotaire  de 
M«  Fouc^t,  daDs  lequel  août  cités  Ioub  les  excnipl&s, 

(4)  Polybe,  XX,  6.  7,  8. 
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aucune  violence  contre  les  représentanls  locaux  de  la  fédéralii 
Les  Mantinoonsj  ayant  appelé  Cléoraène,  avaient  massacré 
colons  achéens  et  la  garnison.  Polybe  rapporte  ce  fait^  et  blâma 
violence  et  non  Tacte  môme  de  la  séparation  (1),  «  Puisqu^ 
j>  étaieiU  bien  résolus  à  abandonner  notre  alliance  et  notre 
ï»  lié,  ils  devaient  laisser  partir  tous  les  colons  et  les  soldats,  socn 
»  la  garantie  d'une  trêve,  ce  qu'on  accorde  môme  aux  ennemis,  i 
Il  rappelle,  d'ailleurs,  que  ces  Mantinéens  avaient  jadis,  de  leur 
plein  gré,  £0£>ûvt(,  abandonné  la  ligue  achéenne  pour  passer 
Etoliens,  et  il  ne  les  en  blâme  pas  (2), 

Mais  si  les  lois  achéennes  autorisaient  une  séparation  paci' 
toute  révolte  était  sévèrement  châtiée  dans  les  villes  coofédéréM? 
En  effet,  ce  n'était  pas  seulement  runion  qui  se  vengeait  et  réj 
mait  les  défections  :  la  lutte  était  ardente  dans  chaque  ville  enl 
la  liberté  démocratique  tempérée  par  Tautorité  d'une  élite 
citoyens,  et  la  tyrannie  démagogique,  qui  ne  triompha  que 
de  temps  avec  Gritolaos.  Le  parti  qui  l'emportait  et  gouvernait  m 
nom  de  Tunion  se  vengea  donc  souvent  à  titre  de  gouvernement 
fédéral  et  aussi  de  parti  dominant.  C'est  ce  qui  explique  la  cruaulé 
avec  laquelle  furent  domptées  les  révoltes  (3). 

Après  la  répression,  on  imposait  des  conditions  qui  variai 
sans  doute  selon  la  gravité  de  la  révolte.  11  fallait  tout  d 
livrer  les  auteurs  du  soulèvement ,  puis  recevoir  une  garnison 
fédérale  (4).  Le  stratège  pouvait  négocier  les  clauses  de  la  sou- 
mission, sauf  contrôle  et  ratification  do  rassemblée.  Sparte  fut 
traitée  par  Philopcemen  avec  une  rigueur  toute  particulière.  On 
rasa  ses  murs  y  elle  dut  non  seulement  obéir  aux  décrets 
Achéens,  mais  se  soumettre  à  des  magistrats  envoyés  par  le  goil 
vernement  fédéral  (5).  Enfin,  les  institutions  de  Lycurgue  fur 
supprimées,  et  Tédiication  achéenne  devint  obligatoire.  Le 
tège  expulsa  les  mercenaires  qui  avaient  servi  les  tyrans 
Sparte;  la  môme  mesure  fut  prise  cojHre  les  affranchis  que 
fédération  eut  le  droit  de  saisir  et  de  vendre.  «  Ainsi,  ils  seraia 
mieux  rattachés  au  corps  fédéral ,  et  donneraient  plus  aiséme 
leur  consentement  à  toutes  les  mesures  (6),  i»  Il  fallait,  après  l 


•uauléj 

iaia^H 
aboiH 


(1)  Polybe,  U,&8.  l. 

(2)  J6i(i. 

(3)  et  Plut,,  thilop,,  IG,  le  récit  de  b  répresslQti  ûe  Sparte  par  Philopoom^ 

(4)  Polybe,  II,  57,  4. 

(5)  /d,,  XXXllL  1*2,  3  :  «  (jK^  îiévov  tôÎ«  xoivoî;  8ÔY(t*ffi  tôv  *Ax«tâv  miH 

(6)  Cest  lu  retnarque  irontque  de  LycorUs  après  la  répression  (Tîte^Ui* 
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exécutions,  que  la  rentrée  des  révoltés  dans  Tunion  fût  régulière- 
ment consacrée  par  un  décret  de  restUuendis.  Ce  décret  était  loin 
d*impliquer  que  les  rebelles  fussent  réintégrés  dans  la  ligue  aux 
conditions  normales  (1).  Cependant,  les  conditions,  très  dures 
au  moment  même  du  châtiment,  étaient  souvent  adoucies  par  la 
suite ,  non  pas  qu'on  voulût  épargner  des  rigueurs  après  capitu- 
lation ;  mais,  comme  les  exilés  rentraient  avec  les  vainqueurs 
dans  la  ville  et  chassaient  à  leur  tour  leurs  adversaires,  la  répres- 
sion cessait  parce  qu'elle  ne  pouvait  plus  atteindre  les  nouveaux 
exilés  (2). 

Quelquefois ,  Taccord  se  faisait  entre  les  deux  partis.  C'est  ce 
qui  arriva  à  Cynaeta,  ville  d'Arcadie,  d'où  la  ligue  rappela  immé- 
diatement la  garnison  fédérale  et  le  stratège  achéen  chargé  du 
gouvernement  provisoire  et  de  U  surveillance.  Mais  il  arrivait 
aussi  que  la  ville  rebelle  passât  de  la  condition  de  fédérée  à  une 
condition  inférieure.  Sparte  perdit,  après  la  révolte  qui  amena  le 
massacre  de  Compasia,  son  titre  de  a\iiLTzo\tTi\jo[iÂvy\  (3).  Un  de  ses 
envoyés  demande,  dans  le  sénat  romain ,  qu'on  lui  restitue  les 
anciens  droits  de  membres  de  la  ligue  :  ils  sont  non  seulement 
sujets  de  l'union  achéenne  et  soumis  aux  décrets  fédéraux ,  mais 
contraints  d'obéir  à  des  gouverneurs  particuliers.  Au  contraire  , 
à  MessènOy  même  après  la  révolte  de  Dinocratès  qui  coûte  la  vie 
au  stratège  Philopœmen,  on  conserve  aux  Messéniens  leur  ancien 
litre  «  àiroxa-rfaTTjffav  eîç  ttqv  èl  àpx^^  xaTà<rrafftv  TÎiç  oufxiroXtTc^aç.  » 
On  se  contente  de  faire  exécuter  les  coupables  qui  ont  contribué 
à  la  mort  de  Philopœmen.  Mais  on  prend  des  précautions  pour 
l'avenir  en  morcelant  l'ancien  territoire  de  Messène.  Polybe  loue 
dans  ce  cas  la  générosité  de  Lycortas  et  des  Achéens  (4). 

Outre  les  mesures  dont  l'exécution  suivait  immédiatement  la 
victoire  du  congrès ,  le  gouvernement  fédéral  en  prenait  d'autres 
dont  reffét  devait  être  plus  durable.  Il  importait  avant  tout  d'éloi- 
gner de  leur  patrie  les  citoyens  pauvres  toujours  disposés  à  se 
révolter  pour  abolir  les  dettes,  de  maintenir  dans  l'obéissance  les 


XXXIX,  37)  :  «  Nam  ut  io  aequo  essent  fecimus ,  quum  leges  iis  nostras  de- 
dimus,  quum  ut  Achaïci  concilii  essent,  effecimus.  » 

(1)  Tite-Live,  XXXVIII,  34. 

(2)  Après  la  réduction  de  Lacédémone,  la  ville  s'engage  par  serment  k  ne 
point  permettre  le  retour  des  exilés  :  c  (mfjXyiv  Te8eT<j6ai  xai  T:eiroifj(j6ai  Tipè;  toù; 
sMirixovTOc  ti^v  icôXiv  Ôpxouç,  Cmèp  tov  (lyj^éTcoTc  xaTe).et5(Te<id«t  tov;  çuyàôaç.  n  Po- 
lybe, XXVI.  2,  U. 

(S)  Polybe,  XXIIl.  12,  3. 
(4)  Id..  XXV,  1,  1. 
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habitants  de  la  ville  annexée,  de  combler  les  vides  par  VmM 
de  colons,  et  de  protéger  ces  clcrouquessur  les  teri-es  distribuiez. 
Des  la  première  occupation  de  Mantinée,  Aratiis  établit  uneclasit' 
d'tiabitants  dévoués  à  la  ligue,  en  donnant  le  droit  de  eitcaia 
métèques  (1).  Après  la  révolte  et  la  soumission  violente  de  oettft 
mérae  ville,  les  Achéens  vendirent  les  habitants  et  les  remplacè- 
rent par  une  colonie.  Les  Orchoméniens,  dont  on  a  retrouvé  b 
décret  d*union ,  ne  furent  ni  annexés  de  force,  ni  rattachés  (te 
leur  plein  gré  à  la  ligue  (2),  Ils  furent  assujettis  aux  Acbéeoil 
la  suite  d'un  traité  conclu  avec  Philippe  de  Macédoine  (3).  U 
ligue ,  sans  doute  mal  assurée 'de  leur  obéissance,  appliqua  cbffi 
eu3t  son  système  de  colonisation.  Des  clôrouques  achéens  furenl 
établis  à  Orchoraène  :  ^  On  leur  assigna  des  maisons  ou  deslote 
de  terre:  ces  immeubles  assignés  aux  ciérouques  achéens 
inaliénables,  sauf  pour  une  faible  somme.  Défense  est 
ceuï  qui  ont  reçu  à  Orchomène  un  lot  de  terre  ou  une  niaîsûo 
d*en  aliéner  pour  plus  de  vingt  pièces  d'or  (4).  »  C'était  unômi» 
nière  d'atUicber  fortement  au  sol  les  nouveaux  possesseurs,  ont 
garantie  contre  la  convoitise  qui  excita  tant  de  révolutions  iê 
cette  époque. 

La  ligue  n'essaya  pas  seulement  de  fonder  une  classe  de  d* 
toyens  et  de  propriélaims  dévoués  à  ses  intérêts.  Elle  ne  se  can» 
tenta  pas  de  confisquer  la  propriété  privée  pour  la  recouslituar  à 
son  profit  :  elle  déposséda  quelquefois  des  cités  rebelles  d'un  ta^ 
ritoire  qu'elle  donna  à  un  autre  Etal  fédéral  ou  créa  de  nouveiiû 
Etats  confédérés  comme  de  nouveaux  propriétaires.  Aiusi.  B«*te 
enlevée  en  189  aux  Spartiates,  est  donnée  avec  son  territoire  A 
Mcgalopolis.  Cette  viUe  invoquait,  il  est  vrai,  des  droits  de  pith 
priété  remontant  k  Tépoque  de  Philippe,  roi  de  Macédoiae,  flis 
d'Amyntas  (5). 

Après  la  révolte  de  Messène  ,  qui  coûta  la  vie  à  PhilopœmaOt 
les  villes  de  Abia,  Thuria  et  Pharia,  situées  sur  le  territoire  tm** 
séniea»  devinrent  en  leur  propre  Jiom  cités  confédérées.  ChAcaiM 
d'elles  éleva  une  stèle ,  symbole  de  son  unioa  dlt*ede  avec  b 


(t)  Plut.,  Aral.,  36.  45. 
(2)  Cf.  Revut  archéQL,  187S,  11 
M,  Foucart. 
(S)  Tite^Live.  XXXII,  5. 

(4)  K*vwe  UTchéoL,  1878,  II,  p. 
scripUoQ  cilée  ci- dessus. 

(5)  Titc-Livt\  XXXVUl,  34. 


Décret  de  la  ligue  achéenao,  GomuoMfttairvit 


96  et  «uiv,  P.  Foucart ,  Gommeo taire  di  !>»• 
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ligue  (1)»  La  découverte  d'une  monnaie  autonome  de  Coroné  nous 
prouve  que  cette  ville  s'était  aussi  affranchie  (2), 

Il  est  aisé  de  saisir  rimportance  de  ces  faits  pour  Tunion,  La 
politique  dos  hommes  d'Etat  de  la  ligue  consistait  précisément  à 
composer  le  corps  fédéral  d'un  très  grand  nombre  de  membres 
indépeodanls  les  nus  des  autres,  plus  faibles  par  la  fait  même  de 
cette  indépendance,  et  plus  disposés  aussi  à  s'appuyer  sur  le  pou- 
voir central  comme  à  raffermir*  Depuis  la  fondation  de  la  îigue^ 
il  y  eut  un  progros  continu  dans  ce  sens.  Les  peuples  compacts 
dont  l'adjonction  à  la  communauté  avait  été  plus  difBdle  à  obte* 
nir  (sauf  les  Arcadiens)  furent  morcelés  en  un  grand  nombre 
d'Etats  libres  et  de  villes  isolées  ;  tous  ces  Etats ,  toutes  ces  villes 
obtinrent  le  droit  de  se  faire  représenter  au  conseil  fédéral.  Les 
exemples  les  plus  frappants  de  ce  fait  sont  la  Laconie  et  la  Mes-* 
fiénie.  L'Elide,  incorporée  si  tard  et  non  sans  peine,  dut  subir 
le  tûème  sort.  Les  Achéens  appliquèrent  le  plus  qu'ils  purent  la 
maxime  :  «  Diviser  pour  régner.  « 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  surexcitation  de  Tesprit  de  parti,  jusqu'au 
développement  des  querelles  intestines,  qui  n*ait  favorisé  Tœuvre 
d'union.  On  cessa  de  tenir  à  son  titre  de  citoyen  de  Sparte  et  de 
Measène  du  jour  où  on  se  rallia  à  Tun  des  partis  qui  se  iormaieut 
dans  toutes  les  villes  «  au  parti  des  riches  ou  des  pauvres,  des 
démocrates  modérés  ou  des  démagogues.  Chacun  espérait  triora- 
plier  par  une  entente  avec  tous  les  hommes  du  même  parti  que 
Goatenait  le  Péloponnèse.  La  péninsule  fut  donc  divisée  en  sectes 
politiques  qui  toutes  également  souhaitaient  la  destruction  de 
Itosprit  local  ;  bref,  on  prit  Thabitude  d'un  gouvernement  corn- 
parce  qu'on  espérait  s*emparer  de  ce  gouvernement  en  gêné- 
mt  les  discordes  dans  le  Péloponnèse,  en  les  faisant  sortir 
murs  de  la  cité.  Etre  en  proie  aux  mêmes  dissensions  consti- 
le  encore  un  lien. 

gouvernement  n'avait  pas  môme  besoin  de  susciter  l'esprit 
Hdépondauce  des  villes  soumises  à  la  domination  des  ancien- 
;  Gipitales  de  provinces.  Les  révoltes  éclataient  aisémiml  parmi 
^bourgs  et  petites  cités  sujettes.  C'est  ainsi  que  Philopœmen, 
ilé  contre  Mégalopolis,  sa  patrie,  se  mit  k  la  tote  d^mic  insur- 
liou  dos  bom"gs  xcaj^at  de  son  territoire  (3),  Les  habitants  de  cas 
\  étaient  sans  doute  privés  des  droits  que  les  Mégalopolitains 


,  Poljrlie,  XXV,  l,  2. 

I  Cf.  Wurren^  An  nwy  <mi  Grttk  ftàeral  coinage^  p,  43  et  49. 
Plat..  Comp.  de  Philop.  et  de  Ti,  Q.  Flûtninmus,  t. 
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réservaient  à  un  corps  restreint  de  citoyen»;  ils  étaient  dans 
condition  infôrionre  ;  leurs  terres  faisaient  partie  de  ce  qu'ai 
appelait  miVTtXtxdv-oyvréXe ta,  ditio  contributa^  de  Mé^alopolis.  Ia  nt*** 
mismatique  nous  atteste  le  môme  fait  et  le  précise  :  on  a  ratroai^ 
les  monnaies  autonomes  des  anciens  bourgs  excités  à  la  révoito 
par  Philopœmeu.  Ce  sont:  Alipheira,  Asca,  Dipaia,  Gorlys,  M- 
lanteoa  et  Theisoa  (l).  A  la  même  époque,  grâce  aussi  à  Phllopa^ 
meuj  Eliphasia  fut  séparée  de  Mantinée  et  rattachée  à  laligoi 
comme  ville  indépendante  (2).  Dans  les  deux  cas,  le  gouTam»- 
mont  fédéral  se  garda  bien  d'appuyer  les  revendications  des<a|î< 
taies  et  do  soumettre  les  rebelles*  Le  stratège  Aristâenos,  qoûiqm 
adversaire  poli  tique  de  Philopœmen,  se  rendit  môme  à  M 
et  emptîcha  la  ville  de  le  poursuivre  en  justice  (3). 

On  n'a  découvert  jusqu'à  ce  jour  qu'environ  quarante  mon 
autonomes  de  la  ligue  acliéenne  ;  il  faut  ajouter,  jioar  obCeaii 
liste  des  membres  indépendants  de  la  ligue»  au  moins  neuf  TÛlm 
citées  dans  les  textes  classiques. 

Ija  confédération  comprenait  donc  cinquante  membres  pour 
moins  ;  en  voici  la  lista  (4J  : 

G  :  Egine,  Mégare,  Paga?,  Corinthe,  Sicyone,  Phliont^j; 

6:  Argos,  Asioé,  Cléones,  Hermione,  Epidaure,  Trézène: 

6  :  Aigeira,  .^gium,  Dymoe,  Keryneia  (?),  Palras,  Pellèno; 

19:  Aleia,  Alipheira,  Antigoneia(Mantinée),  Eliphasia*  Asei, 
Dipaia^  Ena,  Heraia,  Gorlys,  Kaphyit»,  Mégalopolis,  Pallanteoiit 
Pheoeos»  Psophis,  Phigalie,  Stymphale,  Tégée,  Telpoiuit 
Theisoa  ; 

1  :  Elis  ; 

1  :  Laccdémone; 

2  :  Messtîue,  Coroné; 
9  villes  dont  ou  n*a  pas  retrouvé  les  monnaies  ,  ^^ 

Cleitor,  Trita^a,  Cyna*tha,  Leontiou,  Lepreon,  Abia,  Thoam," 
Pharia. 

Mais  de  quelle  autonomie  jouissaient  en  réalité  ces  villeadoDl 
le  gouvernement  fédéral  s'elForçait  d'accroître  le  nombre?  A  « 
juger  par  les  rares  témoignages  quo  nous  ont  transmis  le»  écri- 
vains grecs  et  par  les  enseignements  de  détail  qu'y  oui  ajoillés 


(1)  Leice9ter*WarreD,  ikid.^  p.  48* 

(2)  I6t4.,  p.  49. 

(3)  PltiL,  PAibp,,  13. 

(4)  Nous  dressons  cette  liste  d'uprës  Jet  travaux  de  M.   Leieester*W 
otiv.  cit^. 
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dé<!ôuvertes  archéologiques,  il  semble  qu'une  liberté  réelle 
était  laissée  aux  confédérés. 

Le  lien  qui  unissait  tous  les  Pélopoanésiens  était  le  droit  de 
cité  achéen  (I)  ;  ce  droit  donnait  non  seulement  accès  aux  bon- 
heurs fédéraux,  mais  aux  magistratures  de  toutes  les  villes  indis- 
tinctement (2),  Aussi  les  chefs  des  Achéens  s'eltbrcoreiit-ils  à  toute 
épcM|uo  de  gagner  par  la  collation  do  ce  droit  des  partisans  à 
Tuuion,  Us  appelèrent  à  en  jouir  soit  des  hommes  des  classes 
infériôures ,  soit  même  des  étrangers  attirés  par  cet  appât  sur  le 
territoire  de  la  ligue  (3). 

Mais  si  les  villes  ne  possédaient  pas  un  droit  de  cité ,  elles 
lent  avoir  obtenu  au  moins  la  permission  d'admettre,  après 
m  individuel,  do  nouveaux  membres  dans  leur  corps  de 
citoyens  (4).  Sparte  avait  employé  contre  la  fédération  achéenne 
ses  propres  armes,  et  essayé  de  propager  dans  la  péninsule  un 
droit  de  cité  rival.  Cette  tentative  lui  valut  une  rigoureuse  su- 
jétion (5). 

I^a  substitution  d*un  droit  de  cité  unique  aux  droits  locaux 
u'amena  point  partout  la.  suppressioîi  des  libertés  particuliè- 
res. Las  villes  avaient  leurs  assemblées ,  leurs  sénats  (6).  A  Ar* 
gos,  les  stratèges  nationaux  présidaient  aux  comices  (7);  avant 
toute  délibération,  le  héraut  invoquait  les  dieux  protecteurs  de 
Tantique  cité,  Zeus,  Apollon,  Héraclès,  et  avec  eux  le  roi  Philippe 


Comme  l'a  fort  bien  remarqué  Wabner»on  doit  diatioguer  avec  soin  deux 
employés  par  Polybc  pour  désigner  les  relations  qui  unissaient  à  la 
lé  les  vUlea  et  les  Etats  :  l^  «JvjiiïaXtTeêa,  CTy[AnoXit£ùtiv  ;  2"  o^iniaxia»  ^\t\i\LOi- 
:  Le  premier  marque  une  unton  plus  complète ^  la  participation  au  droit 
oiun  de  cite.  Mais  comme  l'entn^e  d'une  ville  dans  la  ligue  était  l'objet 

triité  spécial  et  de  stipula  lions  multiples,  il  y  avait  sans  doute  bien  d'au* 

dillerences  entre  la  condition  des  membres  de  la  ligue. 
n  tout  ca«,  la  relation  d'une  ville  f(Mt'rée  avec  le  pouvoir  central  n'a  jamai* 
ffiafquôe  par  le  mot  enivriXiia.  Ce  terme  indique ,  dans  Polybe ,  la  sujé- 

du  territoire  particulier  d'une  ville  ;  ainsi  les  villages  que  Philopoemen 
isehil  faisaient  partie,  avant  la  révolte,  do  la  tiuvriXitot  de  Mégalopolis, 

'taol  cette  opinion  n'est   pas  adoptée  dans  l'article  u  Achaicum  fatdus  »  du 
i#t  des  antiquiîéi  grtçqxits  tl  romainu  de  Darembei^  et  Saglio. 

(2)  l*lur,,  Aral,,  44. 

(3)  Bsemple  des  Ûéliens,  Po\ybe,  XXXil.  17,  3. 

(4)  Cf,  Rcc.  «^pigr.t  n*  XVI.  L*  30,  Les  nouveaux  citoyen»  »ont  répartis  par 
sort  entre  les  tril>us  locales,  L.  31-32.  Us  restent  exclus  de  la  etoxoXioi  épo- 


rmoi. 


TUe-Live.  XXXIX,  4«. 
'  Tiie-Llvc,  XXXIIf  19  :  u  In  senatu  qursque  civltaUs  %nm. 
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de  Macédoine,  La  même  ville  d*Argos  fl)  et  Mégalopolis  segott* 
vernaient  d'après  des  lois  spéciales.  Ce  fait  prouve  qu*U  mtmi 
point  interpréter  h  la  lettre  le  passage  dans  lequel  Polybe  faute 
runioii  des  Achéens  «  se  servant  tous  des  mômes  lois.  » 

A  côté  des  magistrats  fédéraux  chargés  de  surveiller ,  au  nom 
du  pouvoir  central,  l'administration  des  villes,  les  magistrats  lo- 
caux conservaient  une  indépendance  rôeJle.  Bien  des  cités  avaieuî 
leurs  éponymes,  leurs  magistrats  monétaires;  on  trouve  dans lei 
rares  fragments  de  décrets  d'Achaïe  une  grande  variété  de  tiim 
répondant  sans  doute  à  des  fonctions  multiples  :  dc<ixo^  ^'^x^ 
TtpoffTaTa;  ,    Yp«|ji|Aa'KTraç ,   ÔotjJiotieoipuXûtîtEÇ  (3) ,   îrrpaTirp(    (4) ,  «aX^Mf 

Les  villes  avaient  leurs  ressources  particulières  et  admini»* 
traient  librement  leurs  finances  pourvu  que  la  conlributî' 
raie  fiiî-  régaliorement  payée  et  qu'il  ne  se  produisît  dans  i  ..^.... 
nistration  locale  aucune  irrégularité  capable  de  nuire  aux  ialènls 
communs.  Elles  frappaient  monnaie  et  inscrivaient  leur  nom  à 
côté  de  la  mention  «  Achéens,  *>  tantôt  en  abrégé,  tantôt  en  touia 
lettres  (G).  Bi  les  pièces  portaient,  comme  symbole  de  Tuiiiao, 
rimage  des  dieux  achéens,  Zeus  Amarios  ou  Déméter  Panachia, 
on  reproduisait  aussi,  surtout  sur  les  monnaies  d*argeût,  qq  sym- 
bole local,  par  exemple  une  tête  de  renard  pour  Argos  (7).  Eaiût 
on  inscrivait  parfois  aussi  les  noms  des  magistrats  mimicipâttl 
et  monétaires  des  cités  ayant  droit  de  frappe  (8)* 

Les  trésors  particuliers  des  villes  étaient  souvent  enrichis  pw 
les  dons  des  princes.  Attale,  bienfaiteur  de  Sicyooe,  qui  luiélflfa 
une  statue  colossalçsur  ia  place  publique,  avait  dégravé  lesfioafl* 


(1)  Til«-Live,  ibid. 

(2)  Poïyb.,  V,  93,  8.  «  Une  sédition  éclate;  les  uns  veulent  conserver  ia*« 
de  Prêtants ,  lêgialatour  donné  à  la  vIlEe  par  Anligone  ^  les  autres  en  * 
denl  l'abrogation. 

(3)  Rcc.  êpigr.,  n»  XIH,  L.  1-5. 

(4)  Plut.,  Ami.,  M,  à  Argos. 

(5)  Polybe.  IV.  18,  à  Cynœtha» 

(6)  En  toutes  lettres  sur  les  monnaies  de  caîvre.  Cf,  Leicester-WtffML  ^  { 

P*4à. 

(7)  Leicesler-Warren,  ibid,,  p*  45-46. 

(8)  M.  Leicester- Warren  prouve ,  contre  l'opinion  émise  par  CkiusiaéfTf  f^J 
tes  noms  de  magistrats  inserits  sur  les  monnaies  de  cuivre  et  d'ufsot^' 
ligue  acbéenne  ne  sont  pas  ceux  des  stratèges  fédéraux,  mais  des  oup*»*"^ 
municipaux  et  monëiaires  [ibid.,  p.  45-4S}.  Le  nom  de  ces  magistrats  o  *^ 
scrit  en  toutes  lettres  que  sur  les  monnaies  d'argent  d'iEgium  et  d'SlîL  ^ 
ques  monnaies  de  mt^me  métal  semblent  porter  deux  noma  de  ma^iatitti' 
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ces  du  temple  d'Apollon  Sicyooien  et  fait  largesse  do  dix  talents 
à  ses  protégés  (199)  (I).  Antiocluis  Epiphane  offrit  aux  citoyens 
Mégalopolis  une  grande  partie  de  la  somme  nécessairo  àja 
construction  de  leurs  murs  (2), 
L'indépendance  locale  trouvait  place  même  dans  l'organisation 
militaire,  puisi]ae  chaque  ville  armait  un  contingent.  A  Tocca- 
sion,  ce  contingent  refusait  son  service  à  la  ligue  pour  défendre 
son  propre  territoire.  Lorsque  ti'ois  villes  achéennes,  menacées 
par  les  Eléens,  levèrent  des  mercenaires  à  leurs  frais  et  refustî- 
ront  de  payer  la  contribotion  fédérale,  on  ne  les  Marna  pas  très 
se  virement.  Polybo  les  excuse  en  remarquant  qu'une  part  do 
res[M>nsabiIité  revenait  au  stratège  ;  une  seule  faute  »  du  moins  , 
lui  paraît  inexcusable  :  le  refus  de  payer  la  contribution  mili- 
taire* Lbistorien  leur  reconnaît  le  droit  de  lever  des  troupes  à 
leurs  frais,  puisqu'il  fait  observer  que  leur  trésor  pouvait  suffire 
à  tout.  «  Plus  tard  ,  »  dit-il ,  ^  ou  leur  aurait  restitué  le  montant 
de  la  contribution  (3)*  ^ 

Il  n'y  avait  rien,  dans  ces  libertés  locales^  qui  put  mettre  vrai* 
tient  la  ligue  en  danger.  Le  contrôle  du  congres j  la  surveillance 
des  magistrats  du  pouvoir  fédéral  s^exerçaient  aisément  sans  qu'il 
fût  besoin  de  centralisation  administrative  ;  et  nous  savons  que 
_l*intcrvention  du  stratège  au  nom  de  la  ligue  réprimait  sans  mé- 
çement  les  désordres  de  tout  genre  (4), 

La  liberté  des  villes  dans  leurs  relations  avec  rélrangei"  eût  été 
lus  dangereuse  :  pourtant,  même  en  cette  matière,  la  constitu- 
)n  achéonne  no  fut  point  tyratnjique.  Chaque  cité,  par  exera- 
avaitses  proxènes  indépendants  (5).  Los  membres  de  la  ligue 
ïmblent  même  avoir  joui  d'une  plus  grande  iniUative.  Pausanias 
ite  bien  une  loi  aux  termes  de  laquelle  ^  toutes  les  villes  relevant 
lÂchéens  devaient  s'abstenir  d'envoyer  à  Rome  dos  ambassa- 
k|iarticulières  sans  l'aveu  de  la  ligue  (5).  «  Mais  il  semble  que 
*le  loi  exceptionnelle  fut  adoptée  dans  des  circonstances  difïi- 
les.  Ce  n'était  pas  une  loi  constitutionnelle  de  la  ligue.  Le  droit 
Itoaire^  c'est  au  contraire  la  liberté  pour  chacune  des  villes 
lérées.  A  coup  silr,  le  congres  resta  toujours  maître  de  juger 


|l)  Polybe,  XVIl,  16. 
(t)  Tite-Live.  XLl  10. 
p)  Vùlybe,  IV.  60, 

1)  Cf.  ci'desaus  r^ludc  de*?  aUribuUoiis  du  stratège. 
f(S)  tuU,  (U  cm.  h$U^n.,  IV,  p.  98  et  décembre  18S2.  LoLicheli,  Inucr,  de  Narth^- 
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en  quelles  conjonctures  il  importait  de  restreindre  ce  droit,  dan? 
rintéret  de  tous,  et  comme  il  est  nécessaire  de  mainlenir  ruûioa 
eiLfaco  de  l'étranger,  un  décret  fédéral  suspend,  en  cas  de  besoÎDi 
un  droit  qui  pourrait  s'exercer  «lu  délriment  de  la  confédénvlian. 

C*est  ce  qui  arrive  quand  Appius,  envoyé  du  sénat  romain,  m^ 
uace  rassemblée  acliéenne.  Lexoivdv  vote  Tenvoi  d*nne  ambassade 
k  Rome  et  interdit  toute  démarche  particulière  (1).  C'a^t  unt 
mesure  d'intérêt  général,  et  il  uc  faut  pas  oublier  que  c& 
sure  est  votée  par  les  peuples  représentés  an  congrès*  L...,  , . 
renonce  à  son  privilège  et  juge  qu'il  est  plus  sago  de  s*en  teaira 
une  démarche  collective. 

Mais  dans  toute  autre  circonstance  tout  peuple  achéen  pouvait 
envoyer  des  ambassadeurs,  à  condition  de  n'engager  en  rien  les 
intérêts  de  ses  associés.  Ce  droit  s'aflirmait  des  le  prenûerjour 
de  radmissiou  d'une  ville  dans  la  ligue  :  car  nous  savons  qw 
toute  adhésion  nouvelle  était  annoncée  aux  puissances  amies  de& 
Achéeos  par  deux  ambassades.  Tune  composée  d'en^  '^> 

raux  ,  l'autre  parlant  an  nom  de  la  ville  qui  entrait  da^    _  ..    u. 

Si  une  querelle  survenait  entre  le  pouvoir  central  et  l'un  dc^ 
confédérés,  deux  ambassades,  l'une  fédérale,  l'autre  [• 
plaidaient  avec  la  même  autorité  devant  les  arbitres,  g 
lopœraen  fît  rentrer  à  Sparte  Areos  et  Alcibiadès ,  ôxiléâ  (âr  lai 
tyrans  ,   ces   deux  Spartiates  se  joignirent  à    une  ambass^e 
chargée  de  poj-ter  à  Rome  les  plaintes  de  leur  patrie.  Polrbelc^ 
accuse  seulement  de  mal  reconnaître  le  bienfait  du  str.ï    - 
mais  c'est  là  un  reproche  tout  personnel  (2).   L*aniî 
Sparte  est  régulière  comme  celle  de  la  ligue  et  écouta  ^ 
titre  dans  le  sénat  j-omain.  Les  Achéens  discutent  les  arguraetus 
de  leurs  adversaires  et  non  la  compétence  d'une  ville  conf  '     ^ 

II  suflisait  donc  que  la  ligue  ne  refusât  pas  son  appn^i 
Aratus  se  servit  de  ce  droit  d'initiative  des  villes,  quand  il  vooliH 
s'assurer  ralliance  d'Antigone  contre  Cléomène  (3),  11  cu;;;tir<M 
secrètement  les  MégalopoUtains  à  déposer  devant  rassembltv  \m 
proposition  d'alHance  qu'on  eût  repoussée,  s'il  en  edt  pris  I'hu* 
tiative.  Mégalopolis  nomma  des  ambassadeurs,  qui,  se  présenuiit 
devant  le  congres,  demandèrent  qu'on  les  autorisât  à  nérjOci^îr 
avec  Antigonc.  Le  congres  autorise  les  négociations  qui  is'ru^i- 
gent  ;  et  le  roi  do  Macédoine  répond  aux  envoyés  de  Mégaioj»oli> 


(1)  Pausanias,  ibid. 

(2)  Poïybe,  XXIU,  11,8. 

(3)  Texte  cité,  Poiybc,  11,  48. 


ooMSTirtmoH  i>e  la  uetis 


tat 


*il  eoverra  des  seoottrs  «  si  les  Achéeos  7  conaeiiteiit.  >  L'am- 
ie reDd  c4>mpte  dd  sa  mission  à  Blégalopolis  tout  d'abord 
uissoumel  la  correspondance  échangée  au  contrôle  du  x^ivdv  (y. 
Aiosî  il  Mlait  une  autorisation  préalable,  mais  seulement  dan$ 
les  cifcoQstanoesgraTes^  pour  c[u*une  ville  négociât  en  son  nom. 
En  Urnjt^  ordinaire,  le  droit  n'était  pas  restreint  :  le  contrôle  fé* 
déral  nanterveuait  qu'après  le  compte  rendu  des  ambassadeurs 
défaut  l'autorité  compétente  de  leur  ville.  En  matière  de  relations 
eHérieures,  Tautonomie  de  chaque  Etat  restait  intactOi  pourvu 
(jiifi  Tunion  ne  fûl  pas  compromise. 

D'tine  manière  générale,  on  peut  dire  que  dans  la  ligue 
achéenne ,  chaque  cité  conserva  une  paH  notable  d^aulonomie, 
Chacune  eut,  sauf  les  exceptions  que  la  sécurité  de  l'association 
neodit  nécessaires  »  ses  lois  ,  ses  magistrats ,  ses  finances ,  ses 
W|Ninâiii  (2).  Le  pouvoir  central  n'intervint  activement,  dans  les 
locales ,  qu'à  la  dernière  extrémité.  Même  les  relations 
toiDembres  de  l'union  avec  les  Etats  étrangers  restèrent  très  li- 
l^re».  n  n'est  f»as  d'ailleurs  étonnant  que  la  constitution  achéenne 
^t respecté  toutes  ces  franchiser;  la  garantie  du  salut  commun 
it  Justement  dans  la  multitude  des  ailles  autonomes  qui 
ÎK)saient  la  communauté;  il  était  toi  jours  aisé  de  réprimer 
'®s  rébellions  et  de  remédier  aux  désordres  par  des  mesures 
^**^rdinaires.  Sparte  seule  fut  longtemps  soumise  à  un  r^me 
^^ûiception;  c'est  que,  seule  aussi  »  elle  avait  conservé  jusqu'aux 
^pitiièras  années  de  la  ligue  une  force  réelle  et  un  désir  indomp* 
^P^'e  d'indépendance  politique.  Les  démagogues  chercheront , 
^^"^antles  troubles  de  Corinthe,  les  Spartiates  pour  les  raassa- 
^^;  on  les  reconnaissait  encore  parmi  les  autres  Péloponné- 


Telle  nous  semble  avoir  été.  dans  ses  principaux  traits,  la 

^^fiUtution  de  la  ligue  achéenne.  I^s  lois  que  se  donnèrent  les 

*^^***ponnésiens  réunis  sous  un  seul  nom,  rapprochés  par  la  cora- 

^Hautéd'un  seul  droit  de  cité,  paraissent  avoir  eu  surtout  pour 

iet   le  maintien  de  cette  fédération  composée  de  tant  de  villes  , 

|,    ''^spect  de  la  liberté  et  de  rinlluence  de  chacune  d*elles  dans 

^*ion.  Le  gouvernement,  démocratique  par  définition  et  en 

T^   ^iiiWftnias  dit  qu'il  est  défendu  d'envoyer  des  ambassades  particulières  : 
»^^**    TQr>  iLot^ov  Tbiv  'Ax*4wv.  »  Il  faut  uiie  softc  d'autorisation. 

^   ^r.  Rec.  épigr.f  o*  XVÏI  :  D»d  dam  nation  à  mort  prononcée  par  une  ville 
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théorie,  fut  eu  réalité ^  jusqu'aux  jours  de  la  révolution  démago- 
gique et  de  rintervention  étrangère,  le  gouvernement  d'une  élite 
d'hommes  d*Etat.  Si,  dans  chacune  des  villes,  rien  ne  s'opposait  i 
ce  que  les  suffrages  des  citoyens  assemblés  fissent  loi,  nous 
croyons  avoir  montré ,  que ,  dans  les  congrès,  l'égalité  des  Etats 
confédérés  était  beaucoup  mieux  protégée  par  la  prépondérance 
d'une  a  chambre  représentative,  BouXif,  »  où  chaque  viUe  autonome 
disposait  d'un  sufiVage  et  envoyait  une  délégation.  Hais  la  rareté 
môme  de  ces  congrès  laissait  aux  magistrats  fédéraux  une  grande 
initiative.  Cette  démocratie  fédérative  se  distingue  en  somme  des 
autres  démocraties,  do  la  démocratie  athénienne,  par  exemple,  en 
ce  qu'elle  eut  plus  souci  de  l'égalité  des  villes  entre  elles  et  du 
respect  do  leurs  libertés  que  du  maintien  de  la  liberté  indiii- 
duelle  et  de  son  développemout.  Mais,  encore  une  fois»  ce  ne  pou- 
vait être  le  souci  d'un  «  gouvernement  d'Etats  ;  »  l'individu  pou- 
vait retrouver  dans  sa  ville  le  libre  exercice  de  ses  droits.  U 
existait  peut-être  une  démocratie  d'un  autre  genre,  analogue  i 
celle  que  connurent  les  Athéniens. 

Les  Etoliens  30  donnèrent-ils  des  institutions  très  diflSrentesdB 
colles  que  nous  venons  d'étudier?  Nous  ne  le  croyons  pas. 


SECTION  II. 
Constitution  de  la  ligne  étolienne. 


CHAPITRE  PREMIER. 


lA  RBVRÉSBNTATION  FÉOÉRALE.  LES  ASSEMBLÉES  ORDINAIRES  ET  EX- 
TRaORDIXaIRES.  la  Boimt'  REPRÉSENTATIVE  ET  LES  TJviopo:.  AT- 
TBIBITIOXS  DES  ASSEMBLÉES   ÉTOLIE»'ES. 

Comme  dans  toutes  les  ligues  .ltTn«>:i'atiiiue-  «le  GK-'e.  1»?  îo.i- 
^^^^»  on  Etoile,  était  aux  mains  du  i-eunle  r»»up.i  on  .isseinMêos. 
^  assemblées  étolieunes  étaient  ordinaire^  o.i  extratUNliniires. 

I-'iissemblée  ordinaire,  appelée  navï'.Tw/:xr/,  se  îvn.iif  •MKii[ue 
^née.  après  Téquinoxe  d'automne  (!;.  A  roii-rii-t?  o*  jusiiuii 
^^poque  des  deux  terribles  invasions  do  Pliilir-ro  ou  Ktolio  ('2l\^- 
^*)%  les  réunions  eurent  lieu  dans  la  villo  •!•' Tliorrrios  j  lo  Los 
Etalions  croyaient  à  l'abri  de  toute  suir-ri-o.  Sur  ht  lon::uo  ool- 
Jûie,  dont  la  ville  même  de  Thermos  est  sé[ar»'*o  ^ar  un  ravin.  •>ait 
®  r^endez-vous  annuel  des  citoyens.  A[iivs  los  'l»'sasîro>  -lo  la 
?Uerre  conti-e  la  Macédoine  et  le  sac  do  ranoionîio  oa:.i:.ilo .  lo 
^^Se  de  rassemblée  annuelle  soniblo  avoir  ûté  transporlL-  pour 
'^^l'iue  temps  à  Xaupacte  (2). 

L^s  assemblées  extraordinaires  se  réunissaient,  coninio  on 
J;^^aiie,  dans  les  principales  villes,  à  Ileracloia.  à  Laniia,  à 

yp^ta  (3).  Dans  le  cas  où  une  ville  voisine  des  Therinopylos 

^*)    ^rabon,  X.  3,  2.  Polybe.  IV,  15.  8  :  «  tt-:  xa'jr.xoJ'îr.;  èxx>rT:a;. 
CM»»      ^^  '*  **"'  moyen  d'expliquer  ce  fait  que  Tito-Livo  i^arlo  ilu     rjMT.'oi!- 
Jq^^^^*^  qui  te  tient  à  Naupacto.  Tite-Live,  XXXÎ .   îî.  3;  XXXI.  ÎO.  1. 

^^Ocilîum  iÊtolorum,  quod  Panœtolium  vocanr,  stalà  die  fuluruin  erai.  " 
11^  -AHypaUen  191,  Tite-Live.  XXXVI.  W.  9;  20.  Il  .  .\  llôracloia  on  '207. 
rJ.T^J-»v^  XXVin.  5,  13;  7.  14:  .H  Lainia  en  102.  Titc-Livc.  XXXV.  i;î.  7.  8, 
'  ■  ^  ^tntos  en  189.  Tite-Live.  XXVllI.  4,  0. 
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était  désignée  comme  lieu  de  rendez-voas,  la  réunion  prenait  1i» 
nom  de  «  Pylaïcum  concilium ,  »  et  jouissait  de  certaÎDes  prèni* 
gatives  (1). 

L'assemblée  générale  ordinaire  (Pametolicum)  se  réunissait  *k 
droit  à  date  fixe  (2) ,  sans  qu'il  fût  besoin  de  la  convocalioti  J« 
magistrats  ;  peui-<jtre  le  jour  exact  du  rendez-vous  était-il  déter- 
miné par  avis  spéciaL  Toutes  les  questions,  sans  exception,  \m* 
valent  ôtre  traitées  à  rassemblée  d'automne;  mais  à  elle  seule rt* 
venait  le  droit  de  déclarer  la  guerre  ou  de  conclure  la  paii  (3)*1 
la  même  époque  étaient  nommés  les  magistrats  fédéraux  (4). 

I/assemblée  extraordinaire  ne  pouvait  pas  être  convoquée  suis 
un  motif  prévu  par  la  loi ,  sans  un  avis  préalable  exprimé  parte 
cx)nseil  permanent  de  la  confédération.  Quand  les  circonstance 
paraissaient  réclamer  une  consultation  du  peuple,  le  sirilbgs 
réunissait  les  apoclètes;  et  ces  magistrats,  formés  eu  comité,  ^ 
cidaient,  s'il  y  avait  lieu,  de  faire  appel  à  rassemblée  (5)*  Si  eeBfi 
résolution   était  jugée  nécessaire,  le  stratège  et  les  apoclètei 
adressaient  aux  villes  fédérées  une  lettre  de  convocation.  Cette 
lettre  n'indiquait  pas  seulement  le  lieu  et  l'époque  do  la  réuaioc, 
mais  aussi  les  causes  qui  avaient  déterminé  la  décision  fl- 
gistrats  (6).  Ce  n'était  point  là  une  simple  formalité;  les in^ 
de  la  ligue  ne  voulaient  pas  être  appelés  sans  cesse  loin  <i   ' 
pays  poui-  des  débats  si  futiles;  et  il  est  tel  cas  où  les  ville-  7 
sèrent  d*obéir  à  la  lettre  du  stratège  et  des  apocletes  »  e?iii«^  ' 
que  Teiposô  des  motifs  ne  justifiait  point  une  mesarô  île 
genre  (7).  Si  rassemblée  se  réunissait,  la  discussion  ne  pou 
porter  que  sur  un  point  (8).  On  comprend  sans  peine  que  sur  1 

(1)  t  Quum  Icgîbtis  caulum  essel^  ne  de  pace  belloque,  nîsî  îd  PanstcxUc^K 
Bykko  concilio  ageretur.  n  Titc-Live,  XS.XI,  32,  3,  F.  HeriuaDH  pfopoie  # 
reconDaître ,  dans  le  Pylaicum  çoncUimi ,  le  conseil  anxphictyonique  oii  kt  fiH* 
liens  étaient  en  majorité. 

(2)  Strabon.  X.  3,  2. 

(3)  Tite-Live.  XX Xï,  32,  3. 

(4)  Tite^Jve,  XXVÎf.  29.  10,  Poîybc.  IV,  37,  2;  IV,  67,  [ 

(5)  Tite-LIve,  XXXVI,  28,  7,  8,  9;  29,  H.  u  Quum  in  concilio 
quos  Apocletos  voeant ,  PhBeneas  et  quaï  imperarentur,  cxposiiî&seL»»»  pi**' 
dum  victori  ceDsel>ant  et  ex  omnibus  oppidis  convocandos  ^-Etotos..^*  •  '** 
néel9L 

(6)  t  I5o|èv...,,  '(pâ^ti'i  elç  t«;  îTÔXeic  xai  ovy**^^^^  "^^^^  AlTwXoCfCt  »  Po)j*f  ^- 
10,  n,  12,  13,  14,  edktum  du  stratège.  Tite-Uve.  XXXVIÎI.  4,  6. 

(7)  Polybe,  XX,  10.  13,  14,  15. 

(S)  Le  motif  exact  et  unique  de  la  convocation  est  toujours  noMaoïiBi  1^ 
porté  dans  Polybe.  Ce  fait  est  consUût  :  «  x6  <ïwéx«v  t^c  fxxXiid*^.  •  Wj** 
XXVm,  4,  I.  12. 
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territoire  si  étendu,  dans  des  régions  montagneuses  comme  TEto' 
lie,  l'Acamanie,  la  Locride  et  la  Pbocide,  les  citoyens  de  la  ligue 
aient  ou  peu  d'empressement  à  répondre  à  des  convocations  trop 
fréquentes. 

Quelquefois,  lorsque,  pendant  la  réunion  de  rassemblée  géné- 
rale ordinaire,  on  prévoyait  dans  un  avenir  prochain  la  nécessité 
de  prendre  une  résolution  importante ,  non  seulement  les  magis- 
•  trats  étaient  autorisés  à  convoquer  le  peuple  en  assemblée 
extraordinaire  ,  mais  les  citoyens  décrétaient  d&s  Tautomne  que 
cette  réunion  extraordinaire  aurait  môme  pouvoir  que  le  grand 
congrès  annuel  (1).  C'était  un  moyen  de  prévenir  longtemps  h 
Tavance  le  peuple  de  Timportance  toute  particulière  du  rendez- 
vous  ainsi  annoncé,  et  de  vaincre  les  répugnances  uatuicllcs  que 
devait  éveiller  la  perspective  d'un  second  voyage  dans  la  môme 
année. 

Il  semble ,  d'après  ces  restrictions  imposées  au  droit  de  convo- 
cation des  magistrats ,  que  le  peuple  étolicn  ait  beaucoup  tenu  à 
jouer  un  rôle  actif  à  l'assemblée.  A  l'époque  de  la  guerre  lamia- 
que,  nous  voyons  son  contingent  quitter  l'armée  confédérée  pour 
rentrer  en  Etolie  et  s'occuper  d'affaires  intérieures  (2).  L'assem- 
blée populaire  ne  fut  [»as  d'ailleurs,  comme  on  doit  le  penser,  di- 
rigée par  les  mêmes  principes ,  par  les  mêmes  W.*^^les  de  conduite 
à  toute  é[)Oiiue  :  nous  avons  vu  que  TEtolio  avait  subi ,  comnio 
tout  le  monde  grec  au  troisième  et  au  scr-ond  sièclo,  plusimu-s  ré- 
volutions. Mais  cette  histoire  intérieure  est  lro[)  mal  connue  pour 
que  l'on  puisse  déterminer  comment  et  dans  (|uol  sons  furont  mo- 
difiées les  lois  qui  réglaient  rexcrcice  du  droit  ilo  suirragc.  Re- 
marquons seulement  que  les  réunions  des  simples  citoyens 
n'étaient  en  général  ni  très  fréquentes  ni  très  souhaitées.  Dans 
ces  réunions  mômes,  l'exercice  tlirort  du  droit  de  vote  semble 
avoir  été  limité  jmr  l'intervention  d'antres  pouvoirs.  Ainsi  les  as- 
.scmblées  se  réunissaient  à  des  intervalles  assez  éloignés  :  les  ci- 
toyens étoliens  semblent  avoir  tenu  h  obéir  aux  convocations, 
pourvu  qu'elles  fussent  faites  après  examen  sérieux.  Voyons  » 
maintenant,  de  quels  autres  éléments  >e  composait  l'assemblée. 

liC  stratège  y  assistait  comme  président  du  conseil  des  apoclè- 

(i)  Tite-Live,  XXXI,  32,  3  :  n  Dcccrnercnt  cxtomplo  ut  prœtor,  sine  fraude» 
qifum  de  bello  et  pace  agere  vclit,  advocct  concilium,  et  quod  tum  referatur , 
decematurque .  ut  perindè  jus  ratumque  sit,  ac  si  in  Pansetolico  aut  Pylaïco 
ooocilio  actum  cuct.  » 

(2)  «  ô^uô^atvTi;  TÔv  Aefiyi6svr,v  ôi«  tiva;  èOvixà;  /.fci»;  xa-rà  tô  i;a;/ôv  àre/.Oetv 
iic  oixov,  «avis;  iiiaw^).Oov  îl;  tt^v  AixoiXav.  »»  Diodore,  XV III,  13. 
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tes  (1).  Ce  conseil,  chargé,  comme  nous  Tavons  conglalé,  d'appié* 
cier  les  cas  où  la  réunion  de  rassemblée  était  nécessaire ,  m/i 
une  sorte  de  droit  de  présentation  des  décrets.  11  devait  ei|iriiiiBr 
une  opiûiûii,  et  proposer  une  décision,  ou  plutôt  déterminer  sur 
quel  point  allait  porter  la  discussion  publique  et  restreindiell 
débat.  En  un  mot ,  il  axait  l'ordre  du  jour  des  î^<!*anaîs  R). 
Mais  cette  autorité  était  assez  peu  distincte  de  leur  droit  de  con- 
vocation y  une  assemblée  extraordinaire  ne  devant  se  réunir  que 
pour  un  motif  bien  précis,  par  exemple  l'arrivée  d*un  ambasai- 
deur  chargé  d'une  mission  importante.  L*ordi*e  du  jour  était  (iié 
par  cela  môme,  l^es  apoclétes,  i*eprésentant  avec  le  stratège  e» 
ses  assesseurs  le  pouvoir  exécutif,  étaient,  surtout  en  l''^'--^-'-^ 
de  l'assemblée,  investis  d'une  autorité  réelle*  Mais  pei^^ 
sessions  du  <tw>^oç,  il  fallait  que  les  délibérations  et  les  «J 
des  simples  citoyens  fussent  guidées  et  préparées  par  u.-^  .v.,. 
d'assemblée  proboideutique.  C'est  ainsi  que  les  Achéens  aviieat 
en  même  temps  qu*nn  comité  exécutif  de  démiurges ,  une  Bnài 
de  représentants.  Ce  sénat,  si  nécessaire  h  Athènes,  où  lôêct- 
toyens  étaient  souvent  réunis  et  tenus  chaque  jour  au  coyiairt 
des  affaires  publiques ,  Tétait  beaucoup  plus  encore 

mocraties  fédérales.  Là  les  citoyens  n'exerçaient  direL.^... 

part  dlnfluence  qu*à  de  longs  intervalles  ;  ils  étaient  lo  plus  sou* 
vent  préoccupés  d'intérêts  locaux,  et,  sauf  la  grande  l'eut: 
nuello,  ne  savaient  sur  quel  sujet  on  leur  demanderait 
qu'au  moment  même  de  partir  pour  le  lieu  du  rendez-vo 
Or»  nous  savons  que  les  villes  admises  dans  la  ligue  • 
nommaient  un  nombre  de  pouXcurat  pro|K)rtionnel  h  leut 
tance  (4).  Dans  le  décret  qui  règle  la  condition  politique  ^ 
villes  de  Mélitéa  et  Péra^i ,  unies  autrefois,  et  -' 
consentement  do  la  confédération,  il  est  déciit      , 
d'elles  sera  représentée  à  Tavenir  dans  rassemblée  de  la  b- 
un  nombi'o  de  sénateurs  proportionnel  à  sa  population.  C  -.^^  -^^ 


(1)  Titc-Live,  XXXV,  12,5. 

(2)  Itaec  dictû  promissaque  a  Romano  iioperatore  Sco|>2i8,  qui 
gentis  ertttf  et  Dorîmacbuâ,  princeps  iEtolamm  affirmantrnnt  AuctfHtMin 
Tite-LIve,  XXVI,  24,  7  (Cf.,  pour  plus  de  détails»  le  chapitre  coQsacniiui 
dètee).  Les  formalitéB  par  lesquelles  doit  passer  uu  décret  avanl  Ïmdf*p6t»^ 
énumérées  daoa  Ttte-Live,  XXXV IH,  8.  2.  3.  5  ;  9.  l* 

(3)  n  est  vraisemblable  cependant  fiu'une  assemblée  locale,  leouê  éiWeli 
ville,  au  reçu  du  décret  de  convocalion,  devait  délibérer  sur  (a  cûoMl^^v 
avant  le  départ  des  représentants  et  des  citoyens  pour  l'atsemH^ 

(4)  Recueil  Ucb  inscriptions,  à  la  ûn^  n*  VIII,  L.  \^. 
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lOUte  le  séDat  étolien  dont  Tite*Live  désigne  les  membres  pat*  les 
nmcs  stniores  principum  (t).  Enfln ,  h  la  date  de  107,  le  même 
listorien  raconte  comment  le  sénat  étolien  fnt  entouré  par  les 
loldatsde  Ba^biiis»  qui  massacrèrent  cinq  cent  cinquante  repré- 
lentantB  et  entraînèrent  les  autres  en  exil  (^2). 

Il  faut  sans  doute  considérer  aussi  comme  représentants  des 
k'illcs  à  la  fiouXi^  fédérale  les  personnages  qui  âont  [tlusieurs  fois 
tneulionnés  dans  les  décrets  étoliens  et  dans  les  textes  classiques 
^us  le  nom  de  (nivÊ^pot  (3).  On  a  souvent  considéré  ces  synèdres 
comme  des  magistrats  d'ordre  parement  judiciaires.  En  effet  nous 
i6s  Toyons  plusieurs  fois  investis  de  fonctions  de  ce  genre;  par 
exemple  I  quand  la  ligue  a  conclu  avec  une  ville  une  alliance 
liipulant  que  la  confédération  respectera  de  toutes  manières  le 
toire  et  les  biens  de  ses  nouveaux  amis  »  les  synèdres  et  le 
ège  sont  chargés  de  juger  les  contraventions.  Ils  auront  h 
tuer  sur  les  actions  en  revendication  intentées  dans  ce  cas  (4). 
il  n'y  a  aucun  obstacle  à  ce  que  la  Iku^  fédérale  ait  été  com- 
mte  dans  une  cause  de  ce  genre  qui  intéressait  la  ligne  au  pre- 
chef  (5).  D'ailloui-s  ,  il  ue  faut  pas  oublier  que  les  Grecs  des 
iennes  démocraties  ne  pouvaient  pas.étal>lir  comme  nous  une 
i action  bien  tranchée  entre  les  attributions  des  magistrats  et 
représentants,  entre  le  pouvoir  exécutif  et  rassemblée  reprô- 
tive.  Magistrats  et  sénatem's  étaient  issus  de  réiection  ,  les 
iers  nommés  à  la  grande  assemblée  ordinaire,  les  seconds 
leiS  villes  confédérées  :  et  il  n'était  pas  étonnant  que  les  re- 
niants fussent  juges  dans  dos  procës  qui  pouvaient  compro- 
te  Tuniou  fédérale  ou  les  bonnes  relations  avec  des  peuples 

Mi&wi^t  n'étaieut-ils  pas  les  mêmes  que  les  apoclëtes?  Le 
çestbeaucoup  plus  général  quelemotaTî<ïxXTiTo;  :  il  est  donc 
lîble  qu'il  ait  été  quelquefois  employé  en  sa  place  avec  un  sens 
xe  :  mais  cette  synonymie  ne  peut  pas  avoir  été  régulière.  Je 
^ruis  plus  volontiers  que  les  po^Xim^ni  sont  désignés  à  Tassem- 
(«vv^ç-çTiVÊ^piov)  par  le  terme  o-uvEopt,  et  les  apocletes,  corn  po- 
il uo  conseil  plus  reâtroint,  par  le  mot  ^^otUtou  tou  «Tuviâûfou*  En 
^l ,  parmi  ces  itpTwtTat  sont  mentionnés  dans  une  inscription 

Tétc-Live,  XX^V,  33,  i. 
f)  R,  XLV.  28.  7. 

Pmj-  exemple,  Recueil  des  inscriptiûfts,  à  la  fin,  a"**  V  et  Vl. 

aecueti  dca  inucriplioni,  n«  V  {[^),  L.  5,  G,  7;  o*  UI,  L*  20-21, 
|)ll.  IlAJcin  {^itd.,  p.  265)  appdle  les  ovvEdpoi  <<  ua  Iribunut  d'&rl)itraftt  » 
I)  Ce«t  l'opinion  de  M.  Preeman  [ibtd.,  p.  337). 
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rtTHwipx^c  et  le  YP«f*f*«TEuç  qui  devaient  faire  partie,  aver  le§ 
clètes,  du  conseil  dont  le  stratège  était  président  (I). 

Le  sénat  étolien ,  quels  que  soient  les  noms  dilT' 
ses  membres  dans  les  textes,  avait,  h  n'en  poinl  . 
important  et  un  pouvoir  r*^el  à  rassemblée.  Il  était  la 
représentation  fédérale ,  à  meilleur  titre  que  le  peuple  présenlia 
congrès,  puisque,  malgré  tout  Tempressèment  qu'on  puisse 9tt^ 
poser,  un  certain  nombre  de  citoyens  manquait  nécessairooKWiâ 
rassemblée.  La  môrae  reman:iue  s'appliiifuo  aui  apoclète?, 
^stratège  et  à  l'hipparque,  peut-être  au  secrétaire  (2). 

Une  preuve  de  fimportance  de  la  Bw^tj  dans  la  gouvenieoioni 
de  la  ligue»  c'est  que,  dans  les  circonstances  graves,  quand  Uê 
apoclètes  ne  pouvaient  ni  prendre  sur  eux  une  décision ,  ni  at- 
tendre la  réunion  d'une  assemblée,  le  stratège  convoiTualt  1m 
seuls  représentants  des  villes  et  leur  indiquait  un  ttéa  et 
réunion  (3).  Ainsi,  eu  209,  Philippe,  par  une  marche  nifUM, 
trompe  les  Etoliens,  se  dérobe,  et  se  dirige  vers  Thermos 
rintentiou  de  surprendre  rassemblée.  Retardé  par  quelqui» 
tances  et  par  la  difficulté  des  lieux ,  il  ne  peut  8*approcber  do 
Thermos  qu^après  la  séparation  des  Etoliens,  Néanmoins,  Lu  rilh 
est  menacée;  oji  ne  peut  réunir  les  citoyens  au  lendemain  d'an 
congrès.  En  cette  circonstance,  le  stratège  réunit  les  ropru-senUiiU 
à  Heracleia  -t  pour  s'entendre  (4),  »  Eu  192,  aprè^  la  -  "•*• 

racleia  par  les  Romains,  c'est  sans  doute  dans  une  rui .^  .^^ 

treinte  du  même  genre  que  sont  reçus  les  ambassadeur*  étraii* 
gers.  On  décide  que  la  ligue  fera  sa  soumission  aux  »•*"- 

Mais  celte  décision  n^est  pas  exprimée  sous  forme  de  du-, .  :  .  ,  .^ 
semblée  juge,  et  juge  cependant  *t  au  nom  des  Etoliens,  »  »ixM^ 
ToTç  AiTwXolç  (5). 

Le  congrès  étolien  était  donc  constitué  par  la  réunion  â&^  êH^ 
ments  suivants  : 

1»  Le  conseil  perraaucut  de  la  ligue,  compose  •!  ^ùmM 

président,  do  l'hipparque  ,  du  secrétaire  et  des  ajK»  -  o  con- 

seil avait ,  aux  époques  d^assemblée ,  une  sorte  de  présitleiice  fl 
une  part  dans  la  direction  des  débats. 

2^  Le  sénat,  dont  le  rôle  était  sans  doute  de  préparer  le  peitpk 

(1}  Recueil  des  inscriptions*  n<>  Vill,  L.  34,  35  :  »  npo^dttat  t^  9vvc6^i«i.  • 
{%  Le  trvvédpiov  des  Etoliens  a  pour  éponyme  le  yp<x\i\i,tixt\t^,  (RocQeU  ém  i»- 
tcriptions,  n^  VIU,  L.  33,  34.) 

(3)  Polybe,  X,  42.  4^6, 

(4)  (bid.  Il  xipiv  TCrû  itOiwXoYTiWjvflti  lïpè;  èV>.^Xwc  <»irèp  tôv  £vi97BaT4>v .  - 
(&)  md„  XX.  9,  1.  2,  C,  Mi.  10.  l,  2. 
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_      scussions  et  d*eipédier  les  affaires  aux  époques  d'asisemblée, 

I      peat-èlrede  passer  en  revue  et  d'approuver  les  actes  des  apoclètes 

■  j^m  riotemlle  de  deui  sessions.  Let^  séuateurs  avaient  le  droit 
I      dft  pmàre  certaines  décisions,  quelle  que  fût  Topposition  du 

■  peaple.  Par  exemple ,  en  192,  la  multitude  ne  veut  pas  admettre 
B  IwaDvoyés  romains  à  l'assemblée;  les  seniores  principum  inter- 
I       fitatientet  passent  outre ,  malgré  la  résistance  des  citoyens  (1). 

■  >  Le  peuple  des  villes  confédérées. 

I  Le  congrès  étoHen,  w*tâfim»  ^vvoSc^c,  avait  pour  éponyrae  le  se* 

I        crétaiie ,  •^^ot^^umiç  (2) . 

I  Leiaffidrcs  les  plus  diverses  étaient  traitées  dans  les  assemblées 

^^m   œiliMires  ou  eitraordinaires. 

^^  Dans  la  grande  assemblée  d'automne  avaient  lieu  les  élections 
de  magistrats ,  «px^t^tKgtt  (3).  Les  questions  de  paîi  et  de  guerre 
ùmmit  kre  exclusivement  débattues,  soit  à  la  réunion  annuelle 
«raotomue  à  Thermos ,  soit  aux  assemblées  tenues  dans  une  ville 
ïOisiDe  des  Thermopyles ,  à  Heracleia  par  exemple  :  •«  In  Pam- 
ivik^mPytatco  concHio  (4).  • 

Stufcès  deux  réserves»  toutes  les  assemblées,  quelle  que  fût 
lettr  caractère ,  avaient  la  compétence  la  plus  étendue. 

Lu  princes  et  les  ambassadeurs  étrangers  étaient  introduits  en 
ppfewureda  peuple  (5),  et  lui  adressaient  la  parole  aux  séances 
**"lHïaipes  ou  extraordinaires ,  à  condition  qu'ils  eussent  obtenu 
^tnagistrats  une  autorisation  préalable ,  ou  fussent  appelés  par 
^^  formel  de  la  ligue  (6), 

**sniôme,  dans  les  réunions  générales  du  peuple ,  on  nommait 

^^bassadeurs,  qui  étaient  soit  chargés  d'une  mission  spéciale 

J^titiis  d'instructions  précises  (7) ,  soit  investis  d*une  autorité 

r^^e  ai  de  pleins  pouvoirs,  hgali  cum  liberis  mandatis  (8).  I^s 

?r*^iifi  diplomatiques  étaient  entretenues  par  voie  de  décrets  fé 


rf*a 


P»ap|, 


*i*.  L'assemblée  décernait  des  honneurs  aux  princes  et  aux 


Bs  amis  (9),  accordait  et  confirmait  les  privilèges  des  villes 


Cl) 


r%\  ^^scoeil  des  incriptîons,  n*  VUI,  L»  33,  34. 

^f    **lie-UTe,  XXXI,  32,  3, 
l^^l'^'^te-Ure,  XXVI,  24»  1  :  XXXV.  43,  7,  8.  9:  XXX [.  29,  8.  Polybc, 
ir}^   31,  4,  5.  C.  7,  8;  XXVIH,  4,  l.  2, 
ni  "^'«^-^ive,  XXVI,  24.  1  ;  XXXV,  43,  7,  S,  9. 
\^  ï>iodûfe,  XX,  99.  Polybc,  XVIII,  3t,  9. 
^  'ï^tcrLive,  XXXVni,  8,  2,  3,  5;  9,  L 
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alliées  (1),  reconnaissait  au  nom  de  l'union  les  jeux  et  solenni- 
tés institués  à  Tétranger  (2). 

A  elle  aussi  appartenait  le  droit  de  veiUer  à  ce  que  les  membres 
de  la  ligue  remplissent  fidèlement  toutes  leurs  obligations  (3). 
Des  décrets  déterminaient  dans  quelle  mesure  les  Tilles  agrégées 
à  Tunidn  devaient  prendre  leur  part  des  charges  de  la  confédéra- 
tion (4).  Il  n'était  pas  jusqu'aux  affaires  intérieures  des  Etats  al- 
liés ou  sujets  qui  ne  fussent  soumises  au  contrôle  de  la  grande 
assemblée  centrale.  Quand  Mélitéa  et  Péraea ,  villes  dont  Tadmi- 
nistration  avait  été  longtemps  commune ,  veulent  gérer  séparé- 
ment leurs  alTLiires  intérieures,  un  déci*et  de  la  ligue  stipule  dans 
le  plus  grand  détail  où  s'arrêtera  le  territoire  do  chaque  cité  (5), 
comment  seront  payés  les  impôts  (6),  devant  quels  magistrats  se- 
ront jugées  les  causes  (7) ,  comment  sera  servi  l'intérêt  des  em- 
prunts (8). 

Les  décrets  de  la  ligue  étolienne  étaient  déposés ,  d'abord  dans 
un  des  grands  sanctuaires  grecs,  à  Delphes  ou  à  Olympie ,  à  Del- 
phes le  plus  souvent  (9)  ;  puis  dans  les  archives  nationales  de 
Thermos  (10),  quelquefois  à  Galydon  (11).  Assez  souvent  les  actes 
publics  ét^iient  déposés  à  la  fois  dans  les  archives  de  la  capitale 
étolienne  Thermos,  et  dans  le  sanctuaire  de  Delphes  (12),  qui  fat 
si  longtemps  au  pouvoir  do  la  ligue.  Il  arrivait  môme  qu'ils  fus- 
sent transcrits  en  triple  exemplaire  à  Thermos  ,  à  Delphes  et  dans 
l'antique  Galydon  (13).  La  loi  qui  réglait  les  rapports  d'une  ville 
fédérée  avec  le  pouvoir  central  était  inscritei  d'après  le  seul  exem- 
ple que  nous  connaissions  : 


(1)  Recueil  des  inscriptions,  n°  IV. 

(2)  /6id.,  n«  îlî,  L.  14,  J 5. 

(3)  L'assemblée  ordonne  aux  villes  de  recevoir  les  théores  ëtraogen  eo  les 
constituant  des  hôtes ,  et  aux  magistrats  des  villes  de  rendre  compte  ta  itn- 
tège  et  au  proxùne  (Recueil  des  inscriptions,  n«  III,  L.  24,  25). 

{\)  Titc-Livc,  XXXIII ,  3,  7  :  u  Concilium  iEtolorum  Heracleam  indictaB. 
consultantiuni  quantis  auxiliis  Romanum  ad  bcllum  sequerentur.  Cognîtis  ih 
ciorum  decretis.  » 

(5)  Recueil  des  inscriptions,  n»  VHI. 

(6)  Ibid, 

(7)  ibid, 

(8)  Ibid. 

(9)  Le  Bas,  n»  842  (Thessalie). 

(10)  Recueil  des  inscriptions,  n"  III,  L.  32. 

(11)  J6id.,  n*  VIII.  L.  32. 
(I2)i6i(i.,  nMII,  L.32. 

(13)  Ibid.,  n«  VllI,  L.  32.  33. 
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!•  Dans  cette  ville  ou  dans  une  autre  cité  voisine  qui  lui  ser- 
ait de  chef-lieu  ; 
2«ADélpheB; 
a^ACalydon; 
4»  A  Thermos  (1). 

(1)  Bacneil  des  inscriptions,  n-  VIII,  L.  32.  33. 
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CHAPITRE  ri. 

LRS   llAGISTHATâ  FÉDÉR^OX,    LE   STRATÈGE  ;    CUBONOLOGIS  DES   STAA- 

TÈOKS.    LES    APOCLÈTHSi    l'hIPPARQUE  ,    LE    SECRÉTAIRE,    LE    TRÉ- 
aOHIËE.    LES   KOMOGHAPHES. 

En  Tabsence  de  rassemblée,  les  affaires  de  la  ligue  étoUeDJie 
étaient  gérées,  sauf  contrôle,  par  les  magistrats  fédéraux  :  le  pre- 
mier de  CCS  magistr'ats  était  le  stratège  »  pi-ésident  du  comité  per- 
manent des  apoclÈtes.  Ses  assesseurs  étaient  Thipparque  et  le 
secrétaire  {5T(îJw5<Ttoç  ypajjLfAccTcuç). 

Les  élections  se  faisaient  chaque  année,  après  Téquinoxe  d'au- 
tomne, à  la  graude  assemblée  de  Thermos  (I).  Quelles  foroijas 
étaient  employées  dans  le  choix  des  magistrats  ?  I^  question  se- 
rait embarrassante  si  nous  nous  en  tenions  aux  expressions  mê- 
mes des  auteurs  anciens.  D  une  part,  Polybe  dit  que  rassemblée 
s'occupait  des  àp/aipiaki  à  Thermos  (2)  ;  et  il  désigne  le  mode  de 
iiominatkin  des  magistrats  étoliens  par  le  terme  «tpcc^r^vt  (3). 
D'autre  part,  Hésychius  atteste  que  les  magistratures  étaient  ti* 
rées  au  sort  en  Etolie  :  «  5t£x>i(powv  5'  «uràc  xixifjup ,  xotl  6  w  X«uBci¥ 
Xafiriv  l3^aYX«v«v  (4).  »  Cette  contradiction  n'est  qu'apparente* 
Comme  Ta  deraonlré  M.  Fustel  de  Goulanges  dans  son  élude 
Sur  le  tirage  au  sort  appliqué  à  In  nomination  des  arckonUs 
athéniens ,  on  doit  simplement  couclui'e  que  r«tpt<ric  et  le  ri^ 
poc  ne  s'excluaient  pas  et  pouvaient  î^o  rencontrer  ensemble  : 
c  L'alliance  du  sort  et  du  choix  entrait  dans  les  idées  des  an* 
•  ciens ,  le  premier  étant  commandé  par  la  religion ,  le  second 
»  par  l'intérêt  ou  la  prudence  (5).  y> 

(1}  Polybe,  IV,  37.  2  ;  IV,  67,  l  ;  V.  8,  h.  BtnJtHm,  X,  p.  463. 

(î)  Polybe,  IL  2,  8,  11. 

(3>  thid.  :  «  M>t  «rrpflrnjTr^v  Ixfpov  fttpeî<H>»i.  »  Polybe,  IV.  27»  K 

(4)  Héeycbliii  :  «  %\àà\u^  Tc«tpt<ïï.  » 

(5)  Fusicl  de  Goulanges,  Rickerckit  sur  It  tiraçt  tu  tort  tfpUqvi  à  («  fi«iii<ii«Mitt 
en  mrck«nt*i  aïkéniint,  1879.  p.  t8* 
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Nous  ne  pensons  pas  que  le  peuple  étoUen  ait  été  aussi  com- 
plètement exclu  des  élections  que  le  suppose  M.  Bazin,  préoccupé 
de  trouver  dans  la  constitution  de  la  ligue  des  éléments  aristo- 
cratiques. Voici  le  tableau  qu'il  nous  présente  des  séances  où 
l'assemblée  nommait  les  magistrats  :  oc  Le  stratège  et  les  apoclë- 
»  tes  (cette  prérogative  ne  pouvait  appartenir  à  d'autres)  avaient 
•  préparé  la  liste  des  candidats  ;  ils  la  soumettaient  au  peuple,  et, 
»  à  chaque  nom,  le  peuple  témoignait,  probablement  par  des 
»  cris,  de  son  approbation  ou  de  son  opposition.  Les  candidats 
»  alors  plongeaient  tour  à  tour  la  main  dans  une  urne  qui  con- 
B  tenait  une  fbve  blanche  cachée  parmi  des  fèves  noires  ;  le  can- 
»  didat  qui  retirait  la  fève  blanche  était  éhi  (1)  ».  Qui  nous  as- 
sure que  la  Bou>t<  n'était  point  chargée  de  dresser  la  liste  des 
candidats ,  que  le  peuple  n'avait  pas  à  confirmer  ou  h  modifier 
cette  liste  avant  le  tirage  au  sort?  Et,  en  fin  de  compte,  comment 
étaient  nommés  le  stratège  et  les  apoclètes ,  que  Ton  nous  repré- 
sente ici  comme  guides  de  la  volonté  populaire?  Le  tirage  au  sort 
était  précédé  d'un  choix  :  c'est  ce  qu'Aristote  appelle  xXr,pa)Tol  ex 
n^wfhw.  Soit  ;  mais  en  quoi  consistait  ce  choix ,  quelles  étaient 
les  garanties  prises  contre  le  tirage  au  sort  ?  Nous  ne  le  savons 
pas.  En  tout  cas,  si  l'on  suppose  que  le  peuple  n'avait  point  d'in- 
flaence  directe  sur  les  élections,  il  est  plus  naturel ,  dans  un  Etat 
démocratique,  de  remplacer  le  vote  populaire  x)ar  le  choix  des  re- 
priunkLfUs  des  villes  dont  le  pouvoir  ne  devait  point  porter  om- 
brage à  une  multitude  composée  de  leurs  élocteuis.  Nous  avons 
déjà  fait  remarquer  que  la  BouXii  représentait  en  somme  beaucoup 
mieux  le  peuple  étolien  que  les  citoyens  présents  à  l'assemblée. 

Le  stratège,  premier  magistrat  et  éponyme  de  la  ligue ,  entrait 
en  charge  dès  ({ue  le  sort  l'avait  nommé  (2).  [1  n'y  avait  point  do 
stratège  désigné  (3)  :  si  ce  magistrat  mourait  dans  Texercice  de  sa 
chaiige,  une  assemblée  se  réunissait  et  nommait  un  pr<etor  suffec- 
tus,  qui  restait  au  pouvoir  jusqu'aux  élections  prochaines  (4). 

La  date  de  l'entrée  en  charge  des  stratèges  étoliens  a  été  déter- 
minée par  A.  Mommsen ,  à  l'aide  d'une  comparaison  entre  les 
documents  épigraphiquos  trouvés  à  Delphes,  qni  nomment  paral- 
lèlement les  archontes  delphiens  et  les  stratèges  de  la  ligue.  Nous 
résumerons  ce  que  non»  intéresse  dans  cot  ouvrage  (l)elphisclie 


(1)  BaziD,  ibid.,  p.  264. 
(î)  Poljbc,  IV,  67.  I. 

(3)  Id.,  II,  3,  l. 

(4)  Tite-LWe,  XLII,  38,  2. 
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Àrchonlen  nach  der  ZeU  geordneU  —  Philologus^  XXIV,  Bandl). 

«  Les  stratèges  étoliens ,  nommés  dans  les  inscriptious  de  Dd- 
3  phes»  entrent  en  charge  au  mois  delpliiqae  de  boathoos  (boedco- 
»  mion  athônion).  Tout  le  second  semestre  de  Tannée  deiphifH 
»  contient  la  même  stratégie  étolienne.  En  comparant  Icsraoîs, 
»  on  conclut  que  Tannée  stratégique  des  Etoliens  prenait  fis  xm 
1  le  deuiième  mois  delphique  {bukatios ,  le  mois  pythien)  ;  et  h 
p  nouvelle  stratégie  commençait  avec  Boathoos  »  mois  qui  tombe 
u  dans  les  environs  de  Téquinoxe  d'automne*  •  Le»  BlûUefll 
avaient  donné  à  ce  mois  le  nom  de  iTpoxv}tXto< ,  c'est-à^ire  «  k 
»  mois  qui  commence  le  cycle  annuel  :  ce  n*était  pas  seolenieai 
»  le  premier  mois  de  la  stratégie»  mais  aussi  de  Tannée  fto- 
1»  lienne  (I).  * 

Le  titre  de  stratège  était  changé  en  celui  de  Ttftntrfiç  9ÙtûM^it^, 
quand  les  circonstances  demandaient  que  le  pouvoir  fût  coucbd* 
tré  en  une  seule  main.  Ântiochus  fut  investi  de  cette  fonction  I 
Tépoque  de  son  alliance  avec  la  ligue  contre  les  Romains  (?). 

Quelquefois  aussi  on  décernait  à  un  prince  étranger  le  titr^bû- 
noriûque  de  «rrpaTïrfoçj  Attale  le  porta.  Dans  ce  cas,  il  siïmblefDi 
les  Etoliens  aient  nommé  un  autre  magistr^it  du  mâme  nom,  gai 
administrait  réellement  les  affaires  de  TEtat  (3). 

En  temps  ordinaire,  le  stratège  était  chargé  de  la  pré^idêBtt 
du  conseil  des  apoclètes  (4);  il  exécutait  leurs  décisions  :  par 
exemple,  quand  le  comité  l'ordonnait,  il  envoyait  aux  villes 4i 
la  ligue  les  lettres  de  convocation  (5).  Dans  le  conseil  des  magif* 
trats  comme  à  Tassemblée,  il  donnait  son  avis,  eensebat  (6),  mat 
le  cas  où  la  délibération  portait  sur  une  question  de  guerre  :  Oi 
jugeait  sans  doute  qu'il  était  trop  intéressé  k  se  prononcarflo 
cette  matière  (7), 

En  effet,  le  stratège  était  avant  tout  le  chef  de  Tarmée  fédéniiî 
il  ne  semble  pas  que  les  Etoliens  Talent  exclusivecneal  mmmà 
en  vue  de  cette  fonction  (8), 


(I)  Ibid,,  p,  15  et  16. 

{%)  C'ett  le  titr«  qui  convient  tu  pouvoir  décerné  par  1m  BtolieQi  à 
chus.  TitC'Livc.  XXXVI,  U,  6.  7. 

(3)  Tite-Uvc,  XXVII,  2%  10;  30,  1. 

(4)  R,  XXXV.  35,  4. 

(5)  R,  XXXÏ,  3Î,  4. 

(Ô)  Tite-Live,  XXXV,  12,  5. 

(7)  R,  XXXV,  25.  7. 

(8)  En  221.  ils  nomment  p*r  exemple  Ariston  quêtes  inarmib^  i^ntUlMt 
c^p&ble  de  copiluire  une  année.  Pûlybe,  IV,  5,  I. 
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Mais  il  n'en  avait  pas  moins  un  pouvoir  militaire  très  étendu  ; 
il  ordonnait  les  levées  (i),  réunissait  les  contingents  (2),  surveillait 
pour  les  restreindre  les  levées  de  mercenaires  que  faisaient  en 
Etolie  les  princes  étrangers  (3).  Tant  que  le  stratège  n*avait  pas 
pris  le  commandement  de  l'armée  ^  on  était  réputé  rester  en 
paix  (4).  Quand  Dorimachos  et  Scopas  fli*ent,  en  220,  des  expédi- 
tions de  pillage  dans  le  Péloponnèse,  le  stratège  Ariston  répon- 
dit aux  plaintes  des  Achéens  que  lui-même ,  chef  militaire ^  était 
en  paix  avec  eux.  Une  fois  la  guerre  déclarée ,  la  direction  des 
opérations  militaires  et  le  commandement  supérieur  étaient  con- 
centrés entre  les  mains  du  stratège  (5)  :  le  général  de  la  cavalerie 
était  son  lieutenant.  Il  délivrait,  pendant  la  durée  des  hostilités, 
des  laisser-passer  et  des  permissions  aux  étrangers.  Dans  les 
Cmptifi  de  Plaute,  H^ion  est  fort  occupé  d'obtenir  un  (TUYr(>«(pov  du 
strât^ ,  qui  lui  permette  de  passer  en  Etolie  pour  y  chercher 
son  fils  Philopolemos  prisonnier  (6). 

Le  stratège  était  la  plupart  du  temps  chargé  d'engager  des  né- 
gociations ,  sauf  à  en  référer  au  conseil  des  apoclètes  (7).  Quand 
rassemblée  avait  nommé  des  ambassadeurs ,  il  les  accompagnait, 
m  les  entrevues  avaient  lieu  sur  le  territoire  fédéral  ou  dans  les 
légions  voisines  (8);  le  plus  souvent  il  prenait  la  direction  de 
Tambassade  ;  quelquefois  cependant  il  ne  paraît  pas  jouer  dans 
les  négociations  le  rôle  principal  (9).  II  était  devant  l'assemblée 
rintroducteur  naturel  des  ambassadeurs  et  des  princes  étran- 
gers (10).  A  lui  revenait  également  le  soin  do  veiller  à  ce  que  des 
théores  fussent  envoyés  aux  fêtes  reconnues  par  la  ligue ,  chez 
les  nations  amies  ou  alliées  (il)  :  de  même  il  recevait  les  théores 
envoyés  de  l'étranger  aux  jeux  étoliens,  aux  Sotéria  par  exemple, 


(I)  Pbljrbe.  V,  96,  1. 

(?)  H.,  XXII,  8,  4.  Tite-Live,  XXVI,  25,  9.  Polybc,  IV,  67,  1. 

(3)  Ttte-UTC,  XXXI,  43,  4,  5,  6. 

(4)PùIybcIV.  17,  1. 

(5)  U.,  XXII,  8,  4,  7. 

(6)  Plaute,  CaptifZt  acte  II,  se.  m  : 

Ifcyio.  —  «  Eadem  operft  a  pnetore  sumain  syngraphum.  » 

7>iulancf.  —  •  Quem  syngraphum.  » 

fligio.  —  «  Quem  hic  ferat  secum  ad  Icgionem  hiac  ire  huic  ut  liceat  do- 


(7)  Pùlybe,  XX.  9,  !,  2,  6,  10;  10,  1,  2. 

(8)  lé.,  XVIII,  21.  3,  6,  7. 
m/tf..  XVII,  3»  1;  4.  1,5. 
(IQ  Tite-Uve,  XXXY,  44,  1. 

(M)  Becneil  des  ioacriptions.  a*  III,  L.  23. 
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et  leur  assurait  Thospitalité  dans  les  villes  dépendant  do  la  conft- 
dération  (1). 

Gomme  premier  magistrat  de  Tunion ,  il  recevait  les  comptes 
rendus  des  magistrats  des  villes  (2)  ;  ces  comptes  rendus  étaient 
sans  doute  examinés  dans  le  conseil  des  apoclëtes  ,  sous  sa  prési- 
dence et  sa  direction. 

Telles  sont  les  seules  attributions  des  stratèges  étoliens  qui  nom 
soient  bien  nettement  connues. 

En  raison  de  Timportance  extrême  de  cette  magistrature ,  nous 
croyons  devoir  donner  ici  un  tableau  des  stratèges  nommés  avec 
une  date  précise  dans  les  textes  classiques  et  dans  les  inscriptions. 
Mommsenadéjàrelevécouxdontil  est  fait  mention  dans  lesinscrip- 
tions  de  Delphes  :  mais  d'autres  documents  épigraphiques  ont  été 
trouvés  récemment  sur  le  territoire  delphien  par  M.  HaussouUier, 
renfermant  plusieurs  indications  nouvelles;  et  cette  nomeuda- 
turc  peut  être  souvent  complétée  par  les  témoignages  de  Polybe, 
Tite-Livc  et  Pausanias. 

LISTE   DES  STIIATÈGES  ÉTOLIENS. 


DATES.  >0M!«.  TEXTES. 

279/278.  Eôp.i8a[Aoç.  Pausanias,  X.l 6 ;t6W.,X,  18,4. 

220/219.  £xo'7r«î.  Polybe,  TV.  37,  2. 

219/218 

318/217.  'ApiTc«?.  Polybo,  V,  91,  i. 

217/21(5.  'AyeA«oî  NaimâxTWî.  Polybe,  V,  107,  5. 

216/215 

215/214 

214/213 

213/212 

2 1 3/2 1 1 .  5b«fcaç  (2).  Tito-Livo ,  XXXVI ,  24 .  7. 

211/210 

210/200 

209/208.  Attalc,  roi.  —  llu^^.'»?.    Tito-Live,  XXVIL 29, 10; 30,1. 

Pyrrhias,  qui  prxtor  absuiH 
Atlalo  ereatus. 


(1)  Recueil  des  iiiscri|>tions,  n"  III,  L.  21,  45. 
(î)R,  ii"IU,  L.  21,  -25. 


ooubtitution  de  la  liôub  étouenne. 


199 


I 


IM/IW. 


Entre  ces  dates ,  il  faut  placer 
la  première  stratégie  «le  'Am- 
igcvlpoc  KocXudwvtoc ,  dont  la  Ha* 
conde  élection  est  indiquée 
pour  1%/195. 

BulL  de  Corr.  heUén.,  V,  p.  401). 
HaussouUier,  Inscriptions  de 
Delphes. 

Foucart  et  Wescher ,  Inserip- 

tUms   neueiilies    à    Delphes, 

n«  408,  409. 
Ibid.,  n«  337, 376»  377, 378, 379. 

380. 
îbid, ,  n**  310,  325, 328, 345.  346, 

347,385,394. 
Ibid.,  329,  330,  410;  BulL  de 

CofT.  ^/(^«.,V,p,4IOetsaiv., 

n*»*  17,  18.  19,  20,  21,  22. 

[HaussouUier,  Inscriptions  de 

Delphes.] 
Foucart -Wescher,  ibid.,  313, 

318,403,404,410,  417.  Haus- 

souUier,  ibid.,  23,  24,  25. 
Tite^Live,  XXXV,  33,  9.  Fou- 

cart-Wescher,  ibid.,  304,  319. 

Haussoullier,  ibid.,  n'»'  26,  27 

(Bull,  de  €orr.  Ad/én.,  V). 
Tite-Live,  XXXV,  44,  1.  Po- 

lybe,  XX,  9,  L  Foucart-Wes- 

cher,  324,  333.  Haussoullier, 

ibid.,  28,  29,  30. 
Foucart' Wescher,  ibid,,  n^'  320, 

321. 
Polyhe,  XXII,  8,  3.  Foucart- 

Wescher,  ibid.,  u^'  316,  339. 
Haussoullier,  ibid.,  n»  14,  cf.  la 

discussion  dans  le  BulL  de 

Corr.  hellcn.,  V,  p*  405,406. 
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188/187.   'Apxé««Hwç^>aç,2. 
187/186.  ËôicoXcfAoç,  1. 


186/185.  IIotvTaXecovIIXsufMovuKy  1. 

185/184.   'AXi;(xvSpocK(xXua(Gvioç,3. 

184/183.  Nixoevapoç  Tpixovtcuç,  2. 

183/182.  nfxJÇevoç. 

182/181.  'Apx^&cfxoc  ^NfXac,  3. 

181/180.  e<Meç  Tpixovkuç  ,  3. 
180/179.  noevTd^Xccdv  IlXtupcovioç ,  2. 

179/178.  AoxaroÇ  KaXXtiroXftaç. 
178/177.  Aux^oxoc  SrpaTioç. 

177/176.  N(xflcv5poç  Tpixovitoç,  3. 

176/175.  Eùw{X«fxoç,  2. 

175/174.  'Apxé$a[xoç  ^KJXaç,  4  (et 
non  pas  3)  ;  nous  ne 
voyons  pas  d'où  peut 
venir  le  doute  de 
Mommsen  à  cet  égard . 


Haussoullier,  t6îd.,  n«  31. 
[C'est  la  seule  date  YraisemUa- 

ble  à  assigner  à  la  premihre 

stratégie  d*EixAi|ioc  :  la  a»- 

conde  en  176/175.] 
Foucart-Wescher,  ibid.,  n«*  179, 

284. 
Foucart- Wescher ,  ibid. ,  n"*  285, 

286,  287,  294. 
Foucart-Wescher,  ibid.,  n'388. 
Haussoullier,  tUd.,  n*  32. 
Foucart-Wescher,  iMd.,  n*371, 

372,  382.  HausaouUier,  iM^ 

n-33. 
Foucart-Wescher,  ibid.^  n«411. 
[Seule  date  que  l'on  puisse  assi- 
gner à  cette  seconde  stratégie.] 
Foucart-Wescher,  iMd.,  n*  252. 
Foucart-Wescher,  tftid.,  n*386. 

Haussoullier,  tMd.,  n*34. 
Foucart-Wescher,  ibid.,  n*  190, 

204,362,393. 
Foucart-Wescher,  ibid.,  n-  80, 

198,  199. 
Foucart-Wescher,  ibid.,  n*  130. 


174/173. 
173/172. 

172/171. 

171/170. 
170/169. 
169/168. 


ïlavTaXewv  IlXtupwvtoç,  3.  Foucart-Wescher,  tMd.,  n*  191. 

1«  B6aç  Tpixovttuç ,    4  ,  Foucart-Wescher,  ibid,,  n»  188. 

meurt  en  charge. 

2o  Prxtor  suffectus.  Ai>-  Tite-Live ,  LXII ,  38 ,  2. 

x{(ncoç,  2(?). 

IIpAxvapoç  ^Aaç,  1 .  Foucart-Wescher,  ibid.,  n*  143. 

'AyAotoç  NauwxTioç,  déjà    Foucart-Wescher,  tMd.,  n*  223. 
un  stratège  de  ce  nom 
en  217/216;  celui-ci, 
sans  doute ,  lo  fils. 


eoMriTOTiON  OB  LA  uonn  étolisnkb.  Wl 

On  cmmalt  les  noms  de  quelques  autres  siraièges  éioliens; 
mais  ils  ne  peuvent  être  classés  chronologiquement. 

Reman|uons  qu'il  n'y  a  pas  dans  cette  liste  un  seul  exemple  de 
lélecUoii  du  même  personnage  à  la  stratégie  deux  années  de 
suite.  En  revanche,  on  voit  que  les  mêmes  noms  reviennent  assis 
souvent  :  ce  qui  ne  prouve  pas  que  rEtolie  ait  toujours  été  en 
proie  au  désonlre  et  à  l'ingtahilité  démagogiques. 

le  stratège  n'était,  en  réalité,  rassemblée  étant  absente,  que  te 
préiideiit  et  le  délégué  du  conseil  exécutif  des  apoclëtes.  Ce  con» 
séH  au  dire  de  Tite-Live,  traducteur  de  Polybe  dont  il  reproduit 
les  accusations  à  Tadresse  des  Etoliens ,  était  «  composé  d*ham- 
•  mes  d'élite  ;  c'était  un  sanctius  eoncitium  (t).  >  Les  magistrats 
;ui  eu  disaient  partie  étaient  issus  du  suffrage  populaire.  Ils 
étaient  puissants  non  seulement  parce  qu'ils  se  trouvaient  inves* 
tis  du  gouvernement  en  dehors  des  sessions  du  congrès ,  mais 
perce  rjae,  dans  les  circonstances  graves,  ils  formaient  un  comité 
SQM  dont  le$  résolutions  ont  eu  une  influence  décisive  sur  la 
tatiBée  de  la  ligue. 

ïa  temps  ordinaire ,  leur  compétence  s'étendait  à  toute  Tadmi* 
uistralion  des  affaires  publiques  ;  ils  recevaient  les  ambassadeurs 
toï^gers  (2)  f  négociaient  soit  en  nommant  une  commission  (3), 
wil  en  prenant  pour  intermédiaire  le  stratège  (4),  se  char* 
RMieot  de  donner  des  instructions  plus  détaillées  aux  ambas^ 
ûdetirs  nommés  par  l'assemblée ,  discutaient  avec  les  alliés 
^«8  secours  et  contingents  que  devait  fournir  la  ligue  (5).  Bref, 
ik  facilitaient  singulièrement  le  travail  de  la  BoM^  et  du  peuple 
'^uûis  en  Congrès,  et,  une  fois  les  décisions  prises  et  les  décrets 
TOiés,  veillaient  en  détail  aux  moyens  d*en  bien  assurer  Texécu- 
tton. 

formés  en  comité  secret  (6) ,  ils  exerçaient  un  pouvoir  absolui 

'^^^  ils  avaient  sans  doute  reçu  délégation  par  avance  de  la.der- 

^^^  assemblée.  Le  cas  se  présenta  au  moment  de  l'alliance  des 

^"©ns  avec  le  roi  Antiochus  (7)  ;  pendant  que  le  congrès  avait, 

^  prière  des  sénateurs,  consenti  à  recevoir  les  ambassadeurs 


j^  '^ite-Uw,  3CXXV.  U.  2,  3. 

5  1?»XX,  10.  Il,  12,  13. 
m   *^^te-Ltve,  XXVïlI,  7.  5. 

^  55,xxvi.n.  L 


202 


LES   LIGUES   ÈTOLIENNE  ET  kt 


romains ,  les  apoclètes  intriguaient  dans  toute  la  Grècô  et  cher* 
chaient  des  alliés  contre  Rome  (I). 

Il  semble  môme  que  les  Eloliens  aient  envoyé  auprès  de  leore 
alliés  j  en  temps  de  goerre,  une  délégation  spéciale  d'apodèt» 
détachée  du  comité  oi^dinaire  (2),  Ils  rendaient  ainsi  les  négocia* 
tiens  et  les  opéralious  d'ensemble  plus  faciles. 

On  s'est  demandé  si  ces  commissions  executives  déléguées  à 
Tétranger,  auprès  d'Antiochus,  par  exemple»  n'étaient  pas  tout  i 
lait  différentes  du  conseil  ordinaij'e,  si  elles  n'étaient  pas  nom- 
mées en  dehors  du  comité  et  prises  soit  dans  la  BouXi^,  soit  ail- 
leurs (3).  Mais  le  seul  exemple  que  nous  connaissions  de  ce  £ril 
est  très  clair  :  Polybe  ne  dit  pas  que  le  peuple  nomma,  pour  sié- 
ger avec  Antiochus,  trente  apoclètes,  mais  trente  »  des  apode- 
tes  »  «  TptaxovTot  Ttov  àTroxAi^Twv,  »  Au  reste ,  il  n'était  pas  étonoafil 
que  le  roi  de  Syrie,  élu  par  les  Etoliens  T:^Tt\yhç  uTrcox^xv^t  ^--^^^ 
dAt  nu  comité  partiel  d'apoclèles  ;  c'était  précisément  sa  ^ 
pale  fouciion. 

Nous  ne  connaissons  qu*nu  hipparque  étolien  nommé  dans  les 
textes  :  c^cst  Dioclès  ,  qui  fut  investi  de  cette  fonction  en  !92(<|. 
L'hipparquc  était  probablement  le  lientenaut  du  stratège  à  l'ar- 
mée^  comme  le  ^uofnoç  ypapijuxwç  au  congrès.  Le  titre  d'hippanjue 
pouvait  d'ailleurs  avoir  une  importance  particulière  en  EtoliCr  ^^ 
la  cavalerie  était  la  meilleui'e  portion  et  la  force  principale  de 
l'armée. 

Un  texte  épigraphique  mentionne,  d'une  manière  incomplète, 
un  trésorier  de  la  ligue  :  il  est  désigné  par  les  mots  :  h  ru^  ^ 
xw..*  (5), 

Les  Etoliens  avaient  recours  do  temps  et  autre  à  une  ma^gti» 
trature  extraordinaire,  celle  des  nomographes  (6).  Quand  uncW 
importante  avait  été  votée ,  il  fallait ,  pour  qu'elle  fût  définilii^ 
ment  admise  dans  la  constitution  fédérale  y  que  des  vq}ji%«»i 


(l)  Tite-Live,  XXXV,  34,  2,  3. 

l'i)  Poljbc,  XX.  r  Tïte-Live.  XXXV,  45,  9;  46,  ï. 

(3)  Brandslkter  et  M.  Bazin  pensent  que  le  conseil  qui  reçoit  Âotiochatii 
le  comité  môme  des  apoclètea  de  la  ligue.  Vischcr  incline  à  conclur*  <ïOti 
coUège  des  a}>oe1t!tes  était  Testé  intact  en  Ëtollef  et  qu'on  avait  amùtatâ 
formel  pour  ia  circonstance,  une  délégation  exceptionnelle*  Viscber,  il^lcM 
p.  374,  n.  2, 

(4)  Tite-Uve,  XXXV,  34,  9. 

(5)  Recueil  des  inscriptions,  n"  lll,  L,  3. 
(d)  Polybo,  XIH,  l.  ^2,  3. 
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Spécialement  nommés  à  cet  effet,  Vj  iiiscmissent.  Tel  fut  le  cas 
pour  la  législation  sur  les  dettes  de  205,  législalion  dont  Don  ma- 
chos  et  Scopas  prirent  rinitiative  et  la  responsabilité.  Les  peuples 
alliés  semblent  avoir  attacha  une  importance  spéciale  h  rioscrip^ 
tion  dans  les  arctiives,  par  les  vojAoypxîpot^  de  leur  loi  dVdliance. 
C*est  ce  qui  est  formellement  stipulée  dans  la  convention  de  Téos 
avec  la  ligue;  les  rédacieura  devront  insérer  au  i^cueil  officiel  le 
décret  de  l'assemblée  étolienne,  dès  les  premières  Homographies 

«  iic<(  xm  ai  vo{AOypa^tQct  ^lytovrat  (1).  » 

Les  nojBOgraphes  étaient,  comme  on  le  voit,  des  magistrats 
extraordinaires,  chargés  de  mettre  au  courant  le  recueil  des  lois 
ôtoliennes,  et  dlnscrire  aux  archives  les  décrets  qui  modifiaient 
soit  la  constitution  intérieure  de  la  ligue,  soit  ses  relations  avec 
rétranger. 

Doux  nomographes  étoliens  sont  seuls  connus  jusqu'ici  ;  Dori- 
machos  et  Scopas  (2).  Nous  ne  savons  pas  quelle  était  la  durée  de 
ces  magistratures  extraordinaires,  ni  leur  rapport  avec  les  autres 
pouvoirs  fédéraux.  Toutefois,  les  vo|j.0Ypa<îM3t ,  étant  des  rédacteurs 
de  lois,  mais  quelquefois  aussi  des  législateurs,  il  est  probable 
qu0  leur  nomination  enl rainait  pour  les  magistrats^  stratège,  se- 
crétaire et  âpoclètes,  un  changement  temporaire  d'attributions. 

Aucun  fait  ne  nous  a  révélé,  dans  rorganisatiou  des  assemblées 
cm  des  magistratiu'es  étoliennes,  un  état  exceptionneL  La  ligue 
étolienne  avait  exactement,  comme  la  ligue  achéenne,  ses  cou- 
^rèi»  ordinaires,  ses  réunions  extraordinaires,  sa  BouX>i  représen- 
tative, son  stratège ,  son  collège  exécutif  de  magistrats,  les  apo- 
«dètm  dont  les  fonctions  offrent  tant  d'analogie  avec  celles  des 
démiurges.  Il  ne  semble  pas  que  des  révolutions  d'un  effet  dura- 
lîle  aient  souvent  raodiflé  en  Etolie  rexercice  du  pouvoir.  Gomme 
mn  Achaîe,  la  forme  de  gouvernement  restait  la  même  entre  les 
ins  de  tous  les  chefs  de  parti  ;  et,  eu  réalité,  cha^jue  parti  res- 
tait peu  de  temps  maître  de  FEtat.  La  liste  des  stratèges  donnée 
us  haut  en  fait  foi  ;  Alexandre  de  Calydon  ,  l'adversaire  de  Do- 
B^imâchos  et  Scopas ,  fut  quatre  fois  stratège  à  intervalles  assez 
éloignés  ;  nous  voyons  sur  le  même  tableau  Thoas,  rjui  avait  ap- 
,^iolé  Antiochus  et  Lyciscos,  le  chef  de  la  faction  romaine ,  se  suc- 
csôder  à  courte  distance,  LMnfluence  personnelle  comptait  aussi 
'élections,  et  non  seulement  Tesprit  de  parti, 
i  savoir  si  l'examen  des  rapports  des  membres  de  la 

•  (I)  Recueil  des  tnseriptions,  n*»  VI,  L.  17. 
i^  Pol/bc,  XIU.  U  t,  J. . 
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ligue  avec  le  pouvoir  central  ne  fera  pas  ressortir^  entre  la  f édé 
tion  étolienne  et  les  autres  fédérations  grecques  de  la  même  é 
que,  un  contraste  absolu,  une  différence  essentielle. 


CHAPITRE  III, 


COWDITION    DES    IfEMBABS     OB    LA     LIGUE.     LE    POUVOrB     GBNTAAL    ET 
l'JNDÉPSMDANCB    L0C4LS* 


M.  Preeroan  affirme  qu6  la  distinction  fondamentale  qui  sépare 
la  confédération  étolieone  de  celle  des  Achéens  ressort  de  la 
coûibriiiation  géographique  de  chaque  pays.  Suivant  cet  historien, 
ruDion  étolienoe  n'aurait  jamais  constitué  qu'une  association  de 
c**îlonâ^  Bauemi^und.  Cette  forme  de  fédération  aurait  été 
*®^  |K)6sil>le  dans  une  région  coupée  de  hautes  montagnes  qui 
ï^odaient  les  communications  très  difficiles.  Au  contraire,  en 
Achaie,  une  alliance  de  villes  se  serait  formée  tout  naturelle- 
inâiii  (1). 

^Ous  ferons  remarquer  d*abord  qu'il  n'y  a  pas  une  diUerence 
Ç^*%ï^phique  si  tranchée  entre  les  deux  territoires.  Le  sol  étolien, 
J  ^Qtends  les  pays  régis  et  occupés  par  la  ligue ,  comprenait  des 
plaines  et  des  vallées  en  Acarnanie,  en  Béotie ,  en  Achaïe 
|^*^thiotide ;  et  d'autre  part,  l'Arcadie,  qui  faisait  la  foixe  de  la 
*^^B  achéenne  beaucoup  plus  que  les  petites  villes  d' Achaïe  pro- 
JJ^^^ent  dite ,  est  tout  aussi  coupée  de  montagnes  et  difficile 
^^^ccfequeratolie, 

*^8  Etoliens  appliquaient-ils  du  moins  aux  villes  faisant  par- 
^®  de  la  ligue  un  régime  particulièrement  rigoureux,  comme  on 
^  ^Osinué  souvent  (2)?  Les  cités  qui  les  avaient  appelés  ne  pre- 


^.^')  FreemaD .  déjà  ctté,  p.  326 «  33^2,  333,  343L  11  n'est  vraiment  p«s  pertnii 
^^  Cliquer  aux  Etoltens  de  toutes  lea  époques  ce  que  Thuc/dide  rapporte 
j^T^*  à  ta  date  de  4Î6  :  «  olxoûv  3à  xai-rà  nufi^ai;  àtux^^^^it  *«i  xtsùxauz  Bià  no>- 

»   •  ni,  94.  M.  Frccman  en  tire  pourtant  un  argument  très  général. 
^^*)  Je  crois  que  M.  Fustel  de  Coulanges  lui-même  a  légèrement  exagéré  ta 
^T'^M  dans  ce  sens  :  «  Les  Etoliens  étaient  plus  impérieux  encore,  et  les  villes 
^*^Vrtieot  à  eux  avec  moins  de  réserve.  Les  cités  achéennes  étaient  do  moins 
^^**«  entre  elles,  et   toutes  prenaient  part  aax  assemblées  générales  de  la 


^ 
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naient-elles  vraiment  aucune  part  à  la  direction  des  aflRadres  com- 
munes? Tout  était-il  débattu  et  décidé  entre  les  seuls  Etdiens! 
La  présence,  plusieui*s  fois  constatée,  d'un  stratège  et  d'une  ga^ 
nison  dans  les  places  soumises  à  l'union  prouve-t-elle  une  d^ 
pendance  absolue? 

Les  faits  trop  rares  qui  montrent  en  quels  rapports  vivaient  les 
membres  de  la  ligue  avec  le  pouvoir  fédéral  semblent  prouver  an 
contraire  que  les  Etoliens  ont  procédé  à  cet  égard  à  peu  près 
comme  les  Achéens;  les  analogies  entre  les  deux  gouvernements 
sont  encore  ici  nombreuses  et  frappantes. 

D'abord  9  l'admission  d'une  ville  à  l'union' étolienne  était  pro- 
noncée dans  les  circonstances  les  plus  diverses ,  comme  chei  hs 
Achéens.  Une  cité  entrait  dans  la  confédération^  tantôt  de  son 
plein  gré  (1),  tantôt  après  une  guerre  (2).  Le  même  spectacle 
se  présenta  souvent,  on  le  sait,  au  cours  de  l'histoire  achéenne. 
On  a  essayé  de  déterminer  le  sens  exact  des  expressions  qui  mar- 
quent la  relation  établie  entre  la  confédération  et  le  confédéré, 
ouvreXixtfv,  tt^Xic  auvTQCTTOfxivT]  (3),  ir^Xcc  QrufAiroXiTtuofiiw) ,  9^|jL{Mi)(0t ,  etC... 
sans  y  réussir  (4)  :  et  ce  n'est  pas  étonnant.  Il  y  avait  toutes  sor- 
tes de  distinctions,  dans  le  régime  des  villes  de  la  ligue,  que  m 
pouvaient  point  marquer  ces  expressions.  En  effet,  chaque  viDe, 
en  entrant  dans  l'union,  recevait,  après  un  accord,  sa  loi  déCaiUée 
qui  réglait  à  la  fois  les  conditions  de  son  admission  et  celles  de 
sa  vie  politique  nouvelle.  Ainsi,  quand  les  deux  villes  thessalieo- 


ligue.  C'était  encore  une  confédération  chez  les  Achéens  ;  chez  les 

c'était  une  domination Tout  se  débattait  et  se  décidait  eatre  les  i 

liens.  Bien  plus,  toute  ville  agrégée  à  la  ligue  en  recevait  un  gonvemeor  j 
l'administrer,  et  souvent  une  garnison.  »  Ibid.j  p.  37. 

Au  livre  IV  de  Polybe  (25,7),  les  Achéens,  voulant  détacher  des  BtolieM  h 
confédérés,  proclament  que  a  quiconque  se  joindra  à  la  ligue  achéenne  n'i 
ni  tribut  à  payer,  ni  garnison  à  recevoir.  »  Mais  une  proclamation  in 
de  ce  genre  ne  prouve  pas  plus  contre  les  Etoliens  qu'en  faveur  des  AefaéoM. 
Polybe,  IV,  25,  7. 

(1)  Tite-Livo,  XXXVIIi,  3,  9  (Ambracie);  XXXVIII.  3,  3 (l'Amphilochiel: 
XXXI,  41,  5  (la  Malidc). 

(2)  Polybe,  XX,  5,  2  (ligue  béotienne);  II,  2,  G  (Médéon) ;  IV,  25,  7. 

(3)  Vischer,  ibid,,  p.  373,  n.  2,  comprend  ovvTeXtlv  ck  t6  AÎTttXtxdv  dais  le 
sens  de  «  être  sujet  ».  Freeman  (p.  350*351)  est  pluspr&sdeUvrmiienblnoe 
quand  il  imagine  toute  une  série  de  relations  variables  entre  U  ligne  et  l0 
confédérés  (confédérés,  alliés,  sujets,  protégés...,  etc).  Il  est  vrai  qinele  niw 
historien  affirme  ailleurs  que  les  Etoliens  pouvaient  comprendra 
deux  termes  :  égalité  complète  ou  sujétion  absolue,  p.  343.  Il  fiindnlti 

(4)  La  synonymie  des  deux  termes  est  complète  dans  un  texte  de  Po^ybii 
XVri,  3,  12. 
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nés,  IleliUea  et  Perasa,  se  séparent,  da  consentement  des  Etolien», 
smofisserde  faire  partie  de  Tunion ,  Periea  stipule  et  fait  ad* 
meltiequ^eUe  aui-a  à  Taveoirla  même  loi  que  HeliUea(f  );  le  dé- 
ci^  r^e  dans  le  plus  grand  détail  sa  condition  nouvelle. 

En  outre,  les  citoyens  des  villes  agrégées  à  la  ligue  devenaient 
(«air  c€Mt  même  citoyens  étoliens.  L*homnie  libre ,  vivant  sur  le 
t«rritoue  fédéral ,  était  d'abord  Ëtolien ,  puis  en  second  lieu  ci* 
tayeii  de  la  ville  où  il  demeurait.  La  preuve  en  est  que,  si  une 
cité  de  la  coiifèiération  veut  conférer  son  droit  de  cité  aux 
hâtants  d'une  ville  étrangère,  il  faut  que  les  habitants  de  cette 
^Ue deviennent  d'abord,  par  décret  fédéra],  citoyens  étoliens  (2). 
^e&  (jucumeuts  épigrapbiques  attestent  ce  fait  :  les  Céiens^  voulant 
Gcmcliire  un  traité  d'alliance  et  d*amitié  avec  Naupacte,  procla- 
i&cat  par  décret  les  droits  qu'ils  accordent  aux  Naupactiens,  et 
^Qt»  autres  le  droit  de  cité  ;  un  seul  décret  consacre  l'attribution 
dô ces  privilèges.  Mais  quand  les  Naupactiens  paient  leurs  alliés 
deieloar»  deux  décrets  sont  nécessaires  à  la  validité  de  leur  acte  : 
l*iîn  donnant  aux  Céii^.ns  le  titre  de  citoyens  étoliens  et  émanant  du 
<^ngrès;  Tautre,  rédigé  par  la  ville  de  Naupacte,  et  proclamant 
logeas  de  Céos  citoyens  naupactiens.  De  même  qu'en  Achaïe  , 
*>nc8tà  la  fois  citoyen  d*une  ville  et  de  la  ligue,  mais  de  la  ligue 
d'abonL 

Les  Etoliens  avaient  aussi  coutume  d'attribuer  un  droit  de  cité 

P^Monnel  aux  habitants  des  villes  de  la  ligue  prises  par  l'ennemi  t 

'^J^Bija'Us  se  réfugiaient  sur  le  territoire  fédéral  (3).  Eu  199,  ce 

"'^^ilful  conféré  à  des  Etoliens  de  Thyrios  en  Acarnanie,  domi- 

*^*liés  à  Ambracie ,  et  aux  habitants  de  Phères  en  Thessalie ,  qui 

*^^ent  élu  domicile  à  Stratos  (4).  Il  ne  semble  pas  qu'ils  soient 

**^^^«uus  citoyens  de  la  ville  où  ils  se  sont  établis^  mais  qu'ils  for- 

''^ni  dans  cette  ville  une  communauté  distincte. 

Un  puissant  moyen  d'influence  de  la  ligue  consistait  à  répan- 
^'^  le  droit  de  cité  étolien  dans  des  vilies  situées  hors  du  terri- 
^iï«  fédéral,  et  d'y  former  ainsi  des  colonies  de  protégés  tout  dé- 
voués à  ses  intérêts  :  c'est  là  une  marque  d'habileté  et  d'esprit 
politique,  qualités  qu'on  reconnaît  assex  peu  d^ordinairc  à  la  na- 
ttoQ  étolien  ne.  Les  Romains  comprirent  bien  tout  le  danger  de 


Ci)  Recueil  éea  Uiscnpttoiit.  n*  VU[«  L.  29.  30. 

i%)  Cl  Recueil  de*  iQflcrtptions,  n*"  Y,  &  1,2  et  3;  nous  en  doimone  ici 

3)  Tite^Live,  XXVIII,  7,  12,  Lei  habitants  de  Thèbes  de  Phlhiotide  se  ré- 
«ew^teo  Etoile. 

*^  ^^rbe,  XVn,  10,  9. 
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cet  instrument  de  proi>agaade  ;  après  leur  victoire  sur  les 
liens,  ils  exigèrent  de  la  li^ue  une  renonciation  complète  à 
vilège.  «  Les  Etoliens  s'engageraient  à  ne  plus  admettre  at 
1)  citoyen  des  villes  amies  ou  sujettes  de  Rome  depuis  Tan* 
»  née  f96  (l).  » 

A  toutes  les  villes  admises  dans  Tunion,  la  ligue  devait  pith 
tection  (2),  En  échange  ,  ces  villes  devaient  donner  des  gages  «n 
pouvoir  central  et  contribuer  selon  leurs  ressources  à  la  prospê' 
rite  de  rassociation. 

La  première  et  plus  fréquente  obligation  Imposée  aux  membr» 
de  la  ligue  était  de  dater  leurs  actes  publics  par  Tindicatton  du 
stratfege  étolien  (3)  i  cependant  il  y  a  des  exceptions  à  ce  faiu  Ce 
n'en  est  pas  moins  le  signe  officiel  de  l'admission  (4). 

Il  est  probable  que  chaque  ville  était  tenue  de  fournir  son  con- 
tingent à  Farmée  étolienne;  pourtant,  le  fait  n*est  pas  prouvé  (5), 
Au  moins  savons-nous  que  les  contributions  d^argent  versées  an 
trésor  fédéral  étaient  proportionnelles  à  la  population  de  chaqu? 
état^  c*est-à-dire  évaluées  d'après  le  nombre  des  représentant 
qu'il  envoyait  à  la  BqM\  (6). 

Des  magistrats  étaient  chargés,  dans  chaque  cité,  d'enlret'^-^-^  ^" 
relations  administratives  avec  le  stratège  et  le  conseil,  de  . 
leurs  instruclions ,  et  de  veiller  à  ce  quelles  fussent  exécatéei^ 
Ces  magistrats  portent  le  titre  général  de  df^^ovrcç  tîov  TnUw  (7) 
{d(pyoyTeç  xari  TtoXftç  chez  les  Achéens)  :  leur  nom  officiel  était  sou- 
vent ffTpaTT]Yo(  (8),  Nous  ne  voyons,  dans  la  présence  de  ces  migis- 
trais  chez  les  confédérés,  rien  qui  prouve  la  tyrannie  du  pouvoir 
central  :  les  Achéens  n'agissaient  point  autrement,  et  toutesill 


>oÉ.  1  Polybe,  XXII,  15,  13. 

(2)  Pàusanïas,  X.  21,  L 

(3)  Rocueil  des  inscriptioûs,  Q^  IX,  L.  1,  2. 
(I)  Lebas,  ïmcr,  théml.,  IU3»  1179.  Bœckh.,  C.  L  G*,  2350,  Bull,  éi 

téw.,  U  V,  p.  423,  n-  36. 

(5)  L«  fati  est  prouvé  pour  t'Elide  ;  mais  les  Eléens  jouissaiecit^  dâoakl 
d'une  liberté  |>arltculière  ;  ils  semblent  alliés  des  Etoliens,  prea^oe  j 
dants  ;  si  on  réunit  les  contingents  chez  eux ,  c'est  peut-tHre  en  vertu  i 
convention  passagère»  Polybe,  V,  3,  1. 

(6)  Recaeil  des  inscriptions,  n"  VIII,  L.  19  à  %U 

(7)  Recueil  des  inscriptions,  n«  III,  L.  24.  25* 

(8)  A  Lysïmacheia  :  Polybe.  XVII,  3,  H.  Cios  :  Polybc,  XV.  23.  9.  On  l 
le  titre  de  AÎTwUpxnc  dans  Phlégon  de  Tralles,  Cf,  Gronovius,  Thm^^  ^ 
p,  27(M)|  eh,  u  :  '•  ïloXÛKpiio;  éxtïpOTO^Ôig  Otîà  toO   ^i^|jiou  AlTwXdpj^,;*  •  A3 
pacte,  (I  ^povpâ^  ifiYeiiévs;.  »  Pansanios,  VI,  16,  2. 
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oal  eu  le  droit  et  rbabitude  de  s'âssump  conti*e  les 
IfSTSe  sécession. 

D'ailleurs,  nous  constatonB  par  de  nombreux  ti^moignages  quo 
te  membres  de  la  ligue  élolieune  conservaieut  une  lionne  i>arl 
d'indépendance. 

Ils  avaient  des  monnaies  autonomes  (I);  les  monnaies  frap* 
(ées  k  l'effigie  d'Apollon  et  de  Pallas  ^  et  portant  au  rêvera  une 
îiB^e  symbolique  de  TEtolie,  ou  du  sanglier  de  Calydon  ,  sont 
fivprdB  jiax  Yilles  de  rancien  territoire  national  (2), 

Chiquo  Etat  devait  avoir  ses  assemblées  locales  :  dans  œs  as- 
ssmUées  il  fallait  nommer  les  représentants  à  la  BgvXri  fédérale  ^ 
disouLer  par  avance  les  principales  questions  qu'on  traiterait  au 
e(utgrèsde  Thermos^  a0u  que  le  représentant  soutînt  à  la  gmnde 
Topinion  de  ses  concitoyens.  C'est  aussi  dans  les  réu- 
ides  villes  qu'on  appréciait  les  motifs  pour  lesquels  les  apo- 
dètas  convoquaient  une  assemblée  extraordinaire;  quelquefois, 
mm  Tavons  dit,  quand  ces  motifs  [jaraissaieut  insuffisants  j  on 
héûlait  à  obéir  à  la  convocation  (3)*  Enfin  les  assemblées  locales 
procédaient  à  Télection  des  magistrats  des  villes.  L'Elide,  alliée 
auiEtoliens,  avait  conservé  ses  stratèges,  bien  qu'elle  empruntât 
lûdquefois  des  généraux  à  la  ligue  (4).  Les  Messéniens  se  gou- 
l'WîiaieQt  librement;  leurs  éphores  avaient  une  puissance  très 
^leodae  (5),  et  leurs  ^ruvap^fai  étaient  des  tribunaux  souverains  (6). 

Mais  nous  ne  voudrions  pas  nous  en  tenir  à  ces  exemples  ;  les 


(0  K,  W«iTea  (An  ovoy  on  Gruk  f titrai  catufiye,  p.  1)  dit  que  la  QumîsnuUque 
*^lre  rimportmoe  relative  des  gouvernements  fédéraux  de  la  Grèce.  Selon 
'^^  OQ  fott  que  Im  ligue  achéenne  est  uoe  li^e  parfaite  parce  qu'elle  a  de 
^tlcs  ««t  nombreuses  monnaies  ;  la  ligue  étolienne  aurait  été,  au  contraire,  très 
'"'{'vrtttement  organisée,  puisque  ses  monnaies  sont  moins  variées  et  d*un 
''^  Dtuios  remarquable.  l\  nous  semble  que  ces  faits  prouvent  simplement  une 
^^frcnee  d'état  tocial  de  civilisation  et  d'art  monétaire..  Encore  ne  savons- 
^^^i  fus  ti  des  recliercbes  postérieures  n'amèneront  pas  la  découverte  d'un 
f^  Dombre  de  monnaies  étoliennes  fédérales.  Les  régions  qui  ont  fait  partie 
^  Il  ligue  étolienne  ont  été  beaucoup  moins  explorées  que  le  Péloponnèse, 

(ï)^  exemple  Hitlingen,  Rtc,  tle  mid,  grtcq,,  p,  40  et  suiv.  Leake,  Numismét, 
iilih..'EQrop^reece,  p.  6  et  7,  et  KônigUcJun  Afim:  Ka^if^l,  les  n"^  190  et  sutv. 

ID  Poljbe,  XX,  10,  t3,  14.  15. 

(4)  là.,  V.  91,  3;  V,  9i,  î,  stratège  demandé  par  les  Elécns  (217);  V,  30.  2, 
letBlolieDS  leur  envoient  1.300  hommes  sur  3,000  qui  forment  l'armée. 

(5)  PûTjbe,  IV,  4,  3. 

fi)  Les  épbores  menéniens  veulent  citer  Dorimachos ,  Btolien ,  devant  le^ 
owof^iai  de  Uetsénie.  Les  Eléens  n'avaient  que  le  droit  de  saisir  les  stratèges 
^  de  les  eovojrer  en  ËtoJie,  où  ils  seraient  jugés.  Voilà  une  différence  entre 
lieux  membres  Ir^  libres  de  la  ligue.  Pol/be,  IV.  4,  2  ;  IV,  m,  3. 
D  14. 
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Elôens  et  les  Messéniens  occupaient  peut-être  dans  la  coutUê- 
ration  uiio  place  privilégioe  :  leur  éloignement  ^  titmtià 

Vabri  de  la  répression ,  en  sorte  que  les  Etolicrts  ^ttn:  ia* 

térêt  h  se  montrer  modérés  à  leur  égard. 

Mais  des  villes  soumises  plus  directeraenl  a  i  acuo 
conservaient  aussi  leurs  libertés  municipales  et  Ieut> 
locaux  :  Naupactô  avait  toujours  ses  théores  et  Lamia  9on  Hbm" 
tége,  son  hipparque  et  ses  trois  archontes  (I).  Hélîta^a  et  Persi 
avaient  leurs  caisses  particulières  et  payaient  de  leurs  deiiitfrt 
leurs  agoranomes  charges  de  rendre  la  justice,  tous  les  autreift 
magistiats  autonomes  et  le  héraut.  Le  budget  municipal  de  m 
deux  villes  nous  a  été  conservé  dans  une  inscription  (2)  ;  le  xsAô  : 

Pour  les  magistrats  :  3  mines  d^argent  ; 

Pour  le  héraut  :  10  statures  ; 

Pour  les  gymnases  :  10  stalères; 

Contribution  fédérale  pour  les  Sotéria  :  5  stalères. 

1^8  cités  comprises  dans  la  ligue  avaient  la  liberté  de  cocitrac- 
ler  des  emprunts  (3)  :  le  pouvoir  central  n'exerçait  qu'an  Oûntrjk 
sur  leur  administration  financière  (4). 

Les  villes  semblent  avoir  eu  la  souveraineté  sur  leurs  (erriloi* 
res  :  la  ligue  n'intervenait  que  pour  régler  les  conteslatioai  (|m 
s'élevaient  entre  plusieurs  membres,  et  déterminait  le  droit  M  kl 
frontières  de  chacun  (5). 

Ainsi  les  Etoliens  ne  furent  pas  des  maîtres  plosimpémui  que 
les  Achéens  pour  les  Etals  qui  se  groupèrent  autour  d^eai.  Lear 
pouvoir  fédéral  n'était  pas  despotique  *,  au  moins  les  faits  codai» 
jusqu'ici  ne  l'indiquent  pas.  Les  cités  faisant  partie  de  laligiM 
avaient  leur  part  d'influence  dans  le  gouvernement  comman  é 
leur  liberté  d'administration  locale.  L'examen  de  la  coosliltiliaii 
étolienne  nous  a  mis  en  présence  d*un  régime  fédéral  Bsam  saoi* 
blable  à  tous  ceux  qu'a  connus  la  Grèce  dans  ses  deux  deniieti 
siècles  d'indépendance  mlative  :  le  pouvoir  souverain  est  wggè^ 
sente  par  un  collège  de  magistrats  agissant  au  nom  de  l^ttSMi* 
Liée  populaire  rarement  réunie^  et  de  la  BouXiî  repi^seiitaltre:.  iM 
villes  qui  entrent  dans  la  ligue  reçoivent  des  magistrats  fédénuti 

(1)  LebftB,  /iMcn  theml,  n^  1143,  1179,  Bceckh.^  w*  2350» 

(2)  Recueil  des  inscriptions,  n*  Vlfl,  L.  \b  k  30. 

(3)  Ibii.,  L.nk  24. 

0}  Recueil  des  inscriptions,  L.  26  à  32.  De  même  |xnir  radmiaiitmlai^k 
Justice^  «gorao ornes  de  BJélitasa,  i6td*»  L.  30  à  34. 

(5)  Recueil  des  Itiscriptians.  Cest  précisément  le  sujet  du  tcvie  ëpignfito' 
que  transcrit  au  n«  VI II. 
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chargés  de  veiller  à  ce  que  chaciiii  s'acquitte  des  obligations  en- 
vers la  communauté ,  investis  d'une  simple  fonction  de  surveil- 
lance de  radministration  locale.  D'ailleurs,  la  condition  de  cha- 
que ville,  de  chaque  Etat,  est  déterminée  par  une  loi  spéciale 
rédigée  à  la  suite  d'un  accord  entre  les  deux  parties.  Bref,  le  pou- 
voir central  prend  les  précautions  nécessaires  au  maintien  de 
runion ,  sans  supprimer  cependant  l'indépendance  des  Etats  qui 
bt  composent. 

On  peut  objecter  que  la  ligue  étolienne  a  dû  beaucoup  plus  que 
rAchaïe  son  extension  à  la  force  des  armes  ;  que  rAcarnanie , 
une  partie  de  la  Locride»  la  Béotie,  la  Phthiotide,  quelques  viUes 
de  Thessalie  ont  été  rattachées  à  la  confédération  par  la  conquête  ; 
que  tous  ces  Etats  étaient  donc  soumis  à  un  gouvernement  plus 
dur  et  plus  tyrannique.  Gela  est  peu  probable.  En  effet,  il  ne  faut 
pas  appliquer  nos  idées  modernes  à  Tappréciation  de  ces  temps, 
ai  croire  que  Tassimilation  du  vaincu  au  vainqueur  ait  été  une 
condition  nécessaire  pour  que  celui-ci  pût  accorder  Tégalité  à  ses 
nouveaux  administrés.  D'abord ,  vainqueurs  et  vaincus  étaient 
Orecs  et  sentaient  alors  mieux  que  jamais  la  valeur  de  ce  titre 
commun.  Et  puis  le  vainqueur  n'avait  point  à  s^occuper  de  ga- 
gner la  faveur  des  villes  soumises  ;  il  lui  suffisait  de  favoriser 
dans  chacune  d'elles  un  parti  qui  prenait  la  haute  main  et  expul- 
sait les  opposants.  Quiconque  était  mécontent  du  nouvel  état  de 
cboses  quittait  la  cité.  Les  exilés  pensaient  beaucoup  moins  à 
accaser  les  Etoliens  envahisseurs  que  le  parti  auquel  ils  devaient 

Kdomi nation.  En  un  mot,  Topposition  n*était  pas  apaisée  ni  sou- 
foe  par  le  temps ,  mais ,  tout  simplement  supprimée  par  l'exil  : 
tt  dans  ce  temps  de  perpétuelles  discordes,  le  vainqueur  étranger 
^  point  Tobligé,  mais  le  bienfaiteur  du  parti  qui  Tavait  ap- 
_  _    Au  reste,  il  ne  semble  pas,  nous  Pavons  vu»  que  les  Etoliens 
ont  favorisé  d'une  manière  constante  une  faction  plutôt  que 
'  ^*;  mais  les  dissensions  servaient  leur  politique.  Dès  lors  ils 
ut  Uml  intérêt  à  traiter  généreusement  leurs  i>artisans  ♦  mai- 
de  la  ville  conquise^  qui  devenaient,  sans  scrupule  et  par  i^- 
nnaiflsance,  des  citoyens  dévoués  do  la  confédération. 


Un  avouant  que  les  institutions  de  la  ligue  étolienne  nous  sont 
ucoup  moins  connues  que  celles  des  Achéeus,  nous  constaté- 
es pourtant  qu*il  existe  une  reman:îuable  ressemblance  entre 
l^s  «ieux  constitutions  fédérales.  En  Etolie  comme  dans  le  Pélo- 
uuisô,  le  pouvoir  souverain  appartient  à  un  conseil  fédéral  de 
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représentants  ;  le  soin  d'ozecuter  les  décisions  de  ce  conseil  et  de 
gouverner  Tunion  on  son  absence  est  confié  à  un  comité  peu 
nombreux ,  composé  de  part  et  d*autro  de  manibre  à  assurer  la 
promptitude  et  le  secret  des  délibérations.  Les  magistrats  sont 
puissants  dans  les  deux  ligues.  Enfin  le  pouvoir  central  semble 
s'être  efforcé  également,  chez  Tun  et  Tautre  peuple,  de  concilier  le 
maintien  de  l'union  avec  le  respect  do  la  liberté  des  villes  con- 
fédérées. 

En  tout  cas,  rien  n'autorise  à  conclure  que  la  constitution  élo- 
lienne  ait  été  démagogique  et  la  constitution  achéenne  aristocra- 
tique. Ici  encore  il  n'existe  point  de  contraste  frappant,  d*opposilioQ 
marquée  entre  les  deux  ligues. 


CONCLUSION  GENERALK. 


I 


r 

^^^     Nous  avoQS  essayé  d'indiquer,  au  moins  d'une  manière  géué- 

B    r^Lle,  les  causer  do  tout  genre  qui  coatribuèrent  au  développement 

€les  deux  grandes  fédérations  étolienne  et  acliécnne.  Il  nous  pa- 

Ix-3i3sait  difficile  d^expliquer  toute  leur  histoir'e»  leur  eitensioii 
territoriale  en  GK^ce,  leui'S  révolutions ,  le  caractère  de  leurs  lois 
^^  leur  mode  de  gouvernement  par  l'opposition  permanente  de 
deto  partis  :  cette  opposition  ne  rendait  point  compte  de  tous  les 
Cââts,  bien  qu'elle  contînt  une  grande  part  de  vérité.  Nous  en 
3»voos  cherciié  d'autres  ,  dans  Tintention  de  compléter  les  études 
I       d^  nos  prédécesseurs. 

■  Ijes  ligues  étolienne  et  achéenne  ont  été  gouvernées  par  des 

■  bommes  politiques  que  Tesprit  de  fiarti  ne  guidait  [jas  seul.  Sans 
m     exagérer  rimport^nnce  de  ces  deux  Etats,  on  peut  dire  qu'ils  furent 

araire  chose  que  des  associations  fondées  pour  grouper,  en  Grèce, 
1^«  partisruisdèdeux  se*:tes  fwjlitiques,  I^ur  formation  territoriale 
fut  farorisée  par  des  citTonslances  ditîérentes.  La  ligue  étolienne. 
dont  rétablissement  remonte  au  quatrième  siècle  »  fut  véritable- 
nient  puissante,  libre  de  son  action  au  dehors  et  conquérante.  La 
^^nfédération  achéenne  ne  jouit  presque  jamais  d'une  indépen- 
^^ocq  réelle ,  [jassa  d'un  protectorat  à  un  autre  et  n'eut  à  se  pm- 
noticer  entre  la  Macédoine  et  Rome  que  pour  obrMr,  quelle  que 
^'^  Sa  décision.  Mais  nous  connaissons  mieux  son  histoire  que 
celle  des  Etoliens,  grâce  à  Folybe ,  et  sommes  portés,  p;ir  une  il- 
^«lon  naturelle,  à  en  mesurer  rim[X>rtance  au  nombre  de  détails 
Jl^e  son  œuvre  nous  a  rendus  familiers.  Il  est  aisé,  en  critiquant 
*^  témoignage  de  Polybe,  en  rapprochant  les  diverses  parties  de 
^  déposition,  de  restituer  leur  juste  proportion  aux  événements 
^  cette  époque.  La  ligue  achéeune  s'efforça  péniblement,  pendant 
^  siècle  environ  ,  de  grouper  tous  le^  Etats  péloi>onnésiens;  elle 
**  S^na  lentement  à  cette  union  précaire  si  î^uvent  menacée 
P*^  *es  sécessions  et  les  révoltes. 
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Le  développement  des  deux  unioos  fédératives  ne  fut  doar  ui 
contemporain,  ni  comparable;  et  l'étude  de  leur  histoire  ue  [tt\ki 
nous  amener  à  conclure  qu'une  hostilité  permanente  le^  sepam, 
hostilité  inspirée  par  une  opivoaition  de  principes  politiques. 

Certes  ,  les  dissensions  intestines,  les  luttes  des  paurres  <*vOQln 
les  riches  portèrent  le  trouble  eu  Etolie  comme  dans  le  resta  da  h 
Grèce;  mais  TAchaïe  souffrit  du  même  mal,  et  les  révoiatîûiD 
paraissent  avoir  suivi  les  mêmes  phases,  avoir  produit  lesiadiiw 
effets  chez  les  deux  associations  de  peuples. 

L'examen  de  leurs  institutions  révMe  aussi  une  grande  ressem* 
blance.  Dans  les  deux  ligues ,  le  système  de  représentaticiu  ùm 
villes  et  des  peuples  confédérés  fut  identique,  rorganisaiioa di 
l'autorité  centrale  et  du  pouvoir  exécutif  analogue,  les  droiUife 
Fautonomte  locale  ménagés  dans  la  même  mesure.  Les  huàm 
avaient  conscience  de  ce  fait;  la  comparaison  leur  venait  tout  ai* 
ta reilement  à  l'esprit.  Philopœmen  ,  stratège  des  Aehéens.em* 
barrasse  un  jour  |iour  donner  son  avis ,  s'excusa  en  învoquiiîi 
l'exemple  des  stratèges  étoliens  (1)*  C'est  que  les  attribution*  te 
magistrats  étaient  de  tout  point  semblables  ou  presque  eemhljybii 
de  part  et  d'antre  ;  le  témoignage  des  écrivains  anciens  nouf  bà 
constater  presque  exclusivemeot  des  analogies  pï*ofondes  em 
deux  constitutions  fédérales.  » 

On  peut  même  étendre  celte  observation  k  un  grand 
de  peuples  grecs ,  si  l'on  étudie  leur  histoire  pendant  k 
siècle  de  riodépendauce  hellénique.  Jamais  les  divers  reju 
cette  même  souche  n'ont  été  si  semblables  entre  oux^  si  isBi 
même  esprit  public,  si  peu  étrangers  les  uns  aux  autres, 
les  guerres  et  les  dissensions  intestines  qui  les  rairent-auxi 
Et  c'est  cette  unité  morale  de  la  race  hellénique  qui  fait 
de  riiistoire  des  Grecs  aprc^s  la  mort  d^Alexandre.  A  ce 
l'historien  n'a  plus  à  étudier  chaque  province  de  Grèce, 
soucier  des  provinces  et  des  cités  voisines.  Tout  se  tien! 
s*enchaiûe,  tout  se  ressemble;  ce  n'est  plus  même  l'histoire 
Grèce,  c'est  Thistoire  d'un  monde  beaucoup  plus  vaste  C' 
Alexandre  :  F  hellénisme. 

Or,  c^tte  transformation  de  Tesprit  public  des  Grecs  ûi] 
précisémeiït  la  naissance  du  régime  fédéral  au  coui'S  lîes  derfli 
siècles  de  la  liberté.  C'est  à  cette  époque  plus  générale  qa'iUi 
attribuer  la  fondation  des  deux  ligues  étolienne  et  achéeiifi«  ^ 


^(1)  Tite-Live,  XXXV,  25, 
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seules,  parmi  les  fédérations  helléniques ,  jouèrent  un  rôle  de 
quelque  importance. 

Un  de  nos  maîtres  a  montré  avec  une  parfaite  évidence  que 
toute  union  stable  de  plusieurs  peuples,  même  de  plusieura  cités 
grecques,  était  impossible  jusqu'à  cette  époque  (1).  Tant  que  la 
,  cité  antique  se  gouverna  selon  les  principes  et  les  inspirations  de 
l'esprit  municipal,  il  ne  put  y  avoir  entre  des  villes  voisines 
qu'une  association  passagëre.  Les  peuples  se  réunirent  souvent 
autour  d'un  sanctuaire ,  établirent  des  Amphictyonios ,  mais  ne 
86  liguèrent  jamais  dans  un  intérêt  commun  d'une  manière  per- 
manente. A  Delphes  même ,  où  les  peuples  envoyaient  des  repré- 
sentants, il  n'y  eut  point  d'association  réelle  ;  le  plus  fort  y  fit 
toujours  prédominer  son  avis  en  modifiant  à  son  gré  la  distribu- 
tion des  suffrages;  et  la  Pythie  eut  toujours  un  inspirateur  et  un 
maître. 

Mais  du  jour  où  ces  conceptions  disparurent  do  l'esprit  des 
Grecs,  un  rapprochement  se  produisit  aisément.  Personne  ne 
contribua  plus  qu'Alexandre  à  détruire  l'antique  tradition ,  h  bri- 
ser les  barrières  qui  séparaient  les  Grecs.  C'est  l'honneur  de  This- 
torien  allemand  Droysen  d'avoir  expliqué  dans  toute  son  éten- 
due l'œuvre  du  conquérant  qui  transforma  le  monde  grec  et 
rendit  Y  c  hellénisme  »  dominant  sur  toutes  les  cotes  de  la  mer 
Egée. 

Grâce  à  cette  œuvi^e,  le  fédéralisme  devint  pos>ible  chez  les 
Grecs.  Le  patriotisme  local  disparut  ou  fut  atténué.  Philijifie  V 
de  Macédoine  n'était  plus  un  étranger  dans  les  cités  rJe  la  (ji-i-jv, 
proprement  dite  ;  il  répondait  par  des  plaisanteries  aux  Kloliens 
qui  le  sommaient  d'évacuer  la  Thessalie  en  lui  rejiiochant  h;i 
qualité  de  Macédonien  (2).  L'ancienne  tradition  semblait  (-transe 
à  Polybe:  l'historien  achéen  marque  toute  son  admiratio/i  \/tni- 
Philippe,  père  d'Alexandre,  et  condamne  la  j/ilitique  ^Je  Ji'-rno-.- 
thène. 

A  plus  forte  raison ,  les  peuples  qui  avaient  --i  \f}Uf/Uiiir/^.  -n'-rn 
isolés,  quoique  voisins,  les  villes  que  leurs  culten  ivaux  avai';nt 
séparées  les  unes  des  autres ,  se  rappr'^Krhêrent  'iair-  la  ^/j':':e  j*jo- 
prement  dite.  Le  mobile  des  nouvelles  as'//:iation'  /n».  I  int/nV  , 
la  politique.  Que  d'anciennes  haines  aien»  -uh-j-f/r  nj'iin:-.  vj'i 
lentes  pourtant  qu'autrefois ,  il  faut  le  r^/yinnaît/e   I^i  'ranJ'u- 

(1}  Fufttel  de  ConUnges,  CiU  anii^H/t,  hv.  MF.  ch   xiy.  U*:  r«;«{#n'.  tintn*i{»»i 
p.  238-239  etcb.  xvi.  Les  conféd<^ratioiu,  i«i  c^Àohi'-A.  p.  zi>,  /'/$ 
p)Pol/be,  XVII.  5,  7. 
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mation  ne  pouvait  pas  être  complète.  Mais,  en  somme,  les  Grecs 
avaient  appris^  à  l'école  de  la  servitude  macédonienne,  Tarlda 
s'unir  et  de  s'associer  dans  un  intérêt  commun,  de  se  mieux  com- 
prendre, de  se  faire  mutuellement  des  concessions  pour  le  bien 
général. 

Telle  est  la  cause  principale  et  dominante  qui  amena  en  Grèos 
la  fondation  de  républiques  fédérales ,  parmi  lesquelles  les  ligues 
étolienne  et  achéenne  réunirent  seules  un  grand  nombre  de  peu- 
ples et  de  villes.  Nous  avons  essayé  d'indiquer  à  qnel  ensemUe 
de  circonstances  ces  deux  Etats  durent  leur  remarquable  dévelop^ 
pcment,  et  surtout  de  démontrer  qu'on  ne  peut  réduire  leur  his- 
toire à  celle  de  deux  sectes  i)olitiques  rivales. 


RECUEIL 


DBS 


PRINCIPAUX  TEXTES  ÉPIGRAPHIQUES 
CITÉS 


Le  recueil  qui  suit  ne  comprend  que  les  principales  inscriptions 
citées  dans  le  cours  de  notre  étude.  Le  nombre  des  textes  épigra- 
phiques  qui  intéressent  Thistoire  des  ligues  étolienne  et  achéennc 
est  beaucoup  trop  considérable  pour  que  nous  puissions  en  donner 
ici  la  collection  complète.  D'ailleurs  ils  sont  publiés  dans  des  re- 
cueils qu'il  est  facile  de  consulter.  On  a  voulu  seulement  réunir 
icf  les  documents  qui,  soit  par  leur  importance ,  soit  par  leur 
nouveauté,  offrent  un  intérêt  exceptionnel.  Plusieurs  renseigne- 
ments précieux  ont  été  fournis  depuis  trois  ans  par  la  découverte, 
à  Delphes,  de  décrets  d'une  grande  valeur  historique  :  nous  devons 
à  l'obligeance  de  M.  Haussoullier,  chargé  en  1880  do  diriger  les 
fouilles  de  Delphes,  d'en  avoir  ou  communication  des  premiers. 

L  Décret  des  Athéniens  en  l'honneur  de  la  ligue  étolienne. 

( Koumanoudis ,   'E^ctYp.  *EXXt)v.  àv^)t8oToi,  1860,  àp.  75  = 

CI.  A.,  11,323). 
'Eitl  IIoXucuxTOu  âfYjmoç  iid  ttjç  AlytX^ç  èva-niç  Trp- 
u]T«v«£otç ,  ^  Xatpe^v  'Ap^e^rparou  Kt^Vffit'v  ^YP*" 
|A](M(Tfucv  *  'EXacpY)6oXi(5voc  ivttTei  [ut'  elxa^oeç ,  rptasco- 
9z]%i  tvjç  icpuTavt{ac  *  fôo^ev  toji  Si{(ia>i  *  Kuêepviç  K- 

M^]wv  àico&cxvu(Atvov  tV  ^poç  Toi»ç  Oeoùç  eùa^^etav 


LES  LIGOl 


Lî£MNK   £T   ACKéSNÎSE. 


pOV  TO  XOCVOV  TlOV    'ËXÀljvmV  ^^*  q6ç  Xdcl  6  dvjfiOÇ  l^jflCfJLTEft- 

V  Tû^ç  T«  l-TTiXiXTOuc  xal  Toùç  IttïtiIç  owaytovioufAiv- 
[ooç]  Girip  TTJç  xotvîiç  ffuj-niptaç ,  xal  inpl  TOiirwv  tb  xot- 
vov]  Tùiv  AÎTijitXtiiV  ïtal  6  orparrif^ç  XapiÇcvoc  iittffrotkït- 
r»  ûtfft  TTpàç  Tb]v  ^[9ijxo]v  TTpitr^iifliv  ti(;v  ^(aXcÇo^vriv  é(-7rtt>ç 

Tïufitjov ,  [xiv  5i  Y^vtîti^  x«^  îintMtbv  îaoWjAJtov  Tiit[ç]  te  f,Xt- 
xfoeiç 

Les  deux  dernières  lignes  de  ce  texte  ont  été  restituées  pirj 

M.  Haussoullior ,  h  Taide  do  foniiules  du  décret  analogue  At\ 
Chiûs  que  nous  doonons  ci-dessous  (n^  2). 

IL  Décret  de  Chios ,   a  relatif  à  la  fondation  des  jeux  Sotétia  oil| 
278.  «  (Découvert  à  Delphes  en  1881.) 


[IloXfJjjwtpjf oc  ^Ein'iA.  .oç ,  MeXiîo-tTTTTOç  ^tXo. , .  • 

.c  'AYYtX(ffxoy  lÏTcqtv  •  êtciiôti  AItidXoI  obc£[To{  tt  xai  ^Qm  i 


t    lu 

.*.6fiw]poùç  àTtooTttXavTÊÇ  KXioiivoe  xatl  ^llpax(i)va  x«l tTtorfytX- 

i^  Xoiiffiv  tbv  àYù>y]oc  xî^m  ]£«dTir;puiav ,   Sv  rnivriXotî^iv  6itopiw;pui  t^  «Mt 

[t{«c  xjctl  -rîiç  v(xï)ç  TTJç  Y*>'Oî*«vT,ç  7ipb<  -toÙç  jï«p^poui;  Toùç  [iigiqiyww»' 

TGIÇ  &J77t  TO  ttp^   TOO     'AtIoXXuIVOÇ    TO   XOCVOV  Tt^V   *&Xl^V  X4ll  If-V^  7Q2< 

•  "Eaoïïwiç, 

àiuJirrocXxe  Si  irepl  tout^jv  Tt7jt  âi^iAdui  xal  tb  xoivbv  TbW  Alt«iXâ{ir  iak  I 

<TTpaiTi(yoç  a4^ 

xhi9  ^ft- 

i«  (jLvtxov  xal  ÎTïTTtxbv  l<îov£fUov  Totïç  T*  ^Xtxktç  xal  taïc  T({ia1c  [xflrtrftip 

X«l  1'^ 
|XtVOÇ  TtjÇ  Tt  0Uet0TT{T0C  xotl  çtX^ç  ttjç  ÔTWlpXOWJÇ  «uTuit  npiç  [t^  X^CVfl, 

/^T^i  ôtSojfOat  Tt5i  8i^|jttiit  5i5r^i(T[&]«i  ti^¥  tt  eitaYYtX(av  xal  t^  iY[ù^w  tw» 
tK^'v^cv  AIti^XoI  Mp  Ti  Tou  tcpou  twi  'ATtoXXufvoc  I  toû  in  AcX^;  [«^ 
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{i.0U01xiv  IffO- 

it]u6cov ,   tiv  SI  YUfAVUMV  x«l  fmccxov  {^ovtfuov  Totltç  Tt  ^XucCoctç  x]al  raîç 

Tifjiaïc,  $($ovai 
d]i  xa\  ToTc  àY(i»vi9«|ilv(K<  Tâfx  icoXtxâv  xal  vtxi^vaat  tov  àYâ>va  tûv 

2[uTy)p(aiv  icdivra  6901  xa\ 
x]oU  IIu6uc  xal  Mfjifa  vcxi^vaae  ht  Tôt  v<i(Mût  Y^yporirrae  *  vnai'^fnn  è[i 

xal  T&  xotvov  Tuv  AIt- 
wXuW  x«l  TCtfavu>«ai  )^pu9<oi  ffrtfdcvcoi  o^etvK  ftcKcy  xal  eÙ9e^[(ac  tyIç 

eU  Toi>c  Oeoi»c  xal  t- 
20  rfi]  àv^payaOïac  t9)c  sic  touc  pap^pouç  *  tva  ^  xal  elda>9t  iravreç  [tJiç 

8e$o(iivac  Tifjidcç,. 
•à]vcinicv  'ràv  Upoxi^puxa  Àtovua(otç  £v  Ttoi  Oed£Tp<i)i ,  ^v  ol  t(ov  mei[Sa>v 

/opol  elffccYcovrae,. 
••CtTTai  T0&  xi^uy^iia  *  6  dYi(Ao[ç  6]  X((ov  (rrecpavo^  to  xoiv^  Tà>v  AItco- 

[XÔV  XP^^*  ffTf^VWl 

ijprcîiç  ft^sx[tY]  xal  sÛob&ucç  tYjç  tU  toÎ^ç  ôeouç.  '£Àjn^(pt<rrat  8i  xa[l  àiro- 

S^y^eoOai  TOV  êiyi>}}fOL 
Sv  ouvTt[XoD9t,  TJèfA  (xiv  [Aouffixov  laoTHjOiov ,  TOV  8i  YU(Av[cx^  xal  Ithcucov 

lao- 
itt  Wfuov  Talc  Tf  ^XcxCaïc  xal  Taie  ti^mcTc  '  tou  &  xrjpirffAaTOc  e?7ip.[eXe7o6a( 

T^v  aYwvoôé- 
.  T»|v  •  àvoypaij/ai  ôi  xal  to  ^<fi(j[ui  to'8«  tU  tci^Xyiv  Xi6ivr,v  xal  ffTti[aai  iv 

AeXcpoTc 

iv Tolic  .•]s.  ooupi^uc  Otcopouc  *  IXeoO[ai  Si  Oc(o- 

polie  TpiTç  Ix...  Jrav  t[o5«  th]  ^(fi(j[ux  /eipoTOvr,69ii  •  Yivia[Oai  oi  «l;  to 

XOITTOV 

TJ^  iitiUJiw  Tcûv  Ottopcov  xaO'  éxaoTyjv  iTevTaeTV)p{8a  élTav  x.. 
w  «ivrat  '  Si^otei  3i  toXc  àicoSeixvufiivotc  elç  p.èv  r^jv  Ouviav. . 

..o  MdttTt  &v  [xwt]  ^(Mi>[c]  d^Y)c  •  T&  $1  àvd(Xa>{xa  to  s[lc  tov  racpavov  xocl 

Ti^v  OTi(Xi|v  Soûvat  Tot^c  T^e  Ttt^etc  [Stotxoufxivouc... 
u  ....Mîvai  al  xal  ti[c.. 


B 


a?  Tobc  Ta(i(ac  xa6^.. 

fijvctv  tic  fuXaxi^v  •  ê^$[ia]  ixayfiti  ex.. 
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4n    'ApiCTOÇÎoVTO;. 


Cette  inscription  a  été  découverte  et  imbliec,  en  188 J ,  lar 
I  M.  B.  HatissouUier  (Bulielin  de  correspondance  heUénique,  1881, 

p.  305,  306,  307). 


IlL  Décret  dos  Eloliens  an  sujet  des  jeux  Niképhoria  fonJês  jtar 
le  roi  Enmène  H.  (Découvert  h  Delphes,  en  Î880,  par 
M.  B,  HaossonUior>  cl  publié  daus  le  Bulletin  de  correspondam 
helléniffue^  1881 ,  p.  372  et  suivantes.) 

"EÂo^t,  ToTç]    AÎTwXoT;  '   t^T^lstO    flot(TiXfùç  Eù^mivri;   t/izi^/ta'»  ©cXoç  m 

icpotepov  t\îvoiav   Îja  Ttavtt  xaipwi   oavepoç  y^^''^*^  «juvûhÎÎwv  xoeI  ?;0MLi$ 

♦  -otouixEvoç  tS;  £v  to  li&voç  e^totç  xai  toÎ*ç  dtXXouç  *EXXav«c,  ieV  ti  T4I5*' 

cpÉpovToe  Siâticp4Emftfi«[c 

HepYap-^l^v ,  7«pl  icXiiffTou  TwtotJixevoç  tIv  ttotI  nAç  Qtotiç  c^niSuaBi, 

xQtpaxatXfT  [l]i  x«\  t^' 
AÏTwXoi>ç  £]Çff7r[Ê]'TTa>Jto>ç  Oiwpoî^ç  IlIpTxv,  BtoXuTOV  ,  KTT^a'îtnro»,  i»^ 

l<i  x«l  Ôjxoi]tiiç  itTjXôv  TO  Te^jLcvaç  t3ç  'AOavaç  tSç  Ntxoe^^u ,  îc^j^  wÊr 

AÎTUiXoT;  [£!t]iriffii 
pfÉfSiké]ùL  ËvjiiviQ  xai  tobç  i^eXtpoÎK  aumî  "'ArMtXov  »  <l>tAéTatipov ,    *V*f 

vattov  I   x«(l  ^TÎXîns' 
'AitoXXti)v<oot]  Ti|i.  fJLixT^pa  otÔTtiav  xatt  tôv  Sofuov  twv  nff)f«|*iT^"^ 

Tuou,  Toùç  Se  à[$frX9ol<  lâGsft 
iptxSç  jfvexc]v  xocl  luvo^aç  ti<  cîç  toU  Ô£où;   *   aTcoSe^'^Ôati  jt  «si  nk 

I*  l^f  ^«rJïXeî/ç  Ëùfiiw}Ç  [«Jn^paviraç  ,    rhu.  (xàv  fiou^rutov  laoïeuStQi,  »  j 

$à  Yu[|AV(xov  xoti  iTnrtxov  t««Xu^i0>t  j 
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6i«»v  %}i\   'OX^jATclti»  Ta  xatQ(xe}^«i>pt9|JLiva ,  xotl  xaOaTtep  6  ^ot^iXeùc  Eu* 

t€c  'A^jvSç  Tftç  Mtxa^opou  to  xotI  U^p^aatut  a(iuXo[v] ,  x«W)Ç  xà[  ôp^^Tj , 

Eîuvaitoôi5f/0at  roùç  AÎTtu[Xoîi(; 
a<TuXov]  fl{uv  otùrÀ  tÀ  àit^  A{Tti)Xijav  xotl  tiujv  Iv  AkoiXtoci  xotToixeovtitJv 

xotl  ^uirfOcva  [^yi*^  î^^^^  ftjij[^otÇt(v 
Ttvflt  EVT^ç  Tujv  6ptuv  *  tl  s*  Tiç  x«  ay>i  ^  fiyataÇiri  v^  aîto^iaÇaiTO  ^  ^tty* 

Yt>a<ri^ ,  Ouoîuov  iT[jt.cv  Iv  Tot[ç 
çuviSpjotç  Twi  éùixffiiYxi  xal  dîXXxot  ttSi  SiXovrt  Iv  toÎç    ex  7ioTi<rTGtffio; 

û(xatç  '  dTrotTTÊXXetv  S[è 
*i««>p]où;  £v  ÏÏEpTafAOv ,    iit^[t]xa  i  Ôtwfa  xatQiîxirji  tSt  'AôavSt  Tat  Nixot* 

'f6^iùi ,  tSéç  Se  ixTîOVTcSïç  lirt- 
ttc0at  Tov  Trp^Totybv  àtl  t^v  evapxov  ,  tqT;  5è  &iu>poTç  toIç  ItmiyyiX- 

X^vTOtç  Totç  aY[47jv«ç 
^uv  N]txot^op{ti»v  xaTsecrtSaott   t^ç   tcoXciç  Ixa^rocç  Otcapo^xoiiç  tu>v  I$f<*jv 

■^toXiTSv  xal  «vevf- 
Y  xfiî]y  Toî»ç  ap/ovT«ç  towc  «Tîi  tSv  itoXiwv  tt^t  <rtpgtTa[Y4S]i  ^  itpoS^vwi 

Iv  T^t  fluQlflt  ,    5tSo(xtv  è[l 
,  ,pov  xal  Çévta  6«xa  xal  toTç  T^t  'OXMfJtittflt  iTCOtYY^Xovrotç  OiwpoTç  ô^Sovri  • 

éf-jtwç  §Ê  xal  [Iv 

f<oîfÇ  vo]}jLOuç  x«T«}^ù>)pia0^t  a  Tt  aTToSo/à  tc5v  aYt^vtav  xotl  to^  lepoD  (S( 

àffuX{a  xal  a  TtTjv  0[fi]<«>poS[o]- 
w>i»v  xaToorJa^K  xal  ti  cîXXa  t^  Iv  twi  ^^afpfcrjjLccTt   xaTax«)(ii)ptff(iÊva  , 

I^Tij/iXtiav  7TOtïî<Ta<x6at  tov  (TTpaTa- 
(r]  x«l  Tol»c  oXXouc  ^p/ovra;  *  l^atviixaE  8è  xal  Tot;  (^[«apjouç  Ilep^av 

4[to]vuatoii  ^ypax^atov , 
kutov]    'Ap(<j[Tw]voç   AtYi^aTTïv  ^    KTr,<i(;ï7tov  AajMtTpfou  ntpYapLr,vbv 

xal  cTijttv  aÛTOÙç  Tîpoçivouç 
lUil  tutfYrc]aç  toJv  AltiuXtiûv  •  ÏyY^Ç  "^^^  7îpo5€vttt[v  ô  Y]p[aî*î*«T]ftJc  ' 

dvaYpa'l^at  ôi  xal  to  ']^cpi9» 
ua  T<{^t  Iv  ff7]«Xan;  Xt^tvatç  ôà>  xal  ivaO«{Uv  xàv  (i{av  Iv  Blp(jio[v] ,  t^v 

5i  Iv  AtXïpoîi^  •  TO  51  Y'^^f^^" 
..*  vWXtitjxa]  oo<Afv  rèw  Tajxiav  tîç  x«dX 

TOV  Ypa|JLjMtT7i  TtTjV.     ,.,♦,. 

.       (av* 

KDrcrti  des  Etolieuf!  ^  en  roponse  à  une  lottre  cîes  Axîens  (Haus 
fvnilliei%  Inscriiitions  dt^  Delphes,  dans  le  HuHethi  de  eorrnpon' 
^dftncf  ketlèniifue,  année  1882,  t.  VI,  p.  460). 


^uXSc. 


322  LES  LfGlUES  ÂTOLfBNNE  BT  ACHÉBNNB. 

YpajAjwtTtiîovToc  <l>(X(iivoc  Toîî  *A[ir I&>- 

5et]oÎç  AÎtwXoTç 

jAwv?]  Iv  Te  AeX^oTç  xal  Iv  ^^pjjtwi ,  [Tto]X[^T]av  âvocypa^iv  «vw* 

*0a5fwv  ôt  x^jjioi  xal  i  ir^Xiç ,  AtT«)XtS[v  aw/8p«iç]  xal  Tui»  «ûb- 
10  mym  xûtl  Tùii  lirTTàtpjfat  ^a(pciv.  rivuj[<xx€Tt  'EpdtTwvot  itoXt- 
TOtv  l[i.^v  fovTOc ,  £x?tX£u<TavTa  de  iià  <T[Tp]aiTtfav  lU  Kuïrpov 
xal  XaSû'vra  yuvoïxa  Tixv07toi7Î<Ta<i6ai  tj[t]£)uc  5vo  »   'E"»:ixXîiv 
xal  EuaY^pav  •  ativISotXe  5â ,  àitoOavovTOç  tw  'Epaxwwç  cv 
Kfepwt,  aî/jjwtXwTw;  y^vio^ai  t^v  oti-.itov  'EtîixXtîv  xoti 

iS    Ti|JL  [JtaT^pa   «ÙTtSv  XOtl   TtpOtôtîljLfV  TOV    'EWIXXÎÎV  €ÎÇ  "AjX^ltffffltV  • 

XQ(TQc6aXti»v  8i  T^  XuTpoi  ô   'EirixÂriç  olx£[ii>v  T^ajp^  ûj^i  £v  'Afif(tf9ii , 
TwXdotc  îi)v  ^ixi;  «Wç  te  xotfi  t]^  T£xv[gt  aùJTiS  'Ep«^[iai]v(?) 
Ttp.<ûvfltÇ  xal  6uyaTT,p  McXCroe  •  [6jxiç  Se  Sfxatoc  TtJotifiiÎTC ,  ^^^ovttc- 
SovTtç  faat ,  e!  t(ç  xa  i^txîi  «[ùxiv ,  i;nù]  XvrjTai  &^'  OjjL^tuv  [xot- 
iû  y3(  xal  î^(aty  à  $i  xoivoitoXiJT^tatc]  QtîS(a  ^rxi^'/yi  àv[<xYptt^. 

V*  Je  réunis  ici  las  trois  décrets  que  BcBckh  a  publiés  (C.  L  G,. 
n°'  235U  »  2351 ,  2352),  en  faisant  remarquer  qu*ils  semblaient 
se  rapporter  k  une  même  date  et  à  un  même  éyénement  ^ 

(1)  Décret  des  Etolieas  eu  faveur  de  Géos  ; 

(2)  Décret  du  peuple  de  Naupacte  en  faveur  de  Céos  ; 

(3)  Décret  du  peuple  de  Céos  eu  faveur  de  Naupacte  ei  àe.^ 
Etoliens. 

*E8o(fv  ToTç  AittiiXotç  ,  ttotI  totc  [Kéjtouç  riv  f  tXtav  tsv  Crna^onSit 


X^ooiiv ,  xcd  [Ai^^^va  [dtJYf tv  AItcoXuW  }jLy)ti  rûv  Iv  AlTuXfs  icoXrrtat^ 
Tbiv  totç  Kt(ogÇy  |j.if)j^ap.^^iv  6p(jitoiA£voy^  [âi^tc  Tvstrk  ySv,  fAi^Tt  xocti  3iû>r 

TOtV,     JXl^Ti     ^OT*      *A[AÇtXTVOVtxèv     [AT^TC    TTOt'    dfXXo    £pcXln|MI    }A9;3'iv^  Jk 

s  ^vTtiiv  tmv  Ki((ov  •  il  èé  TIC  xœ  dtp]  roue  Ke(ouç  ,  t^  orpatSY^  ^  ^ 

j((>VT*  t4  £v  AÎTwXfûtv  x«T«Y<>(i.iv«  [xata^txdEÇjovra  xtiptov  ilfACv,  scsl  ?4f 
«uvtôpotK  xatTût5ixaî[oyTaç  toÎç  Ki(otç  [ràv  Tt3]v  à[Y4vTwv  aiy}ro[t<  pijpiis^ 
dy  XQE  doxi[xocC<<>vTt ,  xupfouc  €T|;i.cv  *  aTpot[TQiY^ovToç  Toô  ficTvoç  T^  t^ 

Ttt^OV,    1TpCffêfU«àivT<*>V  /v  Ké[£A  TOÎV  8tTvQt], 
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yo^téxu  oiuTOÎ;  [ïtpottpov  Tïfpl  Tiûivrwv  xcâv  (ptXavÔpojTttiiv  xatTajjiovoî  iTfjifv  •  h-] 
[Wo^i  54  ot»>roT;  xctl  TcoAiTttav  £v  NawTtaXTt»)  xal  ^Sfç  Koi  olxi'aç  lyxTomtv,! 

WTijiW  g(XX4i»v  xitavTtov  ,    ^VT^ep  xcil  ot  o(XXo(  NauTraxxtot  fuxé^ouaiv  , 
T(àc  Ke-] 
(JUT^itv  •  x«l   fxvi^lvfli  d£[yftv  autot^ç   NamcotxTfitJV  p.Y|$i   rtuv   Iv 

NfleuTwixT-] 
M  iTOXtTtu]ovTwv  jAif)ti  [xat4  ^^v  |Ai^Tt  xotii  j&aXfltTTfliv ,  éiç  NauTtaxtftiJv 

«tJT«I5v   ^VTlilV  *  il 
U  t(c  Xa  f^fll]»  iv[QC7Tpd!9<7CIV?    , 

H  Stac)  «Tro^t^d^v * [xocraSuccf-] 

Çovmç  ,  XQtl.  .     .     , [tl-] 

UCV  Si  TÀ.     .      .     *     r     ■  ....,...,. «    . 

I 
'HpoptXit^Yiç  tTîTEv  •  tôoîev  TTJ  pouXî)  xal  Tw  SifîiJLta  *  IttiiÔ"^  àva'^AX<îg4Ttv 
o€ctç  ot  TKwrmkiYPtç  cîç  NohS:t«xtov  xal  irpç  toùç  <ïuv^$pooç  toÎ*ç  AItwXiuv, 
ifMtFort  eâ^otixv  xotl  ^iXort^ufocv  £vS£3E7/^t  NotuitotxTiouç  xtxl  Totç  ouvéSpovç 
toî*;  AbitiXtSv  iTfKK  fiç  iï<iX*ti;  tiç  Keitov  xal  i'|nf)^((T|jiivot  iklv  Naurwtxrioi 
*  ?coXiTt(av  fîvŒt  Ktioiç  xal  y^ç  xal  oîx(«c  lyxTïîdiv,  xal  tûv  aXXwv  futl^fiiY 
_  kc£- 

^Lovç  ^^i^cp  xal  NauTCtibtTiQi  ^atrciyQxyu^t  «  St^o/dat  Kcioi)v  t^  fkïuXTj  xal  Tta 

■  ^r^cji , 
^1  clvat  AÎTutXoTc  icoXtTf£oiy  iy  K^<f*  ^^^  1Pi<  >^^  olxfa;   lyxTyj^iv  ,    xal  tu*v 

H  ^XoAV 

B  f&re^/€tv  aÛToîfç  icdlvTuiv  ^  £p.iiip  xal  Ktîoi  fActl^roiifftv. 

B  Décret  des  Etolieiis  conférant  certains  avantages  aux  hâbi- 

■  tants  de  Téos  (C,  L  G.,  n<*  3046). 

(1)    AtTttlXciîV 

(2)  ^^t^T^finYv^ç  *AXc£eEvSpou  KaXoSuvtou  ,   tlavatTcoXtxoT^ . 

w  li)  'E'ïctl  Ti^toi  Tipiaêtutaç  aTTOffTtCXxvTtï  ,    lIuQaY^av  xal 

^E  KXtTrav  ,  Tttv  Tt  olxtt<5TaTa  (4)  xal  tÀv  <piXwt¥  avcvBoSvto , 

^F  xal  icapcxaXeov  toùc  AlnoXouç  ^  éfm^c  Tav  Tt  TroXtv  aù- 

^b)  twv  xal  fàtv  y  tûpav  iTri^tDpTÎmavrt  Upàv  «TfAty  xal  ô(au- 

^H  3u»v  TOî  iitovu90u  (6)  *  oto^Oat  TaTc  AtTu>Xoi<  -jwà  toIc 

^V  Tifl'ouc  xàv  ^iXCav  xal  oixftotata  tàv  h:À^)(<m9Wf  (7)  8*a- 

H^  ft>>a^9i<v ,  xal  xk  '|af ^^fAora  ^  ta  T^p^nffOv  yi^oivi^a 

H  aC^lç  m^  Toirewf  to^v  (8)  cpiXav^pcuiti^v  mtxéyMfvoi  cTjmv  * 
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uTTttp/Etv  II  a>jToT^  ffapl  T«Sv  AÎtuiXJjv  TÏÇ  TÎ  TCÎXtOÇ 
xal  T«;  (0)  /copac  t^v  ivt£p<«i<itv  x«l  i^Xtoiv  ,   xs6ttK  JWtï 
ot  :rp£5^euTotl  ^;£ouv  '  jtotl  (xt^^êvûé  AÎToiAtov  utj$i  Ttîiv 
(10)  £V  AÎT<iiX(a  ît!XTOixeovTu>v  d^Y*'^  "^^^î  Ti^towç  fiii^i  TOt#; 

£v  Técj>  xotTouciovraç  jjfn^fjioÔtv  (II)  6pu(duivotK ,  èXhi  tàv 
àar^Xnotv  xal  iduXfav  eTjjiev  avToTç  tâi  àit^  AîtwXwv 

X«l  TcSv  Iv  (12)  AtTwXta  XQtTOlXf^T<>>V  •  «î  Si  T^ç  x«  ^Y*l  ^ 

fltuToù;  ^  Ta  ^x  Tiç  TtiXtoc  "?|  X*'^P^^  »  '^^  H'^^''  (  '  *^)  ^H-?*^ 
àva:rpa<Tffetv  tov  {^[^ixiîo'lavTa  rpàç  [a]uv£5povç  ici 
Toùç  Ivap'^O'^c  Twv  ôè  (14)  i^ocv^uiv  ÔTcoStxouç  tljiiev  t^ç 
[f,Si]x7ixoT«ç  ,  ytvQiÂh^ç  Tolç  Tiriiotç  t3Îç  lY^txdiî«o<;  (f  5)  xoti 
t2;  XoittIç  olxovojjtfaç  x«6w;  xal  toTç  Aiovy<Tt«xâTc 
T£/v(Taiç  6  vdjAOç  TtTïv  (16)  AÎtwXwv  xeXcuci  •  ^7TCit>ç  si  xai 
£Îç  Toî/ç  vojjLOu;  xQ£T«/t»>pi(X^  è  àvt^p<i)^t<;  xat  iffuXfa  , 
(17)  Tou;  xaTgtaraôfivraç  vojAoypdfçouç  xa(Tat)'<iïp(Ç«t ,    trcft  3ib 

VII.  Décret  des  Messénîens  acceptant  les  condition»  d'un 
liroposo  pnr  les  Etolieiis;  il  est  question  d'un  n*glemeiiF' 
fronlit^res  outre  Messe  ne  et  Phigalie*   (CL  Le  Bas  el  Fo    " 
Iffscriptions  du  Péloponnèse  ^  PJiigalie,  n"  328«.) 

'EireiS'^  TTQtpaYtvi|«;vo[t  iïpiff€f[u]Totl  xotl  ÔtotXu- 

tal  TCÛtpl  tSv  AÏT«o]XtÎJV  T£jXO£tïK  ,  KX£ÛÏWtTpO- 

^ôwxQtv  xal  OEUiol]  ôttXeYWTO  ^(itota  toTç  Iv  t- 

V       iTit  «|rt]^tff[JLiXTt  ,    àSjtlîjVTEÇ  dlGtXu^fXtV  TCOTi  Tùl- 

ç  <l>iotA£«ç ,  txuvTî]apovT«c  Se  xal  Ttîiv  I  <l»tQtXR{0lC 

]  Bapuxioaç  ,    'Ovo|jLavâpoç ,    'A{jnp(jA«- 

/oç,, •]  ^«t    'Op^XaiSaç  ,   KpaTatt(4ivTiç  ,  Tt 

.......  A]a|AaptTôc  rât  aÙT^  i^çtwv  ,   ^So^ctSi 

H     TtoXi  Tcî>v  M]eaavit*)y  tj  ul«v  toTç  Meffo-avioiç  xa- 
i  T©1ç  4>ta]X^(ïtç  î<T07tûXiTeiav  x«l  l7tiY0t(Jiia- 

V  ttot'  àXXjdtXùiç ,  ttoti^ffaffôat  Si  xotl  ffu|x6oXàv  «- 

V  xa  SoxeI]  àv^oTfpatç  tolç  TîoXiotc  ,  ïiv  Si  y- 
to^v  xap7ç]tCc<T(jOott  £xaT^p<»>ç  ttiç  Tt  MEcravw- 

ii*     ç  xal  Tt»K  *l>i]aXtaç  xaOwç  xal  vyv  xapTriCofAtôa  • 
^TT^ffa  Se  x}a  h^ùkof^trtùjit^  tïot*  îXXû£Xci»c  o^- 
"jat  dv^ûT£p]wç  xal  (XTaXaç  xaTaOtffOat  ^v  toïç 
Upotç  xaôwç  x]«  Soxeï  iv^OTlpaiç  TaTç  xoX/o- 
t;  *  èky  Si  [a-^  iîii]jx/vujvTt  ol  4>iaXi£c  iv  Tit  (piX- 

so     {ai  ttotI  xùiç  Me]aaav((»»c  x«l  AtTt*>X«l»ç ,  «Ixwpvc  ^- 
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Vni.  Rangabé  (ÀrUiq.  hetlén,^  H,  p.  385)  ne  semble  pas  recon* 
1  assez  formellement  que  rinscriptiou  suivante  est  un  décret 
ferai  de  La  ligue  Etolienne  réglant  d'autorité  les  rapports  entre 
deux  membres  de  Va  confédération.  S'il  était  question  d'un  simple 
légalement  de  frontières  entre  deux  villes,  on  pourrait  supposer  que 
InSlolieas  n'interviennent  que  sur  invitation  formelle  des  deux 
parties  et  n'offrent  que  leurs  bons  offices  pour  mettre  fin  au  débat. 
Mais  il  y  a  plus  dans  le  texte  trouvé  à  Mélitea  :  la  ligue  nomme 
«te  juges  pour  trancher,  au  nom  du  contrôle  fédéral ,  une  ques- 
tion qui  rintéi^esse  ^Ue-méme.  Tous  les  rapports  que  doivent 
entretenir  entre  elles  Mélitea  et  Péréa  sont  minutieusement  déter- 
minés; la  sentence  n'est  pas  celle  d'un  arbitrage,  mais  d*une 
auiorilé  qui  contrôle  légalement.  On  ne  peut  en  douter,  si  Ton 
remanjueque  le  décret  de  la  ligue  doit  être  déposé  non  seulement 
^  Mélitea,  mais  à  Delphes,  centre  religieux  de  la  ligue  etolienne , 
i  Calydûn  et  à  Thermos ,  deux  de  ses  villes  les  plus  importantes* 

^*^  de  juges  délégués  par  la  ligue  etolienne  pour  régler  une 
*ï*^«stion  de  frontière  entre  Mélitea  et   Péréa  en  Thessalie. 
•^adopta  le  texte  donné  par  Cauer  (  ÙeUcixu  îmcrip,  ^rxt..,  In- 
^^^PHmus  j€olicje,  p,  125,  6). 

4|i6£XXf  i  h  Tèv  £vi^7ï9v ,  xxl  ztto  tqu  'Ax\Uoç  h  xkv 
''tirfèv  T05  r»X«wy ,  %9.\  ifto  to5  r«X«i(ïy  iv  tàv  KoXw- 
'>««<iv ,  xatl  i-si  xkç  KoAiuvs;  lit»  to  'EpiJWiTov  lizi  Ta  EupOvta , 

"*w  ESm»:cov  •  1%  ToC  Eùpwxou  Iv  tov  'EXtirij ,  Ix  toù  'EXt- 

^.00  wrti  tuiv  dtxfù»v  Im  to  "'VîfoiTOv  ,  iito  m*  'Tiwéto^  iv 
"«èv  Ke^tv^,  à^ïè  w  Ktpxtv/o<  iv  Tàv  Mwtv  ,  à-^b  t5ç 

ÊV  tÀv  E^u»7:ov  ,  TOti  Sît«7:&T3tio,»  x«i  tgfîî  Evf  wttqi^ 

0  V&. 
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13     7£  Trarpwav  «f^eiv  t^v  TïptajAEvov^  ':To)*tTftiOVT<*iv  Ilvjpécfttv 
^tx^L  McXitat£ti>v ,  àXXa  xst'  dfvicotXov  [Aia-^ouvrai  xoil^  icott 
To  Trpf^Tepov  '  eî  0^  >ta  àTro-jToXiTËWovri  ll-^ptl^  àiti  MiÀi- 
T«lciiv  ,  w£pl  fiiv  t5ç  X*^P<=fî  ^P^^Ç  /pTJfTÔwv  Tolî;  Y*TP*W^" 
votç  ,  xotl  l;(0VTEç  à7î07iop€y£^ti»v  f^uXetMv  IW ,  xal  ta 
3cty£tût  owaiTOTtvovTvo ,  ^^a  xœ  à  in^ç  d^c^Xv]  koct^  xh 

ti^     eirtêaXXov  (jipoç  tou  ^ouXiutS,  moà  £ji.^«povTW  ti  £c  t^ 
AÎTwXoùç  fi^^i'^tiL  xixik  Tov  jïouXfuTay  •  dTTO^ôvrwv  Si  ot 
IITipctç  t4ç  ScxaTaç  Tiç  ^i^f^^^'^Eç  voïç  ^vttoroiTc  ,  Iç  d^- 
XovTt  It^tov  Tp£ujv ,  ivotfoXgtv  Xaêovtiç  Irr;  rpi»  •  5o»  & 
xal  "^rpoTtpov  £Xdtjx6avov  Ilïipeïç  Trip  tS;  îTO>.toç  xar* 

35  iytmniVf  toTç  Tt  ap/(>VTOtç  ipyupiou  (xvSç  '^'^^>  ^ 
xapimi  (TTOcnipaç  Uxa  ,  xoti  eÎç  t^  IXatov  toTç  ysaviat^  «a- 
TTJpfliç  Ôêxge,  xotl  tU  Tiv  Ôuçfatv  Tt^lv  ^nqp£(0v  5Tat9ip«4 
TT^vT*  j  xal  vQv  Xa;i.o«vûVT«i>  ^  xfltl  tA  Xotici  liziiuÀi^^ 

a  TtAiç  TtTïV  MeXtttaitâjv  xotvwv  T(5fA  Ipt  Ilr^pEûiç  ,  x«9âK 
xotl  TO  Trpoxepov  •  vofiioiç  Sa  5fpi)<i^v  IlT)piTç  rotç  «câroîç  ital 
3rt     l^IeXiToteTç.  rie  U  Êv  iyopflivoixotç  $(x«ç  Y^^f*^^*^  Dij- 
ploK  ttotI  riTipiTç  xaxà  TSTpa(JLTqvov  5tx«ÇoyTti>  ép  Ilt^pfei; 
ôl  iy  M«XtT£iaç  aYOpQtv^[jL0t .  ivotypaçn^  Si  xwhm  Iv 
rwtXaç  iV  T€  MeXtTtia  xotl  èv  AcX^OfU  xaî  iv  KotXu^vt  sttt 
Iv  Bépfjitji.  [j.apTi»pe<;  tô  oi/v^ôpiov  AÎto)X(a»v  tà  iirî  ypajt- 

lAOtT^wç  Aiixou  xal  ol  Tupoo-errotTOCt  t?>ïï  «rovtSpfoi» fiao; 

X-ïtaTTioî ,  AuffWTcoç   'ATToXXnivtÉu^  ,  xotl  è  YpajX|JLOlTtl»C  Ali* 

36  xo;  'EpuOpotTo; ,  x«l  6  ÎTrTçafpjf  «<  *AX^ittiv  *Epp.am(K  »  flw- 
TotX^wv    ArraXoti  lIXiup(i>v[«>ç  ,  NixoffTp«TOç  ^txoffrpaTOu 
NotuTraxTtoç ,  lajjiaÇtvoç  B£o5tt')pûu  'HpaxXnoratç. 


Le  commentaire  très  détaillé ♦  mais  tJ*op  exclosivemeû 
graphique  de  cette  iiiseription,  a  été  publié,  avec  la  pe 
éditiou  do  leste,  par  Rangabé  (Àntiquitis  helléniques^  U 1!,' 
p.  274  à  286). 

Autres  études  :  G,  Curtius,  Berichie  der  kén,  sàchs*  <kti 
deî'  Wmenschûflen  f  1864,  p.  223  et  3uiv. 

R.  Merzdorf,  Spracfunwissenschafïick.'Âbhandlungm^fi 

tX.  l>écret  de  Lamia  en  l'honneur  de  la  poétesse  Amf 
Siïiynie  qui  avait  loué  dans  ses  poèmes  la  nation  éli 
(Le  Bas,  voy.  ArefiéoL  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure, 
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n*  1 142).  Le  texte  étant  très  mutilé,  je  ne  donnerai  ici  que  la 
transcription  des  passages  principaux. 

TuW  AinoXcSv 

at^vnyiwtoç: ^ArfMi  Tu^at  fôo^c 

Tu>v  Aocfiiiftw 'AjA^vroc  SfAupydita 

TCOll^Tpta 

r»     TCon^Twv  Iv  oTç tou  l^woç 

Tb>v  AItwX(5v Tâ>(A  icpoyovcov  TOU  8d^(A0u  à$(coç  eiccfAvocoOr,  fjirrà 

Tcaoaç  icpoOu(JiMCc  t)iv  in^i^tv  icoioufiivaE  cTpiiv  aûr^LfA  icpo 

T9k  icAioç  xa\  côtpY^Ttv  dtS^otet  S*  ocùrSt  xa\  :coX(Tc(av  xocl  ySp  xal 
olx(ac  if^xtaffcv xal  àffuXbv  xal  dlo^Xeiav  xar^L  ySv  xocl  xa-rj^  6- 

10    QiXdfvow 


Les  formules  qui  suivent  seraient  aisément  restituées  par  un 
rapprochement  de  cette  inscription  avec  un  texte  analogue  cité 
ci-dessus  (n^V,  1,  2,  3). 

Le  n«  1143  du  même  ouvrage  est  un  décret  du  même  genre  ;  41 
n'apprend  rien  de  plus. 

X.  Décret  rendu  par  les  Etoliens  et  relatif  à  leur  alliance  avec  la 
ville  d'Héraclée  (Foucart  et  Wescher ,  Inscriptions  de  Delphes^ 
n*471). 

Je  ne  cite  qu'un  document  emprunté  à  ce  recueil  ;  toutes  les 
conclusions  à  tii-er,  touchant  l'histoiie  des  Etoliens ,  des  textes 
épigraphiques  découverts  à  Delphes  avant  1880  sont  consignées 
dans  le  Mémoire  sur  les  ruines  et  l'histoire  de  Delphes,  par  M.  Fou- 
cart. Cf.  Arehiv.  des  Miss,  scient. ^  2«  série,  t.  II,  p.  204  h  224). 


t AlTWJXâiv 

Al]Tb>XoTç  •  ^7Wi[8]Tr|  *Hp[ax]X«ico[Ta]i. 

àirooT^iXavTcç  M[c]vtx(>aT[Y)] 

c&[(Aivtiav  àvcvsfoaavTO  xal  TJi 

s aCoiç  aÔToîv  ^iXavOpcoirov  av. ....   . 

av  BM^fioLi  ToTç  AItcoXoTç 

ac  Tâ>v  AltuXwv  '  é7tci[d^ 

OLi  il  vlç  xoL  i.imctÙXy^^t  7tpca6c(av 

oTov  ètcùJrfta^i  Orrèp  aûruiv  xa 

i* Tcapi  t8c  Ttikioç  t[(ov]  *HpaxXcicoT8v 

•  :•  .  .  .  ai  mpl  Twv  otovrac  ^Tv  o\  *HpaxXst[umct 
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TtoXtxopcTv  ci>c  ^VT«av. 

.   .   .  c&^^aptonfact  toTç  Altw[XoTc 
Iv  ÀcXfoTç  ev  tâîi.   . 


XI.  Fragment  d*uii  décret  de  la  liguo  achéenne,  publié  par 
M.  P.  Foucart  (Revue  archéologique,  1876,  nouvelle  série, 
t.  XXXII,  p.  96etsuiv.). 

p«iv 

(AOV  1C^{4,1c[T)]t  stTt  d(p^w[v 

cco(   cftc  [IJdudtac  ^fOf^pcoc 

àfïi'ua]  Tp(axovT[a  rajXavra  Upk  tou  At^[c  twî  'AfMtp(ou,  xal  tÇioTH  xm 

PouX0(ftlvMI  OV- 

iî  T(it)t  oixav  OjavttTOu  ciaaYciv  tU  to  xotvèv  T[âv  'A/acûv X)^vu9»- 


^pxov  Tov  aù]TOv  ot  'Op)^o(jLcvioi  XQtl  o{  'A^qc(o( ,  c{&  {A[iv  Alyfa*!  o{  «um^ 

TttW  'Ax>t- 
(ov  xQct  OTpaTJaYèç  xal  ?inro(p}^oç  xal  vocuop^oç ,  îv  8[i  *Op)^0|ji{MM  o(  Ip- 

yotACVicov  ']    '0[pl]vu(i>  Ai^l  'AjAaptov  ,    'AOdtVQtV  'A|ifltp(0EV  ,    'Af  [pQ8]î[t«v 

xflil  tob]ç  6[flôbc  niviBe 
^  fiiâiv  èfx]  TcSatv  lfxfA^[v]itv  Iv  rSt  ordEXat  xoil  t8c  ôfAoXoYbi  xal  tfic  4*f^^ 

tJbarr[c  tfic  yiv»- 
10  pivcot  T(o(  xoi]v[(r)t]  Tc5t  t[c5]v  'Ax,otto)v  xal  sf  t(ç  xtt  pii)    Sf&|«^vi)i,  ok 

xat  cuopxé]ovTt  [a^v  fxoi  tXy\  TaYOïOài ,   liciopiUovTt  81  TàEvavrb.    Tfiiv  fi  >«- 

SArvMv  sv  'Op[xt- 
^v(ot  ySfv  èni]xXQcp[o]v  ti  olxCocv  àf'  oS  'Ayatol  sytvovTO,  (Jb*^  IÇfam  fu|in« 

QEKBAAOtpIto* 

(rat  TcX^ov  y^puajécov  ct[x]o«(.  E{  8£  t(  Ix  twv  IjAicpooOt  xp^vuv  ^  el  ^Olpx*" 

vovTO ]  Ne[a]p[ycoi]  ^yxXrjfxot  y^yovtv  ti  toTç  uIoîTç,  ^it^tOfAS  cTfOvvtfvn 

i:i  y;0£v  è-pc<xXe(](rOa>  [i.-fi[tt]  Ncd^p/coi  fAT]6clc  fxi^  toTç  ubTç  avrou  |jLi)St  lUip- 

Tojv  ulà>v  aù]TOu  pLY)Oilç  Ttcpl  T(u{A  irp^Tifov  iy^TifAdEtwv  ^  ot  ^Opxni^ 

évovTO  XQ(\]  H[<ni]ç  dtxaï;oiTO  â^Xitu  ^^'^^  ^XP^^  ^  ^  ^^  itÙani 

faw.  lUp- 
i  oi  tSç  ToaTT^Ça];  t5;  /puac[a]ç  tou  ^Aç  tou  'OtcXoojaCou  êy 

dptfiTç  ot  uiTa<m^]9avTtç  c{l]c  'Opx<i(MV0v  8tt(XovTO  t^  ttfyjpNw  sil  TdlC 
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tJc  Sixata. 

[I.  Décret  de  la  ligue  ai^càdienne,  publié  i>ar  M.  P.  Foucart 
[  Mém.  prés,  par  div.  sav.  à  l'Acad.  des  inscr.  ot  belles-lettres, 
I~  série,  t.  VIII). 


iU 


IS 


'   ecifeiTixT). 

'ËdoEc  T^l  POUX^I  TÛV 

'ApUESwv  xal  Totç 

Mup(ocç  ^uXopx^ 

AurocpèStouc  *AOv)vaccov 

icp^Eivov  xal  (utpY^TT)v 

(Timt  'ApUEScdv  icavnov 

ocvTQv  xal  yivoç* 

4atfiiopYol  ofSt  ^9av  * 

TcYiahRxi 

KuvoupiQi 

«atSp^c 

T([AOXpQ(TY)C 

ApC9TtMCpQ(TT)C 

KaXXixXriç 

NfxflCfx^ 

Aaçpd[vY|ç 

3cvoics{6y)c 

[2]d(ïç 

/iatiiMpoittëaLç 

la-i; 

MacvAiot 

*Op*XO|uvioi 

•A^fatç 

E^t(T(OV 

E&Y^ctoW&ic 

'Afxuvraç 

3fvofo»y 

nd((A«piXoç 

AtnpcSTat 

nau9Q(v(ac 

*Iint(ac 

KocXXCaç 

r^eaiôpoc 

KX[t]T<ipioi 

MtYBAOlTOATTQtl 

Ty{ki^p^ 

'Ap(m>v 

'AXxfjiSv 

BJuSeif 

Al<JxwTr,ç 

•Apx%o« 

AajxaYTlTOç 

'AipcorfSect 

U^vfoç 

ropY^ç 

^Hpaîiç 

Vv^c 

'AXtÇixf>fl[Tr.ç 

nXttordpoç 

NlKlC 

9c^{A1C0C 

AAcpxoç 

•AY^aç 
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MavnvÇjç 


FSxoç 

Xaps($aç 


IloXidc 

'AX4(ocç 

QoniOQivtQcç 

AtiKtoç. 


XIII.  iQScription  relative  à  la  collation  du 
villes  de  la  ligue  achéenne,  publiée  par  M. 
Bull,  de  corr.  hellén.,  t.  II,  p.  40-44. 

'Eicl  ôtoxoXou  'AptoToXai^  , 

pooXap^^ou  TtfxoxpotTeoç  , 

TCpOOTOtTa  KuX.ioç  , 

YpQCfAfAaTCara  Sa|ii09i- 
o      o^uXdExwv  McvccvSpou  ^  ^ 

T0U9$e  à  TcoXiç  TcoXi- 

Taç  eiroiT^ffaTO  ffUfxicoXc- 

[Ai^ffavreç  (f/c)  rèpi  icoXepiov 

xal  riv  7r<JXiv  ffuvSia- 
10      9(i)i(TavTec  (s te)  xpivaaa  xa-  lo 

6*  £va  IkaoTov  • 

^iXwv  Bpaéffcovoç 

Aiixwv  'ApioraivÉTOu 

KXeacpavY)ç  Tifxo^aveoç 
iî>      Nixof/ivYjç  Ttpio^veoç  !?> 

'A6ava5aç  'Ettcuxtou 

ÏTriTeXifiç  K^vu>voç 

KXéwv  'EiriTÉXeoç 

Mtxap)^oç  Ntxap)^ou 

Sevap/oç  Ttfxea 
'ApiTToSafxoç  MeYttxXéoç 
EuaTrroç  MeyaxXéoç 
BpaduêouXoç  'ASctfJLotvTOu 

25         AuXtOÇ  N(x(i)VOÇ  25 

Sarupoç  'Ap(aT(i)voç 
ES^aixoç  0iXoSafxou 
<I>tXo{xYiXoç  Euôixou 
!l«(TixpaTT,ç   'AXe;t(i)vo; 
«0      2o)Tio>v  SoxTtxpaxeo;  3« 


droit  de  cité  par  l< 
J.  Martha,dans 

Face  laUnle. 

Ncxdfvopoc 

MmoTpaTo[c 

Aa(AOv(âaç 

NcDcoXdtou 

BouOuwv 

ripsKpitou 

Accvucç 

0v)puuvoc 

A£blV  BooOuwM^ 

Nucap/oc 

KXeo^vto; 

IIoXu^cvKqi; 

Mva9tinc{3[a 

ScoaCoTpoTo; 

Acivta 

Ap^aç 

OCOSOTOU 

EWpxou 

Sfvox«pr,; 

S]cvapcoc 

'Hp]a«Xft{aoi 

ES]txiiXaç 

'Aa]xXflnrio8«^^ 

Zti(?)]v<««p-= 

*Aa]xX«i«o^- 

*Ep]|A«wç 


RBGUBIL  DES  PRINCIPAUX  TBXTB8  ÉPIGAAPHIQUB8  CITÉS.       231 


35 


40 


EuxpdStvK  2Tpo(Afi[uX(S]a 

2]l[Ml>V0Ç         . 

ES^oçetoe^vou 

^CklTCOÇ 

Kkim  'AXt[S(]wy(K 

'HpoxXcCaa 

UiAUùyf'mi^ 

AafAdtTpioç 

Atimvac  Atirriva 

35       'A?7oXXo^veoç 

Ssv^xoç  NcUfATIVtOU 

NtxwpaTOç 

TtfAOxXT);  Xottpia 

dtovuoiou 

T(fA«v  EùavSpou 

'AfXfXCOVtOÇ 

BfootXÎK  2((Att»voc 

lUiffCa 

Ilupttiv  nupmvoç 

4«      "HjcpataTo; 

(OVOÇ 

'ApiOTOxX^OÇ 

A]pO(Ab)V 

2l][Ml>V0Ç 

tlV.  Sentence  arbitrale  prononcée  par  des  juges  dans  une  con- 
testation entre  les  Achéens  et  les  Lacédémoniens  {ArchxoL  Zeii,, 
1879,  p.  127). 

'Ait^atç  ScxaorSv  ^[ip7i(4iva)v Stoc* 

Scxaotti  ToTç  'Axatolç  >c[q(1  toIç  Aaxf$aifAOv(oiç.       

ToO  'Eirc^^vouy  *AptaT«£pxo[u  -wS 

$pou  y  TIoXiixfdtTsuc  ToS  IIoXu 

5  ictpl  tSç  CapL^aç  ocT  ICa(A([cd9Q(v  o{  'A^atol  rèv  $9pL0v  tov  Aaxe- 

^t(AOv(ci»V,  Sri  QLVTtIC.    T • 

MCYKAOTtOÀl^Ev  TKunxç 

icXtitfv«iv  ^v|OlvT(i>v  lice 

Toeç  èik  tSv  ouvSuccdv  x 

iO    ^MCfOpàv  TsTç  IC^fft.   •    .    Ao 

icpo^A(aç  xal  oiroutôç  oO[0]i[v  &XXt(irovTeç J  ^ 

ia|WYXfl((Atv  circypa«pJiv  $iâ[  tco 

do...  {Atv  ciç  ouXXuaaevT...  $t 

xal  ôxoXouO 'A 

•5  X*'b-]Ç  ••'"•  ^WK'f]i^  xp[iai]v 

(AtV  (K^IXtV  1^  . .  FcTOt  .  ICOTtS 

Tt  t«  xf3cpcfA^[a]  dfxupa  focoç  o icA- 

•|AOv  .ov 'Axotiol  $(aTc[X(i)9tv iv  clpa- 

vai  xal  tôvoQAJbi  éfi  t*  ev  toTç 

20  ¥at .  .ompov  [x]p[(]9t(c  pcSaioc 

•itl  XJféNW  xa[l]  ai  ffTaXa[i  x]al  T[i  rj/açpKyfxaw  twv  'Ayat- 

âf»  yutiti  xupca  [&]'  éIXou  xal  fAY)Oe 

v[a]c  x«d  i9fo[po]v  xf(aioç  McY[aXoicoXiTaiç  xai  Aoxc^ifxovtotç 
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i5  xfl(]tpti>t  icpooixov 

Mey^Xott  TToXft  t 
ev  atç  iu...e 

[Tt&t  .«(  tÀ  Iv  AûEx[t3aEtiJU>v  /X*^P*  ^ 

8[p]oç  t5ç  X<>^P«ç  «îïo  a  ^  ^  ^ 

, MeYoïXoTîojXiTSv  dlptffr^vSav  x[al  ?itXovr{v^]/avl     ^ixatrcoti 

j^  1  xâtv  SxiptT  j  (^)  ,     •  H 

\  BtXjAivît  Jiv  xati  tàv  AîyîÎTiv npo  t]/ou  touç  *HpttxXtttt^'« 

riv  nE^XoTTOwxffov  xaxeXOcTv  xal  /tw  uïji(5«iavtEç  oî  ÔtxexTral  €- 
..l3]£xiQtaacv  xal  t<x)V  StxQCffeévi«t>v  Toc/pLaToc  ot  ^(Tov  T<i5t  itXi{$ii  &tttQtfl 
...t.aetç  xat  ot  TnipovTtç  Aâtxe[^ai{Â]/ov{u>v  M  to^  ^ou  xptvovtK    H 
ita  [AdïXtaTfls  [jUv  elv[o(t...]/  «^oî*ç  totç  'Aj^aiovç  6|Aoyaouv^^ 

40    TttÇ ]t^  Xpt^VTS  TTOCp*  auToTç  [Jl.r,x/tT(  Y^VOtTO..^...  iTtpiDV  €7t  I 

Ttov  ,  iXX*  ^pov  i)[Qi  tSç,  7Î0Ô'  /otWTQÙç  Stot^pS;  îtp{<riv  Soca,.- 

.,...*..  Y^uxcireç  Se  ix  t[cT>]v  irapocredi/vTuiv  ajxïv  7C«p'  df4<poTsp[ijiiv. 

xfltl  P<()|jLa(ojç  Toùç  TTpoeffta  /xorotç  twv  'EXXo[[vfiiv 

.,..,,  6|Ao]v(Stoiî  Ô  x*x  [ïî]«p€yEVT]0îîffO[/t  iroÔ*  «ùrouç 
4*  uTujip  taïkaç  tSç  /,ti>p««  .i  -ft 

Ôtixt  ait  X 
.01  V  xa 

CQtÇ  U0X( 

AU  (ac]|j.(ffv  i[i]  ËÇ[tt|jtttijaav 

xjait  Aocxc$otiji[ovi 

XV,  Fragment  de  décret  achôen  {J,  Martha ,  Bull,  de  corr. 

U  II,  année  1878,  p,  96»  n**3)* 

ôixato]oo[c(]«t  h.- 
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CvilCLkv  tcotI  t^  nunk  TptjAifivov  8(xaoTi{ptov,  ot  8i  '(9[fW9wmLi  (?) 

...ovTt  tAç  icoXqiap^ouç  aùrol  dlicortv^viio 
..  dtpx]^^[0  **^  ^^  '^^^  'Ax«ioTç  xal  >taTJi  itAiv  •  cl  Se 

avouç  To!»c  èXdforaovcç  cpep^vrcov  âffre 

OTU....]. T^  Sk  U'flML  TQ^hO  QLVa- 

fpoci|«vTO  of  ....  x]al  ÀvaMvTW  clc  x^  Up^  tou  'AtcoXXco- 

vo< ]a6o((  Tobç  $Qe|AiopYoi»c  icoxl  tiiv  tc^iv 

....vTonm 


KVI.  Fragment  de  décret  achéen  :  don  du  droit  de  cité  à  certaines 
conditions (J.  Martha,  Bull,  de  corr.  hellin.,  t.  II,  1878,  p.  94<96). 

Lignes  1-11. 
....t]o79^  sT{av  Tàv  m>Xi['r^to(v]  ctcoi 

^.oXl  T^V  MXoVTGt  XOIVCUV  C ttt 

....oc  iXc^jOcpov  xal  l(  êXcu[0<puv  ^vrot 
ifà  YP^](AfAorT^oç  toTç  'Axot^otç  Mcv[avSpi$]a 
ô      xal  cv  T]St  Tcpc&Ttti  IÇafAi^t  *  T^  $i  Xotir^ 

...  Iv  (a]v)vI  &ç  o(  'A^aloi  jyovn  «  cl  $i  fx-y}  SotY) 
...  cv  TÛi  Iviairrât  Twt  M  Mcvav$ptSa  àXX. 

|A^  bru  a(rro)i  à  TcoXiT^ia  *  cl  8^  tiç 

....  iirrÀ  xal  5^  icT^cov  4^  OuyaT^pa 
io       ....0^  l(A  pouX8(()  6  iranQp  rèv  vtf|iiifxov  jip- 

xov  •  ïj  (lAv  cT(ACV  (?)  a&]TOu  ycvc^v  xal  [vctojrcpov  iirT« 
xal  5^  CT^(i>v  t]^  uf^  icS(8[a  xal  cXcuOcpov]  l^opLO^a* 


Lignes  26-34. 

icotI  t^  pouXap^ov  xal  [^cpOffJxocTav  8a- 
(AOu....]v  xal  YpapLfjucTiarav  •  to&ç  $i  àiro. 
..Spxo  (?)]v  ^(AOoafAivouç  t)iv  âXix(av  xal  8^[v- 
Tsç....]  xa^bK  ytf^omxoLi  dcaxXapfoorav... 
...xjcat  &^  Mtoltol  êicl  xàç  fuXiç  xal  Xa 
...oicattôa  M  tJiv  AujMt^v  iià  tJiv  Oc9fxi[av 
...vc^iTTw  OcoxoXbv  êt>t  à  ittktç  xaO((7Tat  et 
..aûtâW  xal  ap/c(b>v  toîv  tc  cU  tÀ  xotviv 

•  •••aç  Tac  [tc]  cl;  t^  xoivèv  xal  y-* 
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XVII.    Senteuce  de  mort  prononcée  par  une  ville  achéc 
(J.  Martha,  Bull,  de  corr.  hellin.,  i,  II,  année  1878,  p.  98-9 

i\  TtiklÇ  XftT^CV- 

^  c  dovocTO  (?)u ,  &n  Upo^p«»ptov 

xa\  SyoLk^uiL  Ixoirtûv  yaX- 
xouv ,  *0]p^tx,Ufita  et  Tt  dEv  Tt 
JXXo]  ^[vo(Mc  aÔTt5i  Iot(  , 

..•IV  TOV  ^JUI^MVJlicN 
10 

. ..  i  Ji  cf  Tt  iXX&  tno^M 
...povtoc  pouXdlpyou 
15  ..  pouJXdSpxou  ..vca 
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INTRODUCTION 


Le  nom  d*Athènes  n'évoque  pas,  comme  celui  de  Rome,  le 
soQTeoîr  d*une  grande  puissance  militaire  ;  la  gloire  de  ses  armes 
est  un  peu  effacée  [>ar  Téclat  de  ftoii  génie  lilléraire  et  artistique. 
On  oublie  facilement  que  le  siècle  de  Périclês  a  clo  une  période  de 
guerres  contiouelles,  de  combats  acharnés,  de  victoires  héi^oî- 
ques  et  de  désastres  sanglants,  pour  ne  se  rappeler  que  les  tragé- 
dies d'Eschyle  et  de  Sophocle,  les  marbi-es  de  Phidias ,  les  eutm- 
tiens  de  Socrate.  Et  pourtant ,  c*est  à  la  vaJeur  de  ses  hopLites  et 
de  SCS  marins,  c*est  à  rhabilelé  de  ses  stratèges,  qu^Athènes  est 
redevable  d'avoir  pu,  par  l*établissement  de  son  hégémonie  au 
cinquième  siècle,  développer  librement  les  germes  de  sa  gran- 
deur, et  répandre  sur  toute  la  Grèce  les  brillantes  lumières  de  sa 
civilisation. 

Étudier  Torganisation  militaire  d'Athènes ,  et  eu  particulier  les 
allributîons  de  ses  stratèges,  c'est  donc  examiner  et  expliquer 
une  des  causes  fondamentales  de  sa  puissance. 

Mais  les  strattVges  athéniens  n'ont  pas  eu  seulement  à  comoian- 
dcr  les  armées  :  ils  ont  été  aussi  des  magistrats  midès  à  la  vie 
politique  de  la  cité  ;  lisent  eu  dans  le  gouveruemeut  dWthènes 
une  place  considérable  ;  quelques-uns  d*entre  enx  ont  occu|>é  le 
premier  rang,  et  exercé  un  pouvoir  presque  sans  limites.  Déter- 
miner les  fonctions  de  ces  magisti*ats ,  la  part  qu'ils  ont  prise  à 
la  direction  des  affaires  publiques,  aux  délibérations  du  coiïscil 
dm  Cinq-Cents  et  de  rassemblée  du  i>cuple,  à  radministration 
des  finances  et  de  la  justice,  c'est  apprendre  à  mieux  connaître 
la  constitution  athénienne  tout  entière,  et  à  mieux  apprécier  un 
sjMkme  de  gouvernement  qui  ti*ouve  encore  aujourd'hui  des  ad- 
izûrateurs  el  des  déti-acteurs  passionnés. 

1. 
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Gomme  Pétude  de  ces  aLlributions  diverses  ne  p< 
par  l'âualyse  détaillée  de  chacune  d'elles,  il  n'est  pas  inutile 
jefer  d'abord  un  coup  d*œil  rapide  sur  le  rôle  des  strates  ds 
rhistoirc  géuéralo  de  la  république  athéoienue;  ou  comprsnj 
mieux,  ce  me  semble  ,  rintérêt  qui  s'attache  k  cetle  institalic 
quand  on  aura  reconnu  que  la  période  qui  marque  fK)ur  Athèi 
Tapogée  de  sa  puissance  ot  de  sa  prospérité  est  en  même  teu 
celle  où  les  slratèges  ont  eu  le  plus  de  pouvoir  et  d*influenceda 
le  gouvernement  de  FEtat, 

11  y  a  eu,  dans  le  développement  de  là  démocratie  athénieni 
depuis  Solon  jusqu'à  la  fin  du  quatrième  siècle,  deux  grand 
révolutions  :  Func  a  fait  passer  le  pouvoir,  des  mains  des  arclw) 
tes,  à  celles  des  stratèges;  l'autre  Ta  enlevé  aux  stratèges,  f*ouf 
donner  aux  orateurs.  Ni  l'une  ni  Tautro  de  ces  révolutions  r 
peut  être  placée  dans  Thistoire  à  une  date  fixe;  mais,  d*uaeffll 
nière  générale,  on  peut  dire  que  la  constitution  do  Solooiil 
laissé  les  archontes  à  la  léte  du  gouvernement  ;  Clistbène,  en 'm 
stituant  les  stratèges,  éleva  en  face  des  archontes  une  puissaoûÉ 
rivale ,  qui  rem[>orta  définitivement  sur  eux  après  les  guemi 
médiques,  lorsque  FAréopage  fut  dépouillé  de  ses  plus  rieiiltf 
pi-érogatîves.  A  leur  tour,  les  stratèges  durent  céder  la  pkceM  1 
orateurs,  quand  la  guerre  du  Péloponnèse  eut  ruiné  lôstw 
militaires  et  navales  de  la  république  :  dès  lors  toute  la?ie( 
tique  d'Athènes  se  concentra  dans  rassemblée  du  peuple,  c 
gée  par  d'habiles  chefs  de  parti.  En  vain  des  généraui  km:J, 
ossayèrent-iîs  de  reconstituer  Tempire  maritime  que  leurs  pf 
cesseurs  avaient  fondé  :  ils  ne  recouvrèrent  pas  dansJ'BilJ 
puissiince  qu'avaient  eue  les  stratèges  du  cinquième  siècle »«4J 
durent  même ,  pour  continuer  à  servii*  utilement  les 
d'Athènes,  se  faire  les  humbles  clients  des  orateurs. 

Ces  changements  successifs  dans  le  gouvernement 
ont  ou  sans  doute  pour  causes  immédiates  des  évéïien 
toriques,  Finvasion  des  Perses  au  commencement  du  cia 
siècle,  et  Fabaissement  de  la  puissance  d'Athènes  après  la| 
du  Péloponnèse  ;  mais  ils  nous  apparaissent  aussi  comnisl 
séquence  nécessaire  des  progrès  de  la  démocratie, 

L'archontat  avait  été  ,  depuis  Solon,  ouvert  aux  citoyeaJ' 
première  classe,  à  tous  ceux  qui  possédaient  un  revenu  deî 
dimnes  de  blé  ;  mais  cette  réforme  Favait  laissé  prescpMi 
i*emenl  aux  mains  des  eupatrides ,  les  plus  anciens  profO 
ros  du  soL  Tant  que  subsista  Forganisalion  religieuse  deU* 
c'est-à-dire  la  répartition  primitive  des  citoyens  en  douic|l 
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tti€M  et  en  quatre  tribus,  l'influcnco  politique  resta  aux  chefs  res- 
pontôf^  des  vieilles  familles  :  il  fallut  un  Loulevcrsenient  com- 
plQt  de  cette  or^^anisalion  pour  soustraire  les  noii-iiohles  h  la 
tutcllodes  cupatrides.  C'est  ce  que  fit  Clistliène;  et  letabllsseincnt 
des   dix  tribus  permit  au  peuple  de  se  donner  des  chefs  nouveaux, 
les     stratèges,  sans  renverser  les  anciennes  magistratures.  Mais 
désormais  un  conflit  devenait  inévitable  entre  les  magistrats  issus 
de  oetto  révolution  et  les  représentants  encore  puissants  do  l'aris- 
tocratie. C'est  dans  cette  lutte  que  les  stratèges  furent  admira- 
biomont  secondés  par  les  circonstances  :  Marathon,   Salamine, 
Pla.téos ,  Mycale  furent  autant  de  victoires  pour  le  parti  démo- 
cra.tiriue  :  plus  les  stratèges  étaient  heureux  sur  les  champs  de  ba- 
taille ,  plus  ils  devenaient  [)uissants  dans  rassemblée  populaire 
et  dnns  le  gouvernement.  Cependant  les  archontes  avaient,  dans 
rA.réo|)age,  un  rempart  qui  [)araissait  inébranlable  :  Ephialte  et 
Périclès  osèrent  le  renverser,  pour  ne  laisser  debout  tlans  l'Etat 
qiio  l'autorité  souveraine  du  peuple  et  celle  de  ses  chefs  élus,  les 
str^^tèges. 

Athènes  eut  alors  une  forme  de  gouvernement  qui  était  assu- 
rément démocratique,  puisqu'elle  avait  n?ncontré,  [)0ur  s'établir, 
les  plus  vives  résistances  du  parti  adverse  ,  mais  qui  était  encore 
loin  <lo  donner  satisfaction  à  toutes  les  exigences  de  la  démocra- 
tie. Lo  peuple  était  bien  le  maître  des  tribunaux  et  de  rassemblée  ; 
niais  le  gouvernement  lui  échappait  encore.  Los  stratèges,  qui  en 
étaient  les  véritables  chefs,  continuèrent  à  être  ordinairement 
choisis  [)armi  les  merai)res  des  vieilles  familles  athéniennes,  et  la 
nature  môme  de  leurs  attributions  militaires  leur  assurait  une 
sorto  d'indépendance.  I^a  persistance  du  i)eu[)le  à  nonnner  aux 
charges  do  stratège  des  personnages  qui  portaient  un  nom  illus- 
tre  s'oxplique  sans  doute  par  un  sentiment  de  respect  et  de  recon- 
'^^^Ss^anco  dont  la  démocratie  athénienne  même  a  pu  être  capable; 
niais  une  autre  raison  emix^chait  le  peuple  de  ijrendre  en  main  la 
dirootiou  des  affaires  publicjues  :  il  y  avait  alors  [icu  à  gagner  et 
b^avxcoup  à  perdre  dans  les  fonctions  difficiles  de  stratège.  Les 
<l^aliiés  de  chef  d'armée ,  de  diplomate  ,  d'administrateur  qu'exi- 
B^^it  cette  charge ,  étaient  encore  rares  dans  une  foule  inexi)éri- 
^^niéo  qui  commençait  seulcnienL  à  sentir  sa  force  ;  un  >lralège 


\  ^^^i'o  passait  bientôt  pour  un  homme  nécessaire  ,  dont  l'élection 

S  ^',*^it  pbis  guère  soumise  au  peuiile  que  pour  la  forme.  Dès  Tori- 

i  giue  de  l'institution ,  on  avait  compris  que  la  possibilité  d'une 

*  Tééleclion  pour  les  stratèges  devait  être  acceptée  i»ar  la  loi  et  con- 

f  sacrée  par  Tusage.  I/exception  devint  presque  la  règle,  lorsque 
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les  nécessités  de  la  guerre  en  traînèrent  les  Roldats  d'Alhèi 
des  régions  éloignées,  en  Egypte,  à  Cyprc,  en  Carie,  peodsiil 
que  d'autres  flottes  parcouraient  la  mer  Ionien  no  ou  surreillaieul 
les  côtes  de  la  Thraco.  Les  mêmes  chefs  gardèi-ent  ordinairement 
plusieurs  années  de  suite  le  commandement  des  troupes  qui  leor 
avaient  été  confiées;  dans  Athènes  môrae,  leur  autorité,  quôiqnf 
toujours  soumise  à  la  sanctiun  du  peuple,  empruntait  à  leur  sUitt* 
tion  militaire  un  prestige  que  n'avait  aucune  autre  magistJ^tQre. 
C'est  ainsi  que  PL»riclès,  avec  le  seul  titre  do  stratège,  osersa, 
pendant  quinze  années,  uu  pouvoir  qui  ressemble  à  une  royaolè* 
En  réalité,  cependant,  Périclès  n'a  eu  aucune  attribution  ei* 
traordinaire;  11  n'a  nullement  confisqué  à  son  proBt,  comme  il 
est  arrivé  plus  d'une  fois  à  des  chefs  populaires,  la  libertî»  qu'A 
avait  revendiquée  au  nom  du  peuple  :  il  a  imposé  sa  volonté  p&r 
le  soûl  ascendant  de  son  caractère  et  de  son  génie  ;  p<înétr*  d'on 
sentiment  pmfond  qui  lui  faisait  entrevoir  f)0ur  Athènes  les  dif* 
linéos  les  plus  ^iloricuses,  il  a  su  faire  accepter  celte  idèedestt 
concitoyens,  et  il  a  entraîné  la  république  dans  la  voie  qu'il  croyait 
la  meilleure.  Les  terribles  échecs  qui  marquèrent  les  débuts  iê 
la  guerre  contre  Sparte  ^  et  le  fléau  inatten<îu  qui  s'y  joigûiti 
amenèrent  dans  Tesprit  des  Athéniens  un  brusque  reviremeail  â 
son  égard  ;  mais  déjà  depuis  quelque  temps  une  oppositioii  «omde 
s*était  formée  contre  lui  :  un  nouveau  parti  démocratique  avai* 
pris  naissance ,  qui  aspirait  à  son  tour  à  gouverner  l'Etat,  ci  qui, 
com{X)sé  d'hommes  sortis  de  la  classe  la  plus  humble  »  avait  as- 
près  du  peuple  les  plus  belles  chances  de  succès;  car  la  lo^cfiic 
même  voulait  que  la  démocratie  ne  laissât  pas  plus  longteoipf 
tout  le  pouvoir  politique  aux  stratèges ,  à  des  magistrat**  gai,  aoU 
par  leur  naissance  soit  par  la  nature  même  de  leut^  fouctioiis, 
échappaient  inévitablement  à  Faction  continue  et  directe  de  l*a»- 
semblée. 

Ce  nouveitu  parti  dut  tirer  toute  sa  force  de  son  étroite  unilio 
avec  le  peuple  ;  les  chefs  qu'il  se  donna  ne  durent  pas  s'éloiglier 
d'Athènes,  où  siégeait  le  maître  souverain  :  ce  furent  des  oea- 
teurs,  ot  non  plus  des  généraux*  Que  des  hommes  rompus  vt 
métier  des  armes  »  et  habitués  au  commandement,  défendissânt 
la  république  au  dehors  :  les  orateurs  y  conseotaieut,  pouns 
qu'eui-mémes  pussent  régler  au  dedans  les  affaires  puhlti|iiaii 
disposer  des  finances  et  de  la  justice.  Ainsi  teudail  à  8ê  pr(h 
duire  une  scission  entre  les  chefs  militaires  et  les  chefs  pol^ 
ques  de  la  cité  :  i^ériclès,  et  avant  lui  Miltiado,  Thémî^lactot 
Aristide ,  Cimou  ,  avaient  été  en  même  temps  des  hommes  d^ 
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tioD  0(  (tes  hommes  dô  tribuno  ;  Lysiclës  et  Cléoii ,  los  premiers 
représeatants  de  la  démagogie  nouvelle^  piîi^nt  encore ,  à  Pocca- 
sion ,  te  commaDdement  de  Tarmée  ;  mais  après  eux  »  les  Hyper* 
bolos,  les  Cléoûymos  »  les  Androclès  et  les  Cléophon  ne  connu- 
rent plus  d'autre  champ  de  bataille  que  Tagora  :  dès  lors  il  y  eu^ 
dos  strattiges  pour  conduire  l'armée ,  et  des  démagogues  pour 
meDerla  peuple.  Rien  de  plus  conforme  que  cette  séparation  des 
pooToirs  à  la  marche  ordinaire  des  choses  dans  une  démocratie  ; 
lieûde  plus  raisonnable  en  principe,  puisque  la  conduite  des  ar^ 
mées,  destinée  à  devenir,  avec  les  pmgrês  de  la  guerre,  de  plus 
ea  plus  compliquée,  pouvait  difficilement  se  concilier  avec  les 
aptitudes  particulières  que  le  peuple  demandait  à  ses  démago- 
gues; mais  aussi  rian  de  plus  funeste  à  la  sage  direction  de  la 
poliliijue  étrangère,  à  la  juste  appréciation  des  ressources  militai- 
res de  l'Etal  et  des  sacrifices  que  le  peuple  devait  8*iraf»oser  à  lui- 
même*  Ces  dangers  se  firent  déjà  sentir  pendant  la  guerre  du 
Péloponnèse,  qui  fut  le  signal  de  la  lutte  entre  les  stratèges  et  les 
omteure.  On  assista  eu  effet  à  un  singulier  spectacle  :  les  géné- 
fîtti,  et  Nicias  à  leur  tête,  étaient  les  défenseurs  les  plus  réso- 
lus de  la  paix,  tandis  que  le  peuple,  obéissant  à  riufluence  des 
démagogues,  poussait  énergiquement  à  la  guerre.  Sans  doute,  le 
pMtî  de  Qéon  pouvait  accuser  Nicias  de  nourrir  des  sentiments 
arisiocratiques  et  de  faire  à  contre-cœur  la  giferre  à  Sparte  ;  de 
l«ur  côté,  les  stratèges  pouvaient  croire,  avec  quelque  raison, 
îue  les  démagogues  voulaient  la  guerre ,  comme  dit  Aiustophane 
■afin  de  pêcher  en  eau  trouble  (t)^  »  Mais  ces  griefs  mutuels 
cachaient  un  dissentiment  plus  grave  :  les  stratèges  appréciaient 
i^euî  que  les  démagogues  la  situation  respective  des  deux  Etats 
l^ôHigérants  ;  ils  savaient  quelles  étaient  les  forces  militaires  de 
Sparte,  et  comment  la  puissance  d*Athènes  risquait  de  s*cfifon- 
^rtout  à  coup  par  la  défection  générale  des  alliés.  La  preuve 
î^eles  partisans  de  la  paiï  n'étaient  pas  nécessairement  des  aris- 
^rates,  c'est  que  les.mèmes  dissentiments  apparurent  plus  Lird, 
lorsque  les  stratèges  n^eurent  plus  rien  de  commun  avec  le  parti 
'^miocralique  ;  après  la  défaite  d*iEgos-Potamoi ,  lorsque  Théra- 
ïiiène  et  les  oligarques  travaillaient  à  livrer  la  vÎIIg  aux  ennemis 
pour  reoverser  le  gouvernement  démocralique ,  il  se  trouva  dans 
l* ville  deux  autres  partis  opposés  :  l'un,  celui  de  Cléophon  ou 
te  démagogues  ,  se  refusait  encore  à  toute  négociation,  sans 
*«tïir  compte  de  la  détresse  où  Athènes  était  réduite  ;  Tautro,  celui 


(l)  Ârittoph.,  gquU.,  V.  866. 
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des  Stratèges ,  i-epré&enté  par  Strombichidts ,  Dionysodoros  et  I 
amis  modérés  des  institutions  démocratiques,  «  comprcnaill 
nôcessitiis  de  la  situation  ,  ne  se  révoltait  pas  contre  elle,  : 
tout  en  se  résignant  à  la  paix,  aurait  voulu  obtenir  les  couditiiQ 
les  moins  défavorables  (l).  »  Cet  aveuglement  de  Cléophon,  i 
une  circonstance  aussi  critique,  n'explique^t-il  pas  bien  desl 
tes  commises  par  Athènes  d'après  les  conseils  de  semblables  J 
magogues? 

Il  ne  serait  pas  juste  d'appliquer  aux  stratèges  et  aux  oraieoR 
du  quatrième  siècle  la  même  appréciation.  Les  choses  étaient  iim 
bien  changées  :  les  orateurs,  devenus  les  maîtres  inconte-' 
gouvei-nemeot,  y  gagnèrent,  comme  il  arrive  souvent»  yi^- 
sagesse  et  de  clairvoyance  ;  au  contraire,  rejetcs  hors  de  lai 
publique,  les  stratèges  se  transformèrent  parfois  en  avenlurici 
Quelques-uns,   comme  Iphicrate,  furent  encoi*e  exerce 
Tart  de  la  parole,  et  d'autre  part,  on  vit  un  orateur  célèbre  J 
listratos,  élu  stratège  avec  Chabrias  et  Timothée,  pour  orp»" 
niser  la  seconde  confédération  athénienne;  plus  tard,  Pho 
parvint  à  réaliser  l'idéal  du  stratège  athénien  du  cinquième! 
cle  1  il  sut  joindre,  à  toutes  les  qualités  d'un  général,  les  trdenî^ 
d'un  homme  politique  ;  mais  il  n'eut  pas  d'imitateurs.  Les  [^^ 
tisans  de  la  guerre  et  ceux  de  la  paix  ne  furent  paS|  aa( 
trième  siècle ,  d'on  côté  les  démagogues,  de  l'autre  les  sti 
La  lutte  s'établit  entre  les  orateurs  gagnés  au  parti  de  la 
doine  et  les  orateurs  dévoués  à  la  cause  de  Tindépendance  i 
nale.  Quant  aux  stratèges ,  ils  suivaient  le  parti  qui  les  portait^ 
pouvoir,  au  risque  de  s'exposer  aux  accusations  du  parti 
traire  ;  ils  n'avaient  plus ,  dans  TEtat,  aucune  influence  ; 
iielle,  et  n'étaient  plus  responsables  de  la  direction  iiDphi&éi| 
la  politique* 

Loin  do  nous  la  pensée  d'attribuer  à  cette  exclusion  des  ! 
tèges  toutes  les  erreurs  et  tous  les  malheurs  de  la  répa 
athénienne î  Gomment,  d*ai Heurs,  reprocher  aux  AthéniÉ 
changement  qui  nous  paraît  être  la  conséquence  naturellfil 
développement  de  la  démocratie?  Comment  aussi  ne  pas 
naître  les  fautes  des  stratèges  au  quatrième  siècle,  leur  coup 
indifférence  pour  la  chose  publique ,  leur  ambition  et  leur  a^ 
personnelles,  enfin  leurs  crimes  mêmes  contre  la  patrie,  lorspT* 
allèrent  jusqu'à  Fahandonner  ou  k  la  trahir?  Mais  aouf^^i 
du  moins  constaté,  dans  cet  aperçu  général  de  Thistoired^A 

(1)  H.  Lallier*  Ciéùphon  d'if/i^ci,  dons  la  Bevut  hittorique,  t.  V,  19^1  |j 
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nés,  que  la  république  n'a  jamais  été  plus  puissante  qu'au  temps 
oti  les  stratèges  ont  eu  on  main  presque  tout  le  pouvoir.  S'ils  ont 
pu  être  heureusement  servis  par  les  circonstances,  et  si  le  hasard 
a  fait  qu'ils  ont  eu  à  leur  tête  un  homme  de  génie  comme  Péri- 
(£s,  il  serait  pourtant  inexact  de  soutenir  que  l'institution  clle- 
mSme  n'est  pour  rien  dans  les  causes  de  l'hégémonie  athénienne 
aa  cinquième  siècle.  Il  nous  semble ,  au  contraire ,  que  le  gou- 
vememeut  des  stratèges  a  eu  l'avantage  de  respecter  la  souvc- 
raioeté  populaire,  et  de  laisser  en  même  temps  une  juste  part 
d'influence  aux  hommes  éclairés^  que  leur  éducation  et  leurs  tradi- 
tion? de  famille  pouvaient  appeler  à  servir  utilement  l'Etat.  Une 
institution  qui,  par  son  principe,  répondait  aux  besoins  de  la 
démocratie,  et  qui  corrigeait  les  défauts  de  cette  démocratie 
inéme,  eu  faisant  concourir  au  bien  public  le  dévouement  de  tous, 
nedevait^e  pas  aider  puissamment  à  la  prospérité  et  à  la  gran- 
deur d'Athènes? 
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(t|  Cest  c^t  otivrige  qae  nous  avons  pria  pour  guide  dans  tout  le  cours  de 
ootre  invail;  les  dates  que  qous  citons  sans  les  discuter  sont  empruntées  à  la 
T^blt  chronologique^  qui  fait  suite  au  cinquième  volume. 

(2)  L* InirfHiuciion  de  ce  livre,  tutitulëe  StraUyen  und  Demagogin^  cootient 
rétude  la  plus  complète  que  nous  connaissions  sur  la  question  des  sCtaLèges  : 
iMMii  avoua  sur  plusieurs  points  adopte  les  conclusioas  de  Fauteur;  ces  con* 
rfiwtim*  ont  aettiemetit  le  tort  d'être  {>eu  mises  en  lumière .  dans  une  disser- 
tation d'âne  oooiposition  asseï  confuse,  comme  celle  de  l'ouvrage  tout  entier 
(voir  rarticle  de  M.  Ivallier.  daos  la  Revue  eriiique,  nouvelle  série,  t.  V  (1878), 
p.  62-67). 

{3}  Ce  Munuêi  d^antiquitéM ,  publié  en  ISâl,  a  l'avantage,  sur  ceux  d'Uermann 
et  de  ëcbôfnann ,  de  citer  toutes  les  ioscriptious  d  après  le  Corpus  intcriptif^ 
mmm  olfieamm,  et  d'être  au  courant  des  découvertes  les  plus  récentes. 


(1)  Ce  travail ,  que  nous  n'avons  pas  eu  entre  les  mains ,  mais  dont  U 
des  revues  de  1878  {Revue  de  philologie ,  t.  III ,  1879)  nous  a  fait  coniu 
contenu,  signale  une  découverte  intéressante,  due  à  M.  U.  von  Wilaoi 
MôUendorff  :  c'est  une  liste  complète ,  d'après  un  manuscrit  inédit ,  é 
stratèges  qui  prirent  part  en  440/39  à  la  guerre  de  Samos.  Cette  déco 
contribue,  suivant  nous,  à  résoudre  le  problème  longtemps  discuté 
situation  exceptionnelle  de  Périclès  dans  l'État  (voir  plus  bas,  II*  partie, 
§  1,  etch.  II,  §2). 
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STRATÈGES  ATHÉNIENS 


PREMIERE  PARTIE 


Origine  de»  i^tratèges  cittiénlenei 


Aacuû  auteur  ancien  ne  dit  que  Clisthène,  en  répartissant  la 
peaple  athénien  entre  dix  nouvelles  tribus ,  ait  donné  à  chacuoe 
d'elles  un  chef  militaire  électif,  nommé  stratège.  Néanmoins,  la 
plupart  des  historiens  modernes  font  honneur  à  Clisthène  de  cette 
institution  (1),  et  c'est  aussi  rhypothèse  que  nous  avons  adoptée. 
A  délaul  de  témoignages  directs ,  il  est  nécessaire ,  pour  la  jusli- 
r,  de  rechercher  d'abord  où  réside ,  dans  la  plus  ancienne  con- 

Itulion  d*AthëneSj  Tautorité  militaire ,  et  à  qui  appartient  le 
cominaademeût  en  chef  de  Tarmée. 


(1)  K.-P.  Heroifian,  Grieth.  StaaltaUerih* ,  §  152.  3.  —  Grote,  BiHoire  gr^C" 

_4ii4r,  txad.   française,   t  V,    p.  310-311.  —  Pcrrot,    B$sai  tur  le  droit  public 

fdtàêmm^  p.  5S.  —  Faste]  de  (ktulangçes,  Sur  U  tirage  au  sort  appliqué  à  la 

mmAiiim  dri  archoniet  athénient  { Extrait  de  la  NoumUe  revue  de  droit  /Van> 

\  m  éêranger,    îl«  annë^ï.    1878),    p.  6^.  >-  E,  Curtius  et  G.  Gilbert  ne  se 

Dt  pas  sur  la  question. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LE  COMMANDEMENT  DB  L*AHMÊB  DANS  l'aNCIENNE  CONBTTmiTM 
D  ATHÈNES,  DEPUIS  l'ÉTABLISSBMBNT  DE  L*AIîCHONTAT  JDSQD**  I 
RÉFOHMB   DE    CLI3THÈNE,   —  LE   POLÉMARQUE. 

Lorsque  les  pouvoirs  de  raiicieimo  royauté  furent  im^tagése 
tre  neuf  magistrats  anuuels,  les  attributions  militaires  du  i 
échurent  à  celui  dos  archontes  qui  eut  le  titre  de  poUmarqui. 

L'étymoîogie  seule  du  mot  TçoXeVapxo^  indique  assez  la  aiy 
des  fouctious  priniitiveinent  attribuées  à  cet  archonte 
graphes  ne  parlent ,  il  est  vrai ,  que  de  sou  autorité  - 
crares^  pour  réqui[jemeut  et  le  commandement  de  la  flôU«| 
mais  les  Athéniens ^  ou  le  sait,  n'ont  imaginé  que  fort  larij 
distinction  adoptée  par  la  plupart  des  peuples  modernes  entrej 
fonctions  de  général  et  celles  d'amii*al  (î)  i  durant  toal  tel 
qiiième  siècle  et  jusqu^à  la  fin  du  siècle  suivant,  ils  ont  lôujO 
confié  aux  mêmes  hommes  les  armées  de  terre  et  les  flotîes.  | 
plus  forte  raison  ,  pendant  la  période  précédente,  le  polénia 
chargé  de  commander  les  forces  navales  d'Athènes ,  àat*ll  8wJ 
mémo  temps  le  chef  de  Tarmée  tout  entière. 

Quelques  traces  de  cette  ancienne  autorité  se  conservêreûU 
core  après  les  guerres  médiqueSi  bien  que  la  compétencôl 
marque  fût  alors  singulièrement  transformée  et  réduite*! 
paraît  plus  à  la  tête  des  troupes  après  Marathon,  et  si  fûïl 
figure  une  seule  fois  à  côté  de  celui  des  stratèges^  dans  ouf 
du  cinquième  siècle  relatif  au  tribut  des  alliés  (3),  du 


(1)  Bekker,  Ànecdoia  grsca,  [,  p.  Î83  :  «Nauxpapot  *  ot  xàç  voue  i?«f* 
xal  TpiTj^otpxoOvit^  t  Hoil  tijy  TîoX£iiàpx*f>  OTTOTitaytiivot.  » 

(î)  M,  liigger  fi  montra  que  celto  distiocliori  nVat  pas  trèa  ancî«00«f 
France,  ot  que  la  démocratie  américûine  pourrait  fournir  encore  «it, 
des  exemples  Uc  hni^  aiialo^rues  à  celui  que  iiuus  sigoalons  ici  cbattal^ 
niens  {Mémoires  dliistoire  ancienne  ti  de  philohgiCt  p*  ldO-191). 

(3)  CL  A.,  1,37,  fragm.  A?-  i^  î^ 
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90tl;iie»-ones  de  ses  altributions  rap[)clereijt  encore ,  à  révoque 
dtf^que»  le  rdlc  «fa^il  avait  eu  autrefois  dans  l'Etat.  Ocx^uiié 
d^onliiiiîre  à  juger  les  jiroù'^s  des  étrangeis  et  <les  méliMjues  (t)» 
te  [oléflianiae  eut,  par  exception,  lo  soiu  de  veiller  aussi  aux 
if<unêlsdeReaiauls  athéniens  dont  le  père  était  mort  vaiUarament 
à  U  guerre,  et  de  les  entretenir  aux  frais  du  ti*ésor  public  (2). 
(Test  à  loi  qu'apputini  la  présidence  de  certaines  fêtes  mUitai- 
reS|  œmnie  celle  d'Artemîs  Agrotéra  et  la  cérémonie  des  ÏTctti' 
^«sdaas  fai  ttie  en  l'honneur  de  Thésée  (3).  Ënûn ,  c^est  comme 


ihf^ 


(I)  H«rpoeralîoii ,  éd.  Bdtkcrf  p,  ISS.  —  Suidas,  au  mot  noXtitapx^^*  ' 
Botter,  énndoUi,  1,  p.  310.  —  (Demoith.).  XLVI.  |  Î2,  p.  MIS.  —  Pollux . 
Vni,  91. «IL  Caîtlemer  (article  Archonits,  dans  le  Dietiminairf  des  aiiliquitéâ 
ffKCfHo  ri  romaine  de  MM.  DAremberf^  et  Sagtio)  émet  l'opînîon,  que  peut* 
#lrf  le  giiléniarqtie  eut  encore  au  cinquième  et  au  quatrième  tiècte  le  droit  de 
'  e«ruiffts  déliU  militaires.  Mais  le  texte  de  Lysias,  auquel  il  renvoie,  ne 
pas  aatortaer  cette  byjiothcse.  L'orateur,  au  début  du  second  dia* 
\  comtn  Alcîbiade»  stippHe  d'abord  le*  «irai#*ge» ,  pn''8ldents  ilu  tribunal* 
de fe  montrer  atteniifs  à  écouter  également  les  deux  parties,  et  ensuite  les 
de  ne  se  laisser  diriger  dan*  leur  ju^eiuffit  par  aucune  coosidératioa 
I  A  ta  cause.  Puts  il  ajoaie  :  «  Ti  ^'àv  aiI<7xiov  l^o:  ^  2ctydts^v  irp^Yt^ 

iwiialilT  %al  iniTiiitiv  tw;  Ôaa^T*;  4  ti  àv  p^vXtttau  .îtpax^vai ,  6  H  icoUfiap^o^ 
«aisllvfaxa  fic^ovtai  iv  Taî;  fiixai;  xaî;  {^*  éavTwv  tUoyofiivat;,  cWrcp  xoiî  vvv» 
,  XV,  I  3|.  ^ï  les  mi)t«  ÙTKip  Kfltl  vvv  pouvaient  signifier  que»  dans  C6tte 
hue»  le  polémarque  ctierchait  h  agir  $ur  les  juges,  il  faudrait  aussi 
aux  Ooze  (ol  CvSdui)  une  part  de  compétence  ^  ce  qui  est  impo^ibte* 
Ce  i|it*il  bal  soas-entendre  arec  bUTKtp  «al  v^,  ce  sont  les  mots  ol  «rrparyiYOÏ 
f^  ^ixf  ^  ^'  iatwtwv  tlaflrpfiivç,  L  archonte,  le  polémarque  et  les  Onze  ne 
dtéttci  que  cnmme  des  présidents  de  tribunaux,  obligés  aussi  bien  que 
IbmtlgeiS  k  toujours  observer  la  plus  stricte  impartialité. 
Deoiosth.,  XXt\\  p.  706.  ScboL  (éd.  Didot.  Oraioret  attici,  t.  II,  p.  717): 

I^ûIIjix,    Vdl,   91  :  •  ^  ôè  WôJiiiOfyo^   ^*^   l^"*  'ApTipiôt  àYpOTÎp^  ital  t^ 

içÊpk  %ff^/^lbov  êvaYÎCf u  *  ta  première  de  ces  fêles  se  célébrait  chaque  année  le 
si%iime  Jioitr  du  mois  de  Boédromion»  en  souvenir  de  la  bataille  de  Marathon.  A 
cette  date,  même  avant  l'année  -190,  Artémis  A;;rotéra  était  honorée  comme 
!  de  la  chasse  (  Aug.  Mommsen,  Heortologie,  p.  ^11  ];  plus  tard,  c'est  à 
qm'iM  attribua  Thon  ne  ur  de  la  victoire  sur  les  Perses  :  la  bataille  avait  eu 
ifselqoes  jours  après  fa  pleine  lune  j  et  la  légende  voulait  que  les  Âthé- 
mis  leur  expédition  sons  la  protection  de  la  déesse ,  et  eussent 
lait  le  varts  de  lui  oifrir  un  sacrifice  s'ils  reitiportiiient  la  victoire.  Le  scoliaste 
d'Aristophane  attribue  ce  vœu  au  polémarque  lui-même  «  à  Callimacbos 
^Apbàém^  (Aristoph..  Equit,^  v.  660,  schol.).  —  Les  *£ii(-:a^ia  étaient  une  cëfé- 
aottie  puticulière  de  ta  fétc  en  l'honneur  de  Thésée  :  il  y  avait  ce  jonr-lk  (le 
7  de  P^anepsiun)  course  au  flambeau,  course  en  armes  et  concours  d'exercices 
BlUiiaires  { Âug.  Motûtuâen,  HeorUylogie ,  p.  2S1). 
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chef  militaire  de  rancîenne  Athènes  que  le  polémarque  eut  tou- 
jours son  tribuna!  au  Lyct^e  (1) ,  où  6UiiL  établi  le  culte  d*Ai>oUoQ 
Lyceios  (2) ,  le  patron  de  îa  race  i,^uoi'rière  des  Ioniens,  le  pro* 
lecteur  des  héros  Xouthos  et  Ion,  les  polémarques  par  excel- 
louce  (3)  :  ou  avait  voulu  ,  sans  doute,  que  le  dieu  de  la  raco 
conquérante,  de  ces  envahisseurs  qui  avaient  formo  presijue 
exclusivement  raucienne  irïhu  des  hoplètes  (4),  demeurât  le  pro- 
tecteur militaire  d'Athènes  ,  et  que  ,  sous  sa  garde ,  aiipii^s  de  sa 
statue,  siégeât  le  plus  liaut  représentant  de  son  autorité. 

Toutefois  »  c'est  un  fait  remai-quable  que  le  nom  du  polémarque 
ne  se  rencontre  pas  une  seule  fois  dans  l'histoire  avant  la  bataille 
de  Marathon,  et,  dans  cette  bataille  m*3me,  on  voit ,  par  le  récit 
d'Hérodote  î  que  le  polémai-que  Calli machos  partage  avec  les  stra- 
tèges le  cou^mandement  de  l'année  (5).  Bien  plus,  quelques  his- 
toriens ou  auteurs  anciens  désignent  par  le  titre  de  aTpaTnY<^«  des 
généraux  athéniens  du  septième  et  du  sixième  siècle.  Est-ce  à 
dire  que,  dès  le  principe ,  le  polémarque  »  au  lieu  d'être  le  seul 
chef  militaire  d'Athènes  ,  ait  été  secoodé  ou  remplacé  à  la  télc  des 
troupes  par  des  généraux  analogues  aux  stratèges  do  Marathon  t 
En  d'antres  termes,  Toriginedes  stratèges  doit-elle  être  cherchée 
dans  la  période  la  plus  reculée  de  l'histoire  d'Athènes  ,  long- 
temps avant  l'époque  de  Glisthène  ?  Nous  ne  le  ponsons  pas  ;  si  le 
rôle  du  polémart|uc  avant  les  guerres  médiques  nous  est  inconnu, 
c'est  que  les  documents  historiques  font  presque  enticromoal 
défaut;  quant  au  mot  <TTpûrniY(iç ,  il  a  pu  être  toujours  appliqué  à 
des  chefs  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  stratèges  pro- 
pmmont  dits. 

Le  plus  ancien  fait  de  guerre  qui  nous  soit  raconté  avec  quel* 
que  précision  dans  Thistoire  d*Athènes  se  rattache  k  la  révolte  de 
Cyloo  ,  en  l'année  612  av.  J,-C.  :  les  Athéniens  furent  alors  obli- 


(l)  Hesych.,  cd.  Schnaîdt,  t.  Il,  p.  159  :  « 'Eirl  Avxetov  *  ipxtîov  toG  noXi^â^^ûfi 
^AthgvKjfïtv.  »  —  Brkkcr,  Ànecâola  ^  1,  p.  44y.  —  BuîJas,  nu  mot  'Apx<*»v* 

(?)  Pautan.,  I,  19,  4  :  «  Ayxitov  ^1  ành  ^hé  Aiixov  toO  HotvSfovo;  ixct  xà  5va|A«, 
*A^6)L>4k)vo;  di  ttpèv  il  àpy^z  Te  c^6u(  %ol\  xaO^  i^piâ;  £vO|iCCETOf  Aùxuéç  tc  6  0«Âc 

IvTavOl  ÙVQ^ÂÇ^  TC^(ii>XOV.n 

{S)  Fr,  Leaorumtit .  Recherehet  à  Eleutis,  p.  W,  —  Herod,,  VIII.  U  :  ■  l««vi>c 
TQI&  So^ftou  <rv^téçy[ttù  Ytvo|uvovf  'A(biva(otrn  £x).i^(^Tav  ài^b  lO'gTov  Tuvc;.  •  —  Pgu» 
San.,  I,  31  ,  3  :  »  *ftt»yoc  àk  tov  SoOdoM,  xal  ^^f  oûtoç  ùxr^frt  naçà  'Albivalat^  noLÏ 
*A&i)va(wv  iitl  Tou  nQXi\iJû/\à  toû  irpàc  'fiXftV9tv(ovc  £icoXEfiÀpx'')<7t  >  T&f  o;  dl  Iv  IIoTa- 

(4)  Scbomann,  Qriech,  Àitmh.,  3*  édiiiun,   t,  I,   p.  336.  Cf.  ibid.,  Ànhang , 
p.  5^5. 
{b)  Voir  plot  bas,  I"*  parité,  ch.  II. 
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gés  de  faire  le  siège  Je  rAcropole  »  pour  en  chasser  Tusurpateur 
et  56^  partisans.  Aucun  auteur  no  mentionne  la  part  ijue  j^ril  le 
rolemmjue  à  cette  attaque  de  la  citadelle;   mais  Thucydide  dit 
tjue  de  pleins  pouvoirs  furent  conférés  aux  neuf  ai-chontes  pour 
o^aoiasr  la  défense  de  la  ville  et  i)oar  tout  disposer  de  la  manière 
qui  leur  paraîtrait  le  plus  convenable  (1).  Il  est  naturel  de  penser 
qDC,  dans  cette  circonstance ,  le  polémarque  prit  »  de  concert  avec 
ses  callègues ,  toutes  les  mesures  qu'il  jugea  utiles  au  succès  des 
0[>ératioQS  militaires.  Plutar*[ue,  il  est  vrai,  donne  à  Mégaclès, 
rautaiir  du  massacre ,  le  titre  de  6  i^x!^"*  V^)  i  ^^^^  ^i  ^^  titre  doit 
être  pris,  même  chez  PI utarque,  dans  sou  acception  classique, 
c'eèt-à-dire  dans  le  sens  à^archonte  par  excellence  ou  de  premier 
(iTtkonie{3),  ce  lémoiL;nage  prouve  seulement  tjue  Mégaclès»  en 
sa  qualité  de  chef  du  collège,  dirigea  toute  rafluire  et  assuma  la 
[i]u5 grande  part  de  responsabilité.  Quant  au  récit  d'Hérodote,  il 
est  en  couti^adiction  avec  celui  de  Tbucydide  :  les  véritables  chefs 
ia  ;*oiivernement  athénien  étaient  alors  les  prytanes  des  nau- 
trcires.^i  c*est  sur  etix  qu'aurait  dû  peser  la  responsabilit*^  du 
^ieni%e  (4),  Ou  f>eut  considérer  celte  assertion  d*Héi*odote  comme 
in^ifiiiêe  par  une  tradition  favorable  aux  Alcméonides  (5)  ;  mais 
fuisleace  des  [irytanes  des  naucrares  n'en  est  pas  moins  attestée 
«i«c  certitude.  Comment  se  conciliaient   les    attributions  des 
ardiOQtes  avec  celles  de  ces  pi7tanes  ?  C'est  une  question  souvent 
déhtttue  (6)  et  que  Tabsence  d'autres  témoignages  ne  nous  per- 
iii6t  pas  de  résoudre. 

La  ville  était  encore  agitée  par  les  troubles  qui  suivirent  la 
conjuration  de  Cylon  lorsqu'elle  entreprit  une  exf sédition  au  de- 
hors pour  s*assurer  la  possession  d'une  place  forte,  Sigeion  ,  sur 
lesbords  de  THellespont.  Mais,  de  ce  côté,  Tempire  de  la  mer 
ki^tiiî  dî^rtutr*  fiar  les  Mytilénieus  :  la  guerre  éclata  (608  av. 


JlMipilipin  8itffi£ivat  {  &v  épt^TS  diaYttvtÂTxeiKTi  '  Tott  de  Ta  iroXXà  tùv  utoXtTiitôv 
•I  hfdm  ép{«vT«c  tirfraijiTov.  > 
(t^  PUit. ,  Sot ,   12  :  «  Ta  2à  Ku>ûvtiov  dyo;  ii6i\  ^èv  ix  ico»oO  tuxàpa.xxi  n^v 
I  •  l(  ol  xtfiài  owt[»|uka«  Tou  KuXuf¥0«  IxtTcûovTo^  t^v  dfÀY  McYftxXii;  6  d^x^^  ^^^ 

(3)  Voir  à  ce  sujet  un  article  de  U.  Ijange,  intitulé  *Apxt>>v  ini^vuiioct 
dans  Ltipiiifer  Studien  ,  t,  I ,  p.  159  et  suîv. 

(4)  licrod.,   V ,   71  :  «  Toùxwç  àvioTâffi  jiiv  ol  ïtpVTdvuc  'twy  vavic^p4iVy  ofirtf 
)  t4fn  xàz  *Âd^va;.  > 

P)  et  Pbilîppi,  Dir  Artepag  und  die  Ephêtent  p,  221. 

(1^  Ci*  £.  Curtius,  Uiu,  gtuque,  tnid.  Boucbé-I^eclercq »  U  I,  p.  3g8,  note  t. 


LES  STRATÈGES   ATHÊNIEN9= 

J.-C).  Les  AthéniGiis  envoyèrent  alors  un  gônéral  nommé Phq 
non,  qui  avait  remporté  une  victoire  aux  jeux  Olympiques,  M 
général  pru'it  dans  un  combat  singulier  contre  Pitîacos. 
bon  (1)  j  Diogène  de  Laërte  (2),  Plutarque  (3)  et  Suidas  (*), 
rapportent  ce  fait,  donnent  tous  à  Phryuon  le  titre  de  crpiTi 
mak  chez  aucun  de  ces  écrivains  ce  mot  ne  doit  être  pris  à  kl 
tre  :  il  n'a  pas  pour  eux  d  autre  sons  que  celui  de  général, 
pourrait  fort  bien  nVHre  dans  leur  esprit  qu*une  iraduciion  i 
mot  TToWjjuxpxoç  j  alors  moins  usité  que  le  mot  <rrp«Tirfrfç  pour  dé 
guer  mi  chef  d'armée.  Toutefois,    nous  avons  lieu  de 
qu*Athènes  était  à  cette  époque  en  guerre  avec  Mégare  (5),< 
la  présence  du  polùman|ue  devait  utre  alors  plus  utile  sur  le  i 
même  de  TAttique  que  sur  les  côtes  de  TAsie  Mineure. 
peut-on  supposer  que  Phrynon  fut  nommé  général  pour  diri 
cette  expédition  lointaine ,  sans  avoir  les  fonctions  ni  le  titre  d*J 
chonte.  Une  élection  analoguo  eut  lieu,  ce  semble ,  bientôt  ap 
pour  Solon . 

Les  Athéniens,  fatigués  d*une  guerre  inutile  et  malheur 
contre  Mégare ,  avaient  fini  par  renoticer  à  la  possession  lieî 
mine,  et  un  décret  défendait  mémo,  sous  peine  de  mort» 
personne  proposi\t  de  reprendre  les  hostilités.  On  sait  commfi 
Solon  ,  alors  simple  |iarticulier  ,  entreprit  de  ranimer  le  tek 
trlotique  de  ses  concitoyens  :  il  imagine  do  contrefaire  le  fou  J 
se    présente   au   peuple   assemblé ,    dans   raccoutrement  à\ 
malade;  puis,  montant  sur  la  pierre  d'où  les  hérauts  faisaial 
leurs  proclamations,  il  entonne,  d'une  voix  énergique,  anti 
giû  guerrière  devenue  célèbre  dans  la   suite  sous  le  nofl»  f 
«  Salamine.  »  Aussitôt  les  dispositions  du  peuple  changent ,  | 
décret  est  abrogé,  la  guerre  décidée ,  et  Solon  placé  à  la  \iStii 


{I)  Btrab.,  p.  599-600  :  u  Toûto  Si  (ta  XCrctov)  VL%xiaxo'i  y.bt  *k^mUi  i 

l&ivtniv  ♦  irXeuTa;  âicl  xàv  4»pvv(i}va  orpatT^Y^^  8iÊTfoX£(i£t.  » 

(2)  Oîug.  La<3ri,,  l»  4,  t  :  aKal  nipt  -d);  ^A^iXiCtiSo;  xt**p^  iioxopiiN 

(3)  Plut,,  De  lierotî.  maUgn^^  ]h:  **  ÏIoXcfAouvTwv  yàp  'AOtivatwv  »«il 
ittf  l  ïiYEÎov ,  xaî  4»puv*i>voç  xoO  arpotTrîYoû  ^ûv  *A&Tiva£ti*v  irpoxeO^caet 

>6|L€V0V    il;   ï«>V7tiaX^*^  »   dlD^VTr^TEV  6  fllTTOtXO;.   » 

(4)  Suid.,  au  mot  ïlitiaxoc  *  «  Kal  (l>pvvtt»va  ox^tttm^hv  *A&y]Vttîttv 

(5),  E.  CurLius,  lliit.  grecque,  tiad.  Houché-Leclercq ,  t.  1  »  p.  395u-^  | 
larque  dit  que  les  démélos  nvec  Mt^garc  duruîent  depuis  raflAîre  deCyloa* 
ne  furent  lerminéâ  ijue  par  ^lon  (  Plut.,  Soi.,  7  et  8). 
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l'vaife  (l).  Bieu  que  lo  récil  do  Phitarque  coïilionno  cnsuiW 
plusieurs  erreurs  maiiiresles  (2),  on  ne  peut  guère  révcKjuer  en 
doute  l'auecdola  relative  à  rélection  de  Solon. 

Qttel(|ue  temjis  après,  c'est  Alcméonquc  les  Athéniens  choisifu 
sent  pour  eommauder  les  troupes  athéniennes  au  camp  de  Cirrha, 
dans  !a  guerre  sacrée.  Mais,  loin  de  dire  qu*Alcméon  fût  alors 
poléBiatYpie ,  Plutarque  le  nomme  <rrp«Tïrpç  (3),  et  il  semble,  cette 
(ou,  justifier  ce  terme  par  Tautorité  d'un  témoignage  incontesta- 

t^nq^  iyaiTfYpaicT'jtt  (i).  »  Cependant,  c'est  abuser  de  ce  t/'moi- 
gMigei  que  d'en  tirer  la  conclusion  suivante  :  le  chef  de  l'armée 
lIhéDidnEie  avait  alors  le  titre  de  frc^rrc^  (5).  Car,  évidemment, 
FisaBrCion  de  Plutarque  [lorte  sur  le  uom  du  général,  et  non  pas 
mrson  titre.  Nous  n'irons  pas  justju'à  affirmer,  sans  preuve  suf- 
BMnkf  qu'AJcméon  ait  été  polémarquc  ;  peut-être  fut-il,  comme 
Sûlcwi,  comme  Phrynon ,  désigné  par  les  circonstances,  par  Téclat 
iâ  Êà  iiaissaiioe  ou  de  ses  talents,  pour  remplir  les  fonctions  de 
gëiiénd.  Hais  les  généraux  ainsi  nommés  n'eurent  sans  doute 
fue des  fouctious  temporaiiHîs,  et  ces  délégations  spéciales  ne  por- 
tèieiit  pas  atteinte  au  pouvoir  établi ,  à  Tautorité  supérieure  du 
poièaanpie  {^}. 

Au  temps  des  Pisistratides,  ce  n'e^t  pas  non  plus  le  polémar- 
qiie  que  les  auteurs  nous  montrent  à  la  tête  des  troupes  athé- 
aienties.  Mais  les  témoignages  d^\ndocide  et  d'isocrate  sont  loin 
de  prouver,  comme  on  Ta  cru  (7),  que  dt's  celte  é|)oque  il  y  ait 
eu,  à  Athènes,  une  institution  militaire  aualogue  à  celte  des 

(t)  Pliit,|  Soi.,  8  :  m  AvffOvtEc  ^  vàtMiv  ai^k  fiirrovTO  xw  ico>i|i«v  icpo^rvj^A- 

Cî}  Vair  aa  sajet  de  ces  erreurs  C.-J.  E^gink,  Obtervaiionn  in  Plutanhi 
WJÊmm  Sêhmù,  Lagduni  HaUvorum,  1878,  p,  16-19. 

p}  PlliLrt  Sot,,  t1  :  •  OO  iiivTot  STparnT^  ifïl  t(»ûTov  àitc8i(x^  t^  icé>.t|Mv  (d 

(4}  PluL,  ibid, 

^}  Kolncfct.  Ih  magittratM  deeem  itraîtgorum,  Berlio,  186S,  p.  6  :  «  Argu^ 
mÊS^Êum  ikoc  ofonîtim  certc  illustrissimum  est,  ex  quo  imprimis  coojicere 
liceal ,  stralegoram  oominc  Jampri^lctn  Âtbenîcnsîum  duces  appellatos  fuisse.  • 

(S)  Ptntarque  Ui^ae  eateadre  que  Solon  ,  lout  en  transformant  la  cric ,  con- 
m  maifislraU  éUbtis  (Plat.,  Sol,  18  :  ■  AcuTepov  ii  IoXcdv  xè^  {jiv  àpx*^ 

(7)  Kttilicki,   op.  cîl. ,    p.  4  :  «  SI  jure   jacn   illîs  temporîbtis  sU'ategos  beUi 
fuQctos  esse  eK  Andoctdc  ci  Isocjate  conjicere  licet,  oumerum 
!  statum  popuUrem  a  Clisthenc  constit'ttam  qualuor  Iribubus  ion  ici  s 
^Ê^rcm  raîsae,  quemi^iic  opinioni  huic  ut  probabili  ad^tipubliTrum  esAc  spcro.  m 
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Stratèges  ,  fondée  sur  la  division  eu  tribus.  Audocide,  il  est  vrai, 
rappelant  au  peuple  los  services  rendus  par  ses  ancôtros  à  la  cause 
de  la  libertts  déclare  que  son  bisaïeul  Léogoras  et  Charia.s,  le 
beau-lVere  de  ce  bisaïeul  ^  coiumandiiient  rarmcc  qui  combattit 
contre  les  Pisistratides  et  les  vainquit  à  Palltue,  «  orpaTTrfovvroç 
AitoYopu  Totî  TTpoTrdtTnrou  tou  iito\t  xotl  Xstptou  (ï).  ï«  Mais  quelle  autorité 
peut  avoir,  en  cetto  circonslanco,  un  auteur  qui  paraît  altérer  les 
foits  au  point  de  transformer  une  défaite  en  une  victoire?  Car, 
s'il  faut  en  croire  Hérodote  (2Jj  les  Pisistratides  furent,  non  pas 
vaincus,  mais  victorieux  à  Pallènc^  et  on  est  forcé  d'admet- 
tre, si  Ton  veut  justifier  Tasscrtion  d'Andocidc,  qu'il  y  eut|  h 
cette  époque,  de  nombreux  engngemonts  entj-e  les  denï  partis,  ol 
que,  vaincus  d'abord  h  Pallène  par  Pisistrate,  les  Athéniens  fu- 
rent ensuite  au  même  endroit  vainqueurs  (3). 

ItîOcratG  emploie  aussi  le  verbe  {rrpat-niYfTv,  quand  il  raconte 
cornaient  Alcibiado  et  Clisthène  ramencrent  le  peuple  d'exil  ot 
chasserentlcs  tyrans  (i).  Maison  sait  que  les  Alcméonidcs  avaient 
leur  quartier  général  à  Delphes  :  c*esL  de  là  qu'ils  se  préparèrent 
à  attaijuer  Pisistrate  ;  et  c'est  seulement  lorsque,  par  un  coup  do 
main  audacieux  ,  ils  eurent  réussi  h  occuper  en  Attique  un  |>oiiit 
fortifié,  sur  les  hauteurs  du  Parnts,  qu'ils  virent  los  méconteuls 
accourir  d'Athènes  ot  se  gmuper  autour  d'eux  (5).  C'étaient  donc 
de  véritahles  chefs  de  parti,  qui  s'étaient  mis  eux-mêmes  à  la  tcto 
du  mouvement,  avant  d'y  être  portés  [âr  la  faveur  populaire.  Ce 
n'étaient  pas  des  magistrats  investis  d'un  pouvoir  l'égulier,  comme 
était  le  [xtlémarque. 

D'aillears,  à  sniqioser  môme  qu'il  y  eût ,  dans  Tancienne  con- 
stitution athénienne,  au-dessous  ou  à  côté  du  polémarque,  de» 
cticfs  préposés  en  temps  do  ^Mierre  à  la  conduite  de  chaquo 
tribu,  cette  institution  ne  saurait  être  considérée  comme  la  véri- 
table origine  des  stratèges.  Admettre  que  les  chefs  militairos  des 


(I)  Andoc.f  De  mysteriii,  ÎU6. 

(^)  Herod.,  r  G2  :  u  Kal  ot  ày^l  nct7t<7tpatQv,  &(  dpiiTjQivTi^  ix  Mapadùvoc  Ijlçtf» 
èiÙ  x6  àTVM ,  U  Ttî»VTd  cvviovTiç  àirtxvtoviai  irzl  II«»iivt5o;  'A&T\vaiTr)ç  If  iv ,  tta) 
ivrCa  ïfitvTO  ta  ^wXa.  i»  —  1 ,  63  :  «r  01  Bà  àjiçt  Divai^tpaTOv  étmtcovTt;  i©u;  'AOnr}* 

(3)  K^ibicki.  op.  fiL,  p.  4  :  a  Pisistraltdariun  domtnatiûnem  post  plurcs  dé- 
muni pngnas  vani»  locis  commissas  corruïsse  .  facile  slatuî  posse  apparcbiU  »» 

(4)  lâOcraC.«  XVI,  §  26,  p,  35t  e  ;  t  Kal  -rà  TeXEUTaiov  'AXxtguxSu;  xal  KXttcdiviic, 
6  |ilv  rpè;  icfttpo; ,  à  M  7tp6;  (iv^tpÀ;  &v  irpÔTcainco;  toù  TToiTpà;  tc>v^.oO  ,  ^r^arfifil* 
ffavTt^  T^;  çvyinc  xaTT,Y«Y<iv  tôv  St^^hov  xal  tov;  Tvpàvvov;  iU^aXov.  » 

(5)  E.  CurUua,  Uht.  grecque,  trad.  Bouché-Leclercq,  t.  l,  p,  468. 
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'meiftonet  Irihiis  aieiU  [in  devenir,  du  jour  an  lendemain,  les 
(Ma  des  tribus  iiouTeUes ,  c'est  méconnaître,  ce  semble,  le  ca- 
la n^forrae  opérn^c  \^v  Clisthôno. 
..    .  :.:,  cette  réforme  consista  surtout  h  mmpre  avec  l'organi- 
mwï  tnuIlUofiueUé  du  la  cité.  Les  nouvelles  divisions  furent  ap- 
:é*xs,  il  est  vrai,  ^«i\  conjme  les  anciennes;  mais  elles  ne 
dirent  plus  fondées  sur  la  naissance  ;  elles  restèrent  absolument 
ui  iL|iendante9  des  anciens  groupes  de  familles  (1).  CUsth^ne  eut 
launis  U  prétention  de  transformer  dos  institutions  exi^^lantes 
îued  eu  éLiMir  de  nouvelles*  Il  no  pouvait  pas  songer  à  détruire, 
00  même  à  modiflor  une  division  des  citoyens  qui  avait  pour 
base  la  religion  ;  mais  à  côté  des  anciennes  tribus ,  qui  con- 
senrèreot  toujoui^  quelque  chose  de  leur  primitive  organisa* 
ûon  (i),  il  créa  dix  tribus  nouvelles,  qui  dès  lors  fut*ent  seules 
reconnue.^  parla  loi.  Il  put  bien  ,  c^mme  il  avait  gardé  le  nom  de 
Lribii,  gaixler  aussi  le  nom  do  naucrarie,  donné  aux  réunions  de 
MioTeus  qui  devaient  fournir  un  navire  (3);  mais  nous  ne  dou- 
kiû^  l<ïs  que  les  nouvelles  naucraries  ne  fussent  très  différentes 
des  aiicieune^  :  dans  les  unes ,  les  citoyens  étaient  groupés  par 
Emillûs;  dans  les  autres,  ils  furent  gmupés  d'après  leur  dèrae, 
k-dire  d*après  leur  domicile*  De  même  »  si  Ton  suppose  que 
I quatre  tribus  avaient  chacune  un  chef  militaire,  Clisthène 
put  bien  emprunter  à  ce  chef  le  nom  qu*il  portait  [K>ur  le  donner 
mx  chefs  miliUiircs  de  ses  dix  tiùbus  (4)  ;  mais  la  magistrature 
nourelle  n'en  fut  pas  moins  tout  h  fait  distincte  de  celle  qui  avait 
pQ  exister  dans  Torganisation  précédente  de  TEtat,  Il  no  faut  donc 


(I)  B.  Curtîtts,  Bitt,  grecque,  trad.  BoQChé-Leclercq,  t.  I,  p.  477  et  buît. 
(Tcii  ainsi  que  nous  trouvons  «encore  au  quatrième  siècle  la  mention  des 
Ji  et  d'un  fonds  appelé  câ  fu)o6a<TiXtxd  [Bull,  de  corr,  hrllén.,  l,  UI. 
,«t  t.  V,  p.  6i.  etc.  L  i..  11,2,  S44). 

FboUof ,  Lexicon^  an  root  N zt^xpapCa  :  <■  *0  KXiCdntMC  iv  t^  tpCrg  ^j^h 
ht  Oi«o9évou;  léxm  çvXàc  noti^'ïar^T»; ,    &vTi  xwh  {CQijajxiiv ,  tTvvéffYj  %a\  tic  icivr^* 

(I)  O'apfèt  réCjriiiologie ,  il  serait  plus  naturel  de  penser  que  le  chef  miU' 
titoe  lie  îm  liîtm  s'appelait  primitivement  ^vX^px^^f  (*^^c  qu'Hérodote  donne  à 
Iwt  lifcx  lsi|uX}}Tal  Tbi^  ^vXûv  (Herod.,  V.  09.  —  Cf.  Ucrmann,  SiaaUaUerth.t 
I  lit*  13),  t)l  qui  fut  plus  tard  réservé  aux  commandants  de  la  cavalerie.  Quant 
amWÊÊâ.9Xfaxéi,  qui  adonné  ar^aTnyé;,  il  s'applique  ordinairement  à  une  armt^ 
IBSI entière.  M.  V.  von  Wilamowit2<Mailendorfr  (Pfti(o<oyttc/i(f  Untenuchungen^ 
bac  t.  am  Kydatkoi^  p.  63),  voulant  prouver  que  les  contingents  des  tribus 
t'TF***^*"*  OTf«tiH  au  temps  de  Thésée ,  relève  dans  les  Suppliantes  d'Euripide 
ItMl  «TpscÂc  KpavBîfiâv;  mais  le  vers  tout  entier  a  un  tout  autre  sens  :  9dtp47oc 
f  friflpiiT  «srri  Kpsnnidâry  orpaT^  iSuypl,  v.  71 3).  Par  <tt^oit6;  .  il  faut  entendre 
lel  têmÊtfoM^  des  fércea  athéniennes. 
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pas  chercher,  dans  Thistoire  antérieure  à  Clisthène,  l'origine 
d'une  magistrature  aussi  intimement  unie,  dans  le  principe,  à  la 
constitution  des  dix  tribus  :  c'est  à  Clisthène  lui-même  ou  à  ses 
successeurs  qu'il  faut  en  attribuer  Tinstitution. 

Jusque-là  le  polomarque  était  resté  le  seul  chef  militaire  do  la 
cité. 


CHAPITRE  IL 

LA  RÉrOBME  0£  CLISTHÈNB.    —  LE   POLÉMAJlQUE    ET    LES  STRATÈGES 
A    LA    BATAILLE   DE   MARATHON. 


Le  récit  que  fait  Hérodote  de  la  bataille  de  Marathon  nous 
moQtre  pour  la  prcraièr©  fois  dix  stratèges  à  la  lâte  des  troupes 
Jlbéoiennes.  Quel  rôle  out  ces  nouveaux  magistrats  daiis  le  cooi- 
liaiidement  de  Tarmée?  Quelle  place  occupent-ils  vis-à-vis  du 
polémarque?  Ne  faut-il  voir  en  eux  que  les  chefs  des  ancien  nés 
(ritMis,  dont  le  aombre  a  été  f<»rté  de  quatre  à  dix?  Ou  bien  leur 
piésence  marque- t-elle  une  réforme  importante  dans  Toi'ganisa- 
tioQ  de  Tarmée,  une  véritable  révolution  dans  la  constitutioa 
loAme  de  la  cité  f 

Saivant  nous,  la  réforme  est  considérable  :  elle  équivaut  à  une 
lianslormation  complète  dans  le  cx}mmandemcnt  des  armées  ,  et 
omnclde  avec  les  grandes  réformes  ïMulitiques  do  Glisthènc. 

Kn  deux  mots,  voici  en  quoi  elle  consiste  :  d'une  part,  le  [)o]c- 
marque,  do  général  en  chef  qu'il  était  jadis ,  n'a  plus,  à  côté  tles 
siraièges ,  qu*uno  place  d'honneur  avec  une  autorUô  presque 
Ulofiolre;  de  Taulre,  les  stratèges,  élus  par  le  f>eupJe,  ont  hérité 
da  pouvoir  que  ne  pouvait  garder  un  magistrat  désormais  nommé 
par  le  tirage  au  sort. 

Sur  le  premier  point,  le  témoignage  d'Hérodote  nous  paraît 
concluant  (!)  :  non  seulomeat  Thistorien  prend  soin  de  nous  dire 
que  Tarmôe  athénienne  était  commandée  par  dix  stratèges  (2)  ; 
mais  encore  tout  son  récit  tend  h  prouver  que  la  situation  du  po- 
lémanjne  vis-à-vis  des  stratèges  était  celle  d'un  magistrat  res- 


(I)  Ce  a'est  pâs  Ta  vis  de  M.  LugebU,  Zur  Gttchichte  der  Staaîiterfauung 
«■»  Â0*m.  da^ns  les  Neue  J^hrhikhcr,  BuppL  RJ  V  ,  1871  ,  p.  585  cl  suiv.  — 
V^fimom  de  ce  savant  sur  la  bataiHc  de  Marathon  a  éi6  réfutée  di^jà  par  Scbu- 
iMm,  ifme  Jahrbûeher,  t.  CV,  1872,  p.  t48  et  suiv. 

ff)  Bcfod..  VI,  103  ;  itlTro^  U  a^taç  orpatTjifoi  ôeiwt,  » 
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pectc,  commo  roprésenUiiH  fVmi  antique  pouvoir^  mais  dt^jà  rdi 
gué  au  socoud  rang.  Le  [lOÎémarrjuo  ,  il  est  vrai ,  est  le  dernier  à 
donner  son  avis  dans  le  conseil  de  guerre;  mais  est-ce  à  dire  quo 
sa  voix  doive  y  ôtro  toujours  prépondéranle*^  TujU  s*en  faut;  car 
elle  n'a  de  valeur  et  de  poids  que  par  exception  ,  parce  que  les 
stratèges  sont  exactement  divisés  en  deux  partis  (I);  mais  sappo* 
sons  qu'une  majorité,  fiït-ello  d'une  voix,  se  fût  prononcée  dans 
un  sens  ou  dans  1  autre,  Topinion  du  polémarque  n*était  pliis  à 
considérer  ;  elle  ne  pouvait  rien  changer  aux  délibérations  du 
conseil.  Si  donc  Miltiade  adresse  à  Callimachos  un  discours  pres- 
sant (2)^  fMDor  le  convaincre  de  la  nécessité  d'engager  le  combat, 
c*est  que,  par  hasan) ,  dans  la  circonstance  présente  »  le  onzième 
votant  doit  faire  pencher  la  halanco  d'un  coté  ou  de  Tautre.  Ainsi, 
c*ost  quand  les  stratèges  no  peuvent  pas  s'entendre  sur  une  ques- 
tion, quo  l'avis  du  polémarque  devient  décisif  :  n'cst-il  pas  évi- 
dent que  ce  rôle  convient,  non  pas  à  uo  commandant  en  chef, 
mais  à  un  magistrat  revêtu  d'une  haute  dignité  morale  et  de  ce 
prestige  qui  s'attache  aux  représentants  des  vieilles  institutions? 
Du  reste ,  une  fois  que  le  vote  e^t  acquis  au  parti  de  Miltiade  ^ 
ce  n'est  pas  le  polémarque  qui  décide  que  la  bataille  aura  lieu  tel 
ou  tel  jour;  Miltiade  même  attend  que  son  tour  de  commande- 
ment arrive  pour  attaquer  rennouii  (3).  Enûn,  si  le  polémarque  se 
tient  à  l'aile  droite  dans  la  bataille  (4),  c'est  assurément  un  posia 
d^honneur  qu'il  conserve  comme  un  reste  de  son  ancienne  puis- 
sance; mais  ce  poste  no  lui  donne  pas  nécessairement  le  commau* 
demeat  effectif  de  toute  l'armée. 

(l)  Herod.,  VI,  100  :  h  Toî<xt  8à  *A6i]vaCuv  oTpatTijYoTiii  iyCvovto  Wx«  al  Yvû|ftat» 
tùiv  jLèv  o^x  éwvT6)Y  'TytA<5at)«îv,  ô)(yow;  y«P  eTvai  orpaTi^  t^  Mi^^wv  i7V(i.6a>cT'«,  rw¥ 
dà  xai  MikxtéJ^ttu  x£Xev6vt«iiv.  *û;  ôi  ôî^ot  te  èyfvovTo  xai  tv£xa  ^  X£tp<*îv  tcSv  yy»- 

{iapxt«tv ,  x6  7ra>atdv  ydtp  'AOrivaroi  àpté^'Tlçov  tôv  iTo)i|jLapx4v  iitoicvvro  Toîai  cxpa- 
tiJYoTfftr  ^v  T«  TOTt  Ko>e(xapx^t  KaXti^x"^^  'Afifivaîo;.  >* 

(t)  Herod-,  VI.  109  :  n  Ilpà;  toûtov  iXôwv  MiUidîtj;  l^iyt  T«fit  '  *Ev  ctoI  ¥ûv  , 
KocXXffisxt  »  i*^^  ^  xaTaîouXwiai  'AO^va^»  f^  4Xev6ip«c  troii^<j«vTa  (ivtjiiitrvva  >tici«f«4 
le  Tàv  diravTot  dcvOpu;;u)v  ^{ov,  » 

(3)  Herud,,  VI  «  110  :  «  Tsùts  Xi^ciyv  6  MtXTiâ/Sr);  n^o^nxêiM  ^dv  KotXXifiox^- 
Qp^TfCvofiivT);  di  toO  icoXeiiAfx^^   "tiî;  r^^M-'n;  êxExopoJTO  (ni|iSd}Jeiv.    Merâ  $i  ©! 

81^  aOrov  iTpuTavTjdï  if^vETo.  » 

(4)  Herod.,  VI,  III  :  u  Toy  ^tiv  dc^ioO  xépcoc  tiYécTo  ô  iroXiiiafx^C  Ko>Vîji«xo«  * 
6  yip  vofio;  rôtt  tT^i  xoîat  *A(h]|va(oi9i ,  xàv  TcoXc|jtapx<»v  l^eiv  xipaç  ta  de|L6v.  »•  — 
Voir,  pour  rintcr|irétatîon  de  ce  texte,  Arnold.  De  Âthenitnnum  smcuU  antt  Ch, 
n,  quint i  priftoribut  »  p.  i-5. 
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D'ailleurs,  comment  le  polémanjue  eùl-il  été  le  véritable  rora- 
mandanl  en  chef,  alors  qu'il  devait  sou  titre,  non  plus  à  Télcc- 

I  iion,  mais  au  tirage  au  sort?  Sur  ce  second  point,  c'est  encore 
[Hérodote  qui  fournit  un  térooîgaage  incontestable  :  «  ^v  yk^  hU- 

ijftlfâofi^  S  ^  xudcjXM  Xat/ci>v  'VOr^wwv  îroXfjJWt^/ùtv  (t).   r>  L'ex- 

(ieisioQ  d'Hérodote  a,  comme  on  Ta  fort  bien  remarqué,  une 
netteté  singulière  ;  «  elle  n'ast  pas  de  celles  qui  viennent  par  ha- 
svdsoQsla  plume  d'un  écrivain  ;  Hérodote  ne  remploie  qu'une 
seule  fois  dans  son  livre  ,  et  c'est  î»our  l'appliquer  à  une  institu- 
tion dont  la  singularité  parait  Tavoir  frappé  (2),  »  Tjï  pï*écision  de 
l'hiMorion  seipliquo  san<^  peine,  si  Ton  considère  qu'il  opi>oso 
k magistrat  nommé  p;ir  le  sort  à  des  stn^itcges  élus.  Après  avoir 
\  la  valeur  de  ce  texte  (3),  M.  Mûllor-Strubing  a  été  amené 

I I  reooQoaître  ,  dans  un  travail  récent  (i).  que  c'était  là  un  témoi- 
fiuge  irréfutable,  établissant  avec  certitude  que  l'archontal  était 

.déjà  €a  490  une  ip^^  ïCkY^wçi,  Non  mains  précis  est  le  témoignage 

W  Démétrius  de  Plialère,  qui  affirmait,  d'après  Plutarque  , 

qu'Afisttdc  avait  été  nommé  archouto  époîiyme  par  le  tii*age  au 

En  présence  de  ces  deux  textes,  quelle  autorité  accorder  à 

P^iosaïuas,  quand  il  dit  que  Callimacbos  avait  été  choisi  i*our 

«lercer  las  fondions  de  polémain^ue,  ^d>*jjLap/ETv  IjpiTo  (C»)?  Le  mot 

JwfTO  même  n'est  qu*une  conjecture  (?).  Quant  à  Aristide ,  Ido- 

.menée de  Lampsaquc  dit  qu'il  fut  nommé  archonte  ijar  les  Allié- 

[nietts,  IXojiivtâVTûv  'AOr^vxtwv  (8);  mais  cet  écrivain,  postérieur  à 

Dèmétrius  de  Phalère,  est  plutôt  philosophe  qu'historien,  et 

PiuUn|ii0  même  professe  [K}ur  lui  peu  d'estimo  (9).  Toutefois , 

l'affirmation  d'Idoméuée  mérite  d  ctre  remarquée  :  elle  signifie 

ans  doute  que  la  faveur  populaire  avait  désigné  Aristide  pour  les 

fonctions  d'archonte,  et  qu'elle  l'avait  fait  réussir,  malgré  le  ti- 

[ragc  au  sort,  en  cmîM*chaut  les  autres  citoyens  de  poser  leur 


(l)Btrod.,  VI.  t09. 

9]  Fastel  de  Caulaoge^  .   Sur  le  tirage  au  sort  appliqué  à  la  nomination  dê$ 
*ftkfinttt,  p   6Î&,  Dole  2. 

»3)  HâlIêr-SlrûtiDg,  Àrittophanet  und  die  hisîorisehe  Kritik,  p.  228. 
(*)  Màllcr-Suûbmg ,  Zur  Schlaehl  von  Marathon  ,  «Iahs  le«  Neue  Jahrbûclmt 
t-CXVI,  irï9,  p,  439. 
m^au,  Ârittid,,  \, 

_JD  l'otlel  de  Coulanges,  op,  cit.,  p.  62â,  note  I. 
PluL,  àristid,^  I. 
Plut,  PerUl.  10.  -  Pfcoe..  4. 
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candidature  pour  la  morne  charge  (t).  Cette  nécessité  pour  les 
Cinulidtits  de  (loHiîer  leur  nom  aux  thesmothètes  avant  le  tirage 
au  sort,  et  do  so  présenter  ainsi  devant  le  peuple,  explitjue  suffi- 
fianuiient  le  succès  assuré  à  certaines  candidatures  ,  et  c'est  pour 
cette  raison  que  la  liste  des  arctionles  contient  encore,  au  cora- 
meuceuietit  du  cinquième  sicclo,  les  noms  do  quelques  [jersoaua- 
ges  célèbres. 

Mais  le  poléman|ue  avait-il  été  toujours  un  magistrat  nomme 
par  le  tirage  au  soi1  ?  Cette  question  a  été  réceinment  isoulcvéo  (2), 
et  il  ne  nous  semble  pas  oppoi-tun  de  la  reprendre  ici  tout  en- 
tière. Disons  seulement  que  M.  Nicole  nous  parait  avoir  résumé 
d'une  manière  convaincante  les  arguments  qu*on  avait  déjfi  sou- 
vent invoqués  à  Tappui  de  Topinion  la  plus  commuuémoat  ré- 
pandue (3)  :  plusieurs  textes  d'Aristote ,  où  le  mot  «tpua^ai,  appli- 
qué à  la  nomination  des  archontes,  est  nettement  opposé  au  verbe 
xXïjpoîjv  ou  à  Tadjectif  xXtqpwtoç  (4),  nous  semblent  prouver  que  Tar- 
chontat  ne  fut  pas,  dès  le  principe,  une  magistrature  donnée  par 
le  sort.  Un  nouvel  argument  à  Fappui  de  cette  thèse  nous  est 
fourni  par  la  découverte  récente  d'un  nitinuscrit,  qui  contient 
plusieurs  fragments  relatifs  à  l'ancieuue  liistoiro  d'Athènes  (5). 
M.  Bergk  attribue  l'un  de  ces  fragments  à  Aristote  lui-même  (6)  : 


(I)  B.  Curtius,  Hin.ffTecquet  trad.  Bouché- Leclercq  »  t.  1,  p.  480,  nol«  1  , 
et  t.  II,  p.  556, 

(•2)  Fualel  de  C^ulao^es,  ùp.  c»7. .  p.  613-643. 

(3)  Nicote  «   Etudes  tur  îei  archonin  athénims  ,    dans  la  Revue  de  phHniagif 
t.  IV,  p,  52  et  auiv.,  p.  IGl  et  suiv, 

(4)  Anstot.,  PoUtica,  thl,  Didot,  11,  9.  2-3  :  «  *£otxe  3à  3:6>.&)v  ixiTva  |ièv 
jrovia  icp6T£pov  où  xftTaXùaai ,  Tr,y  xe  pcuX^v  xai  rJ^v  t«3^  àpyûi^  atptmv ,  tèv 

XvfàQH  yàp  Odttpûv,  xOpiov  Troty^iyavra  x6  {txowTTlipiov  Tfdtvtwv,  x}.-T\ptaxàw  &i,» —  f^td.. 
IV,  11,  i  :  «  'AX/o;  Ôè  xpOTto;  t6  1rdvTg^  àOpoov;,  ovvuva^  5è  |i6vov  irpd;  -rt  tœ;  àpX^^~ 
pttjlaz  alpTfi<TOjt£'^ovç  xai  irpôc  tôt;  voftoîcfffoK  xai  irepl  7ro)i|jLOU  x«l  elpTqvTrj;  xaî  iïp6ç 
euÔuvaç,  ta  Ô'  dîUa  toc  àpx««  povXeucaôqti  ta;  è^' ixabrroif  TtTaYîUvGtc ,  atpcràc 
oOoa^  (I  &i;<xvT(iiv  fj  xXyipwxi;.  *  —  Wtd,,  VI  »  3»  5  :  ««  "Ext  £è  xi;  ipx^;  ixia«c 
èfEOtirjeïav  Étxxà;,  xà;  jièv  alpexà;,  to^  ôè  x>v]pwxà^,  xâç  ^tlv  xX^ptdxa^  ÔTcciit;  ô  SfJiioç 
aOtâv  (itxixu  •  Tot;  $'  cilpcxàc  tv«  Tco>tx€uci>vxa;  piXxwv,  •> 

(5)  Hermet,  188Û,  t,  XV,  p.  372,  Voici  le  texte  du  passage  rcUtif  nxtx  Ar- 
chontes, d'après  la  lecture  et  avec  les  restituttoos  de  M.  Blasa  :  <•  Mrra  Se  xsûta 
dtà  TOtv  [5ooiv  i(>vorv|  àani,tnjiai  alpcOii;  ip^citv  Ittj  8uo  [«pooràc  tî];  ?côX]c«04  iE^j- 
XàffOi)  pia(v)  xfjç  àpx^c  *Kxd[x&Ti  5"*]  «ûxo[iç  Ôtà]  xà  flT«mdi;«v  dp[x]o>t»ç  IXitHka* 
[TlTX&p]ac  |ièv  eviraxptdm ,  xp[e]T(  à^  Â71oîxù)v  ,  îuo  [H  Siri]^i]ovç{y]Gi'*  »  ito^l  oGxot  xàv 
|i4Tft  Aa|jiao(Qiv  ^p[^a^  évtjavxov.  » 

(6)  Bcr^k,  ilAéinùchff  Jru;eum,  Ig^O.  t.  XXXVI»  p,  95  et  suit.  L'attribuUoo 
à  Aristote  du  Tmi^ment  que  nous  venons  de  reproduire  cînlessus  n'a  été,  quft 
je  sache,  couLe:>tcc  [mai-  aucun  savant. 
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^irAii  a  tine  lenlative  faite,  en  l'année  639/8  (01.  35,  2),  par 
les  Don-noMes  (dfirouoi,  orjjxiotjpyot),  pour  prendre  place  daas  le  col* 
11^  des  iirchootes,  encore  entièrement  composé  d'eapatrides,  La 
tfiiitatÎTe  n'eut  |>as,  il  est  vrai,  uu  long  succès;  mais  du  moins 
pendant  quelque  temps  les  eupatrides  durent  reconnaître  aux 
Qon-Dobles  le  droit  d'avoir  cinq  représentants  sur  neuf  archontes. 
C'est  là  une  preuve  certaine  que  dès  cette  éixKjue  les  non-nobles 
pceaaient  part  à  Télection  des  magistrals.  En  même  temps  le 
tcite  nouveau  dit,  d'après  une  restilulion  très  probable  de 
M.  Blass,  que  Tarchonte  Ûamasias  avait  été  élu  par  les  doux 
disses  non  nobles .  Stà  toIv  [SuoTv  iOvoTv]  àa^^ioLç  atpcOclc  i^p/MV.  On 
06  90  représente  pas  bien  comment  le  mot  ott^^cTo^xt  auratt  ici  le 
sens  restreint  d'une  désignation  préalable,  destinée  seulement  à 
diriger  et  à  corriger  le  tirage  au  sort. 

Comme  on  sait  d'ailleurs  que  Solon  se  contenta  de  confirmer  le 
peuple  dans  le  droit  qu'il  a%*ait  déjà  de  nommer  les  magistrats  (1), 
il  faut  descendre  jusqu'à  Clisthëne  pour  rencontrer  Fauteur  de  la 
rirolulion  que  nous  trouvons  achevée  à  Tépoquc  des  guerres 
modiques.  C'est  donc  à  lui  qu'il  convient  d'altribuer  rinstitulion 
du  tirage  au  sort  pour  la  nomination  des  archontes  (2), 

Mais  si  ce  tirage  au  sort,  corrigé  d'âilleui*s  [iar  une  désignation 
préalable  des  candidats  et  par  une^tfAa<j(a  sévère,  {mouvait  n'avoir 
pas  de  gi*aves  inconvénients  quand  il  était  appliqué  à  des  magis* 
trais  tels  que  l'archonte  éponymc,  Tarchonte-roi  et  les  thesmo- 
tbètes»  il  eût  étû  dangereux  pour  FElat  qu'on  recourùtà  ce  moyen 
pour  désigner  le  chef  ou  les  chefs  appelés  à  défendre  Athènes 
les  ennemis  du  dehors.  Aussi  Glisthène,  en  soumettant  le 
arque  à  la  môme  loi  que  les  autres  membres  du  collège  des 
:u-dioûtes,  lui  ôta^t-il  toute  autorité  effective  à  la  tête  des  troupes, 
poar  lui  substituer  des  chefs  élus,  pouvant  se  recommander  aux 
_suffirdges  du  peuple  par  leurs  talents  et  leurs  services. 

C©  sont  ces  chefs  qui  figurent  |jour  la  première  fois  (3)  dans 
>irc  à  la  bataille  de  Marathon.  Or,  dans  le  récit  de  cette  ba- 


(11  AriMoL*  PoUtica,  Il ,  9,  2. 

1^  Moire  conclusion  est,    on  le  voit,  conforme  &  ceHe  de  M.  E.  Curtius^ 

r«iC  ^rtcsfiiCt  Irad.  Bouché- Lee  le  rcq ,  t.  I ,  p.  480,  note  L  —  D'atJtrcs  54àvants 

t,  avec  M.  Lugebil ,  dont  noua  avons  cité  plus  haut  te  travail ,  que 

i  ail  sort  des  archontes  date   seulement   des   réformes  d'Aristide  ;   cf. 

G,  Gilbert .  Hanàbuck  der  griechischen  StûaUaiterîhûmeT,  L  I,  p.  !46,  note  î, 

(3)  Le  général  alhéaien  envoyé  au  secours  des  Ioniens  en  499,  MdLanthîos  , 

fié  <rî(>anrjTÔ;  par  Ucrodole  (V,  97j  :  c'c5t  probablemeul  un  stratège  pio- 

Qi  dit,  ie  plu^i  ancien  que  mentionne  Thistoire. 
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taille,  on  voit  qii*ils  sont  déjà  au  nombre  de  dix  (t),  qu'ils  appar- 
tiennent chacun  à  une  Irihii  différente  (2),  et  qu'ils  sont  cepen- 
dant élus  par  le  peuple  Lout  entier  (3),  De  plus,  ce  ne  sont  pas 
seulement  do  sim[tîes  rhefs  temporaires,  nommés  en  vue  d'une 
guerre  imminente  (4)  :  ils  constituent  déjà  une  puissance  poli- 
tique, qui  décide  Tenvoi  dïine  ambassade  à  Sparte  ot  qui  règle 
dans  Athènes  tous  les  préparatifs  de  la  défense  nationale  (5).  Ces 
caractères  suffisent  pour  qu'on  reconnaisse  déjà  en  eux  les  magis- 
trats militaires  qui  prirent,  après  les  guerres  modiques,  une  in- 
(luence  prépondérante  dans  l'Etat»  et  qui  s'appellent  proprement 
stf^atèges.  Les  changements  survenus  dans  la  puissance  athénien- 
ne purent,  dans  la  suite,  modifier  sur  plusieurs  points  Torgani» 
sation  de  cette  magistrature  ;  mais  dès  lors  on  peut  dire  que  Tin- 
stitution  existe. 


(l)Herod.,  VI,  103. 

(2)  Voir  plus  bas  la  discussion  des  textes  relatifs  à  celte  question,  II*  partie, 
ch.  UJl. 

(3)  llerod.t    VI  #   t04  i  «  'Aîcoç«y^^  *^  ^^^  Totiiov;  «rcpatuY^  o^t«  'AÔnvaUdv 

(4)  La  phrase  de  Plutarque  m  twv  Uxa  xafÏKrcwTwv  totç  'AOuvotCo^  licl  rèv  né- 
Xe|*.ov  ffTpaTTiYtTjv  **  (Pliït.,  Ârisiui.,  5)  prouverait  seuleoteiit,  si  on  voulaîL  La 
prendre  au  pied  de  la  leUre,  que  l'élection  des  slrall'ges  avait  eu  lie\i  lorsque 
déjà  la  guerre  était  menaçaole  (ce  qui  est  d'ailleurs  un  fait  établi);  mais  le 
siylii  de  Plutari|ue  n'a  pas  Uni  de  rigueur. 

(j)  Hcrod.,  VI,  105. 


DEUXIEME  PARTIE 


Les  atral^feges  au  elnciulènte  et  au  <]uii« 
iriènie  siée  le 


Eolre  la  bataille  de  Marathon  et  la  bataille  de  Chéronée  s'étend 
me  période  décent  cimiuante  années  environ,  qui  est  propremooL 
h  période  classique  de  rtiistoire  d'Athohes  :  ♦'est  le  siècle  de  Pe- 
ndes 6t  le  siècle  de  Démosthène;  r*cst  le  temps  où  Athènes,  maî- 
tresse de  ses  destinées,  dévelo[>pe  chez  elle  et  s'efforce  de  répandre 
ûmis  le  monde  grec  ses  institutions  démocratiques.  C*est  durant 
cette  période  qu*il  convient  d^cEudier  le  développement  et  le  fonc- 
tiotmenient  des  grandes  magistratures  athéniennes, 

L*archontat  d'Euclide  marque  dans  cette  période  un  point  d'ar- 
rél»  et  comme  une  ligne  de  démarcation  entre  deux  âges  bien  dis- 
Itncts  :  au  cinquième  siècle,  Athènes  commande  à  la  plus  grande 
partie  de  la  Grèce;  au  siècle  suivant,  elle  ne  parvient  à  secouer  le 
joag  de  Sparte  et  à  se  relever,  que  pour  tomberensuito  sous  la  domi- 
nation de  la  Macédoine.  Mais  les  réformes  qui  se  rattachent  à  Tar- 
chontat  d'Euclide  ne  transformèrent  pas  les  institutions  d'Athènes, 
[kiiisgii'eUes  coïncidèrent  au  contraire  avec  le  rétablissement  de 
la  démocratie.  Elles  eurent  pour  principal  objet  de  fixer  les  pria- 
^pes  du  droit  public,  en  revisant  les  anciennes  lois,  et  on  les  raodi- 
H,  dans  la  forme  et  dans  le  fond,  suivant  les  besoins  du  temps. 
I  la  constitution  elle-même  fu|  rétablie  dans  son  intégrité,  à 
^pea  près  comme  Tavaient  vue  fonctionner  les  contemporains  de 
^PCfidès  :  rassemblée  du  peuple,  les  tribunaux  populaires,  le  con< 
l  des  Cinq-Cents,  TAréopagc,  les  archontes,  les  stratèges,  con- 
'"ttnaèrent  à  composer  les  différentes  pièces  de  cet  édifice,  qui, 
malgré  de  terribles  secousses,  avait  pourtant  protégé  pendant  près 
d'un  siècle  la  grandeur  et  la  liberté  d'Athènes. 

On  est  donc  en  droit  de  chercher  dans  les  nombï-eux  documents 
que  nous  ont  conservés  les  orateurs  attiqucs,  et  qui  se  rapportent 
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suj'toiit  au  qaatriîimc  siècle  »  des  rensoignements  sur  la  nature  ot 
rorganisatioo  des  grandes  magistrataros  athéniennes,  mémo  au 
siôcio  précédejU.  Vouloir  déterminer  les  attributions  des  stratè- 
ges au  temps  do  Périclèâ  sans  consulter  Doraosthène  et  ses  contem- 
porains, ce  serait  renoncer  volontairement  à  une  source  prècieuse 
de  coonaissances, 

Il  faudra  toutefois^  dans  cet  examen  des  textes  relatifs  à  deux 
périodes  aussi  différentes  que  le  cinquième  et  le  quatrième  siècle, 
tenir  compte  des  changements  sm^venus,  sinon  dans  la  forme  du 
gouvernement,  du  moins  dans  les  mœui^  politiques  des  Athéniens. 
Le  cinquième  siècle,  par  exemple,  nous  montrera  les  stratèges 
d'abord  tout  puissants,  puis  attaqués  et  en  un  vaincus  par  les 
démagogues;  au  siècle  suivant,  Tautorité  politique  étant  tout  eji* 
tière  aux  mains  des  orateurs  ,  les  fonctions  de  stratège,  brillantes 
dans  la  personne  de  quelques  généraux  de  profession,  se  rédui- 
ront, pour  tous  les  autres,  à  de  simples  occupations  administra- 
tives. Mais,  à  travers  ces  révolutions  lentes,  qui  corresf>ondeût 
aux  transformations  de  rosprit  public,  nous  verrons  la  constitution 
athénienne  demeurer  toujours  intacte,  ou  se  développer  suivant 
les  mômes  principes  ot  les  mêmes  règles. 


CHAPITRE  PREMIER. 


COSfSTITUTION  DU  COLLÈGB  DBS  STRATÈÔES. 


Mode  d'iketion. 


La  charge  de  stratège  est  une  des  magistratares  annuelles  que 
le  peuple  confère  par  un  vote  à  mains  levées,  ^ttpwïvÉPt  (1),  dans 
une  assemblée  qui  se  tient  an  Pnyx  (2),  sous  la  présidence  des 
neuf  archontes  (3).  Les  stratèges  élus  chaque  année  sont  au  nom- 
lire  de  dii  (4)» 

Commeot  a  lieu  ce  vote?  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  les  dix 
straii^  et  les  dix  tribus? 

Cette  question  ne  donnerait  lieu  à  aucun  débat,  si  le  témoi- 
gnage de  Pollux  méritait  une  entioro  confiance*  En  effet,  énumé- 
wntles  fonctions  diverses  des  archontes,  Pollux  dit  on  pi^pres 
termes:  t  xotvîj  fièv  ^owatv  éjoi^iov  fevaTOu  lav  Ttç  xa-Kf)  ^twm  (Jtrj  IÇe^re,  xal 

^{èicdfvTaw  (5).  »  Ce  texte,  considéré  en  lui-même^  présente  une 
figxiification  si  claire,  qu'on  aurait  quelque  i>eine  à  en  récuser 
fautoritéjSi  la  fin  delà  phrase  ne  portait  la  trace  d'une  interijola- 
Uonou  d'une  interversion  :  €  x«i  xa0'  ixaorïîv  7rpiiTave{av  êxtpo*T5fv  fî 

lt)^lclLin.,  tu  CUiiph*^  |  13  :  «  'Apx«î  ç^^w^iv  Ixtivo^  tlvai Slz  à  Ô^fioc 


nai  tintdifxo^^  '^"^  ^*«  H^^»  twt«v 


î^lNliii,  Vlll,  m,  -  Cf,  Herraano.  SloalsaUerth  ,  §  128,  9  et  10. 
i?)PWIttx,  Vm.87. 

W  lUrpocratioQ,  au  mot  Stpati^Yot:  •  01  x«0'  Ixo^rrov  iviourôv  x^^po^rov^O- 
P^'  «tfaç^rrot  É  ^av ,  w;  iia^âv  l'JTtv  ht  Tt  tâv  *fwc^tSou  xax*  A^cniXlov;  xai  H 

(i)PoDttx,  Vni,87. 
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iQKtl  xotkiàç  dfp/,«tv  ^xaertoç  (xàv  S'aT^oy  EipoTOvr.OevTOt  ?tp(voo9(v)  xotl 
Stjo  xoil  fuXap/^otiç  $é)ta  xocl  Ta^tap/otK  ^^X3.  n  L'iilCOhémilCÔ  de  lOUt 
passage  est  mauifcsLe,  et  on  en  a  proposé  divcj^ses  restitnlioii*  (l| 
mais  ces  restitutions  ne  sont  que  des  hypolhoses  :  elles  n'onl 
valeur  que  par  leur  concordance  avec  des  faits  scientifique 
établis,  II  nous  semble  donc  inutile  de  rechercher  si  le?  m\» 
i-KOLvrtav  doivent  (ître  rapportés  elTcctivemetit  à  rêlection  desstrîh 
tèges^  comme  rafiBi'me  M.  G.  Gilbert  (2).  oa  à  celle  deshipiûh 
ques^  siiivantropiniou  de  M.  Droysen(3);  il  vaut  mieux  i      ' 
1er  les  historiens  cux-inùmes  et  les  inscriptions.  Daub  1 1 
ces  textes,  il  convient  de  proccdej-  d'après  l'ordre  chituiologifiiie; 
c'est  la  mélhodc  la  pins  sûre  pour  expliquer  la  constitution  d'usif 
magistrature  qui  ne  s'est  pas  formée  on  un  jour,  mais  qui,  en  « 
modifiant,  a  toujours  gaMé  quelques  restes  do  son  organisatiM 
primitive. 

A  la  bataille  de  Marathon,  les  stratèges  commandeot  chafo» 
une  tribu  :  la  question  est  de  savoir  si  chaque  stratège  *ip[artw»il 
par  sa  naissance  à  la  tribu  qu'il  commande. 

Voici  comment  Plutarque  raconte  un  épisode  de  la  bataille: 
tf  Le  centn?  de  Tarméc  ont  surtout  à  souffrir,  et  c'est  là  qucle-'^ir 
bares  portèrent  le  plus  longtemps  tous  leurs  efforts  contre  les  in* 
bus  Loontis  et  Antiochis.  Thémistocle,  qui  éUiit  do  la  pn'im  ', 
et  Aristide^  de  la  seconde,  placés  à  côté  Tun  de  l'autre, 
Tenvi  des  prodiges  de  valeur  (4).  î»  Comme  Aristide  avait 
nement  le  titre  de  stratège  (5),  il  est  difficile  de  ne  pas  Tall 
aussi  à  Thémistoric  (6).  D'autre  part,  les  mots  mêmes  ^lePlul 
que,  &  fi-iv  AeovTiÔoç  3!v,  &  S' *Avtio/(5oç,  signiOent  que  Théraistoclî 
Aristide  ai^partenaient  l'un  à  la  tribu  Léontis,  l'autre  à  U 
Anliûchis.  N'est-ce  pas  nue  preuve  qu'ils  commandaient 
leur  propre  tribu?  En  voici  une  seconde  :  ajjrès  la  victoi 
tribus  se  rendent  immédiatement  à  Athènes,  tandis  qu'j 
reste  à  Maralhoa  pour  garder  les  prisonniers,  avec  sa 
tribu,  it-txk  rrfi  iauTOu  ^Xiîç  (7)* 


(t)  Cf.  Droysen,  Bermei,  L  IX,  1875.  p.  5,  note  2. 

(2)  Gilbert»  Beiirà'je  sur  innem  Ctschickte  Àihens,  p,  17,  —  Ban 
note  3. 

(3)  Droysen,  ibid, 

(4)  Plut,,  Ariitîd.,  5. 

(5)  Flut,t  ibid,  :  u  Ào^  tï  x»l  Suvdt[jiËi  SeuTtpo;  ^v  *Apt(rtetdT)c*  » 

(6)  U  CAt  vrai  que  Pluiarque  ne  ttieattonnc  pzia  ce  fait,  pourtant  issBt^ 
tant ,  dan»  la  vie  de  Thémîstoclc. 

(7)  PhiL,  Âristid.,  G. 


LBS  ST&ATÊGB9  AU   CIKQUIÊMB   SX   AU   QUATRIÈME  SlàCLB*        H 

Ail  liw  de  discater  ces  loxles  de  Pkitarque»  M,  6,  Gilbert  tâche 
d0  frouver  ijue  Miltiâde  ne  commandait  pas  à  Marathon  la  triba 
QBoots,  qui  était  la  sienne  (l).  Cette  opinion  repose  sur  une  in- 
lenvélalion  ioeiaetc  d'Héit>dote,  empruntée  à  M.  Lugebil  (2). 
Hérodote  dit  que  dix  stratèges  commandaient  Tarmée  athénienne, 
Il  <|tte  chacun  d'eux  prenait  àiour  de  rôle  le  commandement  en 
chef»  Il  ajoute  que  le  polémanque,  suivant  un  ancien  usage,  était 
lotyours  à  l'aile  droite,  et  que,  de  Taile  droite  à  l'aile  gauche,  sa 
nngeaieat  les  tribus  suivant  leur  numéro  d'ordre  (3).  Esl-c^  à 
dimque  la  tribu  du  général  commandant  en  chef  eût  toujours  la 
fcomière  pdace  à  droite?  Non  ;  du  moins  Hérodote  ne  dit  rien  de 
semblable^  M.  Lugebil  a  tort,  suivant  nous,  d'appliquer  les  mots 
1 1%  ^i^fyn^  Atix  tribus,  comme  si  chaque  jour  elles  dussent 
de  place  et  prendre  successivement  le  premier  rang  à 
droite;  cette  transmission  quotidienne  du  commandement  eu  chef 
oe  «^anlait  que  les  généraux ,  à  quelque  place  qu'ils  fussent 
daa»  Tordre  des  tribus.  Si  donc  Eschyle,  qui  assistait  à  la  bataille, 
tu,  au  témoignage  de  rorateur  Glaucias  cité  par  Plularque  (4), 
fue  la  tribu  iEantis  était  à  Taile  droite ,  cette  circonstance  ne 
propre  pas  que  Miltiâde  fût  sliatège  de  cette  tribu  (5).  Dès  lors 
hialear  des  textes  tirés  de  Plutanjue  subsiste  tout  entière,  et 
on  peut  cjtkire  que  Mîltiade  était  à  la  tête  de  sa  propre  tribu, 
dOSBZie  Aristide  et  Thémistocle. 

Choisis  chacun  dans  une  tribu  différente,  les  stratèges  de  Mara- 

tboQ  sont  pourtant  élus,  nou  pas  par  leur  tribu  seule,  mais  par  la 

1143^  de  tous  les  citoyens.  Hérodote  dit  en  effet  de  Miltiâde  : 

Il  fui  nommé   stratège  des   Athéniens  par  un  vote  du  peu- 

!(©).  »  Sur  ce  point,  la  règle  établie  sans  doute  dès  Torigine 

"ne  changea  point  :  quand  Nicomachidès  se  plaint  à  Socrate 

qu'on  lui  ait  préféré  [»our  la  char-^^e  de  stratège  un  homme  sans 

valeur  et  sans  titres,  ce  n'est  pas  à  sa  tribu  qu'il  s'en  prend,  mais 


(1)  Gabcft,  Beitrége,  p.  93. 
(t)  l«gebtl ,  op,  du,  p,  &S5  et  suiv, 
(3)  Eerod^iri,  tû3,  UO  et  111. 

(1)  Plnl^  Quxn.  convit  ,    l ,  x.  3  :  ■  rXsvxCs;  tk  à  ft^rtâç  jtal  \h  Sfltdv  vlfoc 
;  T^;  Iv  MopoOânft  napaié^ea*;  èici&So^vat ,  toT;  klvxùlov  eU  t^v  |uftop(a;v 

(â)  B.  Cartiiis.  Biii.  grecque,  Irad.  Bouché- Leclerc4],  t  II.  p.  2i8.  noie  2  : 
t  migaée  à  U  tribu  ^Kiotis  tient  h  ce  que  le  polémarque  GftJlimacJiût 
eabre  de  cette  tnbu  {Herod.,  VI,  109,  Vik). 

m  Hetod..  ¥1,  104. 
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à  tous  les  Athéniens  à  Ja  fois  (i).  Ce  mode  d'élection  expIL 
déjà  que  Tasage  d*élire  un  stratuge  par  tribu  ait  pu  souffrir 
bonne  heure  quelques  exceptions,  comme  celles  que  nous  sig 
loroos  dans  la  suite  :  lo  peuple  est,  après  tout,  maître  dans 
assemblées,  et  il  peut  déroger  à  la  règle  ou  à  la  tradition  e» 
venr  d*un  citoyen  qui  a  rendu  d*éminents  services  à  l'Etat. 

Une  autre  cause  put  rendre  ces  exceptions  assez  fréquent 
c'est  la  manière  dont  le  peuple  votait  sur  chacun  des  candi 
qui  lui  étaient  proposés.  On  voit,  en  effet,  par  le  récit  de 
phon,  que  rinterlocuteur  de  Socrate,  Nicomachidos  ,  avai^ 
lutter  contre  un  seul  concuiTeiit  (2).  C'est  donc  que  les  deti 
didats  recherchaient  Tan  et  l'autre,  non  pas  seulement  le^ 
de  strat/ige,  mais  la  même  charge  de  stratège.  S*il  en  est  ainsi* 
vote  n'avait  pas  lieu,  pour  employer  une  expression  modenie, 
scrutin  de  liste  ;  le  peuple  ne  nommait  pas  on  même  temps 
dix  stratèges,  d'après  une  liste  de  vingt  ou  trente  candidi 
Chacune  des  dix  charges  était  conférée  par  un  vote  spécial,  et 
candidats  se  présentaient,  pourcliacune  de  ces  places,  par  grou| 
de  deux,  trois  ou  quatre.  Ce  genre  d'élection  paraît  bien  convei 
à  un  collège  qui  devait,  à  Torigiiie,  posséder  un  représcntivut 
chacune  des  dix  tribus.  Mais  on  même  temps  ne  put-il  pas  ar 
ver  que  doux  citoyens,  candidats  h  la  même  charge,  et  appar 
naiit  à  îa  même  tribu,  fussent  également  agréables  au  peuple, 
également  jugés  dignes  de  commander  une  armée?  Dans  œ  c 
on  conçoit  que  les  archontes,  à  la  prière  même  du  peuple,  aw 
pu  inscrire  celui  des  deux  qui  n'avait  pas  été  élu  stratège  de 
tribu  sur  la  liste  des  candidats  à  une  auti^  charge  de  sti*alè 
Ainsi,  contrairement  à  la  règle  générale,  deux  citoyens  ^ 
mémo  tribu  purent  faire  ensemble  partie  du  même  collège- 

D^autres  raisons  contribuèrent  encore  h  modifier  l'électio 
stratèges. 

Après  la  bataille  de  Marathon,  la  puissance  militaire  d*Athèi 
se  développe  et  se  transforme  :  la  création  d'une  flotte  sépa!*e 
rangs  jusqu'alors  étroitement  serrés  des  tribus;  les  ezpéditû 


(1)  Xcnoph.,  Mtmorab,^  ilï,  iv,  I  :  «  *IÔ&»v  8i  woti  Wixojtax£8ïiv  I{1 
&itiôvTa  iiptTO,  Ttvs;»  &  N&xo^axiStlf  iTTpoiTTlYo)  fi^vtat;  Rai  flci  O^  T^«| 
£«tfXp«Tt{ ,  ToioùTOÎ  et(Tiv  *Â6vivaTotT  &*7xt  i\d  (liv  oOx  ct>,ovTO  ô;  ix  %^x9lit 
TttidixevQC  KaTatTéipipiiiai  %cd  Xoyjty^"*  ^^^  tal^apxt^v  xal  xpou^tata  (nr6  tâv  i 
TOvaùTûi  lx<iiv  ;  v 

(2)  Xenoph,,  ibid,  :  «  'AvxKrdévnv  Ce ,  Ifvi  »  éUovto  ,   t6v  oOti  o^iftir'  ' 
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ritimfis  dispersent  çâ  et  là  les  hoplites  ;  le  raie  des  stratèges 

ftnge  :  âu  lieu  de  commander  tous  à  tour  de  rôle ,  un  seul 

Dit  la  direction  de  toute  la  guerre  (I)  ;  les  autres  ont  sous  leui-s 

1res  un  détachement  composé  de  trières  et  d'hoplites,  d'ho- 

lites  et  de  cavaliers,  d'Athéniens  et  d'alliés.  Dans  ce  nouvel  état 

tie  commandement  particulier  de  chaque  trihu  appar- 

rplus  à  un  stratège,  mais  à  un  chef  particulier,  dont 

I  nom  même  est  emprunté  à  la  xaÇiç  (2).  Le  taxiarque  est-il  tou* 

jpiriâdans  la  tribu  qu'il  commande?  On  peut  raffirmer,  par 

lakgie  avec  le  phylarque ,  qui  est  le  conmiandairL  de  chaque 

bu  pour  la  cavalerie  (3),  En  outre,  on  a  plusieurs  exemples 

;de  taxiarques  placés  à  la  tcte  de  leur  propre  tribu  (4), 

tUu  seul  exemple  du  fait  contraire, 

U  taxiarque,  il  est  vrai>  n'apparaît  dans  Pexercice  de  ses  fonç- 
ons qu'au  commencement  de  la  gtterre  du  Péloponnèse  (5); 
âis  la  révolution  qui  fît  de  lui  le  chef  militaire  de  la  tribu  est 
Qent  plus  ancienne.   Un  texte  d'Eschyle,   conservé  par 
feée,  donne  à  penser  que  le  titre  et  le  grade  de  taxiarque 
iisUieut  iléjà  dans  Ici?  premières  années  du  cinquième  siècle  f<i). 
t  officier  se  trouva  donc  tout  prêt  k  hériter  du  pouvoir  dos  stra- 
^  lui*sque,  dès  le  temps  de  Thémistocle  et  d'Aristide,  il  fallut 
^^  dm  généraux  en  chef ,  et  confier  à  des  stratèges  isolés ,  non 
ûs  une  tribu  seulement,  mais  des  troupes  de  toute  arme  et  de 
Ole  provenance. 

fP\x  moment  que  les  tribus  eurent  des  chefs  choisis  dans  leur 

ïi  il  put  paraître  moins  oécessidre  que  chacune  fournît  tou- 

1  stratège,  et  il  arriva  plus  d'ujie  fois  ,  en  effet,  que  la 

W  Voir  plaft  bas.  II-  partie,  ch,  U  ,  {  2, 

|L^^-  m  XX  XIX,  17  :  «  *A7reX06vTwv  3'!^  EùSoia;  twv  (Ttpa';ui)tMV  Xiîf<»TO(|t(M*  Ttpo^- 

*  ^    ^Ollux,  vin,  94  :  Il  01  Bk  çuXap^oi  ài%«t  *U  ènà  fuXiiç  Ixo^toc  xtSv  lwwé6»v 

U/^thtie. ,  Vlll ,  92  ,  4  :  ft  *£v  ûl;  Kai  â  'Api^oxp^itti;  ^v  taÇiapx'^v  x«i  n^v 
r|r*^  çv^i^v  lx«^*  "  —  Cf.  une  dédicace  à  Athéna ,  faite  par  les  soldais  de  la 
^T*  ^— «cropU  et  leur  taxiarque,  BoùXapfxo;!  *ApiTTo6ovXov  *>.v£û;  (de  la  même 
Pp>    (aaogabé.  ÀniiquUéx  htUéniquet,  UOO)*  -  Voir  aussi  C,  t,  à„   II.  444, 

f  »  -ftuc.  rv,  4, 

^^/  Atheo,,  I>eipn09ùph,^  I»  19,  p.  Il  d  :  •  Kal  tatiàpx*t  *«*  «rrpattdpxaç  x«l 
I  r^^'^'^iipX»^  iTaÇa,  »  —  Voir  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  U.  von  Wiiauiowit2-M6I- 
\e^^^*  ^*<^*.  UnUTiuck.,  l,  p.  223. 

3. 
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même  tribu  en  fournit  deux.  Les  exemples  de  ce  fait  sont  asses 
peu  uombreux  pour  que  nous  croyions  devoir  les  énumérer  ici, 
en  discutant  et  eu  complétant ,  par  des  observations  pei-sonn elles 
et  par  dos  découvertes  récentes ,  les  recherches  de  MM.  Droysen 
et  Gilbert. 

La  liste  des  guerriers  do  la  tribu  Erechtheis  morts  dans  une 
seule  année  (458/7)  (1),  à  Cypre,  en  Egypte,  en  Phénicie,  à  Ha- 
liées,  à  Egine  et  à  Mégare  (2),  contient  les  noms  de  deux  personna- 
ges qui  portent  le  titre,  Tun,  de  ^çtarr\f6^,  Tautre,  de  (rrfpaj-njYojy. 
M,  Droysen  suppose  que  l'un  de  ces  titres  désigne  le  stratège  élu 
de  la  tribu  (tn^rriyiç),  l'autre  un  stratège  d'uue  autre  tribu,  né 
dans  la  tribu  Erechtheis  (3).  C'est  une  hypothèse  plausible;  mais 
d'autres  explications,  également  acceptables ,  ont  été  proposées  : 
suivant  M*  U.  von  Wilamowitz-MôUendorff,  qui  s'appuie  sur 
Tautorité  do  M.  Kirchhoff  (4) ,  le  (rcpaTtï^oç  est  le  stratège  régulier 
de  la  tribu,  tandis  que  le  (rrpaTTfjfâv  commande  seulement,  au  nom 
et  à  la  [ilace  du  stratège,  un  déUichement  de  la  tribu  (5).  Suivant 
M.  R.  Fischer,  il  faut  admettre  que  le  stratège  de  Tannée  précé- 
dente était  resté  en  frincliou  jusqu*à  Tarrivée  de  son  successeur, 
et  qu'il  était  mort  en  remplissant  ainsi  par  intérim  la  charge  de 
stratège ,  cTpa-niYtJ^v ;  puis,  le  nouveau  général ,  orp^TTjY^ç,  périt  à 
son  tour  dans  la  même  année  ;  mais  la  nouvelle  de  sa  mort  ne 
fut  apprise  que  ptus  t^ird  à  Athènes,  et  c'est  pour  cette  raison  que 
son  nom  fut  gravé  après  coup,  et  par  une  autre  main,  sur  la  stèle 
de  la  tribu  Erechtheis  (6),  La  variété  môme  de  ces  explications 
prouve  tout  au  moins  que  cette  inscription  n*établit  pas  avec  cer* 
tilude  la  présence  dans  le  même  collège  de  deux  stratèges  apparu 
tenant  à  la  même  tribu. 

Au  contraire ,  ce  fait  est  incontestable  pour  Tannée  440/39 , 
(OL  85,  1),  date  de  la  première  expédition  de  Périclès  contre 
Samos. 

On  connaissait  depuis  longtemps,  par  le  scoliaste  d'Aristide  (7)| 

(l)  Nous  suivons  ici  la  chronologie  Indiquée  par  M.  E.  Curttus»  But,  grecqui^ 
Irad,  Bouche- Ledercq,  t.  Il,  p.  432.  M.  Klrchhof  (C.  i.  i.,  I,  433;  plâOî  celte 
iûscriplioQ  en  46 L 

C2)  C.  /.  A.,  1,433. 

.(3)  Btrmes,  L  IX.  p.  8. 

(A)  C.  L  il.,  i,  Ï33  :  ^  (Pliryuîchus)  non  ordinarii  prs&toris  muoere  fangens, 
sed  im.riï  cuidam  copiarutu  ad  tcmpun  extra  ordinem  prmteQlus  ia  pugna  inVtt^ 
fectus  crat.  « 

(5)  Philôi  UniertueK,  l,  p.  57-58, 

(0)  R.  Fischer,  QuxiL  de  prxtoribu9  atiieitt  p.  13-17. 

(7)  Fragm.  hutoric,  grxcor.^  éd.  Dîdot,  i,  IV,  p.  645* 
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nneUste  des  slnUèges  qui  avaient  été  envoyés  pour  soumettre  Vile 
tMUe  :  cette  liste  cootenait  huit  noms,  et  sur  ce  notnbre  deui 
dnltges  appartenaient  à  la  même  tribu  :  Vhuxmuy*  Aeaypotj  i%  K^pa- 
|iJMv{Acauiiaj)tis)  et  fTcpoù^c  EavCHwTtou  XoXapytuç  (Acaraautis).Ge  lé- 
mûigiiage  éiait  déjà  intéressant.  Toutefois  un  doute  subsistait 
diris  Tespril  des  savants  :  pourquoi  la  liste  ne  com(»renait-elle 
que  huit  noms  ?  était-elle  incomplète ,  ou  bien  le  scoliaste 
n'a?ait-iJ  nommé  à  dessein  que  les  huit  stratèges  qui  avaient 
quitté  Athènes  pour  rerpédition  de  Samos?  M.  Arnold  inclinait 
ms  la  seconde  hypothèse  (t),  et  il  en  concluait  que,  d'auti-es  stra- 
ttges étant  restés  sans  doute  à  Athènes,  leur  nombre  total  devait 
iéfÊSBBt  dix  ;  dès  lors  Périclès  était  probablement  stratège  ex- 
traordinaire (2) .  et  il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'étonner  que  la  tribu 
Aeamantis  se  rencontrât  deux  fois  dans  la  liste  rapportée  par  le 
sooliiste  d* Aristide.  Dans  un  opuscule  publié  en  1877  (3)^  M.  U. 
fOn  Wilamowitz-Môllendorff  a  publié  la  môme  liste  d*après  un 
manuscrit  inédit;  or  cette  nouvelle  édition  [)orte  les  noms  des 
dii  gi^ïiéraux  :  le  9*  est  nxuxsTTiç  *AÇK)vt£»k  (do  la  tribu  Hippothon- 
tiâ)  et  le  tO*  IQ«tto^ov  Bop3t£uç  (de  la  tribu  Autiochis),  Co  n'est  donc 
|tts  par  erreur  (4)  que  le  scoliaste  a  écrit  en  u^te  de  sa  liste  :  tcSv 
Ibi  oTponrYÀJv  ràv  Iv  Xdc^ip  xà  dvo|A2iTQi  I  et  ij  faut  admettre  que  cette 
Bste  comprend  le  collège  tout  entier  ,  dans  lequel  Périclès  ne  se 
distingue  pas  des  autres  membres. 

C'est  encore  en  faveur  de  Périclès  qu'une  exception  est  faite  à 
la  règle  en  Tannée  433/2.  Cette  année  en  effet  appartient  à  la  pé- 
riode de  quinze  ans  pendant  laquelle  Périclès  fut  continuellement 
féélu  stratège  (5).  Or  nous  savons  d'auti-e  paxt,  par  Thucydide  et 
ftr  une  inscription»  que  la  même  année  fut  stratège  VkoiÛKtùv  AU- 

»  hk  Kifac(U«dfv,  de  la  même  tribu  que  Périclès  (6). 
&  inscription,  qui  n'était  pas  encore  publiée  lors  des  travaux 
de  MU.  Droysen  et  Gilbert  (7),  fournit  un  troisième  exemple  du 


(1)  Arnold,  De  Âthmientium  pr«lortbifi,  djssertatio  aitera,  p,  6  el  7. 

(t)  8tir  la  question  des  stratèges  extraordinaires,   ▼oir  piuâ  bas«  H*  partie, 

dLU,|î. 

(1)  U.  voâ  WilamowiU-MdlleDdorff,  De  Rheti  uMUt  diiputatiunctda ,  pro- 
\  de  Greifsw&ld  ,1877. 
[H)  Arnold.  op«  ciï.«  p.  7. 

Plut.,  PericL,    16  :  ••  Mctà  t^v  BouxvSCSou  xdttdlX\i<7tv  %a\  t^v  ^TC^axtcpiÀv 

Tiirinc  ^x^  «aI  ivva<7Tc(o(v  xrn<îii|irMK-  *'   —   Ce  témoigDAge  Je  Ptutarque  est 
pteénlemieat  cooaidéré  comme  empruotc  à  l'hiâlonen  Ephore. 

fit  Thac,  I,  5t.  -  C.  I,  i.,  I,  17J.  et  SuppL.  t,  IV,  p.  30; 

p)  C,  I.  A.,  t.  IV,  p.  32,  n-  179  &.  —  Cf.  Thuc.,  U,  2J. 
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môme  fait  en  Tannée  431/0  :  le  stratège  Ka^xiwç  HcvorifjLou  Oof^utoc 
appartient  comme  Périclès^  qui  fut  stratège  la  même  anoée  (1),  à 
la  tribu  AcamaïUis. 

Eli  410/9,  les  comi>tes  des  trésoriers  d'Âthéna  font  connaître  six 
stratèges,  et  dajis  le  nombre  AEÏtxpaTïjç  AÎYt).t£oç  (Antiochis)  et 

E Ewovu^eii;  (Erechtheis)  (1).  Un  autre  stratège,  *Apttrra^vT)C|  a 

un  démotique  qui  commeoce  par  les  trois  lettres  'A va — ,  On  ne 
peut  donc  restituer  que  les  mots  *Av«^Xut«oç,  'AvûtYup«ffw< ,  'Av»» 
xatEtk»  Mais  le  dernier  de  ces  mots  est  trop  court  pour  combler  la 
lacune  de  rinscription  (3) ,  et  ou  peut  hésiter  seulement  entre 
'Avûtç^tSarioç  et  'Av(XYup«iTio;.  Or ,  le  premier  de  ces  dèmes  est  de  la 
tribu  Antiochis,  le  second  de  la  tribu  Erechtheis  :  de  toutes  façons 
l'ime  de  ces  tribus  eut  cette  année-là  deux  de  ses  membres  dans 
le  collège  des  stratèges. 

Deux  ans  après,  en  408/7,  c'est  au  même  dème,et  non  plus 
seulement  à  la  mtîme  tribu,  qu'appartiennent  les  deux  stratèges 
Alcibiade  et  Adimaiitos,  'AT^iêidiSioç  KXeivfou  2îta|jL6ti>vf5Tîç  (4)  et  'AW- 
jAavTOç  AtuxoXo^iSou  2xa(A€ti>viSrjç  (5). 

Enfin  un  fait  analogue,  se  rapportant  à  l'année  357/S,  a  été  si- 
gnalé en  1877  par  iM.  Kôhler,  à  propos  d'un  fragment  d*inscrip- 
tion  trouvé  alors  à  Athènes  (6).  Ce  fragment  ajoute  un  domotique 
à  la  liste ,  encore  incomplète ,  des  stratèges  de  Tannée.  Or  ce  dé-* 
raotique,  *Pa^vQÙ{<jiùç),  se  trouvait  déjà  dans  la  parlio  aticienne  de 
rinscription  :  c'est  la  preuve  que  deux  stratèges  du  même  dëme 
ont  été  en  charge  la  même  année. 

Ces  six  faits  ,  rapprochés  les  uns  des  autres,  confirment  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  :  le  peuple  eut  toujours  le  droit  de  pren- 
dre ,  au  besoin,  deux  ou  plusieui-s  stratèges  dans  la  même  tribu. 
Maison  même  temps  les  listes  qui  servent  à  établir  ces  faits  prou- 
vent une  autre  vérité  :  c'est  tjue  le  plus  souvent,  au  quatrième 
comme  au  cinquième  siècle,  chaque  tribu  coîitinua  à  fournir  un 


{!)  Thuc,  ir.  31,  55. 

C2)  C*  i^  A.,  It  188'  —  Une  inscription  Douvellc,  publiée  dans  ït  supplément 
du  Corpus  {C.  L  i.,  IV,  p.  17,  n"  51,  fragra,  e  {)^  comme  un  septième  stratège 
de  la  m^uie  nnnèe,  Olvôoio;  ÂCKt^feu;. 

(3)  C,  L  i.,  1,  188.  1«  36.  L'mscripUon  n'est  pas  %t^\ét  oroixviSôv;  mAis  la 
restitution  cerlAÎne  de  la  ligne  37,  <]ui  présente  aussi  une  lacune  au  même  en- 
droit, permet  d'afûrmer  que,  à  la  ligne  36»  le  dëmotique  <]ui  comineace  pmr 
'Av«i**-  avait  onze  ou  douze  lettres. 

(k)  Kenoph,,  HaUm,,  I,  iv,  10. 

(5)  Xenoph..  l/ftkï*.,  I,  iv,  21.  —  Pour  le  démotique,  voir  C,  /,  1.,  I,  276, 
h  2. 

(6)  Mitth.  d.  d.  arch.  înttiL  m  Atkm^  t.  II,  p.  210. 
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sMège.  Laissant  de  côté  Tanecdote  que  raconte  Plutarque  sur 
Giffion  #  ses  neuf  coIJëgues ,  ap[>elés  à  prononcer  comme  jug6ii 
du côocours  entre  Eschyle  et  Sophocle,  prirce  qu'ils  étaient  dix, 
diaean  d'une  tribu  dififérente  (\),  on  peut  s'assnrer,  par  l'eiamen 
des  exemples  suivants ,  que  F  usage  de  prendre  un  strat^e  dans 
cluqne  tribu  resta  la  règle  générale. 
1*  Eq  440/39,  sur  dix  stratèges,  neuf  sont  de  tribus  difTéren* 

S*  Ba  433/2,  sur  sept  stratèges  connus,  six  appartiennent  à 
dîffirefites  tribus  (3). 


1    Fiat..  Cim..  S  :  il  UpÙTTjy  yàp  8ida<rxa>fxv  toû  £o^ox>£o\j;  frt  vicv  xo^tvttK  « 

m.^^TM  -^  'iiw  ri;  vcvQ^t<T|^'va^  9TCOv3àCt  v^  c  o^xcy  acvrovi;  èité>6elv,  iùV  dpxib9a< 
^viyiLjTt  xritn^i  xaî  xptvai  déxa  6vTa<|  &ff4  çv^c  ^tiç  fetowrov,  » —  l/aatoHté  de 
t^  ^fnioiijGdge  et  l'înterpréteiton  môme  du  texte  «ont  trop  contestée»  pour 
4}ii'o2  pu  :?s«  en  tirer  un  argument  certain  à  l'appui  de  l'une  ou  de  l'autre  thèse. 
M.  \j,  roD  WiIainowit7-M5llendorff  récuse  absolument  l'anecdote  «  comme  une 
bnoriette  sans  valeur  {PhiloL  Uniersueh.,  I,  p,  53-59).  M.  R.  Fischer,  au  con- 
Uiln.  oe  doute  pas  que  ce  récit  ne  soit  exact ,  et  le  croit  emprunté  aux  ^Xno* 
NpcradQ  poète  Ion  de  Chios  (Fischer,  0^^^  de  ptmor^amc.,  p.  Ift)*  Enfin, 
H  Gilbert  accepte  le  fait;  mais,  suivant  lui,  la  dernière  phrase,  dncà  9ti>^c 
pak  hairnn ,  signifie,  non  pas  que  tous  les  stratèges  appartenaient  à  différentes 
Wloi,  sais  que,  se  trouvant  au  nombre  de  dix,  ils  jugèrent  chacun  au  nom 
ffiietnba  (Gilbert,  BtUrûge.  p,  21-23).  Cette  explication  semble  d'autant  plus 
«bûeque  rexpr^sion  de  Plutarque  est  ici  analogue  à  celle  qu'emploie  PoUux 
WK  w  sens  incontestable,  ol  fuXofx^^  ^^^^  '^  ^^^  9uXtiC  (&uk  fxaurroc  (Pollur, 

(lY  FrapA^  hitlùriç,  grmcor,,  L  IV,  p.  645.  —  U.  von  Wilamowit^-MôUendorff, 
Ar  Alm'  tchoUit  : 

Tttv  dfxs  oxparyi^^^  ^^  ^"*  ï>â[kt^  %à  àvo^tata  xotà  'AvSforfMva  * 
£wxpdTn;  *Av«Y^pàffto;  (Ërechlheis) 
lofox^;  CK  KoWvoO  6  fcott^T^;  (iEgeis) 
'AvSoxfSiK  KuSotOïjvatcuc  (Pandionis) 
Kpittv  £xa|i6(iiy(Siic  (Leoutis) 
llcpix>%  Xo).«pY£v;  (Acamantis) 
n.acjiuikv  Ix  Ktpa^to'i  (Acamaotis). 
KgOi)i0TpaTo;  'Axapvtû;  (iEneis) 
Hcvo^Av  ll(>t^etjc  (Cecropis) 
DatntiTnc  Xîivtoic  (Hippolhontiay 
IQjeiTOçûv  6opaicC;  (Antiochis). 
tifv  Acà'Tpoti  tx  Kcpa|ii(iiv  (Acamantis).  —  Thuc,  I»  5t.  -^  C.  f.  1.,  1, 
IT^^diSuppL,  L  IV.  p.  30. 
â«éTi|i0c  £Tpo{t;$(xou  Ev«»w(fctv;   (Erechtheis).  —  Thuc.  1 ,  45.  »  C.  /.  A., 
dût. 
^4faovf{[9iK  BoRftdcv]  (^ets).  —  C,  f.  jI,.  i&id. 
A«Mtai|iiMOc  Kfiui»v<K  Aaau«£r,c  (iSneis).  ^  Thuc,  î,  45.  —  C.  L  Â.,  tèitf. 
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3»  En  424/3 ,  la  liste  des  stratèges  est  complote,  mais  six  démo* 
tiques  seulement  sont  donnés  par  les  auteurs  :  cinq  se  ripportonl 
à  des  tribus  difTérenles  (1), 

4*  En  418/7,  les  sis  stratèges  dont  oo  connaît  le  démotique 
sont  de  différentes  tribus  (2), 

5ô  Eu  417/6,  cinq  tribus  différentes  sur  cinq  stratèges  connus  (3). 

6*>  En  357/6,  sur  sept  démotigues,  six  désignent  des  dëmes  de 
tribus  différentes,  et  si  on  accepte  une  restitution  qui  nous  sern^ 


{Mtxorf]hr^^  KoiXtûc  (HîppothontîfV.  —  €,  L  4.,  'T>W. 

nEptx).î)ç  XoldpYEu;  (Acamantis),  —  Pltil.i  Fer  ici,,  16, 

n[Hi)T(ac  'EîTixXÊoyç  Al|wvrjc  (Cecropis)»  — Thuc,  l,  45.  —  C.  /.  A.,  ifrid. 

Thucydide  (I,  51)  donne  pour  collègUR  à  Glaucon  Andocide,  flU  de  Leogorai» 

et  ce  témoignage  est  reproduit  par   l'auteur  <ie  la  vie  d'Andocide  attribuée  à 

Plutarque  (X  oraî.  vit,,  ÂndoCf  2).  Comme  rinscription  C.  1,  A-,  I,  179,  donne  le 

nom  de  Apax9VT{[fiTi;]»  et  non  cetuî  d'^AvSûicfSric^  M.  KirchhoQf  admet  une  erreur 

dans  le  texte  de  Thucydide  {€,  t.  Â.,\,  179),  et  M.  E,  Curtius  se  range  h  celte 

opinion  (E.  Curtius^  Hitt.  grecque,  trad.  Bouchë-Leclcrcq ,  t,  lU,  p.  15»  note)- 

(1)  Voici  la  liste  de  ces  stratèges,  par  ordre  alphabétique  t 
'AptfftdSïi:.  -  Thuc.  IV,  75. 
AÙTOx>îîç  Tol^tafou  'Avaf)tîrrTtoç  (Intiocliis),  —  Thuc,  IV,  53,  lit.  —  Pour 

le  démotique,  C.  h  À,,  I,  180»  1.  16. 
Aiî|*^oxo;.  —  Tliuc.,  IV.  75. 

ÀT)(M}(70év9]{  *A>xt<T6£vw;  'AçLSvaloç  (./Santii)*  »  Thuc,  tV.  66«  71. 
Ewx>£Tiç.  —  Thuc,  ÏV.  101 

eovxw«î8T);  'OXopov  'AXittoiimoç  (Leontis).  —  Thuc,  IV,  tÛ4. 
TiniûxpdTïiç  *Apt9povo;  Xolapy^^î  (Acamanlia),  —  Ttiuc,  IV,  66. 
Ad(iaxos  Sevoçivou;.  —  Thuc.  IV,  75, 
NtxCftc  NiXTnpdtou  KvÎŒVTfaTjç  (Mgtin).  —  Thuc,  IV,  119. 
WixéffTpato;  AuTpéçouc  ïxon*6ûiy(8ï]c  (Leonlis).  —  Tbuc»,  IV,  119. 

(2)  Voici  cette  liste  : 

A<iTox>fjî  ToX(iatov  'Ava9>û<rcioç  (Anliochia)*  —  C-  I.  i.,  I,  ÎIO,  1.  16. 
AiîjiOffOivtjî  'Aïxi-ieivov;  ^Af tavaio;  (jEantis).  —  C.  h  i.,  ibid.,  L  5.  —  Thuc, 

V,  80. 
Eù&yftifî^toç  EOdi^tiow.  —  C.  L  i.,  ihid.,  K  8. 
AéxTic  MÊ>av(j[»TCoy  AlÊeiiveiî;  (Cecropis),  —  Thuc,  V,  61. 
A[v<ibTp»]To;  *E[|jLliîs5oy  'OSÇOev  (OEneis).  —  C  L  A,,  %bid.,  I.  20. 
WixCot^  NiXTipâtoy  KuôavT(8>î;  (Mge\»),  —  C  ï,  i,>  tMd.,  L  19.  —  Thuc.  V,  8S. 
NïxéatpoTOç  AitTpîçou;  Ixaji.6<t»vÊSirj;  (l>oiitis) .  —  Thuc,  V,  61.  —  On  peat 

restituer  [rV^xo^Tpdtbii  SxatiScdvflSiQ  dans  Tinscription  C.  I.  i.«  I,  180, 

1.  16.  au  commencement. 
{t}  *A>xt«t<4«nc  K>nv(o«  ExofjL€wv£«T]ç  (Leontis).  —  Thuc,  V,  84. 

KXcoii^TSî  A^>xo[ii^«îw;  ^>ytv;]  (Cecropis).  —  Thuc,   V,  84.  —  C.  I.  i..  t, 

18t,  1.  7.  ^  Pour  ta  restitution,  voir  L^schke,  De  tituiia  aliquat  aitieii, 

p.  27  et  «uiv* 
KtxCo^  Ntxï;p4Tow  K\>8avTÏfiiî<  (iBgeis),  —  Thuc,  V,  83. 
TtKslftz  Tnni\Léiyjo\t  Ke?a>f}B(v  (Acamantis).  —  C.  f.  A*,  I>  181,  1,  6. 
{X]a[i]p[^(i]<dv  XapixXIovc  Doitavt«[u(]  (PandioDis).  —  C.  L  i.,  t,  181,  1.  S4« 
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ble probable,  bien  que  M.  Kôhler  ne  Fait  pas  indiquée,  'AXxf[f«t- 
1%  ^kn^àfiioç]  (I),  ce  nouveau  stratège  est  d'une  tribu,  la  tribu 
Ewchtheis,  qui  n'était  pas  encore  reprcsentco  dans  le  collège. 

n  faut  remarquer  en^n  que,  si  les  inscriptions  et  les  textes 
fournisseat  plusieurs  exemples  de  deux  stratèges  appartenant  à  la 
même  tribu ,  nous  ne  trouvons  pas  une  seule  fois  deux  tribus 
ajraot  chacune  deux  stratèges  dans  la  même  année.  Cette  remar- 
que permet,  ce  me  semble,  d'affirmer  que  la  représentation  des 
dix  tribus  dans  le  collège  resta  la  règle  »  et  que  les  faits  contraires 
ic€ttei%le  doivent  s'expliquer  par  la  situation  exceptionnelle 
d'an  personnage  dans  l*Etat,  ou  par  des  circonstances  extraordi- 
naires que  nous  ne  pouvons  pas  apprécier,  D*une  manière  géné- 
ralô,  on  peut  dire  que  l'habitude  de  répartir  également  les  char- 
ge de  stratège  entre  les  dix  tribus  fut  conservée  pendant  toute  la 
période  classique  :  c'était  Inobservation  d'un  usage  ancien,  un 
souvenir  du  temps  où ,  comme  à  Marathon ,  chaque  stratège  com- 
mandait sa  propre  tribu. 

8  2. 

Daie  de  l'élection. 


^  date  précise  de  Télection  des  stratèges  n*est  donnée  par  au- 
^^   texte;  mais  elle  peut  être  approximativaraont  déterminée 
***Prfes  la  date  plus  certaine  de  leur  entrée  en  charge. 
-'*  £nlrèe  en  charge  des  stratèges.  —  U  semble  naturel  d'admettre 


" 


f|>  C.  /,  à..  II.  64.  —  K5hler.  Mitih,  d.  d.  areh.  [nsUL  m  àihm,  t.  Il,  p. 
r^^iart,  MUangei  à'épigraphU  grecque  ^  fasc.  I»  p*  62. 


210. 


■  L.  18.  0- 

^^        tli  ô;*090tv  *  ii  Cov)tj  ^  iiï*  *AYa6[ox>iovî  dfpx^^'f^^  *  '^^  *" 

^   TpanjYoî  •  [Xa](5p(oK  [Aïy<i)(vÊti;)  *  Xi[piic  'AYYiXijOcv)....  Païivoù(aiCK)  * 

^B  Ilév<i)v  noTdl(|AtO()  *  ^(koxàçfiç  Pai|i[voù(aio<). ç 

^B         "E^vjxeoTÎdti;  8«p(xt(oO  *  'AXx([|iax^C  'Ava(Y(vpd(Tto<) 

^         Ato)t>i|«  *AX(i»iîETtf56tv. 

^   rettitatioa  que  nous  proposons,   *Albc£[t^axoc  *AvâtY(tJpdt(noc)]»  esl  juttifide 
J*  ^  teitte  d'Hurpocrfttion  t  «  'AXxCtJi«x^(     ATittoffOévi^ç  4v  ttp  xat*  Eô£pY°^  xal 

*Hç  ♦amicov  itoliiu.),  »  —  H/per,,  fr.  SI ,  OraU  au,,  éâ,  Didol,  L  II ,  p.  395. 
riï^tniotthj,  XLVII,  50  et  7S*  —  Le  démotique  'AvaTvpàTioç  s'abrège  de  dif- 
^tcs  inânièrea  t  ANAF  (Bôckh,  Smpeten,  X,  e.  125) î  APîAXT  (ibid,,  IV,  f, 
^\  Vn,  ^  13:  X,  b,  71;  XIV,  d,  20)^  ANATIT  (ibid..  X.  5,  110;  XV,  h,  145; 
^^U,  c,  154)  ;  AÎIATtrPAl  [ibid,,  Xll»  6);  ANArrPAIl  (ibid,,  XUl ,  c,  61).  Do 
^tei  laçons ,  la  fia  de  la.  ligae  22  contenait  le  nom  et  le  démotique  du  nea- 
'ièni  nratège.  La  lUte  était  donc  cerUiioemeût  complète, 
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que  rentrée  en  charge  des  stratèges  coïncide  avec  le  commenc 

ment  de  Tannée  civile ,  c'est-à-dire  a\*ec  rcpoqac  où  la  vie  fioHti^ 
que  d'Athènes  est  tout  entière  renouvelée  par  la  nomination  de 
nouveaux  magistrats.  Néanmoins ,  cette  opinion  rencontre  tout 
d'abord  une  objection  sérieuse  :  Tannée  civile  commence  en  été, 
au  mois  d'hécatombéon  ;  or,  à  cette  époque,  les  stratèges  sont  le 
plus  souvent  en  campagne;  ils  ne  peuvent  donc  [las  assister  à 
leur  élection  ,  el  le  peuple ,  à  moins  de  troubler  toute  la  conduite 
de  la  guerre ,  est  forcé  de  les  réélire  (t). 

Ainsi  formulée,  cette  objection,  loin  de  nous  convaincre,  va 
plutôt  à  rencontre  de  ce  qu'elle  doit  prouver;  car  on  sait  que 
souvent  les  stratèges  athéniens  ont  été  élus  en  leur  absence  : 
Phocion  fut,  dit-ob ,  nommé  quarante-cinq  fois  stratège»  sana 
avoir  jamais  assisté  h  son  élection  (2).  Le  peuple  put  bien  renou- 
veler do  la  même  manière  les  pouvoirs  des  généraux  que  la  né- 
cessité d*una  campagne  tenait  éloignés  d'Athènes;  et,  en  effet,  cm 
voit  dans  les  auteurs  les  mômes  stratèges  apparaître  régulièrement 
plusieurs  années  de  suite  à  la  tête  des  troupes.  Sans  parler  de 
Périclès,  qui  dut  à  sa  parole  ,  autant  qu'à  ses  talents  militaires, 
une  situation  pîirticuîière  dans  l'Etat,  il  suffit  de  citer  Tolmi- 
dès,  Hagnon,  Phormion,  Nicias^  Démosthène  et  Alcibiade,  qui 
tous  commandèrent  trois,  quatre,  cinq  et  six  ans  de  suite  (3).  Ces 


(1)  L'objection  est  ancienne;  ette  a  été  présenta  soas  différetitos  foroief.  GC 
tiercnann  ,  Grircfu  StaaUaUerth,,  §  t52,  t.  —  Muller-Stmbing  »  Àrittophûnm 
nnd  die  hitîorische  KriUk ,  p.  kM, 

(2)  Plut,,   Phoc,   S  :  »  *Otio>of£T?ai  t«P  ^'f*  wfvti  x%\  T«*jffapdxovTa  ffTpaTTnfittç 

xai  xEipoTovûûvTtÉiv.  »  —  Xenopb.,  Heilen.,  l.  iv.  10  :  «  epà(m>3u>;  H  <tvv  t%  £^^ 
OTpaTtl  tiz  'A&i^vctç  xaTtTuXEVfft  -  Tcpiv  Sa  Ijxetv  avtàv  ol  'AQifîvaîoi  crcpaTTJY^Î^ç  itXovtO 
'A>.xt€t<iS7)v  |jiv  ^fjfti'^xfx  %WL  8paiT<;€otj>ov  dbrovTOL ,  Kovcd^a  Bi  Tpttov  i%  xmn  ofxoO'tv* 

(3)  Toïmidès  est  stratège  en  457/6  (TIiuCm  1 ,  108) .  en  456/5  (Diod.,  XI,  84>, 
en  455/i  (Diod.,  XI,  85),  en  453/2  (Oiod.,  XI,  88),  et  en  448/7  (Thuc,  I,  113). 
HagnoQ,  qui  avait  déjà  commandé  CQ  43WB  (Thur.«  1,  tl7)  et  eu  437,^  [Thuc.« 
IV,  10.^).  reste  stratège  peadant  trois  ans  de  suite,  de  431  0  à  V29/B  (Thuc.»  ÏI, 
58,  95},  Phormîon  conserve  quatre  ans  son  titre  et  son  commandement,  de 
432/1  à  429/8  (Tliuc.»  I»  ^\;  II,  29;  II.  69;  II»  80  et  sui?..  102  et  auiv.}.  HiciàB 
De  quitte  pas  la  direction  de  la  guerre  du  Péloponnèse  depuis  Tannée  427/6  jus- 
qu^en  422/1  (Thuc,  IIÏ,  51  ;  III,  »!  ;  ÏV,  27.  -Cl.  À.,i,  273,  1,  21.  —  Thuc, 
IV,  119;  IV,  I29-Ï30) ,  el  iï  k  reprend  sans  interruptioa .  depuis  418/7  Jusqu'à 
413^2  (C.  /.  i.,  ï,  180.  L  19.  -  Thuc..  V.  83.  -  C.  /,  A  .  I,  182,  I.  6.  —  Thoc, 
VI,  8;  VI,  103;  VIî,  9-12;  VII ,  43-69).  Détuosthèiie  reste  en  charge  depui* 
426.5  jusqu'eD  424/3  (Thuc.  lU»  91;  IV,  29-  -  C.  L  i.,  l,  273,  1.  18.  —  Thiic, 
IV,  66-74),  et  reparait  encore  &  la  tdte  des  troupes  en  418,7  (C  i.  1„  U  1B0«  1.  h. 
—  Thuc,  V,  80),  en  414/3  (Thuc,  VII,  16)  et  eo  413/2  iTiiuc,,  VII.  k^^.  AJd- 
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exemples,  qu'oa  pourrait  multiplier,  et  qui  seraient  certainement 
kttoooupplas  nombreux  encore  si  les  historiens  avaient  pris  la 
|8iae d'indiquer  pour  chaque  année  de  guerre  les  noms  dos  stra- 
ttges  en  charge,  prouvent  assez  que  le  peuple  ne  craignait  point 
d»pcotoger  les  pouvoirs  des  généraux  qui  avaient  sa  confiance  ; 
Aèilârs,  il  pouvait  ne  voir  aucun  inconvénient  à  les  élire  à  un 
nnoeDl  de  Tannée  où  ils  étaient  quelquefois  absents. 

Maïs  l'objection  ne  se  présente  pas  seulement  sous  la  foraie  va- 
gîied'tm  raisonnement  a  priori;  quelques  savants  ont  essayé  de 
ftmxer,  far  Téiade  de  certains  textes,  que  le  récit  des  campagnes 
Hfairueimes  dans  Hérodote  et  dans  Thucydide  ne  s'accorde  pas 
ITOC  rentrée  en  charge  des  stratèges  au  milieu  de  l'été.  Nous  dis- 
courons d'abord  les  textes  qui  ont  servi  de  base  à  cette  objection, 
et 0008  tâcherons  ensuite  de  montrer  comment  plusieurs  passa- 
ge» de  Tliocydide  ne  nous  semblent  au  contraire  intelligibles  que 
silesgénéraui  entrent  en  charge  au  commencement  de  Tannée 
finie. 

M,  D.  von  WUamowitz-MôUendorff  (t)  admet  qu*au  temps  de 
Périclèâ  les  stmtèges  étaient  nommés  avec  Im  autres  magistrats  , 
poiir  prendre  possession  de  leur  charge  au  commencement  d'hô- 
citombéoo.  Maiî?  il  affirme  que  cet  usage  fut  introduit  seulement 
^i^  les  guerres  médiques^orsque  les  stratèges  i  de  simples  gé* 
MMx  qu'ils  étaient,  devinrent  les  véritables  chefs  du  gouverne* 
œeot.  A  Tappui  de  cette  opinion ,  0  cite  seulement  le  texte  d'Hé- 
J^àok  suivant  lei^uel,  au  printemps  de  Tannée  479,  la  flotte 
grecque  se  réunit  à  Egine,  sous  les  ordres  du  Lacédémonien 
Uotychidès  et  deTAthénien  Xanthippos  (2).  Comme  on  sait  que 
Tbéiûiâlocle  commandait  la  flotte  athénienne  à  Salamine,  c'esl-à- 
dire  à  la  fin  de  Tannée  précédente ,  M.  U.  von  Wilamowtï-Môl- 
teodorff  suppose  que  Xanthippos  avait  été  élu  stratège  au  prin- 
temps, et  il  eu  conclut  que  Télection  iTavait  pas  lieu  régulièrement 
aa  commencement  de  Tannée  civile-  Mais  est-on  autorisé  à  con- 
fondre la  nomination  de  Xanthippos  avec  Télection  ordinaire  et 
^■moelle  des  stratt»ges?  Diodore,  qui  raconte  le  même  fait,  dit 

ifl«e  le  peuple,  indigné  de  voir  les  présents  dont  les  Spartiates 
.ftimblaienl  Thémistocle,  lui  ota  le  commandement  pour  le  don- 


We,  defMiii  ioq  entrée  aux  adkires  joaqu'à  son  premier  exil,  de  420/19  à  415/4, 
^if  h  ce  qu'il  sembte.  cooltauellemeot  stratège,  sauf  en  PaDoéa  418/7  (Tliiic., 

(1}  a  yoD  Wnamowitz-lfClleiidorff,  Philol.  Untersueh.,  l,  p.  58. 
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ner  à  Xanthippos  (1).  Il  s*agit  donc  ici  (l*ane  déposition  »  et  plu- 
sieurs exeoiples  célèbres  prouvent  que  les  Athéniens  n'avaient 
pas  Fhabitude  d'attendre  les  élections,  pour  faire  savoir  à  un  gé- 
néral qu'ils  avaient  assez  de  ses  services  :  ils  le  rappelaient  sur* 
le-champ,  et  lui  donoaieut  un  successeur,  pris  oi^dinairemenl 
parmi  ses  collègues.  Or,  on  peut  supposer  que  Xanthippos  était 
déjà  stratège  depuis  Tcté  de  480,  et  que,  après  la  disgrâce  de 
Thémistoclo,  il  fut  seulement  élevé  au  commandement  en  chef 
de  toute  la  flotte  athénienne  (2). 

Quant  à  la  nomination  d'Aristide  comme  général  de  l'armée  de 
terre ,  rien  n'empêche  de  la  placer  seulement  au  coramencemeni 
de  Tannée  civile  479/8.  Car  le  seul  auteur  qui  mentionne  expres- 
sément cette  élection,  Plutarqae,  dit  qu'Aristide  fut  élu  géoéral 
avant  la  bataille  de  Platées  (3),  qui  eut  lieu  au  mois  de  septembre. 
Hérodote  dit  seulement  que  l'armée  de  terre  n*était  pas  encore 
réunie  au  printemps  (4).  Donc^  Aristide  put  fort  bien  n'en  pren- 
dre le  commandement  qu'en  été. 

D'ailleurs,  la  thèse  de  M,  U.  von  Wilamowitz-Môllendorff  s'ac- 
corde difficilement  avec  ce  qu'on  sait  de  l'élection  des  stratèges 
avant  Marathon  :  eatre  leur  entrée  en  charge  et  la  bataille,  qui 
fut  livrée  le  12  septembre  »  ils  n'eurent  que  le  temps  d'envoyer 
un  message  à  Sparte  ,  et  ils  n'attendirent  même  pas  le  retour  des 
messagers  pour  faire  décréter  la  levée  en  masse  des  citoyens. 
M.  E.  Curtius  a  donc  raison,  ce  semble,  d'affirmer  que  Miltiade 
et  Aristide  furent  élus  stratèges  pour  la  troisième  année  de  la 
72«  olympiade,  année  qui  commençait  avec  la  nouvelle  lune, 
après  le  solstice  d'été,  le  27  juillet  490  (5). 

(t)  DiCMl,,  XI,  27,  3  :  «  ài^z\tt\Q\à  Sa  tov  6E|iiTroxXiovc  rkç  8<«>pciç,  à  ^\tAç  T<ftv 

'Ap{î>pnavoc.  >»  —  Grote  (liisi.  grecque^  trad.  franc.,  t.  Vil,  p.  91)  récuse  mos  rakon 
suffisanle  ce  témoignage  de  Dlodorc  ;  il  considère  comine  m  vrai  semblable  la 
disgrâce  de  Thëmistocle.  Ce  n'est  pas  l'avis  de  M.  E.  Curtiua  (£FiJl.  grecqu€  ^ 
trad.  Bouché- Leclercq,  t.  U,  p.  325). 

(2)  Xanthippos  fut  réélu  stratège  pour  Tannée  suivaole,  puisqu'on  le  voit 
commander  k  Mycale ,  dans  l'automne  de  l'année  479.  Nous  ne  peoBon»  donc 
pas  que  te  môme  personnage  ait  pu  être  archonte  ëponyme  la  même  année. 
L'archonte  de  ce  nom^  que  mentionnent  Dtodore  (XI,  27)  et  le  Marbre  de  Farm, 
mi  8&D8  doute  un  personnage  différeot  \  Plutarque  l'appelle  même  SavOiirtri^ 
(Plut.,  4nittd.«  5). 

(3)  Plut.,  Àriitid.,  Il  ;  *  X£tpotovT]Bil^  de  ^pottriYà;  orÙTOXpdTAAp  inX  t^v  fi^x^«  *• 

(4)  Uerod,,  VUl,  tJl  :  i  Toù;  31  'EXXTiva;  xd  tc  iap  rivô(4tvov  f\ti^^%  xal  Motp- 
Ôévi^  év  8eff<j«X(^  èwv.  '0  |jiiv  hi  îT£Çàc  o^xm  mjv6>iY«^o»  ^  ^^  vaVTtxèç  èic(xiTO  ck 
AtYivav,  » 

(5)  E.  Qtirtiufl.  nut,  i^eegue,  irad.  Bouché- Leclercq»  L  11»  p.  245. 


UB  8fllATÈ6SS  AU  CmQtnÈMS  BT  kV  QUATRtÈMC  SIÈCLE.       33 

UotjocSion  tirée  de  Thucydide  porte  avant  tout  sur  la  strat^o 
de  Dteiosthène ,  peudanl  la  sixième  année  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponoèsa.  Ces!  M.  Hûller-Strubing  qui  Ta  présentée  sous  sa  forme 
bpluseoœplHe  (1).  £û  voici  les  points  essentiels  :  Démoslhëne 
est  stratège  au  printemps  de  Taunée  426,  lorsque  les  Athéniens 
h  chargent,  avec  Proclès  pour  collègue,  de  commander  trente 
fiiflseaui  autour  du  Péloponnèse(2).  Pendant  rL>té  de  la  même  an* 
oie,  il  entreprend  une  expédition  contre  les  Etoliens,  et  se  fait 
llito  dans  un  combat  sanglant,  où  périssent  Proclès  et  cent  vingt 
boplites  (3),  A  la  suite  de  cette  défaite,  redoutant  la  colère  de  ses 
coodloyeDS,  il  reste  à  Naupacte,  au  lieu  de  retourtier  à  Athènes  ; 
0118,  suivant  H.  MtUIer-Stnxblng,  il  ne  perd  pas  son  titre  de 
takige;  et  la  preuve,  c'est  que,  à  l'automne,  lorsque  la  flotte 
ipiitiate  se  dispose  à  attaquer  Argos  Amphilochicum,  il  est  placé 
ibtdte,  non  seulement  des  Argiens,  des  Acarnaniens  et  des 
HanSniens,  mais  aussi  des  Athéniens,  venus  au  secours  de  la 
«flto  assiégée  (4).  Avec  cette  armée ,  composée  d'alliés  et  de 
tttzante  archers  d'Athènes  ,  il  remporte  de  brillants  avantages  et 
M  an  fiche  butin.  Puis,  pensant  que  ce  succès  lui  aura  rendu 
les  sympathies  du  peuple ,  il  rentre  à  Athènes  en  hiver;  mais  il 
anife  trop  tard  pour  être  réélu  stratège,  et  c'est  pourquoi ,  au 
printemps  suivant,  il  est  adjoint  comme  simple  particulier,  fôttoTv^c 
A»,  à  la  flotte  de  Sophocle  et  d'Eurymédon ,  qui  fait  voile  pour  la 
Scile-  Si  rentrée  en  charge  des  stratèges  avait  eu  lieu  au  mois 
**'fcécatombéon ,  Démosthène ,  qui  n'avait  pas  été  destitué  après 
n  échec  d'Etolie ,  aurait  été  encore  en  exercice  jusqu'au  milieu 
l'été  de  425 ,  et  on  n'aurait  pas  eu  besoin  de  le  nommer  stra- 
extraordinaire  pour  l'expédition  de  Pylos. 
Cette  argumentation  repose,  on  le  voit,  sur  Thypothèse  que 
mosthène  avait  encore  le  titre  de  stratège  en  commandant  les 
lés  devant  Argos  Amphilochicum.  Mais  le  texte  de  Thucydide 
e  être  en  opposition  avec  cette  assertion  :  après  son  échec 


Lde 


Cî)  lfûller-Strût»ing ,  Àrittaphane^  und  die  hitîùtitche  Kritik,  p.  487*498, 
V)  Time.,  m,  91  :  «  T^  S*  oeûtoO  6epov?  ol  !A^vatoi  TfiioxovTa  ^Iv  veiùc  l<9Ttt- 


(I)  Tlmc.  ni,  105  :  à  m\knùMm  ai  xal  inl  Aii|M»9^£vii  t4v  le  ti^  ÂlT«iiX(flcv  'A^ 
t  9Tp«rn|iT^aavT«  t  8ir««  cçifftv  ^y^I^^  y^T^^***  • 
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en  Etolie,  Démosthène  n*est  pJiis  appelé  parThucydideqaeli 
vTjç  ô  *AÔYiva7o;  (III ,  102),  tandis  qu'auparavant,  suivant  1  usage  cle 
l'historiou ,  il  a  le  tilro  de  A^ifAocr^êvriç  ô  'A67iva(6t>v  trrpaTYïytîç  (III,  9AJ. 
Quant  aux  soixante  archers  (rAthènes,  M.  Mûller-Strahing éta- 
blit d'abord,  sans  preuve  snlTiRante,  que  ce  sont  des  soldats  venus 
sur  la  llottc  athénienne  au  secours  d'Argos  Amphilochicura,  sous 
la  conduite  des  stratèges  Aristote  et  Hiérophon  ;  puis  il  conclut 
de  cette  hypothèse  que  ces  archers  u'auraient  pu  vive  placés  souî* 
le  commandement  de  Démosthène ,  sll  n*avait  pas  été  stratège  au 
même  titre  que  les  deux  commandants  de  la  flotte  (1).  Mais  eo 
réalité ,    Thucydide    distingue   nettement    Démosthène  et  ses 
soixante  archers  des  vingt  vaisseaux  athéniens  venus  au  secours 
de  la  ville  :  «  *AOir\v«toi  5e  TaKç  ttitoai  vay^lv  oô  iroXXtp  Corcpov  TwpotY^YVWWi 
Iç  Tov  'A[jL7Tp«xixbv  poYiOoùvTÉç  Tolç  'ApYi(oiç  ,  xotl  AiofA^^O^v^c  Me<T<rr,^iitoiv  ilv 
i/oiv  8taxofftouç 67iX{Taç,  ijujxovra  Si  toÇotoiç  'A^vgettov  (2).  »  Les  soiii  i'^^ 
archers  viennent  donc  de  Naupacte,  où  ils  étaient  sans  douiè 
restés  avec  Démosthène   après  la  campagne  d'Elolîe;  ils  o'ont 
rien  à  faire  avec  les  vingt  vaisseaux  athéniens;  ceux-ci  sonlloat 
à  fait  indépendants  de  Démosthène,  et  ne  sont  placés  sous  %& 
ordres  que  parce  qu'il  reçoit  le  commandement  en  chef  de  toute! 
les  trou[)es  alliées.  D'ailleurs,  après  la  victoire,  la  part  du  batiD 
destiné  à  Athènes  est  nettement  distincte  de  la  part  faite  à  Dé- 
mosthène, et  c*est  seulement  par  suite  d'un  accident  survenu  en 
mer  que  Démosthène  est  amené  à  consacrer  dans  les  temples  de 
TAttique  les  trois  cents  armures  qui  lui  avaient  été  donoées  en 
particulier  (3)* 

Ainsi,  contrairement  à  ropinion  de  M,  Mîiller-Strtlbing,  nous 
pensons  que  Démosthène  n'avait  plus  le  titre  de  stratège  pendant 
raulomue  de  426,  Avait-il  dojic  été  destitué?  Cette  supposiiion 
semble  démentie  par  le  silence  de  Thucydide;  dans  d'autres ci^ 
constances,  en  effet,  rhistorion  ne  manque  pas  de  signaler  lesdu* 
titutions  et  les  rappels  des  généraux.  Une  seule  explicatioo  fW** 
possible  :  c'est  que  Démosthène  n'ait  pas  été  réélu  stratège  entre 
son  expédition  d'Etolic,  qui  eut  lieu  au  printemps  et  au  cominfi"" 
cément  de  l'été  de  426 ,  et  sa  campagne  en  Acarnanie,  qui  se 


(l)  Mûtler-Btnibing,  op.  cil,,  p,  493-494. 
p)Tliac.,  m,  107. 

(3)  Thuc,  tu,  114  :  «  Mfità  ai  taOra  TpÎTOV  |iépo<  veC^aivTCc  tSv  9116W»  ^ 
'ÂOnvdGtc  Ta  dXXaxatà  xàç  itoUiç  StetXovTo.  Koti  xà  (ièv  twv  *A(biva(«v  it>iO¥t«  àÉi**» 
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{ilioe  peudaot  Tautorane  de  la  même  année.  Par  suite,  Télec- 
tuttidul  se  £aire  eo  éié^  r'est-à-dii^3  an  mois  d'h<3calombéun. 

Attaché  comme  simple  pîtrticulior  à  la  flotte  des  stniii»ges  Ea- 
rjiûMoa  et  Sophocle,  au  printemps  do  425,  Détnoslbene  fortifie 
Pylo*ei  bientôt  enferme  le^  Spartiates  dans  Vile  de  Sphactérie» 
Cessacd^s*  joitits  ri  rheureuse  issue  de  la  campacrne  d^Acarnanie, 
décidëreot  certainement  les  Athéniens  à  le  r-euomraer  slratcge  , 
d^qud  des  élactiofis  aouveUes  eurent  lieu,  et  ce  fut  avant  la  un 
delaonéo  425;  car,  au  moment  de  rex[M^dition  de  Cléon  à  Pylos, 
ThuqdiJe  reud  à  Démosthcne  le  titre  de  ^^rr^ç,  qu'il  ne  lui 
sviitpas  une  seule  fois  donné  depuis  la  cam[iagne  d'Etolie ,  tôv 
nllêtf  «pativywv  hot  npo«AojAevo«  Atijao^t^vyiv  (1),  Ce  titre  ,  Demos- 
tbèûe  l'avait  recouvré  sans  doute  aux  élections  ordinaires  des  stra- 
tèges, qui  s'étaient  faites  vers  la  fla  de  Tannée  civile,  quelque 
taiELps  avant  le  départ  de  Cléon  (2). 

La  même  conclusion  se  tire  de  deux  passages  de  Thucydide  re- 
tadb  à  Périclès  :  à  la  suite  de  la  seconde  invasion  lacédémo- 
BJeûoe  en  Attique.  au  printemps  de  430,  le  mécontentement  con- 
tre Périclès  se  manifeste  de  toutes  parts;  mais  lui,  encore  investi 
k  ses  fonctions  de  stratège  j  pei*siste  à  ne  pas  écouter  les  Atbé* 
mens,  et  il  justifie  sa  conduite  dans  un  important  discours  (3)* 
Pourquoi  Thucydide  aurait-il  à  deux  reprises  insisté  sur  ce  fait, 
tu  Périclès  était  encore  strategs,  orfw-nTfô^  wv  xai  tort  (4)  et  bi 
9ir^n(rftt  (5),  s'il  n'avait  été  à  la  fin  de  son  commandement,  et 
s'il  n'avait  cherché,  en  défendant  sa  politique,  à  la  faire  triompher 
<iaûsde  prochaines  élections?  f^e  succès  ne  répondit  pas  à  ses  ef- 
tirta,  et  Périclès  n'arriva  qu'à  encourir  une  condamnation  et  à 
«oMr  une  amende.  Mais  cette  accusation  même  paraît  avoir  été 
ïlirigée  contre  lui  à  Toccasion  du  renouvellement  de  ses  pouvoirs, 
et  c'est  là  encore  une  preuve  que  ce  renouvellement  avait  lieu  au 
ÇommencemL'nt  de  Tannée  civile. 

Kous  n'aurions  pas  si  longuement  insisté  sur  ces  discussions 
<îft  détail,  si  nous  avions  pensé,  avec  MM.  Arnold  et  Lôschke, 
que  la  solution  du  problème  était  fournie  d'une  manière  certaine 
par  un  document  épigraphique.  Mais ,  plus  la  valeur  des  docu- 
Dieots  de  œ  genre  est  incontestable  quand  ils  offi'ent  un  témoi* 


(4)Thtic,  11.57. 
raibuc,,  11.59. 
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gnage  clair  et  complet,  plus  il  nous  semble  qu'il  feut  en  conti 
avec  soin  !e  sens  et  la  portée. 

M,  Arnold  (l)  et  M.  Lôschke  (2)  trouvent  daos  une  inscriptior 
le  compte  de  six  paiements  faits  par  les  trésoriers  d'Athéua  Po- 
lias  aux  hellénotames ,  pendant  Taunée  426/5 ,  sous  TarchonUt 
d*Euthynos  (3).  Le  premier  de  ces  paiements  est  daté  daqualrièaie 
jour  de  la  seconde  prytanie ,  et  les  autres  suivent,  à  inlen^alles 
presque  égaux ,  jusqu'au  septième  jour  de  la  dixième  prytauîe. 
Or  la  première  somme  était  destinée  au  stratège  Hippocrate  de 
Gholargos  et  à  ses  collègues  ;  MM,  Arnold  et  Lôschke  en  cott 
cillent  que  les  autres  sommes  ont  eu  la  môme  destination  et c 
les  mêmes  stratèges  sont  restés  en  charge  pendant  toute  la  du 
de  Tannée  civile  ,  c'est-à-dire  que  leur  magistrature  a  comme 
avec  l'année  civile  elle-même.  Cette  conclusion  repose  suri 
affirmation  hasai"dée ,  que  toutes  les  sommes  ont  été  remises  i 
mêmes  stratèges  ;  «  Coteras  summas  qui  acceperint,  qaumi 
adnotatum  sit,  iidem  prcietores  quiii  fuerint  dubitari  Dequit(4). 
Le  doute  nous  paraît  d'autant  plus  permis  que  le  compte  dm 
cond  paiement  (lignes  6-7)  est  complet,  et  que  M.  Kirchhoffll 
pas  adopté  ,  pour  combler  la  lacune,  la  restitution  de  Bock 
[T]ot[;  atÙToTç  iSxaiSExaJfri  Tîpuraveiot,  D'ailleurs  le  Compte  (fe  l'ailfl 
suivante  nous  montre  les  trésoriers  de  la  déesse  prêtant  dest 
mes  d'argent»  d'abord  aux  stratèges  (jui  sont  autour  du  Pélôp 
nèse  et  à  Déraosthène  (lig.  16-20),  puis  à  Nicias  et  ses  collé 
(lig,  20-23).  Si  on  ne  savait  pas  par  Thucydide  que  ces  deui  pfif- 
sonnages  ont  été  l'un  et  l'autre  stratèges  cette  année-là  (5),  w 
pourrait  tirer  de  l'inscription  une  conclusion  tout  à  fait  opposéeà 
celle  de  MM.  Lôschke  et  Arnold. 

Il  faut  donc  nous  en  tenir  aux  témoignages  de  Thucydide, 
témoignages  incomplets  sans  doute,  et  qui  paraissent  bien  iiisi 
Usants^  si  Ton  pense  qu'une  ligne,  un  mot  ajouté  par  rhislon 


(1)  Àrooid,  De  Àiheniensium  prstonbus^  dîssert*  altéra  «  p.  3« 

(2)  Lôschke.  De  titulk  aiiquot  atticit ,  p.  2â. 
iZ)C.  l.  à,  1,  273. 

(4)  Lôschke»  op.  tiî.^  p.  25.  —  M.  Arnold  {op*  eif  »  p.  3)  pcni 
M.  Ldscbke;  mais,  de  plus,  d  indait  le  lecteur  eu  erreur  quand  il] 
rinacription  comme  si  les  mots  StpaTTjYût;  *Iir7roxpdiTeï  xal  Cwd^x^ 
placés  en  tête  de  l'iAscripliou  sous  torme  de  titre,  D*après  la  copie  publiée! 
M,  Kirchhoff  (C.  /.  A,^  [,  273),  ces  naots  sont  compris  dans  le  compte  du  | 
niier  paiement,  tandis  que  les  autres  paiements  ne  portent  pas  La  loeDiiOO^ 
magistrats  à  qui  les  sommes  d  argent  sont  remises. 

(5)  Thuc.  IV.  27  et  29. 
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anwt  pM  nous  servir  à  résoudre  la  question  sans  conteste.  Tou- 
tefois, les  preuves  de  détail  que  nous  avons  déjà  énurnérées  nous 
seoibleat  encore  contlrmées  par  la  composition  générale  du  livre 
de  Thucydide.  Sur  ce  point  nous  ne  partageons  pas  Tavis  de 
M,  E.  Curtius ,  que  paraissent  convaincre  les  raisons  de 
MM.  Droysen  et  Gilbert,  mais  qui  persiste  h  trouver  que  Tannée 
stial^que  ^  commençant  au  printemps  et  finissant  à  l'automne , 
I  est  enrore  celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec  la  manière  dont 
Tlmcydide  compte  les  années  de  la  guerre  (1),  »  N'avons-nous 
pas  sar  cette  question  Tavisde  Thucydide  lui-même?  Arrivé,  dans 
m  histoire,  à  la  paix  de  Nicias,  Thucydide  dit  que  dix  ans  et 
quelqiies  jours  s'étaient  alors  écoulés  depuis  la  première  invasion 
deVÂttique;  puis  il  ajoute  :  «  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de 
eoDSoIter  Tordre  chronologique,  au  lieu  d'établir  la  série  des  évé- 
nemeots  d'après  les  magistratures  de  chaque  ville  ou  diaprés 
(elle  ou  teUe  dignité.  Cette  dernière  méthode  est  fort  iuexacte; 
car  elle  n'indique  pas  si  un  fait  s'est  passé  au  commencement,  au 
lailieQ  ou  à  la  fin  desdites  fonctions*  Si,  au  contraire,  on  compte, 
comme  je  Tai  fait ,  par  été  et  par  hiver ,  les  deux  saisons  réunies 
formant  Tannée,  on  trouvera  que  celte  premiiTe  guerre  a  duré  dix 
étés  et  autant  d'hivers  (trad.  Bétant)  (2).  »  Aurait-il  parlé  ainsi , 
si  h  divisiou  par  été  et  par  hiver,  qu'il  a  adoptée,  coïncidait 
exactement  avec  Tentrée  et  la  sortie  de  charge  des  magistrats  qui 
Uenoent  le  plus  de  place  dans  son  livre,  les  stratèges?  N'aurait-il 
JBB  dit  au  moins  que  sa  manière  de  compter,  plus  logique  el  plus 
bcileque  toutes  les  autres,  se  trouvait  être  en  même  temps  d'ac- 
cord avec  Tannée  stratégique  ,  différente  de  Tannée  ordinaire  des 
Alhénieus?  Le  fait  aurait  mérité  la  peine  d'être  rapporté,  puis4|u'il 
aurait  été  une  exception  dans  la  constitution  d'Athènes. 

2.  Date  de  réUction.  —  Un  texte  épigraphique ,  publié  en  1866 
par  M.  Kôhler ,  est  le  seul  qui  fournisse  Tindication  d'une  date 
précise  pour  Tassemblée  du  peuple  où,  étaient  élus  les  magistrats. 
Cesl  110  décret  dont  Tintitulé  porte  ces  mots  :  [Mou]vt;(i[(3v]oç  Sçurcp^ 


(l)E.  CarUar«  BUL  grecqut,  trad.  Bouché-Leclercq.  t*  UC.  p.  150,  nota  2. 
P)  Ibuc«,  V,  20  :  «  £xoi7siTCD  li  Ttc  xorçà  toi*;  xp^voy;  %a\  \iJ\  tw>  ixacrraxùO  îj 

ni  ênùz  ^'^yj-  t^  iiT£YSvETÔ  ti.  IC«ta  Oépr)  6à  xal   x^i|iiûva;  api6(i.«ôv  ^   u»a?rep  yi- 

%if^,  Uwç  ik  xcifuiiMb;  t«^  itpwT<j»  ivoX£|«^  x^t  Tfrrtvriiiiww^,  »  —  Une  correctioa 
de  ee  ptt«âge,  proposée  par  M.  Liange  (Uipsiger  Studim,  i.  II ,  p.  124 1,  nous 
pÊnàl  bieû  bArdie;  mais.  rût*elie  juste,  eUe  n'ôterait  rieD,  ce  semble,  h  la 
Tileor  de  l'argumeat  que  nous  lirons  de  ce  texte. 
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xaxi  T7JV  uLavrfEfotv  ipi  nuxvf]  (l).  Mais ,  outre  que  la  l'e^tirutioii  n'est 
pas  certaine,  le  décret  remonte  seulement  au  second  siècle  avant 
notre  ère  ;  la  date  dn  Tl  miinjchioii  ne  saurait  donc  être  acceptée 
sans  les  plus  grandes  réserves  pour  le  cinquième  et  le  quatrième 
siècle.  ÎI  est  vrai  que  les  mots  xati  Try  (xavTetav  ont  été  interprétés 
par  M.  Gelzer  comme  s'ils  désignaient  un  oracle  fort  ancien,  qui 
aurait  de  tout  temps  réglé  la  date  Oxe  des  àpyjxipKriai  (2).  Mais 
pourquoi  cet  oracle  ne  serait-il  [jas  beaucoup  plus  récent?  On  sait 
en  effet  que  le  dieu  de  Delphes  ne  cessa  pas  d'être  consulté 
jusqu'à  une  époque  fort  basse,  même  sur  des  questions  sans  im- 
portance. Tout  au  plus  peut-on  supposer  que  l'oracle,  suivant  une 
habitude  connue  (3) ,  avait  recommandé  au  peuple  de  revenir  à 
l'usage  des  ancêtres.  Dans  cette  hypothèse  »  il  est  permis  de  con- 
sidérer la  fin  du  mois  de  munychion,  c'est-à-dire  au  temps  des 
dix  tribus,  le  commencement  de  la  neuvième  prytanie ,  comme 
l*époque  vers  laquelle  se  faisait  Félection  des  magistrats»  et  par 
suite  celle  des  stratèges ,  puisqu'il  n'y  a  pas  lieu  d'admettre  pour 
eux  une  exception  (4). 

Cette  data  approximative  est-elle  confirmée,  comme  on  Ta  cru, 
par  difTérenls  textei^  tirés  des  orateurs  attiques?  ou  bien  ,  suivant 
Topinion  de  Schômann,  la  détermination  exacte  des  kpjatpi^im 
est-elle  impossible  (5)?  Cette  question,  longuement  traitée  par 
M,  Kubicki  (G),  en  réponse  à  la  thèse  de  Schômann,  a  été  reprise 
par  M.  Gilbert  sans  arguments  nouveaux ,  et  d'une  manière 
qui  nous  semble  encore  peu  concluante.  La  discussion  de  ces 
passages  porte  avant  tout  sur  la  concoMance  des  «pj^otiptatat  de  la 
cité  avec  rassemblée  des  de  mes,  ^  ti3v  k^'/é^rm^^  a^opi^,  dans  laquelle 
avait  lieu  Tinscription  des  jeunes  gens  sur  les  registres  de  Tétat 
civil.  Mais ,  cette  concordance  une  fois  admise  ,  la  date  de  Tin- 
scription  sur  les  registres  est  encore  des  plus  incertaines  (T).  11 

(1)  CL  A.,u,  m. 

(2)  Bursîan,  Jahresbericht ,  1873»  II,  p*  1046. 

(3)  Les  mots  naTà  Ta  TrdTpta  Kotl  xaià  ti^  i&avxeioiv  nfjv  iy  ÂcX^ûv  se  rcncoQ- 
trent  dans  le  décret  d'Eleusis,  ptiblid  par  M.  Foacart  dans  le  BuU,  de  ccrr. 
heilén.,  t.  IV,  p.  t25  et  suiv. 

{k)  i£schîû.,  in  CtcM,,  13  :  k  *Apx^c  &^  ^vou^iv  iitefva<  «Ivntt  ftc  tX  ^Êa^fMmu 
èicoxXT)po07tv  iv  Tû  0ï5<ïtt«^,  x&itfCvaî,  ê;  6  5$$^c  tli*>6t  ytipôTOviix  iv  dLp]t«âp«^«ic  i 
oTpa-nrf&vc  xûii  U^dpx^c  xai  -ràc  t«Tà  Tovtcdv  ipx^c-  *»  —  Xenoph.,  ITtinorad.,  lU» 
tV|  1* 

(5)  BcbfimiiriQ ,  Oputcuta  Ae^tmie^ ,  t.  I ,  p.  2Â5  et  «uiv. 

(6)  Kubicki»   D*  magûtraiu  decem  sirategorum  ^  p.  41  et  suiv. 

(!)  Le  refisciguetaeot  le  plus  prêcit  sur  la  date  de  cette  aiiemblée  e«t  tourni 


LK8  STRATÈGES  AU   CINQDièME   ET   AU   QUATRIÈME   SIÈCLE.        39 

usparaîl  donc  inutile  d'insister  davantage  sur  un  problème  qui 
'*  insoluble  (I).  Qu'il  noas  suffise  de  savoir  que,  Tea- 
.^^e  des  stratèges  ayant  lieu  au  commencement  de  Fan- 
îcmle,  leur  élection  devait  se  faire  assez  tôt  avant  le  premier 
ar  d'hécatombéon  ,  pour  que  dans  Tiotervalle  les  thesmotbôtes 
ant  procéder  à  la  docimasiey  et  les  tribunaux  ju^er  les  afTaires 
avait  soulever  cette  importante  formalité. 

8  3. 

tcw.  —  Conditions  exigées  ^  par  la  loi  ou  par  Cusaffe^  des  can* 
HdaUà  la  charge  de  stratège,  ^  Sophocle  stratège,  —  Rcéiigibiliié 
ifj  stratèges. 

Comme  tous  les  magistrats  athéniens  >  nommés  par  le  tirage 
"tsoft  ou  par  Télection  ,  les  stratÀîges  doivent  subir,  avant  d'en- 
hren  charge,  réprouve  destinée  à  établir  légalement  leur  éligi- 
uté,  la  $wttfjLa5ia  (2). 


fou  pêâ«iifçe  do  premier  discours  de  Démosthène  contre  Onétor  (Demosth.» 
IX*  15).  L'orateur  dit  que  la  sœur  de  son  rival  s'est  ii»ari<*tï  sou^  Inrchoiitat 
Q<y«éIos»  au  mois  de  acirophônôo ,  îc  dernier  âe  l'Atinëè  civile;  puis  il 
:  <  A  peine  ce  mariage  avait- il  eu  lieu  que  je  fus  déclaré  majeur  :  auB» 

tj«  fil  valoir  mes  griefs f  j'exigeai  des  comptes,    etc »  Or  on   sait  que 

I  déclarai  ion  <^tait  constatée  par  rinscriplion  sur  les  registres,  tl;  xà  >,t)Ciûi(^ 
f  7p«|i|iatÊÎov ,  inscription  qui  avait  lieu  dans  rassemblée  du  dèmc.  Cette 
IDtrtée  se  placeiait  donc^  d'après  le  te^tte  de  Démoathëne,  dans  le  courant 
mer  mois  de  Tannée  civile.  M.  Gilbert ,  qui  tient  pour  la  date  précise  du 
!lljrcli»oaf  interprète  dilféremmcnt  la  phrase  de  Démosthène  :  a  *ETfwd*ÊijOit#*c 
ïyébç  fà^jo^i  &oxi{La7ÔeU  ivtxqi),ouv  xai  )6yc'''  âtt^touv  n  (XXX,  15]«  Suivant 
tfverl>c  rJOfùt;  porte,  non  pas  sur  iSoKt^aaOei; ,  mais  sur  ivfxdXouv  xal 
{Beitràge,  p,  !),  noie  12).  Ce  (i*est  pas  rapinion  de  M.  A.  Schtifer, 
n«i  und  xeine  Zeit,  t,  IIU  ^pp-  n»  p-  ^^.  ni  celle  de  M.  DarefitCf  dont  noui 
idonné ci-deâ!$us  la  iradacLion  {Plaidoyers  civiU  de  Démosihénr,  t.  1,  p.  77). 
t  AuUes  Texte-s  discuiés  [>ar  M,  Gilbert  (Is.^  De  Apollod,  hertd.^  Tl.  —  Dc- 
%\i.,  XLIV,  àh  et  suiv.)  sont  aussi  vagues,  et  donnent  Hau  é|;aleinent  h  des 
trprctattôn<i  diverses. 

^1)  Le  jiassage  de  Xénophon  relatif  au  retour  d'Alcibiade  à  Athènes  en  408 
iwph.j  HetUn.j  l,  iv,  8  et  suiv.)  prouve,  ce  semble»  que  rdection  des  stra- 
lêvail  eu  heu  avant  le  2ô  Uiargélion  \  mais  leâ  cahtuls  de  M.  Uiibcrt^  pour 
^dee«  témoignage  une  preuve  h  Tappui  de  ta  date  du  22  munychion  ^  nous 
nt%  faits  pour  le  besoin  de  ta  cause  {Heitrégt,  p.  10- 1 3). 

ijTflW  %%x^  xoit;  v6p.ûw;,    'AX)Ci£iâ5if)V  tï  ToX^âv  Ttotpà  toù;  t^;  ttôXeiik  vô- 

4. 


ï 


airigee  conire  les  orateurs  tôoxtfjiatrtav  nztuyytAMi'^)  ne  pow 
qii'iie  caractère  répressif  (5);  elle  était  intentée  par  li 
venu  contre  Torateur  réputé  dangereux,  et  portée  devai 
bu n aux  ordinaires,  La  5oxt|jwta'{a  des  archontes  était  subi 
le  conseil  des  Cinq-Cents;  toutefois  il  pouvait  y  avoir  ^ 
jugement  rendu  par  le  conseil^  et  c'est  alors  qa*inter 
tribunal  d'héliastes  (6).  Pour  les  stratèges,  au  contrairCi 
faite  par  les  thesmothcles  était,  à  ce  qu'il  semble,  préseï 
temeut  aux  liéliastes  (7). 

La  première  déclaration  qu*eùt  à  faire  le  nouvel  él 
sans  doute  sur  sa  qualité  de  citoyen  athénien.  La  loi 
cet  égard  aussi  sévère  que  pour  les  archontes?  Exig< 
futur  stratège  que  ses  parents  fussent  Athéniens,  en  li. 
nelle  et  maternelle,  depuis  trois  générations  (8)?  Il 
d'en  douter ,  si  l'on  songe  que  ,  même  à  Tégard  des 
elle  ne  fut  pas  maintenue  dans  toute  sa  rigueur  :  au 

(1)  SchtSmann.  Griêch.  AUerth.,  1»  p.  429. 
{!]  Gilbert,  Beilrégi.  p.  1b. 
(3)  Poltux,  VIII,  85. 

(i)  Harpocration  :  «  Ao>ci(iaT6e(c  *  Tptî;   hùxi\LotmoLt  xatà  tàv  vô|i 
1j.(qi  i^y  f^v  ùl  iv^ioL  ipxovtec  doxi^ovTatf   fiipoi  de  flv  ol  ^ijtape^f  tpti 

(ô)  Perrot,  Eiiat  rur  k  droit  puUic  d'Athênet ,  p.  83. 

(6)  M.  Frànkel  soutient  {Die  aitisehen  Geschworenengerichte ^  p,  28 
docinuLsie  de  tous  les  magistrats  se  faisait  devant  le  cooiseil  seat, 
avait  une  exception  p^ur  les  archontes,  et  qu'eux  du  moins  pas; 
double  eûquôtc.  Suivant  MM.  Thallieim  {Hnmrs,  1878,  t.  XIH,  p.  1 
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I,  il  ne  fut  plus  n<5ce3saire,  pour  être  archonte,  de  prouverqu'on 
fils,  pelit-flls  et  arruTe-petit-fils  de  citoyens;  Démosthèno 
fljf  etpressément  :  «  Quiconque  a  été  fait  citoyen  par  le  peuple 
alliéaien  ae  peut  ni  devenir  Tun  des  oeuf  archontes  ni  participer 
k  aiicone  cérémonie  religieuse  ;  mais  à  leurs  enfants  le  peuple 
iccorde  tout  sans  réserve,  à  une  seule  condition  :  c^ast  qu^ils 
9oi€nl  nés  d'une  femme  athénienne,  légitimement  donnée  en 
maiiage  (I).  >  Si  la  loi  s'est  ainsi  relÂchée  pour  la  nomination 
à&s  archonte!?,  qui  représentent  les  plus  anciens  principes  de  la 
dté,  à  plus  forte  rai&on  doit-on  penser  qu'elle  fut  large  et  libé- 
rale pour  le  choix  de  magistrats  relativement  nouveaux ,  comme 
éftakat  les  stratèges. 

Est-ce  à  dire  qu'un  étranger  même  ait  pu,  contrairement  à 
lotts  les  usages  T  mériter  par  ses  talents  et  ses  services  la  charge 
de  stratège?  Platon ,  ou  du  moins  Fauteur  certainement  fort  an- 
tifiQ da dialogue  intitulé  Ion  (2) ,  cite  tixïis  stratèges  étrangers, 
Apoliodoros  de  Cyzique,  Phanosthène  d'Andros  et  Héraclide  de 
Cbiijinèna«ï  ■.  «  Ne  connais-tu  pas  »  dit  Socrate ,  Apoliodoros  de 
CTïitjae,  ce  général  que  les  Athéniens  se  sont  phisieurs  fois 
doaaépour  chef  bien  qu'il  fût  étranger,  et  Phanosthène  d'Andros^ 
eî  Bétaclide  de  Clazomèues ,  que  notre  cité  a  élevés  aux  fonc* 
liOQs  de  stratège  et  aux  autres  charges  publiques,  parce  que, 
quoique  étrangers,  ils  avaient  donné  des  preuves  de  leur  mé- 
rite (3)?  >  Le  même  fait  rapporté  dans  Elien  est  certainement 
«mpronté  à  Platon  (4),  Mais  il  ne  nous  parait  phs  qu'il  puisse 
être  ici  question  de  stratèges  ordinaires ,  faisant  partie  du  col- 
lège annuel  des  dix  magistrats  de  ce  nom.  En  effet  dans  la  per^ 


him9à»%  |M|8c|i4â;  ^^x^^ivt  '  tok  $*ix  tovt(i>v  i&cTiddniEv  ^t)  o  Sriiio;  &irsyT««v , 

(ÎJ  ZeUer  (Eii.J,  Philot.  der  Griechen,  H  Th.,  3-  rdiL,  p.  418. 

^  PUl,  fou,  p.  541  €  eid:  «  'o  péXTwr'  'Iwv»  'AiroXJLoSwp^v  où  yi^vw^xn^  ràv 
iiCsf»6v;  —  tlotirv  toOtov;  —  "Ov  *A^voîot  iio»éxt;  lovTûiv  ax^mrri'^ài^  ^pvivTau 
l«i*»  ivwt  ♦  Tkàk  ^avo'T^cvTi  toi»  'Avîptov  xai  *Hpax>*iôï;v  xàv  KXodtotirttov  ,  oO;  i^'  f| 

il)  JEliafi.,  Varia  histor.,  XIV,  5  :  «  OO  piovotc  "ot;  àirtmz  ixp<î»vTo  'A^nvŒîo» 

ttâ  té  lOcvK  ovtok  êvex.^if'iCov  «  iintçt  o^at  ocOtoùc  dcfaOov;  ôvra;  xotTé^véoiTav  xat 
Ism^icituc  i<  râ  totaùtot.  !AnoA>.^ti>pov  tèv  Kv^tXTivàv  noilixi^  orpaTii^à^  sDfivto 
|i»<n»  JvT« ,  waX  Hpoxîti^Tiv  TÔv  KXssOM'^iOV  *  É-ydei^âtiEvoi  yàp  oti  â^tot  Xéjw  ttmv, 
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soiioago  que  Platon  appelle  Phanosthëno  d*Andros,  nous 
naîtrions  yolontiers  le  général  qui  remplaça  Conon  à  la  ttHe  «le 
la  flotte  et  de  la  garnison  athéniennes  d^Andros,  lorsque,  vers 
la  fin  de  Tannée  407 ,  les  Athéniens  ,  mécontents  de  l'échec  subi 
par  le  lieutenant  d*Alcibiade,  Antiochos,  élurent  dix  slratèps 
nouveaux  pour  continuer  la  guerre  :  Conon ^  nommé  général  ea 
chef,  dut  se  rendre  alors  d'Andros  à  Samos,  et  à  sa  place  ce  fut 
Phanosthène  qui  vint  à  Andros  avec  quatre  vaisseaux  (1).  Or  ce 
Phanosthène  n'est  pas  du  nombre  des  dix  stratèges  énutnérésiiw 
Xénophon;  il  commandait  donc  des  navires  d'Athènes  sans  Ù^B 
partie  des  ma;,Mstrats  proprement  dits  de  la  cité;  oo  peut  supp^^ 
ser  que  c'était  un  personnage  puissant  d*Andros,  dévoué  à  la 
cause  athénienne,  et  dont  Athènes  était  heureuse  de  pouvoir  uti- 
liser les  services  dans  un  moment  aussi  critique.  Quant  à  Apol* 
lodoros  de  Cyzique,  il  nous  est  inconnu;  mais,  comme  ou  sail 
que  les  Athéniens  firent  plusieurs  campagnes  du  côté  de  Cyïiqu» 
vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse ,  nous  serions  [»Orté  ï 
croire  qu'ils  rairent  alors,  par  exception,  à  la  tête  de  troupes 
athéniennes  un  général  étranger,  qui  connaissait  bien  le  \m^^ 
qui  peut-être  disposait  d'un  parti  influent  dans  sa  patrie  (2).  U 
même  explication  s'appliquerait  à  Héraclidedo  Clazomènes. 

Mais,  en  admettant  même  Texactitode  rigoureus 
gnage  de  Platon,  il  faudrait  reconnaître  encore  que  \  .^.^ 
pies  se  rapportent  à  une  époque  troublée,  où  toute  lorganisiitioa 
militaire  d'Athènes  était  bouleversée ,  et  où  la  cité  elle-m5m« 
fut  envahie  par  un  nombre  considérable  d*étrangers  (3).  Il  n'sa 
faudrait  pas  conclure  que  la  loi  ouvrît  ordinairement  aux  étran- 
gers Taccès  des  fonctions  de  stratège  ;  autrement,  comment  ci- 
piiquer  que  les  poêles  comiques  aient  reproché  aux  géncrâUi 
Adimantos  et  Eucratès  de  s*être  fait  frauduleusement  i 


(1)  Xenoph.,  tidlm.,  l,  v,  J8  :  «  Meta  Se  Tavta  Kévwv  i%  ti);  'A^epoufl 

Se  Kôvwvoï,  tU  'AvSpov  l%t[i,^%'<è  <l>avo«70tVT] ,  Ti'xrapa;  vav;  Ixorra.  ■» 

(2)  Oa  peul  supposer  encore,  avec  Pjiptî  {Eigfnnamen ,  au  mot  *kt%^ 
Scitpa;)^  que  cet  'AfcoUo^infoc  est  le  chef  de  mercenaires  dont  parle  P*i 
(1,  Ta,  10),  ailukiien  de  naissance,  placé  h  la  léle  de  troupes  merc«tt 
qui  n'etit  jamais,  ce  semble,  le  titre  de  stratège  proprement  dit.  —  Uacé 
hypothèse  (Weilt  Haranguée  politiques  de  Démoilhine,  p.  94,  notes  44)  < 
siste  à  admettre  que  ces  trois  stratèges  étrangers  avaient  reçu  le  droit  de  C 
comme  il  arriva  au  atëcio  suivant  «  par  exemple  «  à  Cbandème. 

(3)  Âpres  le  rétablissement  de  la  démocratie ,  on  dut  vérifier  trè*i 
le  droit  de  cité  de  beaucoup  d'Âtbéniena  (B.  Curtius,  Hitt.  gmqut^  tndal 
chu-Leclerc.i.  t    IV,  p.  58-ôîl), 
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65  registres  de  Tétat  civil  (1)?  Pourquoi  ThéramcDe,  né  à 
,  mais  d*iin  père  athéoien,  aurait-il  été  l'objet  de  railleries 
m  sujel  de  sa  naissance  (2)?  Pourquoi  ses  ennemis  Tauraient^ils 
mité  d*étranger,  si  cette  qualité  n'avait  pas  dû  le  rendre  in- 
capable d*eiercer  dans  TEtat  les  charges  dont  il  était  investi? 

D'ailleurs ,  Torateur  Dinaiique  mentionne  incidemment  deux 
garanties,  que  la  loi  exigeait  des  stratèges,  et  qui  supposant 
néoessaîrement  la  qualité  de  citoyen  :  ils  devaient  avoir  con- 
Iracté  un  mariage  légitime ,  Tcaiîû^tûçôai  xarât  toIç  vt^fiouç,  et  pos- 
séder des  propriétés  foncières  sur  le  sol  de  l'Attique,  -pivlvroç  i^ 
uxâfAu  (3).  Or  on  îjait  que  Tétranger  ne  pouvait  pas  se  marier 
à  AîW'Qes  ;  sou  mariage  n'y  était  pas  reconnu  ;  ses  enfants  étaient 
réputés  bâtards  (4),  Il  ne  pouvait  pas  non  plus  être  pi^opriétaire, 
àffioinsd*un  décret  spécial,  qui  constituait  une  faveur  indivi- 
iludlle  (5)* 

Cette  double  condition  imposée  aux  élus  du  peuple  est  assuré- 
iinetitpeu  conforme  à  l'idée  qu'on  se  fait  généralement  d'une  dé* 
ie  pure,  comme  semble  avoir  été  la  république  d'Athènes 
ps  de  Périclès.  Mais  il  n'y  avait  rien,  dans  cette  exception 
aui  principes  démocratiques,  qui  blessât  les  idées  des  hommes 
politiques  d'alors  ou  des  philosophes.  L'esprit  |>ralique  et  le  bon 
MSdes  Athéniens  avaient  trouvé  tout  natuml  d'exiger  desgaran* 
lies  pécuniaires  de  ceux  à  qui  la  cité  confiait  la  direction  des 
aSaireï^  publiques,  Aristote  accepte  sans  peine  ce  privilège  de  la 
fortune  :  «  Rassemblée,  dît-il,  est  une  réunion  d'individus  de 
toat  âge,  ayant  droit  de  voter  et  de  délibérer,  quand  même  ils 
u*atiraient  que  le  cens  le  plus  faible.  Au  contrai i^e,  les  trésoriers, 
les  généraux  et  les  premiers  magistrats  sont  pris  parmi  ceux  qui 
ont  le  cens  le  plus  élevé  (6)*  >  Du  reste^  il  ne  faut  pas  s'y  tromper, 

h. 

^^^^  Ahfttopb.,  Ban.,  v.  1513,  Scbol.  :  a  ('Â5d|i«vT0>;  à  tov  AevitoXoçiSau)  ^  xé^a. 

^tWç*  4*  T*P  Ç^^»-  •  ~  Arisioph.,  iysist.^  v.  103,  SchoL  :  «  *l>uXdtTTùîv  EOxpd- 
^  '  îicpcnrifèc  'Alvivaiciyv  ^  EOxç^a'ni; ,  xùiiicj^tÎTOii  Se  cî»c  SttfoSdxo^  xal  irpoS6rnc 

(î)  PluL,  JVfc.,  2  :  •»  Httov  $1  oÔTOç  (8Tipa|iÊVTiç)  Ij  ixtîvot  •  xai  Tfàp  ik  Zv<r{htiOef 
«^  Ui^  tu  KitÉi  XeXoiSépTiiai.  i» 

(31  Dinareh.,  M  Demotlh,,  71  :  •  Toî^ç  tiiv  vo^iw;  TrpoXlY**^  t^  fi^opi  itoî  t^ 
«ffcnrf^t  (t»)  T^v  «»pi  ToO  2^(10^  TTiTTiv  àÇtoOvTt  XçttAfiévEiv ,  îraiôo«otEÎ<j6ai  xflttè 
'•k  v6^/;,  T^¥  ivT^;  5pfi»v  x£xTÎi'76ati ,  TtÂirac  ta;  Ômatotç  icfarctç  îCQtpQtXQtTafÏ£{iEvov, 

(i)  Puslet  de  Ck>uUnges,  U  cité  aalifiie,  8*  édit,  p.  230,  note  4. 

W  Icf.,  iHd.,  note  3. 

(Ç)  Ah«tot.,  PoiiiiCt  ni,  Vi,  11  :  «T^Jç  liiv  IxxXtj«£*ç  liCTéxoyai  x«l  po«>f\j^w<Tt 
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le  nombre  des  propriétaires  fonciers  en  Attique  était  au  cinquième 
siècle  beaucoup  plus  nombreux  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire  :  U 
y  avait  dans  le  petit  territoire  d'Athènes  plus  de  dix  mille  citoyens 
qui  possédaient  une  terre,  contre  ciuq  mille  seulement  qui  n*eo 
possédaient  pas  (1).  Quant  au  mariage,  il  était  profondément  en- 
raciné dans  les  mœurs  grecques,  comme  un  acte  religieux,  néc^- 
saire  à  la  perpétuité  du  culte  dans  les  familles;  aucun  texte  ne 
noiiâ  apprend  que  le  célibat  ait  été  pnni  dans  les  anciennes  lois 
d^Athénes  comme  à  Sparte  ou  à  Rome:  mais  nous  voyons  que 
rinvasion  même  des  courtisanes,  au  temps  d'Aspasie^  u'empô- 
cha  pas  les  jeunes  gens  tes  plus  élégants  et  les  [dus  adonnés  aux 
plaisirs,  comme  Alcibiade,  de  prendre  une  épouse  légitime,  qui 
leur  donnait  des  enfants,  en  même  temps  qu'elle  leur  apportait 
une  dot  (2).  On  s'explique  facilement  qu'ils  se  soient  soumis  à 
celte  condition,  si  elle  était  nécessaire  pour  arriver  aux  plus  hau^ 
tes  charges.  ^H 

Une  limite  d'âge  était-elle  fixée  par  la  loi?  La  nature  des  attri- 
butions juridiques  dos  stratèges  rend  cette  supposition  assez  pro- 
bable ;  tous  les  jurés  devant  avoir  Tâge  de  trente  ans  (3),  la  mêm© 
limite  fat  sans  doute  imposée  aux  stratèges,  que  leur  charge  ap- 
pelait souvent  à  présider  les  tribunaux  (4).  Mais  les  Athénien» 
semblent  avoir  dérogé  parfois  à  cette  règle ,  au  moins  à  Tépoquo 
où  le  métier  militaire  devint  pour  les  chefs  de  mercenaires  nwù 
profession  beaucoup  plus  indépendante  de  la  vie  civile.  C'est 
ainsi  qulphicrate  fut,  d'après  Justin  (5),  général  dès  Tâge  de 
vingt  ans,  et  le  fils  d'Iphicrate  à  peu  près  au  même  âge  ((>). 

Quoi  qu'il  en  soit,  rusage,  sinon  la  loi,  voulait  que,  pour  ôtre 
stratège,  on  eût  déjà  rendu  des  services  dans  Tarmée.  La  raison 


(1)  Denys  d'MalicAmasse  (De  Lysia,  32}  donne  seulement  le  nombre  des 
citoyens  qui  ne  possédaient  aucune  terre.  Quant  h  la  population  toUk  ût 
l'Attique,  doub  prenons  ici  le  minimuin  ,  qui  eit  le  chiflre  de  tl,20O,  donné 
(>ar  Pbilochore.  Mais  il  est  probable  que  le  nombre  des  citoyens  s'élevait  au 
moins  au  double  de  c^cbiffre.  Voir  à  ce  sujet  le  récent  travail  de  M,  H,  Hous- 
aaye,  Le  jwmbrt  des  cilotfent  d' Âîhinei  au  cinquième  siècle  avant  i'ére  chréUenne^ 
daus  V Annuaire  de  l'attociation  pour  Vencouragemtni  des  études  grecques .  1882^ 
p.  ^  et  suiv, 

(2)  Plut.,  Àkib.,  8. 

(3)  Pollux.  VIII,  86. 

(4)  Voir  plus  bas,  II*  partie,  ch.  III,  g  4. 

(5)  Justin,  VI,  5. 
(G)  Rehdant^,  ViUe  IphUraiis ,  Chabris^  fimothêi,  p.  3t. 
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m  rinlérêt  même  de  TEtat  eiigeaient  que  les  chefs  militaires  de 
la  cité  ne  fussent  pas  les  premiers  venus,  nommés  par  un  caprice 
peuple*  Sans  doute,  le  suffi^age,  i-éputé  une  des  sources  les 
us  saintes  de  l'autorité  (1),  suiB.sait,  dans  Tespritdes  Athéniens, 
investir  l'élu  d*un  pouvoir  fort  et  incontesté;  mais  il  ne  lui 
onail  pas  les  connaissances  militaires,  qui  étaient  indispen- 
ies,  au  temps  où  tous  les  stratèges  prenaient  part  à  la  guerre, 
les  candidats  devaient-ils  le  plus  souvent  témoigner  de 
leurs  services  passés.  Ils  de%*aient  avoir  été  soldats,  pour  devenir 
^^  officiers  :  Saxiç  o-tpitrïYt!  p.Tj  <rrpaTi(uTr|ç  yfvopLcvoç,  oStoç  IxaT^jx^  ili'fU 
^MtfSntùi^iatç  (2);  et  avant  d'être  stratèges,  ils  passaient  ordinaire- 
^m  mmi  far  les  grades  inférieurs  de  Is^jrfiç  et  de  ta^fotpxoc  :  le  fait 
H  même  que  Nicomachidès  se  plaint  à  Socrata  de  s'être  vu  préférer 
110  homme  qui  n'avait  pas  suivi  cette  filière  (3),  prouve  que, 
d'après  Tusage,  les  litres  de  Nicomachidès  auraient  dû  lui  assurer 
TiFantage  dans  Télection  (4).  Dans  d'autres  circonstances»  les 
hooneurs  décernés  à  un  jeune  homme  pendant  une  campagne  le 
désigoaient  au2  suffrages  de  rassemblée,  et  justiûaient  son  élec- 
toi  prématurée  :  tel  parait  avoir  été  Je  cas  d'AIcibiade,  qui  avait 
ooml*attu  avec  éclat  à  Potidée  et  à  Délium,  et  qui  dans  la  pre- 

fciièredeces  deuiexpéditions^  avait  obtenu  Icpriidela  valeur(5). 
Même  après  ces  brillants  débuts,  AJcibiade  ne  devint  pas  stratège 
avant  Tâge  de  trente  ans  (6),  et,  quatre  années  après,  au  début  de 
l'eipédilioD  de  Sicile,  Nicias  le  trouvait  encore  trop  jeune  pour 
commander  (7). 
Les  Athéniens  furent-ils  toujours  aussi  sages,  et  ne  choisirent- 
ils  pas  souvent  d'autres  chefs  que  des  hommes  expérimentés? 
»I/)ogiemps  avant  les  plaintes  de  Démosthène  (8),  Xénophon  met 
'   ())Fb«lel  de  CoulAiigcs,  La  cité  antique.  S*  édit.,  p.  590,  note  1. 
9)  Fragm»  comic.  grscor.,  éd.  Meincke.  t   IV,  p,  258,  fragm.  94. 
tS)  Xent>ph.,  Memorah.,  III,  iv,  K 
(t)  Dû  exemple  d'une  carrière  militftire  régulièrement  suivie  nous  est  fourni 
P*F le seotiasle  d'Aristophane  {Àtes .  v.  798-dOt))  :  il  nous  apprend  que  Dittré- 
F^deriot  successivement  ph^larque  ^  hipparque,  puis  stratège.  Cf.  Gilbert, 
{5]Plut.,  lkibiad.,7. 
(6)  U  fui  pour  U  première  fois  stratège  en  420,  et  on  place  sa  naissance  vers 
tst. 

(7)  Thac.  Vî,  lî  :  •  'AXWç  xt  Jtal  vec*Tipo<  Ixt  Ù9  h  rh  àpxtt^t.  • 
(S)  Demostb,,  XIX.  237  :  t  *U^tXz,  'Afid^Tc  xai  av  *t>,6xape« ,  ^  (liv  tôc  èXa- 
•■ffTfl*^4«€  TpéçovTft  itati  Ta  TvjiTcava ,  TOiiiovc  8è  {ntoYpatipjtTêo^  xaî  tovî  Tux^vt«^ 
MpémiiK  (»«i  oùôttiva;  xnxiac^  xavTa,  èiX  ©w  orpaTiiYiac  y'^1*«)  lïpw^KtS^,  «rtpet- 
HH^  f  ter*  p^yi^tm  t((Miri  ^ÇMÂaft|iev,  n 
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dans  la  bouche  de  Socrate  ôes  reproches  amers  à  Tégard  des  ci- 
toyens qui  s'improvisent  stralcgos ,  comme  si  dans  toule  science 
il  ne  falbit  pas  un  long  apprentissage  (I).  Toutefois  g;irdons-nous 
d^accepter  sans  réserve  les  critiques  intéressées  des  orateurs  ot 
des  philosophes  ;  défîons-nous  également  de  certaines  anecdotes 
fjui  tendent  à  représenter  le  peuple  d'Athéues  comme  un  «tm 
capricieux  et  frivole,  uniquement  épris  d*art  et  de  poésie,  alor» 
que  la  gravité  des  circonstances  exigeait  des  résolutions  sérieuses 
et  pratiques. 

L'auteur  de  l'argument  placé  en  tête  de  la  tragédie  d'Aiitigooe 
{c*est  probablement  Aristophane  de  Byzance)  raconte  que  Sophûcle 
fut  élu  stratège  pour  la  guerre  de  Samosà  cause  du  succès  obieou 
par  cette  tragédie  aux  grandes  fêtes  de  Dionysos  (2);  et  cette  anec- 
dote en  rappelle  une  autre,  que  rapporte  Elien  :  le  poète  Phrf* 
nichos  aurait  été,  lui  aussi,  nommé  général,  malgré  son  huniblo 
naissance  et  malgré  sa  pauvreté,  pour  avoir,  dans  une  tragédie, 
composé  pour  les  danseurs  de  [lyrrhique  un  admirable  cliauldft 
guerre  (3). 

Nous  ne  mettrons  pas  en  doute,  après  la  dissertation  d6 
Bôckh  (i),  la  coïncidence  du  sncces  d'Atjtigone  et  de  rei[HViilioQ 
de  Samos;  mais  il  tVmt  ajouter  que  Sophocle  pouvait  avoir  d'-'itt' 
très  titres,  [>our  devenir  stratège,  que  la  beauté  de  sa  poésit» 
Eu  vain  s'est-on  efforcé  de  fîtire  ressortir  le  caracUtre,  à  r 
égards,  politique  de  la  picre  d'Antigone  :  ou  y  a  relevé  avi- 
des préceptes  de  gouvernement,  des  maximes  sur  les  devoirs  d» 
citoyens  (v.  173-190),  des  attaques  contre  Tanarchie,  desconseib 


(l)  XcMiopli.,  Memorab..  IH,  Y,  2t  :  <*  O^x  ôpf;  ôft  xtOopt^r^  |ièv  xai  re- 
liai ôpxtt<rciiiv   qM    £Î;   È^it^etpEi    àpyiit    \iii    èTnardjievo;,    oO^è    na^aii- 
nttptpaTtarrrcov  ;  *A),>,ii  névTt;  ôtiot  ïoOtwv   4pxou<riv ,   iyjwm  Setfai  diroCi 

(î)  Sophoc»  Tragœd,t  éd.  Diridorf,  dans  ta  cuil.  Teubner,  p*  231  t 

'AvTiYÔvri;.  • 
(3)  M\ian.,  Varia  /lûlor, .  III,  8  :  «  4>ptjvixov  *A&»)votroi  ffTpflt-njYÔv  iDevts»  I 

Yip  xal  EX  TOÛTiiJV  iOaujidsovTO  cv  Tat;  'A<hivaiÇ|  x«t  xùv  âX^wv  icpo^povitQ. 
iuÉÎ  Toîç  ToifiptxiTtaîî  Év  xtvi  xpoLytïtlicL  inizriùiioi  [i.i\r\  %9X  Ko>e|Aixà  i|tK^VTj|iTtv .  t^ 
twç  dp  a  xaTêXTTnTaTo  xà  OtaTpov  nal  éxpdxr^^e  twv  TrapôvTttiv ,  uotc  nap9X^^  •*' 
tdv  it),ovTo  'TTpaxTiYÊtv ,  irtffxeOffavTtc  ÔTt  aiûv  tto) e|iixt7»v  tpywv  fj'yi^O'fTai  xaj.éi9à 
clc  Siov ,  ônou  ^1^  àrr^dovia  toîç  événXotc  Âvopdciv  sipYdcaxo  Ta  Iv  T(^  içé^axtfi^ 
te  xai  noiTj(iaTa.  » 

{4}  Bdckh ,  t/f'b^r  die  Antigone  des  Sophffctes  ^  §  6^  dans  les  àbhanitiÊngm^ 
kànigt,  Akad.  der  Wutensckaften  xu  Btrlin,  1824»  p»  55-57. 
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snrrobéissance  aux  lois  et  la  soumission  aux  magistrats  (v.  659- 
676)*  Où  a  même  cm  y  trouver  certaines  allusions  à  l'état  politi- 
que cl  an  gouvernement  d'Athènes  (v.  662-672)  (t)*  Mais  ce  sont 
là  des  intentions  que  le  poète  n'a  point  eues,  et  qui  certainement 
n'apuraient  pas  stiffi  k  îe  désigner  pour  le  commandement  d'une 
e  La  cause  de  son  élection,  un  contemporain,  te  poète  Ion 
^i  Ciiiûs.  nous  Texplique  d'une  manière,  ce  semble,  satisfaisante  : 
»  Sophocle  n'était  pas,  dit-il,  ver-sé  dans  la  politique;  il  n'y  pre- 
r.  li'  ;  as  une  part  active,  mais  il  s'y  intéressait  comme  tous  les 
ALat^niens  (^2),  ♦  Telle  était  Téducation  militaire  et  politique  de 
chiijue  citoyen  que  tous  [mouvaient  à  un  moment  donné  prendre 
10  main  la  conduite  des  affaires,  comme  archontes,  si  le  sort  les 
appelait,  comme  stratèges,  si  une  circonstance  quelconque  les  dé- 
signait à  l'attention  et  aux  suffrages  du  peuple. 

Athénée  rapporte,  il  est  vrai,  une  anecdote,  empruntée  au 
ffi^me  auteur,  Ion  de  Chios,  et  qui  pourrait  faire  croire  que  So- 
phocle lui-môme  ne  prit  pas  au  sérieux  son  rôle  de  général.  •  Pé- 
rides,  aurait  dit  l'auteur  dWntigone^  prétend  que  je  sais  faire  des 
^î?,  mais  que  je  ne  sais  fias  commander  (3).  »  Un  tel  pi^opos  serait 
inexplicaWe,  si  ce  n'était  une  simple  plaisanterie,  un  véritable 
j«u  de  mots  ;  Sophocle  était  à  table  chez  un  de  ses  hôtes  à  Lesbos, 
et  il  s  amusait  (suivant  les  mœurs  peu  louables  du  tem[>s)  k  pour- 
«lirre  un  jeune  esclave  qui  les  servait  ;  comme  il  ne  pouvait  pas 
décider  l'enfant  à  s'approcher  de  lui,  il  eut  recours,  pour  tromper 
a  résistance,  à  un  stratagème  habile,  et,  ce  stratagème  ayant 
enfio  réussi,  il  ajouta  triomphant  :  a  IVhXiTai  orpaTYSY^îv,  2  dfv^tc,  je 
m'exerce  à  mon  métier  de  stratège,  et  Périclès  a  bien  tort  de  dire 
pe  je  ne  sais  pas  ce  métier  (drpatTîYeîv  oux  tTc(<rwoÔQtï)  ;  car  cette  fois 
tûOQ  stnitagème  n'a-t-il  pas  bien  réussi  (où  x^it  <5fiÔ<^v  (jloi  TC^Ttrwxt 
»9Tprr^yTfj|juji)?  «  Ainsi  présenté,  le  propos  de  So[»hocle,  dont  l'au- 
^*i€rïiicité  reste  d'ailleurs  douteuse,  ne  prouve  rien  contre  la  ma- 
Bièfe  dont  il  s'acquittait  de  ses  fonctions  de  général. 

Quant  à  l'anecdote  relative  à  Phrynichos,  elle  vient  sans  doute 
f  une  confusion  entre  le  stratège  de  la  guerre  du  Péloponnèse 
et  le  vieux  poète  Phrynichos;  mais,  fût-elle  authentique,  elle 
p^iraîtnnt  encore  facilement  explicable,  puisqu'un  poète  capable 


iij  Sûvera,  Utber  einige  hist.  und  polit.  Auspidungen  in  der  aUen  Tragôdie^ 
'u^  tel  âbhandtung^n  drr  kônigL  àkad.  der  Wisiensckaften  su  Berlin,  1824, 
P- 13  et  «uiv* 

(?)  Âthen.«  Xni,  p,  604  D  :  •  Ta  {iévTOi  froXfriiui  oOts  trofô;  ovtc  ^cxtifptoç  t)w, 

lî)  Âthen  ,  ibid,.  p.  604  0. 
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de  composer  ud  beau  chaot  de  guerre  peut  fort  bien  êti*e  en  mêi 
temps  exercé  au  métier  des  armes. 

Le  biographe  anonyme  de  Sophocle  nous  apprend  un  ai 
lait  curieux  pour  Thistoire  des  stratèges  au  cinquième  siècleW 
c'est  que  Tusage  était  de  choisir  ces  magistrats  parmi  les  repré- 
sentants  des  plus  grandes  familles;  «  car,  dit  ce  biographe,  ai 
Sophocle  avait  été  simplement  le  tils  d'un  ouvrier  (1),  il  n'aurait 
pas  été  appelé  à  devenir  strati^ge  avec  Périclès  et  Thucydide,  qui 
appartenaient  aux  premières  familles  de  l'Etat  (2)*  »  Ce  n'était 
pas  là  sans  doute  une  des  conditions  inscrites  dans  la  loi  ;  mais, 
de  lui-même ,  le  peuple  laissait  aux  plus  riches  et  aux  plus  puis- 
sants les  charges  de  stratège  et  d^hipparque.  L'autoui*  de  la 
République  des  Athéniens  ajoute  que  les  citoyens  de  petite  naissanco 
trouvaient  leur  intérêt  à  ue  pas  exercer  des  fonctions  difficiles  et 
coûteuses,  alors  que  tant  d'autres  charges,  comme  celle  de  juge» 
qui  était  plus  à  leur  portée,  leur  donnaient  en  même  temps  le 
di'oit  de  contrôle  sur  les  magistrats  les  pins  puissants  (3).  Cet 
usage  tomba ,  comme  tant  d'autres,  en  désuétude ,  pendant  la 
guerre  do  Péloponnèse,  au  temps  où  le  peuple  voulut  avoir  à  la 
tête  des  troupes  des  hommes  de  son  parti ,  fussent^ils  sans  for- 
tune et  sans  naissance ,  comme  Lamachos  (4)*  Mais  »  encore  au 
siècle  suivant,  les  orateurs  parlent  souvent  de  personnages  qui 
appartiennent  de  pcre  en  fils  à  des  familles  de  stratèges  (5)  :  c'est 
la  preuve  que  ces  familles  continuèrent  à  former»  comme  au  cin- 


(1)  Plin.,  8itL  notf  XXXVH^  11,  1  :  a  (Sophoetea]  prinetpe  toco  nmtai.  « 

(2)  B(oç,  au  commco cernent  :  «  Oij  y*P  tî*ô<  tèv  i%  toO  toioûtoti  (iiax* 
icoioO)  Yivô|uvov  orpaTviYia;  &|itt)Ojîvait  trvv  nepiK>eT  xal  0ouK\jS^)g  t  '^OK  npwtotc 

(3)  (Xenoph.],  Athmimt.  respubl.,  I«  3  :  <<  XHàottt  pJky  «tiirriptav  fipW9\  tAv 
ÛLÇX^^*  XP^*"^*^  oîffat  xati  ji:^  xP'l^^**  «  ^  xfvSvvov  t«^  èri\Lt^  éti^avii,  toutwv  |tH  tûv 

aOxèc  à^X^i'*  tauto;  xà^  ^PX^^  *  ^^^*  ^^^  '^^^^  ÊuvaTcinTàTOUc  ipx'^^^  ** 

(4)  Piut,,  Akib.,  21  î  u  \>  yàp  A<i|Aoxo;  h  \^  icoXe(Xtx6c  nal  àv8pw«T|«»  à^Uû^ 
V  où  iîpoaT5v  ovô^  ùy%oi  otux^  8ià  xrevfav.  »» 

(51  Demosth.,  XXXIV,  50  :  «  Kal  TotûTa  i^livft*  C»|ii«pov  ôvTd  ital  «oTpà« 
ItrrpaTïiYTixoTo;.  »  —  iEschio,,  In  TimareK,  27  :  «  Kal  ovx  àncXavwt*  (4  vojtoÔ^TTK) 
àitè  toù  ^lÔM-ATOc,  et  TK  jâi^  irpûY^veav  èori  twv  é«JTpa"r»3yT)x6T«iiv.  •*  —  AndoCt»  Pf  Jfjff- 
Itr.,  146  :  u  Où  Y«p  É<rTiv  ô<rrtî  ittiMCOtt  vp.wv  iïotpvà>v  t^v  otxfav  -n^v  ^^itTÎ^av  axi- 

<rtp»Tif|Y^«<  TCoXXflt  Tpé^ata  tûv  ttoXtpifwv  xai  x«à  Tpjv  xal  xaià  WiXtttTav  Oiilv  èné- 
e«îav,  etc,  »  —  Xenoph.,  Helim,  VI,  m»  4  :  «  "Exttvri  |j.lv  ^àp  ft  «^Xk)»  ôtaw 
K6>tiM>«  ^5»  ff^P«TT^Tow«  ^W  «tptîTOLt,  «tûtv  5à  ^twx£i«  iiîiOvF^i  etpnvwoio^  ^|»i« 
AxKtV^e^.  » 
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quième  siëde ,  one  sorte  de  noblesse  militaire ,  où  se  transmit  et 
secooserfa  la  tradition  du  comniaTiUement,  C'est  ainsi  que  put 
Ibe  oorrigée  dans  la  pratique  la  loi ,  singulièrement  dangereuse  ^ 
qui  soumettait  chaque  année  les  chefs  de  Tarmée  k  une  élection 
populaire. 

^fln,  UD  autre  usage  contribua  à  mettre  la  fioli tique  militaire 
d'Atbàoes  à  1  abri  des  soubresauts  et  des  chutes  que  le  renouvel- 
letoeot  des  chefs  aurait  pu  amener  à  chaque  élection  :  tandis  que 
Tardioiile  ne  devait  avoir  qu'une  fois  dans  sa  %'ie  Thonneur  de 
donoÉrsoii  nom  à  Tannée,  le  stratège  put  être  ré^^lu  plusieurs 
fob  de  suite,  et  en  effet  nous  avons  dv\h  montré  que  les  plus  grands 
ftaénuii  d'Atbënes  ♦^taienl  restés  [dusieurs  années  investis  des 
Qlêoies  fonctions.  Ces  élections  pouvaient  présenter  quelque  dan- 
ger m  point  de  vue  fiolitique  ;  mais  elles  eurent  du  moins  Tavan^ 
tage  dimprimer  à  la  direction  de  la  guerre  un  mouvement  régu- 
lier 6t  durable. 

Ainsi  les  conditions  que  la  loi  ou  Tusage  exigeait  des  stratèges 
ratreignaient  d*une  manière  assez  im[M:irlante  la  liberté  et  Tini- 
tiative  du  peuple.  Mais  oes  contradictions  mémos  fout  honneur  à 
Tesprit  de  la  politique  athénienne  :  «  Quelque  attachés  que  fus- 
sent les  Athéniens  à  leur  égalité  civile  et  politique^  ils  avaient 
IQ  ne  pas  pousser  leur  principe  jusqu'à  ses  dernières  et  dange- 
reuses consé«:ïuences  ;  ils  n'avaient  pas  craint  d'admettre,  dans  la 
coastitution  la  plus  démocratique  qui  fut  jamais,  certains  de  ces 
privilèges  où  la  logique  peut  trouver  à  redire,  mais  que  justifie* 
reipérience  de  tous  les  siècles  (1),  b  D'ailleurs,  la  République 
le  réservait  toujours  le  droit  de  faire  sentir  aux  généraux  qu'ils 
u'araieQt  plus  sa  confiance  ;  Tépreuve  de  la  ^lya^nm  était  quel- 
qtiefois  pour  elle  une  occasion  de  casser  rélection  des  chefs  qu^elle 
soupçonnait  de  n*être  pas  favorables  aux  institutions  établies  (2). 
Ceat  ainsi  que  cette  formalité,  d'oitiinaire  inoffensive,  pouvait 
«tofemr,  dans  certaines  circonstances ,  une  arme  terrible  entre 
te  mains  des  partis. 

M 

^^nmt  dm  stratèges  entre  eux  pendant  la  durée  de  kur  magisira- 


1*/  fVrrot,  Estai  fur  te  droit  pnbiic  d' Athènes,  p.  63. 

P>  LjT*-,  XIIÏ,  10  :  m  n£i766rre;  lï  Oj^t?;  d}e,cH  ixeîvov  (^pa(Uvif}v)  icpio^evr^v 


50  LB8   STRATÈGES  ATHÈN1RN8. 

lure.  —  Le  collège  itait-il  présidé  par  un  chef  annuel?  —  Pér? 
elès  stratège. 

Nous  avons  vu  que  l'élection  n'établissait  entre  les  stratèges  au- 
cune distinction  :  issus  do  raùme  vote,  et  soumis  à  la  même  épreuT© 
(5oxt(jw(«ria) ,  ils  entraient  en  charge  avec  le  môme  titre  et  prêtaient 
ensemble  le  même  serment  (1).  Cette  égalité  subsistait-elle  pen- 
dant tout  le  cours  de  leur  magistrature?  Av^aient-ils  tous  à  tour 
de  rôle  la  présidence  du  collège,  comme  ils  avaient  eu  jadis  le 
commandement  à  Marathon?  Ou  bien  la  présidence  était-elle 
conférée  à  un  dos  stratèges  pour  toute  Tannée?  El,  dans  ce  cas, 
était-ce  le  peuple,  ou  seulement  le  collège  des  stratèges  qui  dési- 
gnait ce  chef  annuel  pour  agir  et  parler  au  nom  de  tous  ses  col- 
lègues? La  question  est  importante  j  car  elle  touche  à  Tun  des 
problèmes  les  plus  curieux  de  l'histoire  athénienne  :  commeut 
Périclès  a-t-il  pu  exercer  un  pouvoir  presque  monarchique? 
Comment  la  constitution  démocratique  d'Athènes  s*est-elle  accom- 
modée d'un  chef  qui  conserva  pendant  quinze  ans  une  autorité 
presque  absolue  ? 

Parmi  les  diverses  solutions  de  ce  problème,  il  y  en  a  une  que 
nous  devons  d'aboi'd  écarter  :  elle  consiste  h  faire  dériver  toute 
Tautorité  de  Périclès,  comme  plus  tarxl  celle  de  Cléon,  du  titre 
et  des  fonctions  de  trésorier  :  Txpotç  T9iç  jtotvîjç  -ïcpo^^u  (2).  Cette 
hypothèse  de  M,  Maller-Strûbing  est  d*autant  plus  hardie  que 
Texisteiice  même  du  x^ixi^ç  t^c  koiv^ç  TrpoffoSou  n*esl  prouvée  par 
aucun  texte  digne  de  foi  (3),  Les  passages  d'Aristophane  que  cite 


(1)  Dinarch.,  Jn  PML,  2  :  «  Kal  £irtii>pjtTfiTtA»c  6v  ô^o^r^  5pît©v  ^lexcilv  toO  Wwc 
xœI  Tii;  Tpaircîti«.  "  On  vmt  que  le  serment  devait  être  pronoacé  par  les  stratè- 
ge» Il  une  place  déterminée,  entre  la  statue  et  La  table  «acrée,  nous  ignorons 
dans  quel  temple.  L'endroit  oii  les  archontes  accomplissaient  la  même  c<îré» 
monie  n'était  pas  indiqué  avec  muins  de  précision  :  «  'Û^wav  6^  oôtoi  rpÀ;  r^ 
poiffiUîci»  ffTo^,  M  Tov  )i&ow  0?*  ^  Ta  Ta|j.teîa.  »  (Pollux,  VlII,  86).  Un  fait  ana- 
logue noua  est  atteste  pour  le  serment  des  hëliastes  (Harpocr.,  au  mot  'kp* 
t-fiXTo;,  et  Pollux,  Vlll,  122).  —  La  formule  du  serment  des  stratèges  ne 
nous  est  pas  connue  :  on  sait  seulement  qulls  s'engageaient  à  enrôler  tous  let 
hommes  qui  n'avatont  pas  fait  campagne  ^Lys.,  IX,  15),  Cette  formule  a  pu 
varier  suivant  les  circonstances ,  comme  nous  le  voyons  par  Texemple  de  Pé^ 
ricins,  qui  Ûi  ajouter  au  serment  ordinaire  des  stratèges  l'obligation  de  fairo, 
deux  fois  par  an  ,  une  invasion  ^iir  le  lerritoire  de  Mégare  (Plut.,  PerieL^  30}. 

(2)  Muller-Srrùbing,  Aristophanes  und  die  histnriiche  Kritik ,  p.  135  et  auiv. 

(3)  L'existence  de  ce  magistrat  est  niée  formellement  par  la  plupart  des  sa- 
vants; citons  seulement  le  travail  le  plus  récent,  celui  de  M.  Fellner,  AtHtehe 
Fint^nMvtrufakung.  Wien,  1879,  p.  1-12, 
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Mdllêr-Slrûbîng  pour  établir  que  Cléon  était  ti^sorier  eu 
loée  425/4  s'expliquent  fort  bien  par  ce  fait,  qu'il  fat  cette 
laée-là  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents  (I).  Il  n'y  a  donc 
pas  lieu  d'interpréter  comme  Ta  fait  M.  Mûller-Strttbiiig,  c'est- 
b-  '  '  dénaturer  les  témoignages  de  Thucydide,  de  Diodore 
il  et  de  Plutârqne,  qui  ont  toujours  fait  penser  que  Péri» 

dès  dot  seulement  à  son  titre  de  stratège  son  influence  prépou- 
iiedans  TEtat  (2). 
M.  Droysen  (3)  s'appuie  uniquemcot  sur  ces  témoignages  pour 
émelire  une  autre  idée  :  c'est  que ,  si  Périclès  eut  le  titre  de  stra- 
Ifege,  il  dut  en  même  temps  avoir  parmi  ses  collègues  un  rang 
qox  lui  assurât  Tautorité  suprême  et  la  plus  grande  part  de  res- 
ponsabilité ;  ce  rang  ne  serait  autre  que  celui  de  président  du 
coDège  des  stratèges,  titre  qui  aurait  été  décerné  par  le  peuple  à 
rnn  des  stratèges  de  l'année. 
Cette  hypothèse  ne  nous  paraît  pas  suffisamment  justiôoe,  si  Ton 
ne,  comme  il  convient  de  le  faire,  les  teites  de  Thucydide 
(deux  témoignages  de  Plutarque  et  de  Diodore.  Thucydide,  on 
nous  montre  les  Athéniens  mécontents  de  Périciès  en  deux 
instances  :  lors  de  la  première  invasion  dos  Péloponnésiens 
an  Attique  (4) ,  et  lors  de  la  seconde  invasion  (5).  C*est  contre 
Périciès,  et  contre  lui  seul,  que  le  people  murmure,  àU'  ijtaxiCov 
#n  «ipan^  wv  owt  ÈTr4«You  U  est  incontestable  que,  dans  ces  deux 
paseages,  Périciès  nous  apparaît  investi  d'une  autorité  presque 
mis  Limites,  et  cette  autorité  est,  sinon  définie,  du  moins  indi- 
quée par  ces  mots  de  Thucydide  :  xal  tobytoe  t^i  it^y^roL  a^rcp  iTriTpc- 
f«»(5).  Mais  il  s'agit  ici  d'un  temps  où  les  ennemis  ravageaient 
le  territoire  même  de  TAttique  ;  Athènes  était  alors  ,  comme  on 
dirait  aujourd'hui,  en  état  de  siège.  Dans  de  pareils  moments  le 


(1}  Gilbert.  Beitrdgt,  p,  90-93« 

(t)  Tliuc,,  tl,  21-22  :  u  n%Yii  xt  xçiOTzm  àwipéâi^o  ^  Tr6>t;  xal  t6v  ncptxXIoi  iv 
Iprl  iî]t^ ,  nai  âv  iratp^c<fE  Jtpoxtpov  £|iÊ|xvr)^To  oûôsv ,  4X>'  ^xôxiÇov  ÔTt  orpa-nriYÔÇ 

épi*;  |vptMxftY  «tpi  -Pli  (&^  iic&licvcitf  éxxXtjafow  te  oux  iTToiti  viniâs  oiiôà  ^>io- 
liv  «6k>a,  Toû  |d)  6pY^  7t  |m(»ov  ^  T*^^  |vv&>^vtatc  éÇa^apTiiv .  r^v  tc  itéXiv 
iffiaot  z«l  IC  f.svxi*;  [iA^iTCtt  5aov  f8uvaTo  eT^tv*  »  —  Diod»  Sic*»  XU,  42  : 
•  Itfaençfèçù^  xal  -r^.v  àlr^  ^y«|«>>î»^  *X<^V'  "  —  Plut.,  PericL^  16  :  «  MCov  oî^qtY 
fc»  f«îç  lv«au9ioK  (TTpftTuYtatc  àpX'^v  xai  ôuvaatEÎav  XTTivdpicvo;.  » 

P)«<r«i«i,  t  IX.  p.  9. 

(4)Tlitic.,  Il,  21*22. 

(J)  Ttioc,  II,  â9  :  «  Kftï  tAv  DcptxUa  é;v  otÎTiqt  tïxw  <î>ç  «litfovTa  fffâç  i^oXstftttv.  «• 

(S)  Tbue^  II,  6â. 
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peuple  conféraU  à  celui  de  ses  chefs  qiîi  était  le  plus  on  rue  le 
commandement  général  de  l'armée  ,  et,  tous  les  citoyens  étint 
sous  les  armes  ,  le  général  en  chef  était  en  réalité  le  seul  matliu 
de  la  cité  (1).  Mais,  si  Périclès  reçut  du  peuple  ces  pleins  pouvoirs 
au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  comme  aussi 
sans  doute  pendant  la  révolte  de  Samos,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  qu'il  ait  toujours  eu,  pendant  ses  quiiue  ans  de  gouverne* 
ment,  une  autorité  aussi  absolue*  Diodore  de  Sicile  et  Plutar^iue 
nous  disent  que,  comme  stratège,  il  avait  la  direction  desaffairos; 
mais,  si  cette  puissance  de  Périclès  avait  été  fondée  sur  un  tilre 
régulier  et  permanent,  au  lieu  d^étre  seulement  Teffet  de  son  in- 
fluence personnelle ,  il  faut  reconnaître  que  le  gouverneoieût 
d'Athènes  n'aurait  plus  même  mérité  le  nom  do  démocratie,  que 
lui  recoonciît  du  moins  Thucydide  (2), 

M.  Lôschke  reprend  la  thèse  do  M.  Droysen,  avec  de  nouveau! 
arguments  k  Tappui  (3).  Une  inscription  surtout  lui  paraît  déci- 
der la  question  (4)  :  sur  six  paiements  faits  en  Tannée  4Î6/5 
(01.  88,  3)  par  les  trésoriers  des  richesses  sacrées,  v^iim  tûvlipi» 
3(PifMtTwv ,  Tun  ,  le  premier  ,  est  versé  entre  les  mains  du  slral^ 
Hippocrate  et  de  ses  collègues,  'lirrroxpatet  XoXapYsT  x«l  îufvopj^owwjî 
les  autres  sont  mentionnés  dans  Tinscription  sans  le  litre  ni  le 
nom  des  magistrats  à  qui  ils  sont  destinés.  M.  Lôschke  soulicul 
que  toutes  les  sommes  ont  été  remises  au  même  personnage,  Hip- 
pocrate, et  que  dès  lors  ce  stratège  avait  pour  toute  Tannée  la  pré- 
sidence du  collège.  Mais  la  première  de  ces  deux  affîrmationâ, 
nous  Tavons  déjà  dit,  n'est  pas  suffisamment  fondée  (5);dii 
lors,  la  seconde  no  saurait  avoir  à  nos  yeux  plus  de  valeur. 

11  est  vrai  que,   dans  le  compte  de  Tanoée  suivante,  tmt 
somme  d'argent  est  payée  à  Nicias  et  à  ses  collègues,  [Nw(f  Nor 
^xm  Ktj5a]vTiâif)  xatl  luvd^yùxxii  (L  20),  et  M,  Lôschke  a  raison  dédire 
que  cette  année-îà ,  d'après  le  récit  de  Thucydide  (♦!). 
parait  avoir  eu  une  influence  prépondérante  parmi  les  sL.-.,, 
Mais  cette  influence  correspond  elle  à  un  titre  officiel» 
dans  Tinscrifition  par  la  formule  6  Scivs  xal  ^irvap^fovtt^  ?  Cette 
mule  s'applique  sans  doute  au  président  d'uu  collège,  nmà 


[{)  Voir  plus  bm,  !!•  part.,  ch.  II,  §  2. 

{%}  Tbiic,  l£  t  65  :  «i  ^'(iy^txô  xt  lo^t^  pÀu  dt]|ioxpaTla,  Ipx^  SI  im^  te$i 

(3)  lôschke,  Be  Htulù  aliquol  allicif,  p.  24-27. 
(4)C,  Là.,  t,  273. 

(5)  Voir  plus  haiil,  p.  36. 

(6)  Thuc,  IV,  27  et  suiv. 
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DO  proure  rien  quant  à  la  durée  des  fonctions  de  ce  président. 
Gcminitiiiément  employée  pour  désii^ner  le  chef  annuel  des  tajA^ott 
wSmh^  3(pi^T»v ,  elle  n'est  pas  moins  souvent  appliquée  au  pré- 
sident des  heUénotames ,  qui  changeait  constamment  (1).  I/in- 
striptioa  que  M.  Lôschke  interprète  dans  le  sens  de  son  hypothèse 
1^  donc  pas  d'autre  signiiîcaùon  que  celle-ci  :  quand  une  somme 
ffargenl,  versée  par  les  trésoriers  ,  était  destinée  au  collège  tout 
initier  des  stratèges ,  et  non  pas  aux  chefs  particuliers  d'une  ei- 
lèdilioo  (2) ,  elle  était  remise  entre  les  mains  d'un  des  slral^^ges, 
qui  représentait  ses  collègues  en  cette  occasion.  Mais,  comme 
nous  n'avons  pas  un  seul  exemple  certain  d'un  stratège  agissant 
ainsi  pendant  toute  Tannée ^  nous  ne  sommes  pas  autorisés  à 
diieque  cette  présidence  ait  été  annuelle. 

II.  U&schke  croit  trouver  dans  un  passage  de  Plularque  la  preuve 
que  le  piésident  du  collège  des  stratèges  était  élu  par  le  peuple. 
Au  printemps  de  Tannée  420  (3) ,  Nicias,  revenu  de  Lacédémone, 
où.  il  avait  été  envoyé  pour  rompre  Talliance  de  Sparte  et  de 
Tbèbes,  se  vit  en  butte  au  mécontentement  des  Athéniens  (4). 
HatSi  dit  Plutarque^  les  Athéniens  ne  lui  firent  pas  sentir  au> 


{|)Ccit1à  tm  fait  imporUnt*  que  De  sigaale  pas  M.  Ld^chke.  La  formule 
^HNuiGuvépx^v^^  désigne  cerunnement  un  chef  annuel,  lorsqu'elle  ûgure 
hm  une  iiiscriptîoo  sous  forme  de  titre  ou  de  date,  comme  :  ini  tlj;  tov  defvo; 
intlemst  Exr»apx^'*^**v  (^>  '*  ^*'  1*  ^^^«  1*  ^4-15),  ou  bien  :  téZt  ««pi£o9ocv  ol  ta- 

|l£ti,  4  è&7«a  xsi  |uvif x^^'^^>  t  ^'^  ^^^  £e7vo;  &çriù^-z^^  xaà  M  x^z  ^oulif;  xt3^ 

(C.  1 1-,  l,  273»  L  16-17).  Mais  comment  pourrait-elte  avoir  la  même  significa- 
ttPB,  kanqoe,  appliquée  aux  hellënotames ,  on  la  trouTe  Jusqu'à  six  fois  dans 
lifléiDe  prjtanie,  avec  des  noms  différents.  Bu  effet ,  pendant  la  6*  prytanie 
è»  rtrebtmtât  de  Glaucîppos,  les  comptes  des  trésoriers  portent  six  paiements 
fiils  aux  belléooUmes  :  le  1*'  Âiovv^rCc^  Kvtda^vattT  xal  avvdpxouaiv  ;  le  2*  8p^- 
flun  BâWT^^  «al  a\r*éçiyjo^fïi^  ;  le  3"  D(>o|tvtt»  *Af  t2vaCc|>  xsi  owapxo^^^v  ;  le  4*  lU- 
pBÙtilAlaçfftX  TLoii  mr*àùxwi^i^  ;  le  5'  iTcotiSiot  ^>uel  %aX  truvépxo^^vv  ;  le  6*  'Avat* 
TUf  Lçnrxiu  )tai  i:^i^^  Uol'ua^âxta  XùlapyiX  [C  L  A.,  I,  188,  1.  14-^1}.  Et  ce 
s'est  pas  là  un  exemple  isolé  :  pendant  la  7*  prjtanie,  le  même  fatt  se  repro- 
duit (i^id  ,  t.  21-27),  ainsi  que  pendant  ta  %*  et  la  9*.  L'année  suivante,  on  voit 
■éme  deux  paiements  faits  aux  hellénotames,  le  même  jour,  pour  te  même 
iftjct,  et  remis  à  des  personnages  différents  (C.  /.  à„  l,  I89«,  1.  3-5  et  &-7}. 
Cm.  donc  à  tort  que  M.  L5schke  parle  d'uo  président  annuel  des  bellénota- 
a£i  :  •  Àthenienses  e  decem  praetorum  numéro  quotannis  principem  eiegisse 
eoUegii,  cum  per  se  ait  verisimiLe,  iam  etquestorum  et  hdUnoiamiarum  exem- 
fbprobatur  n  (op,  cit ,  p*  24). 

m  C.  L  i..  l,  179,  lôO-lSâ. 

(3)  M.  Lôschke  dit  421 ,  par  erreur  sans  doute  ;  car  l'alliance  entre  Sparte  et 
TlÉbes  est  généralement  considérée  comme  datant  du  printemps  de  Tannée  420 
((JL89,  4)  (B.  Curtius,  HùL  grecqut,  trad.  Boucbé-Leclercq,  t.  til,  p.  273). 

(l»Thiic,V,  46, 
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tretnent  leur  colère  qu'eu  noinmaiU  Alcibîade  stratège:  ou^tij» 
ftrpaSoév  ti  Tpa/urcpov  dpyî)  Tcpoç  Ixetvov ,  iXXi  tov  *AXxt^ia$i^v  aTpttttj^i»  lï- 
XovTo  (\),  Dû  ce  texte,  M.  Lôscliko  dcciare  ne  pas  pouvoir  randure 
que  Nicias  ait  été  destitué  de  son  commandement  (en  quoi  il  a 
raison),  et  il  se  demande  alors  ce  que  pouvait  faire  à  Nicias 
rélectiou  d'Albiciade,  s'il  ne  s'agissait  pas  d'une  place  uniquequ* 
tous  deux  se  disputaient  dans  le  collège  dos  stratèges.  Uah  une 
autre  solution  !ï'e!>t-elle  pas  plus  simple?  Nicias  n'a-t4I  pas  pu 
échouer  aux  élections  qui  eurent  lieu  vers  la  fin  de  Tannée  civile 
421/0,  et  Alcibiado,  qui  représentait  un  parti  opposé  à  Niciaa, 
celui  de  la  guerre,  ne  put-il  pas  être  élu  stratège,  ainsi  quctoiB 
ses  partisans?  Nous  voyons  ou  effet  Alcibiade  à  la  tête  d'une ei» 
pédition  militaire  au  commencement  de  l*année  419  (2),  taini^ 
que  Nicias  disparaît  pendant  deux  ans  du  pouvoir. 

Il  ne  nous  semble  donc  pas  établi  que  la  constitution 
nienne  reconnût  chai|ue  année  parmi  les  stratèges  la  présid 
d'un  chef,  investi  d'une  autorité  supérieure  à  celle  de  ses 
gués.  Mais  en  même  temps  l'histoire  de  Périclès,  de  Nicia»! 
d' Alcibiade  nous  donne  une  idée  de  Tinfluence  qu'un  chrf| 
parti  pouvait  avoir  d'abord  sur  l'élection  des  stratèges,  puis! 
toute  la  direction  de  la  politique.  Comme  chaque  élection  aîÂ] 
lieu  séparément,  il  put  arriver,  et  il  arriva  souvent  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse,  que  dos  stratèges  de  différents  i^iriisf^ 
trouvassent  réunis  dans  le  même  collège.  Mais  ces  disseiitimeol*  ' 
intérieurs  ne  se  produisirent  guère  tant  que  des  hommes  pai>  | 
sants  à  la  lois  par  leur  caractère,  leur  situation,  leur  élof[aeï»CÉ,  i 
conduisireut  véritablement  le  peuple,  et  furent  capables  de  blj 
imposer  leurs  vues,  C'est  un  fait  prouvé  que  Périclès  avait  aul 
de  lui  des  hommes  dévoués  à  sa  politique,  des  collègues! 
tués  k  suivre  son  inspiration ,  à  le  seconder  dans  ses  guerreil 
dans  son  administration  intérieure  :  plusieurs  de  ceux  qui 
rent  dans  la  liste  des  stratèges  de  la  guerre  de  Samos  reî>ara 
avec  r^iclès  au  début  de  la  guerre  du  Péloponnèse;  lesi 
hommes,  après  la  mort  de  leur  chef,  ne  jouent  plus  aucun t 
dans  FEiat  ;  ils  ne  se  rencontrent  plus  jamais  k  la  tête  des  i 
c'est  un  autre  parti  qui  remporte;  un  autre  homme  d'Eial  i 
avec  lui  d'autres  collègues ,  on  pourrait  presque  dire  J'âiil 
ministres  »  qui  restent  en  charge  jusqu'à  la  victoire  du  parti' 
posé.  Cette  lutte  qui  s'engage  dans  les  élections  entre  les  | 


(IJ  Hut.,  Nie,  10. 
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delà  gueire  ei  les  partisans  de  la  paix  ,  etitro  les  amis  du 
gooforoementdéinûcratiiiuQ  et  les  représentants  de  raristocratiej 
e^  [préparée  longtemps  à  Tavance  par  des  associations  i:K>Htîques, 
qui  désigoonl  des  candidats  et  travaillent  à  leur  élection.  Cette 
iMS^uiisaLioQ  des  ivxt^imi  est  snrtoat  connue  pour  Je  i*arti  aris- 
tomtiitiie  :  on  sait,  par  Thucydide  et  par  Lysias  (1),  qu^elles 
om provoqué  et  conduit  toutes  les  révolutions  iTAtlirni^s  vers  la 
un  dû  cinquième  siècle. 

Le  chef  de  parti  qui  remportait  ne  pouvait  manquer  de  joner 
le  premier  rôle  dans  la  politique  ,  lorsqu'il  joignait  h  ses  fonc- 
tions de  stratège  Fautorité  que  donne  la  faveur  populaire.  Il 
a'est  dooc  pa^  ire  d'attribuer  à  Périclès  ou  à  Nicias  des 

titres  que  1^  il  -  contemporains  ne  leur  donnent  jamais, 

et  qui  ne  se  rencontrent  pas  davantage  [lendant  tout  le  siècle 
suivint. 

Hais ,  si  nous  ne  pouvons  admettre  qu'il  y  ait  eu  dans  le  col- 
lèige  des  stratèges  un  président  annuel,  nommé  par  le  peuple, 
nmisfiie  nous  refuserions  pas  à  croire  que  le  titre  de  pi-ésident 
ffttdoiuié  successivement  à  tous  les  membres  du  collège,  comme 
0  cûnrient  à  des  magistrats  égaux.  On  sait  comment  à  Marathon 
les  stratèges  avaient  tous  à  tour  de  rôle  le  commandement  de 
rarmée.  Si  plus  tiird  les  nécessités  de  la  guerre  firent  changer 
cet  état  de  choses ,  il  ne  serait  pas  surprcnatil  qu'on  en  retrouvât 
des  traces  dans  Torganisation  des  stratèges  en   temps  de  paix, 
Af|iriés  chaque  jour  k  délibérer  en  commun  dans  le  trrpaTi^tov  (2), 
ils  devaient  être  présidés  par  Tuti  d*entre  eux,  qui  dirigeait  les 
délits,  et  qui  recueillait  les  voix  dans  un  certain  ordre,  lorsque 
le  collège  tout  entier  avait  un  vote  à  émettre.  Quel  était  cet  or- 
dre? Etait-ce  le  sort  qui  en  décidait?  Etait-ce  Tâge  (3)?  On  ne 
sait.  Mais,  de  toutes  façons,  cette  transmission  de  la  présidence 
était  la  manfue  de  Tégalité  complète  que  Télection  établissait  en- 
tre les  dix  stratèges. 

Cette  égalité  se  marquait  aussi  par  l'égale  répartition  des  char- 
ges, ot  par  la  compétence  reconnue  à  tous  pour  s'occupoj-  indif- 


(limic.  vin,  54;  I.y».,  XIT.  43,55. 

ft)  L'emplficement  de  cet  odifîce,  plusieurs  fois  mentionne  dans  tes  ameurs 
Piiit .  Su,,  5,  la;  Ptrici.,  37  ;  Phoc,  7;  Msch,,  De  faUa  tf^al,,  85;  tn  CUs,, 
I<^,  nesi  pA5  connu. 

(3)  Piitt.i  Mit.,  15  :  ffl  Kt>£\><!79et4  C»7c'  acOt^*!  (toù  Nixfov}  Tr(>u>To;  tlîtttv  ifvej'j|jLTiY 
"«ÇwiH*  4  ««nin^  4;  7r^t(ï€vTaiTo;  ûv  xwv  TW-JTpaTnTfwv*...*  »  L'anecdote  est  dou- 
t««ic  :  le  poète  Sophocle  n'a  jamais  élé,  à  ce  qu'il  semble,  stratège  en  même 
tciB]is  (tue  Nicias, 
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féremment  de  toutes  les  fonctions  qui  iiicombaieût  aucoUi»^ 
au  lieu  d'avoir,  comme  il  arriva  plus  lard  (I) ,  des  altrihutio 
9[>ériale.s  ,  les  stratôges  du  cinquierno  et  du  ifuatriènie  m 
furent  tous  appelés,  peudant  l\3  iemps  de  leur  magistnilurcJ 
conduire  uae  armée ,  si  la  guerre  se  faisait  sur  ten-e;  à  coa 
mander  une  Qolte,  s'il  s'agissait  d*uiie  expédition  maritime  ;1| 
diriger  une  négociation  diplomatique,  si  leur  intervention 
un  traité  de  paix  ou  d'alliance  était  jugée  nécessaire;  en  un  mot, 
pendant  toute  la  période  classique  de  l'histoire  d'AtMncs,  ils  fin- 
irent part  aiigouveraemenlj  non  pas  comme  des  magistrats  isolés , 
mais  comme  membres  d*uu  collège,  investis  des  mêmes  droits fll 
soumis  aux  mémos  devoirs* 


§5. 


Des  comptes  qu'avaient^  à  rendre  les  stratèges  à  leur  sorlie  de  eh 

Comment  la  constitution  athénienne  a-t-elle  pu  appliquera 
ifilratéges  cette  rogle  fondamentale  du  droit  public  :  «  Nid  al 
irresponsable,  parmi  ceux  qui  participent  d'une  manière ip 
conque  au  gouvernement  de  la  cité  (2)?  »  Des  magistrats  i 
gibles  ont-ils  pu  être  soumis  aux  mêmes  conditions  que  les  aurt 
67rEu0uvot?  La  nécessité  pour  un  général  de  continuer  ses  o[>épaîi< 
militaires  après  Texpiration  légale  de  ses  pouvoirs  n'a-t-ollei 
dû  rendre  pour  lui  presque  illusoire  la  formalité  delaretWir^ 
des  comptes?  En  un  mot,  les  stratèges  n'ont-ils  pas  écliapfl 
la  loi  commune  du  contrôle,  que  subissaient  tous  les  magisl 
à  leur  sortie  de  charge? 

La  question  vient  d'être  posée  récemment  par  M.  U.  von 
mowitz-MôUendorir,  à  propos  des  stratèges  du  cinquième  i 
cle  (3).  Elle  mérite  une  attention  particulière. 

Nous  distinguons,  dans  la  dissertation  de  M.  U-  von  Wibil 
wit2-MôIlendorlï ,  deux  arguments  principaux  :  l»  tous  les 5 
tèges  du  cinquième  siècle  qui  furent  appelés  à  comparaître  Joti 
les  tribunaux  ,  depuis  Miltiade  jusqu'aux  généraux  vainquci 
dans  le  combat  des  Arginuses,  ont  été  traduits  devant  le] 


(I)  Vuïr  plus  baa,  U[*  parL.  ch.  L 

(i)  M^ch.,  In  eus.,  17  i  H  DOS  ci;  ésx\y  àvmrtvlwvoc  tw^  x«( 
Kôivà  ïrpoç£Xr,),uOoTwv«  »  —  Ibid,^  22  *  «  'Avu7îEti0uvov  ôi^  xal  iv£|«T« 
xov  fyjih  é<rTi  ttiv  èv  t^  nàïti,  » 

(:i)U.  vofi  WUûiiiûwiii-Mmieûilorff»  PhihL  Unitrsuch.,  l,  p*  STdliitj 
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1  la  mile  d'une  â€casâiioi],  YP^T^f  ^^  ^^^  V^^  ^  I^  ^^^i^^  ^*^^  i^^P" 
port  diMié  par  les  laguîes  avec  Taide  des  euthynfs ,  comme  il 
imrail  chaque  année  pour  les  magistrats  sortant  de  charge; 
2*  k  lot  oe  disait  pas  expressément  que  loî^  stratèges  étaient  irres- 
ponsables; mais,  en  établissant  qu'ils  avaient  h  rendre  compte 
do  Imxt  charge  aux  thesmothèles  seuls ,  elle  enlevait  en  réalité 
au  peuple  le  droit  de  surveillance  et  de  contrôle. 

Le  premier  de  ces  arguments,  à  supposer  même  qu'il  fût  fondé 
sar  des  preuves  in^fulablcs,  ne  suffirait  {ios  encore  à  prouver 
foe  las sira&èges  ne  devaient  pas  t^tre  appelés  à  rendre  des  comp* 
ta;  car  le  peuple  impatient  pouvait  toujours  accuser  un  magis- 
trU,  Sios  attendre  le  moment  où  la  loi  eÛe-mâme  exigeait  de  lui 
OA  OMDpte  reudu  de  ses  actes. 

Mais,  pour  afârmer  que  le  cinquième  siècle  ne  présente  pas 
na  secd  exemple  d'cu^t/va  pour  un  stratège,  M.  U.  von  Wilamo- 
wils>Môlleudorff  est  obligé  d'écarter  deux  textes  de  Plutarque , 
dont  Tan  du  moins  a  une  singulière  importance;  c'est  le  mot 
te  Périclès  parodié  par  Aristophane  :  Iç  to  Séov  ivip.a><ya  (I).  Sui- 
Viol  rhislorîea  Ëphore,  à  qui  Plutarque  parait  emprunter  cette 
aQ0odole(2},  celte  dépense  de  dix  talents,  que  Périclès  refusait 
de  justifier  devant  le  peuple  ,  avait  éui  inscrite  dans  son  compte 
da  stratège^  Iv  t^  tiJc  ^^^rrr^lnç  ànoXo^wiiM^  Tannée  on  Plistoanax 
anvabil  TAttique.  Quelle  raison  M.  U.  vou  Wilaraowitz-Môllen- 
«torff  a-t -il  pour  récuser  ce  témoignage  ?  C'est  que  Plutanpie  cite 
eD  mimQ  temps  Topinion  de  Théophraste,   suivant  laquelle  le 
mol  de  Périclès  se  rapporterait  à  une  somme  de  dix  talents  payée 
duijue  aanée  à  Sparte  (3).  Mais  les  deux  versions  peuvent  se 
tOQcilier  :  n'est-ce  pas  sur  le  liudget  dont  il  dis^iosait  comme  stra- 
tège que  Périclès  payait  les  dix  talents  destinés  à  Sparte';^  C'est 
^ncen  sa  qualité  de  stratège  ,  et  dans  sa  reddition  de  comptes, 
''^:îiî  TOaTTïTiaç  i-KùkvfiviuJîû ,  suivant  le  témoignage  d'Ephore, 
«P'il  eut  recours  à  la  formule  laconique ,  tU  to  Sïov  ivrlhaim. 


*HTj«ifv^îa4  jtirsî'  i)i7t«;  tô  4iî6p[^Tûv.  »  —  Aristoph..  Nuh.,  v.  8^9  :  «  'Û«ictp 

[*t  Sauppe.  Die  QufUen  Plutareh't  fur  dat  Men  dn  Pirikhi.  \9G1,  p.  Tj,  — 
^audt  jAa.J  [Dos  pirikleiâche  Zeiiaker.  t.  Il,  p,  252)  pense  que  HutArque  fttiit 
'Ci  le  récit  de  Siesimbrotos  de  Thasoà. 

'^)  Plut,  PericL,  '2J  :  t  *Kvioi  û'lTfop:^ita^iv»  iv  ivx%  xal  Bio^pa^ïTo;  6  fi>^<ïO^;, 
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Au  lieu  de  tenir  pour  non  avenus  les  deux  témoignages  qi 
rapporte  Plutarque,  ne  vaut-il  pas  mieux  reconnaître  que  le 
de  Pérides,  quelle  qu'en  soit  la  véritable  origine,  prouve roli 
galion  où  otaieiit  les  stratèges  de  rendre  des  comptes? 

L'autre  témoignage  de  Plutarque  est  relatif  à  Lamaclios  : 
«  C'était  ,  dit-il  (1),  un  homme  courageui  et  juste,  et  qui  neske 
ménageait  pas  dans  lest  combats  ;  mais  il  était  si  pauvre  el  si 
simple,  que ,  chaque  fois  qu'il  rendait  au  peuple  ses  comptes 
comme  stratège,  il  portait  en  dépense  une  petite  somme  pour 
une  tunique  et  des  cïiaussures.  *»  L'anecdote ,  empruntée  pcut- 
("tro  à  Timée^  historien  peu  scrupuleux  (2J,  ne  mérite  pas  en 
elle-même  grande  créance;  mais  aurait-elle  été  inventée,  si  les 
stratèges  n'avaient  pas  eu  du  tout  de  comptes  à  rendre? 

La  seconde  partie  de  I^argumentation  de  M»  U*  von  Wilanao- 
witz-MôllendorfT  a  pour  point  de  départ  un  texte  de  Pollax*  Eiiu* 
mérant  les  fonctions  des  thesmothtjtes  ,  Pollux  dit  :  xotl  xkç  tïpo&- 
Xàç  EtTaYOï^^Ti  îcal  Tàç  twv  Ttotpavoauiv  ypxcpà;  xal  et  ztç  ^^  i-xtTtJoetav  Wji^ 
Ypgt'j^gte ,  xotl  aipotririYoTç  eu^uva;  (,i)-  D'où  vient  que  ^  contrairement  à 
tous  les  usages,  les  comptes  des  stratèges  soient  examinés  [Aî 
les  thesmothètes  ?  Cette  exception  s^explique,  suivant  M,  U.  rOD 
WilamowUz-Mollcndorff ,    par  une   pure   liction ,  imaginée  au 
temps  d^Ephialte  et  de  Périclès ,  en  vue  de  soustraire  les  str»» 
tèges  h  un  contrôle  sérieux.  Tant  que  les  stratèges  avaient   ■ 
seulement  des  généraux  nommés  pour  une  campagne  et  suuiar 
à  Tautorité  du  polémarque ,  ils  n\avaient  eu  de  responsabilité 
que  vis-à-vis  des  archontes  ,  alors  tout  puissants;  lorsqu'il^     * 
reat  dans  l'Etat  une  influence  prépondérante,  qu'ils  furen  i  - 
chefs  de  Tempii'é  maritime  d'Athènes  et  qa*ils  commaudtreol 
à  de  nombreux  alliés,  ils  furent  pour  tout  le  reste  sousli  >     ' 
la  tutelle  du  polémarque  ,  mais  ils  tinrent  à  conserver  avty  - 
l'usage  d'après  lequel  ils  n'avaient  de  comptes  à  rendre  qu'aiu 
archontes.  De  cette  manière  ils  échappaient  à  la  surveillau' 
légistes;  ils  n'avaient  pas  à  subir,  pendant  les  trente  jour-  . 
suivaient  leur  sortie  de  charge,  les  conditions  faites  aux  6««3Mii 
enûn  ils  pouvaient  être  réélus,  et  rester  quelque  temps,  méffl^ 
sans  être  réélus,  h  la  tête  de  leurs  troupes*  Grâce  à  cette  ^cxm, 


i 


Xpt^lU't'i;  à^nàûi  xattà  ràç  fidix^>  *  wévyj;  ôè  TOffoytov  xai  ).tT6; ,  ù^sxi  Kaî'  i^*' 

(1)  PluL,  iVi'c,  I. 
(3)  PoUux,  Vllî»  88. 
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conservaient  une  grande  liberté  d'action»  ei  Périclès  on  r»'**>fl^ 
premier  pour  rester  tîui nze  ans  de  suite  au  pouvoir.  Si  ce 
système  présentait  de  sérieui  avantages  pour  la  conduite  de  la 
guerre^  M.  D.  von  Wilamowitz-MollendorlTen  m:in]uebien  lesdan- 
gers,  en  disant  que»  le  jour  où  un  slraLoge  venait  a  |>erdre  la  con- 
Banca  du  peuple,  au  lieu  d*une  simple  reddiiion  de  comptes, 
c*élail  un  procès  poli  tique  qui  avait  lieu  :  en  se  multipliant  pen- 
daut  la  guerre  du  Pélof^onnfese,  ces  procès  devinmnt  funestes  à 
la  république  (î). 

n  y  a  dans  le  développement  de  cette  hypothèse  une  assertion 
qm  nous  semble  insoutenable  :  c'est  que  les  stratèges ,  avant 
d'être  des  magistrats  politiques  ,  tout  h  fait  émancipés,  aient  été 
responsables  seulement  devant  les  thesmolhètes.  Rien  de  pareil 
De  se  rencoQtre  dans  Thistoire  de  la  constitution  athénienne; 
OOQS  y  voyons  au  contraire,  à  tous  les  degrés  de  la  liiorarchie, 
des  magistrats  resf»onsables»  non  pas  devant  leur  chef,  mais  de- 
raul  le  peuple ,  et  cela ,  mémo  lorscjuo  ces  magistrats  ne  sont  pas 
élus  par  le  peuple  .  mais  choisis  par  un  magistrat  élu  ou  tiré  au 
90rt(2),  En  sup[>osant  donc  que  les  stratèges  aient  été  jamais  dé- 
âgnés  par  le  poléraarque  pour  commander  les  ho[ïliles  de  chaque 
tribu,  rien  ne  permet  de  dire  qu'ils  aient  eu  à  ren«liH3  compte  de 
leur  conduite  seulement  à  cet  archonte,  encore  moins  aux  ihesmo- 
tlièles.  M,  U.  von  Wilamowitr-Môllendorlf  n'est  donc  pas  fondé 
liiootenir  que  la  compétence  des  thesmothètes,  dans  l'examen  des 
présentés  par  les  stratèges,  s'explique  [Wir  un  usage  an- 
den  pfiu  à  peu  tombé  en  désuétude.  Si  le  témoignage  de  PoUux 
«ioilèlre  accepté ,  la  conséquence  k  en  tirer  est  que,  comme  Font 
pensé  la  plupart  des  savants,  les  comptes  des  stratèges  éUiient 
Fésentéiî  aux  thesmothètes,  pour  être  ensuite  soumis  h  un  tri- 
bunal d'héliastes  P). 

Mais,  après  avoir  écarté  l'opinion  de  M.  U.  von  Wilaraowitï- 
Mollendorff,  la  question  pour  nous  est  de  discuter  la  valeur  du 
texte  de  Pollux.  Il  ne  nous  suffit  pas  d'avoir  montré  que  les  stra- 
t^es rendaient  des  comptes;  il  faut  savoir  maintenant  à  qui  ils 
les  rendaient. 
Le  texte  de  Pollux  est  le  seul  qui  permette  de  croire  qu*il  y  ait 


(1)  PhiloL  UnUrsvcK,  I.  p.  63-64. 

(îjCcstce  qui  arrive  f  par  exemple  «  pour  les  parèdres  des  trots  premiers 
«CboQt«a,  CL  Perrot,  Droit  puUk,  p.  Î7L 

{3)  C*€H  l'opinion  de  Meier  ci  Schomann  ,  Der  ÂUisehe  Process,  p.  219  {éé, 
J-H.  Upsius,  p-  263),  et  de  ScIkUI,  De  synegorix.  p,  12,  U.  Gilbert  l'accepte 
■*ûil4  discuter  {Beitfdge,  p.  27,  note  12), 
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eu  exception  à  la  règle  comraiiiio  en  faveur  des  stratèges  :  loiisl 
scoliasles  ou  lexicographes  attestent  que  les  légistes  examinaie 
les  comptes  de  tous  les  magistrats  (1).  Quant  aux  orateurs attique 
ils  ne  fournissent  aucune  dounùe  à  cet  égard  :  une  simple  reddH 
tion  de  comptes  ne  devait  pas  exiger  de  longs  discours ,  et  les 
plaidoyers  qui  nous  sont  parvenus  ont  toujours  été  prononcés 
dans  des  procès  politiques-  C'est  ainsi  qu'il  faut  comprendre le^ 
discours  de  Lysias  contre  le  stratège  Ergoclès,  accusé  de  dilap 
dations  dans  Texercice  de  sa  charge  (2)  :  M.  Schôll  a  démonti 
que  Taction  dirigée  contre  Ergoclcs  était  une  th%y^tkiiXi  c'esl-i 
dîi-e  une  action  déférée  par  les  prytanes  au  conseil  des  Gin 
Cents,  puis  au  peuple  assemblé,  et  portée  ensuite  par  les  the 
thètes  devant  un  tribunal  d'héliastes  (3). 

S'il  en  est  ainsi ,  n'est-il  pas  possible  d'expliquer  le  passage  ' 
PoUux  autrement  qii*on  ne  le  fait  d^ordinaire  ?  Le  mot  ^m 
n*est-il  pas  employé  quelquefois  dans  un  autre  sens  qud  celui  do 
comptes  proprement  dits  ?  N'est-ce  pas  le  même  PoUux  qui  Mm\ 
ainsi  deux  sortes  d*£tJÛuvr,  (\)  :  EuQuvt]  5è  xa-zk  twv  àpÇoÉvTwv  ^  îtfi^ 

Uxm  *  ^v   oè  Ttepl  à5tX75jjLaT0>v  Tupîi;  Sixa^rtaç  (5)?    Pollux   désigne  do 

aussi  par  buOuvy)  Inaction  intentée  aux  magistrats  en  faute, 
i5t3tïj(«{Ttï)v ,  et  déférée  aux  juges  ,  sans  doute  par  les  thesmotl 
D'autre  part^  Lysias,  parlant  de  l'iîdayYe^t'a  dirigée  contre Br| 
clés,  dit  qu'un  décret  du  peuple  Tobligea  ,  lui  et  les  autres < 
gués  de  Thrasybule,  à  revenir  à  Athènes  pour  rendre  des  coœp 
xataTrXgïv  euôwocç  5toffovTaç  (G).  Ce  genre  d'fiuOuva  n'a  rien  de  coinmuB 
avec  l'euOuva  ordinaire  que  dirigeait  le  collège  des  légistes; 
c^était  une  accusation  spéciale  contre  les  généraux  coupables  ^ 
haute  trahison  ,  et  c'est  cette  accusation  qui ,  ratifiée  par  l'I 


(Il  Bekker,  Ânecd,,  I*  p.  Î76  :  t  Aoy^rtai  •  dpxovTic  lîit  TÛT^^tat^i ,  Uêai 
àpiOHÔv,  éç'  wv  TcàvTt;  ol  dpÇatvTt;  àp^rjv  t^vtivovv  Xd^ov  iïct^tpov  tô*v  ^i«wîtr# 
—  Ibid.,  p.  310  :  M  01  >0YtTC«l  xà^  eùOuvoi;  ànàn%i  ft^jfjyov,  »  —  Ct  ScWJ 
Arislopb.,  Equit^t  v.  825  :  ••  Oî  )(ji\pi99Hxiz  ti  twv  xotvùiv  xaî  6wiii^«tff;' 
9VTi>ii»tAivtt>v  xpflH-dtTDiïv  cCtOuvot^  xfltt  Xo^iffiiov;  i^tSoirav.  »  —  Schûl.  in  i&cb*.  IQ 
9  6  et  15. 

p)  Lysias.  or,  XXVUI. 

(3)  ScbÔJI.  De  tynerjorit,  p.  12. 

(4j  Ul  forme  twÔuvTit  qu'emploie  PoUux,   est  celle  de  U  IftQgitf  i 
drine;  on  disait  EÙOuva  dans  le  dialecte  aUique  (Meier  el  SchSimnn,  ÏÏiti 
tiicfiê  Pfùcm,  éd.  Lipaius,  p.  259,  Qole  153). 

(5)  Poilus»  Vin»  45, 

(6)  tjTS-,  XXYia,  5. 
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semUlée  du  [>euple,  était  déférée  par  les  Ihosmolhùiosà  un  Iribu- 
oatl  d'héliasles. 

D'après  ceUe  exiilicaUon.  îe  texte  de  l'oUiu  (VIIl ,  88)  n'oni- 
fiche  plus  de  sup[*«:»ser  i[ue  les  stnitèges  aient  été  soumis,  comme 
les  auires  magistrats,  au  contrôle  des  légistes  et  des  euthynes, 
qui,  assisté  des  Tvt^yé^t,  formaient  une  sorte  de  Cour  de^  eamp^ 
tu.   Une  difficulté   subsiste  pourtant:    c*est  que»   surtout  au 
cinquième  siècle ,  les  strattges  étaient  oi-dinairement  hors  d'A- 
thènes au  moment  ou  leurs  {»ouvoirs  expiraient.  L'instruction 
des  légistes  ne  pouvait  donc  pas  se  faire  jxiur  eux  en  même  temps 
que  pour  les  autres  magistrats.   Mais  cette  situation  exception- 
nelle n'était  pas  le  cas  des  généraux  seulement  :  les  ambassa- 
deurs, eux  aussi ,  avaient  à  rendre  des  comptes  (1),  et  pourtant  la 
nature  de  leurs  fonctions  ne  permettait  pas  que  ces  comptes  f us- 
seul  examinés  par  les  logistes  à  une  époque  fixe.   Il  dut  en  être 
ainsi  des  stratèges ,  quand  les  opérations  militaires  les  retenaient 
hors  d'Athènes   au  mois  d*hécatombéon.  Etaient-ils  réélus,  la 
litioa  de  leurs  comptes  était  sans  douti3   reportée  à  Tannée 
uvaiite;  dans  rintervalle  le  peuple  pouvait  toujours  avoir  re- 
ours à  des  accusations  directes;  c'est  ce  qui  arriva  très  souvent 
I cinquième  et  au  quatrième  siècle,  soit  qu'il   y  eût  effective- 
nent  abus  de  la  part  des  généraux,  soit  que  le  peuple  fût  soulevé 
par  des  chefs  de  parti  (*2), 
Il  nous  reste  à  rechercher  sur  quoi    portait   Texamen  des 
[islôs  et  des  euthynes  :  était-ce  seulement  sur  la  gestion  Unau- 
Pcièpe  des  stratèges,  ou  sui*  toute  leur  conduite  pendant  la  durée 
!  leur  charge  ? 

Iiiaterprétâtion  que  nous  avons  adoptée  du  passage  de  Pollux 

lîr  les  deux  sortes  d'iuOuva  (VII ï ,  45)    nous  amène  h    con- 

iure  ici  que  les  logistes  et  les  euthynes  s*occupaienl  seulement 

des  finances.  Eschine  dit,  il  est  vrai,  que  tous  les  magistrats 

devaient  leur  présenter  un   compte  ,  môme  ceux  qui  n'avaient 

««reçu  du  trésor  public  (3)  ;  mais  cotte  constatation  mémo  était 

ressort  de  magistrats  financiers  ;  il  fallait  qu*ils  rendissent 


fltDenostta.,  XfX,  211.  ^  Bekker,  Aneed.,  p.  215.  —  Pollax,  Vlll.  i5 
(4  tSar  ec8  accusAtioDS,  vt^ir  plus  bas,  II*  part.,  cb.  Ht  S  5. 
I  iBieti.,  In  Cus,,  2%  :  *  *AXX'  Itti  tic  5v6p«i>icoç ,  3;  our'  eTXïjçcv  oudàv  tôv  ît|- 
1 1^'  «Y^XiiKatt,  irpoai)>6f  Ôà  npôc  ti  tcSv  xotvùv.  Kal  toOtov  à^to^éfïEiv  it£XetÏEt 

'  béni  ^Qf%m  T^  xé)  et  ;  A\tx6i  (^icofiàXXti  xal  Siôà-ntei  à  votto;  &  XP^  ypâçstv  •  xtXcvei 
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aussi  sur  ces  magistratures  iiiie  ordotiHance  de  conformité  y  e\nm 
no  prouve  qu'ils  eussent  aulre  chose  à  examiner  (l). 

Tsocrate,  ni|jpelant  le  procès  d'Jphicrate,  de  M«^ne3lheus  oliîe 
Timothéc,  en  raiiuéo  354,  dit  qu'ils  eurent  dans  leur  reddilinn 
de  comptes  i\  se  juslilier  à  la  fois  de  leurs  actes  et  de  leurs  dépen- 
ses (^2).  Mais  Deuys  d'Halicarnasse  nous  apprend  que  racruKilion 
dii'igée  contre  ces  généraux  était  une  EbaYT^%t«  (3).  C'était  doûc 
une  action  dirigée  contre  eux  à  roccasion  de  leur  reddition  de 
comptes,  en  vue  de  leur  demander  une  explication  sur  leur con* 
duite.  Ce  lait  même  prouve  encore  que  la  simple  tôôuw  n'aurait 
pas  suffi  à  éclairer  le  peuple  sur  tout  ce  qu*il  voulait  savoir. 

D'ailleurs,  si  le  conti^ôle  des  légistes  et  des  euthynes  tel 
nécessaire  pour  examiner  les  comptes  assez  compliqués  des'^in^- 
tègesj  il  faut  reconnaître  qu'il  était  moins  utile  pour  surveiller 
leurs  actes  publics  ou   militaires;  le  peuple  pouvait  le  plu8soo- 
vent  juger  par  lui-même  ou  par  des  rapports  particuliers  la  coq 
duite  de  ses  généraux ,  et,  si  quelqu'un  de  leurs  actes  lui  àii\^ 
sait,  il  n'avait  pas  besoin  d'attendre  la  reddition  des  compte* 
pour  marquer  son  mécontentement.  Uim-/jn^om^lat  des  magistral*,  | 
qui  se  faisait  à  la  première  assemblée  de  chaque  prytauie,  m 
pouvait  pas  porter  sur  la  gestion  des  finances;  mais  elle  visailli  | 
manière  dont  les  stratèges  s'acquittaient  de  leurs  fonctions,  lo 
cas  d  aTioxÉifsoToviŒ,  la  cause  du  stratège  était  soumise  à  un  tribu* 
nal  d'héliastes,  que  présidaient  les  archontes  :  c'est  ainsi  qvi'oil 
voit,  en  373,  Timothée,  en  360  Autoclès,  d'abord  suspendus  to 
leur  charge  par  l'àTro/etpoTOvfa,  et  ensuite  accusés  de  trahison  (4).  ' 


(1)  ïl  ne  nous  semble  pas  qu'il  y  ait  aucune  iDdication  à  tirer  de  remploies 
verbes  ôiax^^pU^tv  et  dtotxeîv  ■  l'un  et  l'autre  peuvent  s'appliquer  ^M 
fcrcmmcnt  à  une  geaUon  Onancière  ou  à  une  gestion  adDiinislrative.  Tf  T.r*. 
IX,  12  :  tt  Àu56a47iv  ^\i%yaç  virèp  ^v  àv  dtotxeipfCûtxriv-  •*  —  Bekker,  Ànecd.^  i»  *•'' 

(2)  Isocr.»  XV,  129  :  «  Ol\kon  5'  Ci|i.âv  toviî  ttoUovc  ÛŒUfidÇtiv  xà  )>tyé|Uvo  ni^i 
[iSJ^Hv  tèv  litaivov  Tov  ixÊivou  (Ti(iOÔéou)  nctxriyo^ia^  cîvai  tij;  tco)  &(■»( ,  tl  v 

toc  eûOuvoç  QLÙToO  T  xal  tàç  jiàv  Tcpa^Ei;  Içntpàtou^  àvoidexotAfvov ,  tAv  ^*  Lit 
Xpyi|Ji^T<«>v  ^oyov  MEV£<T^£ti}; ,  xùùxùM;  \Ltyt  ànéXu<Jt ,  Ti|iô6Mv  àk  TOOo6toic  i«> 

(3)  Dion.  Halic,  De  Lyxia,  p.  480,  3  :  f  "Ëv  ykçt  t^  au^^|iaxi«^  rt' 
£l(TaYifÊ>{av   ^ï^tupûstr,;  fpfwvi<rTat ,  xaî  y*P  svGvvotc  viïÉ(rxi'l*£  ^C  ^rrptTi 
il  astxoit  yfvîTai  toO  >.6Tfû\i  xaTaçotvi;  '  o^toç  Si  à  tcôXi|io;  icimât  KâiTà  ^i?'^*  **, 
xotl  'EXiïfvTiv  âpxo'^Taç,  •» 

(i)  (Demosth.].  XLIX,  9  :  u  iLTrîtô^  ô'  àK£x"po"^^^i  1*^  ^'  ^1»**  - 
lia  xà  \Lii  iCËptn/xùgat  nc>.on6vvY]aov ,  iitl  xpC^rci  &à  irapedeSoTo  st^  r6ir  8i}^ 
tijC  (&«T(crTiK  Tvx«>v,  é^ctvT^xs^  Ô*  «ùtip  KoO^XforpaToc  xal  1çixp«-n)(  xtX*^ 
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Ainsi  Tusage  de  rÈic7tipotoMa,  avec  les  procès  qui  s*ensuivaient, 
suffisait  pour  que  le  peuple  surveillât  de  pn^s  la  conduite  des  stra- 
tèges, en  attendant  qu'ils  rendissent  leurs  comptes.  Mais  à  quand 
remontait  cet  usage  ?  Il  est  attesté  du  moins  ponv  les  dernières 
années  du  cinquième  siècle  par  un  passage  de  Lysias(l).  On  no  sait 
8*il  existait  au  temps  de  Périclès.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  put  pas  ôtre 
alors  appliqué  aux  stratèges  avec  une  grande  rigueur,  à  cause  des 
nécessités  de  la  guerre.  Le  contrôle  du  peuple  sur  les  stratèges  dut 
doue  toujours  se  distinguer  de  celui  qu'il  exerçait  sur  les  autres 

magistrats;  mais  nous  croyons  avoir  montré  qu'il   n'en  était  pas 

moins  admis  et  réglé  par  la  constitution. 

(\)  Lys..  XXX,  4-5  :  «  ^Enctra  diwpi^fisvov  cÇ  wv  I6ti  àvavpdf  eiv .  aytov  âi:dv- 

xmn^w*  ixonqoaTO,  xai  Ô9a Sis^cipivo;  jiôvo;  ovto;  t^iv  àp^dcvicuv  evOOva; 

•wHmn,  &1V  ot  |ùv  à»ot  tI};  aOrûv  &px^^  xaTx  npuxsvEtxv  )6vov  àvafzpovai, 
TJttf  ù  ?(ixi»jMixs«  oOSft  Ttrrdpciiv  ètbtv  iXit/yiOL^  iy^^i^an ,  à»  à  iiovm  10:  ttôv  i;o>.t- 
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FONCTIONS  IflLITArRBS   DES  STRATÈGES. 


11. 


Enrdicment  des  hoplites.  —  Désignation  des  iriérarqtécs. 

Dans  le  sormeiîtque  les  stratèges  pixjtent  solennellemontdeva 
le  peuple  au  moment  de  leur  entrée  en  charge  (l) ,  ils  jm^enl  do 
ne  jamais  se  laisser  corrompre,  et  »  d'appeler  au  service  les 
citoyens  qui  n'ont  pas  fait  ^campagne ,  toIç  à^rpatcvrouç  xa-raXt- 
Eetv  (2).  B  La  levée  des  troupes  est  en  effet  un  des  premiers  devoirs 
qu*ils  aient  k  remplir. 

L'appel  des  hoplites  ne  peut  être  ordonné  que  par  un  vote  du 
peuple.  C'est  rassemblée  souveraine  qui  décrète  la  levée  d'une 
armée,  comme  elle  décrète  k  guerre*  Les  stratèges  n*out  pas  à 
cet  égard  plus  d^initiative  que  le  premier  citoyen  venu  :  ils  peu- 
vent, comme  orateurs,  insister  auprès  du  peuple,  pour  demander 
qu'on  enrôle  un  certain  nomhre  d'hoplites  ou  qu'on  arme  quel- 
ques trières  ;  mais  ils  n'ont  pas  eux-mêmes  le  droik  de  procéder, 
saas  un  vole  populaire,  à  cette  opération.  L^histoire  politique 
d'Athènes  au  quatrième  siècle  fournit  cent  exemples  de  cette  ini- 
tiative laissée  à  rassemblée  :  Déraosthène,  Andocido,  Lyciirgue 
et  d'auti^es  orateurs  rappellent  dans  leur  discours  mainte  circon- 
stance où  le  peuple  lui-même  a  voté  une  levée  de  troupes ,  et 
prescrit  aux  stratèges  d*oxécuter  ses  ordres  pour  le  recrutement 
de  rarmée.  «  Vous  vous  en  souvenez,  Athéniens,  il  y  a  trois  ou 


(l)  Dinarcb.,  In  Phiioc,  2. 
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qualre  ans,  on  vous  annonça  que  Philippe  était  en  Thrace ,  assié- 

geuit  le  fort  Heneon Après  beaucoup  de  paroles  et  beaaœup 

de  bmit,  vous  avei  décrété  rarmement  de  quarante  trières,  mon- 
tées par  lies  citoyeas  au-dessous  de  quaraute-cin<]  ans,  et  de  plus 
une  oontrîbutton  de  soixante  talents  (1).  i 

Mais  oe  droit  arail-il  appartenu  au  peuple  pendant  tout  le 
câo^tiièine  siècle  ?  Ou  bien  était-ce  une  conquête  récente,  faite 
psr  te  parti  démoci-atique  aux  dépens  du  collège  des  dix  stratèges, 
itUreGois  seul  maître  de  tous  les  préparatifs  nécessaires  à  une 
fUTOfta^ne?  Certains  textes  de  Thucydide  ont  paru  prouver  que 
>  et  ses  collègues  avaient  encore,  en  Tannée  425,  lors  de  Tex- 
I-  a.*ion  de  Cléon  à  Pylos ,  le  droit  de  désigner  un  général,  et  de 
lui  attribuer ,  sans  Tintervention  du  peuple ,  un  certain  contiu- 
gEnl  de  troupes,  taudis  que,  lors  de  Texpédition  de  Sicile  et 
depois  cette  éfioque,  le  peuple  seul  eut  ce  privilège  (2)*  «  Comme 
les  Athéniens  commençaient  k  élever  quelques  murmures  contre 
a^^n  et  lui  demandaient  pourquoi ,  puisque  Tentrcprise  lui  p»a- 
raissait  facile  ,  il  ne  s'embarquait  pas  à  rinslai^t  nn?me,  Nicias, 
qui  se  voyait  d'ailleurs  raillé  par  Cléon ,  lui  dit  de  prendre  tel 
reofort  qu'il  voudrait  et  d'aller  attaquer,  ixiXi\^v  ^vrivat  po(tXtvtt  5u- 
Tn^  }iaSéwm  to  lia  o^îç  eîyatt  imytipetv  (3).  *  Un  peu  plus  loin, 
Thucydide  ajoute  :  «  Plus  Cléon  voulait  éviter  Texpédition  et 
rétracter  ce  qu'il  avait  dit,  [Jus  les  Athéniens,  suivant  Fusage  de 
b  maltitude ,  pressaient  Nicias  de  lui  livrer  le  commandement 
et  criaient  à  Cléon  de  s'embanjuer  (4).  » 

Mais  c'est  mal  interpréter  ces  deux  textes  que  de  considérer 
Qéofi  comme  un  général  ordinaire,  à  qui  le  collège  des  stratèges 
permet ,  par  la  voix  de  Nicias ,  de  lever  des  ironises  et  de  faire 
une  campagne.  En  réalité,  Cléon  ne  fait  que  prendre  pour  un 
temps  la  place  de  Nicias ,  et  Nicias  ne  rengage  à  emmener  avec 
lai  que  des  troupes  déjà  levées  en  vertu  d'un  décret  du  peuple,  et 
tontes  prêtes  à  partir  pour  Pylos<  Le  droit  de  l'assemblée  demeure 
'i^.^fic,  CQ  cette  circonstance ,  parfaitement  intact  ;  même  après  la 

ifMgnation  faite  par  Nicias,  Cléon  no  s'ombanjue  que  sur  Tor- 

toforaiel  du  peuple  ,  ^^tffatpivwv  'A^^vatiuv  axnm  xiv  7t)^owv  (5). 

L^aaoée  suivante ,  le  stratège  Hippocrate ,  avant  d'aller  se  faire 


(1}  Oemoftlh..  IIJ,  4,  —  Cf.  Andi>c.,  De  Mysur,^  45.  —  Lycurg,,  tn  Leo€r,^  16. 
{1)  Arnold.  De  Athenieniium  pratoribiu^  dissert,  l,  p.  19-20. 
fflTlitic.,  IV,  Î8, 

A  M..  IHd.,  29, 
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batti'e  à  Délioii ,  Ûl,  dit  Thocydide,  une  levée  en  masse  des  Athé- j 
oiens,  dvo((mi^ç  'A^vottouc  7ra[vSr,(ij(  (1).  Mais  autre  chose  mi  ÛMi 
procéder  au  recrutement  de  Tarmée,  auti'e  chose  est  de  décréCer 
ce  recrtitemenl  :  les  termes  dont  se  sert  Thucydide  s'ap[iUriuenl 
ici  senlenieiit  à  la  première  de  ces  opérations. 

D'ailleurs,  longtemps  avant  la  guerre  du  Péloponnèse,  oui 
Tannéo  456,  nous-voyons  le  stratège  Tolmidès  demander  au  peuple  j 
mille  hoplites  pour  ravager  les  côtes  de  la  Laconie  (2),  DiodorSi  J 
qui  rapporte  ce  fait,  explique   le  moyen  qu'employa  Tolmidès] 
pour  entraîner  avec  lui  plus  de  soldats  qu'il  n'en  avait  obtenu  du  ( 
peuple  :  il  commença  par  exciter  le  zèle  des  jeunes  gens  qui  pou- 
vaient être  appelés  à  faire  la  campagne,  et  il  engagea  ainsi  trois  j 
mille  volontaires  ;  puis  il  leva  les  mille  hoplites  que  rassemblée 
luiavait  accordés  parmi  les  citoyensqui  ne  s'étaient  pas  présentés  ' 
d'eux-mêmes,    et  il  eut  ainsi   une  armée  de  quatre  mille  sol- 
dats. Cet  exemple  nous  apprend  eu  môme  tempï?  comment  le 
peuple  étail  souverain  en  cette  matière,  et  comment  les  géué- { 
raux  habiles  savaient,  sans  violer  les  décisions  du  i^enple,  faire  ! 
servii-  leur  influence  personueUe  au  plus  grand  bien  do  Tarmée  ' 
et  de  la  république. 

Dans  d*autres  circonstances  le  peuple  décidait  que  les  stratèges  ^ 
fixeraient  eux-mûmes  le  contingent  nécesssaire  à  la  conduite  de  j 
la  guerre  :  c'e^L  ce  qui  arriva  au  début  de  l'expédition  dej 
Sicile  (3)  ;  mais  on  voit  par  cet  exemple  mémo  que  ce  privilège^ 
était  déféré  aux  stratèges  par  un  décret  spécial,  distinct  de  celui 
qui  leur  donnait  des  pleins  pouvoirs  pour  la  direction  de] 
Tarmée  (4), 

Eu  temps  ordinaire ,  quand  le  peuple  votait  une  levée  de  trou-  ' 
pes ,  il  disait  si  ce  devait  f4re  une  levée  eo  masse  ou  seulcnient 
une  levée  partielle  :  dans  le  premier  cas,  tous  les  citoyens 
étaient  appelés  sous  les  armes  depuis  dix-huit  Jusqu'à  soixante 
ans  (5);  dans  le  second,  le  recrutement  des  hoplites  se  faisait 
Ix  xataXc^You»  c  est-à-dire  d'après  le  rôle  où  étaient  inscrits  tous 
les  je  unes  gens  en  âge  de  porter  les  armes.  La  levée  partielle  pou- 
vait se  faire  aussi  de  deux  manières  :  tantôt  le  peuple  délerrainail 
le  nombre  déclasses  (pour  employer  une  expression  moderne) qui 


(l)Thuc.,  IV,  90. 

(2)  Dioé.,  XI,  84.  -  Thuc.,  ï,  108. 

(3)  Thuc.»  VI,  2G. 
W  Thoc,  VI,  8. 

(5)  Gilbert,  HikndlmK  p.  30O-3OÎ. 
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ilflvaleol  Jira  levées  (vri^sTiTaE  cv  toic  irmr!f^oiz}  ;  et  dans  ce  cas  «  les 
Aili^res  éUient  chafi^  do  faire  couuaftre  aux  citoyens  inté- 
H^ifila  d'  '  rassemblée,  eo  leur  ordonnant  de  se  présenter 

»  t..*»f  axe  u^  ,.,.  ^01  ;  tantôt  le  vote  du  peuple  tîxait  seuleraent 
*re  des  hoplites  qu'il  fallait  lever  d*après  le  rôle  (TrpafTiTai 
hnk  |ft<pc9i)  (I)  •  et  alors  la  tâche  des  stratèges  était  plu?  di^iîcate  : 
Bi  pomment  librement  choisir  ceux  des  citoyens  qu'il  Ieur4>lai- 
ait  d^appder ,  et  prooédaieut  eux-mêmes ,  ou  par  Tinternfiédîaire 
tetaxiarques,  à  cetle  opération  ,  c'est-à-Kiîre  qu'ils  con)[)Osaient 
me  eortade  conseil  de  revision.  De  cette  manierez  ils  avaient 
ravant^ge  de  pouvoir  choisir  les  citoyens  les  |Jus  robustes  et 
une  armée  d'élite  (2).  Il  faut  pourtant  reconnaître  que 
liberté  pouvait  donner  lieu  à  de  graves  abus  :  la  f»artialité 
iei  itrs&lèges  ou  de  leurs  subordonnés  pouvait  se  faire  sentir 
l'une  mftDÎère  terrible.  C'est  à  ce  danger  que  la  loi  avait  essayé 
éê  parer  en  exigeant  des  stratèges  le  serment  qui  comprenait 
formule,  w»ç  étnpôTEurogç  xATotXilttv  (3);  ils  étaient  ainsi  en- 
à  laver  des  hommes  qui  n'avaient  [ias  encoi-e  servi,  et  non 
€801  qu'il  leur  plairait  de  prendre. 

La  liste,  une  fois  arrêtée,  était  affichée,  par  les  soins  du  taxiar- 
foe,  près  ée»  statues  des  héros  éponymes  (4).  Tous  ceux  dont  le 
Bûm  y  flgtirait  devaient  immédiatement  prendre  les  armes  et  se 
[ffaenler  à  l'appel  que  faisait  le  taxiarque  au  moment  du 
dépftfi(5);  celui-ci  notait  les  noms  des  absents,  t{ui  devaient  être^ 
apfès  là  eampagnOj  Tobjet  de  poursuites  judiciaires  (6), 

La  cavalerie  était  placée  sous  les  ordres  de  deux  hipparques , 
wm¥^^  de  dix  pbylarques  ;  entretenue,  même  en  temps  de  paix, 
eOe  éiait  soumise  à  Tautorité  du  conseil  pour  Texamen  des 
hoaunes  et  des  chevaux  (7)  ;  mais  il  ne  dépendait   que  des 


FlOQr  le  tcûs  de  ces  lenpes.  ot^tiIol  iv  toî;  iiîu»vvjw>^  et  «r: paTer«t  iv  rot; 
nottS  «vons  Accepté  taOB  réserve  l'explicaiiou  que  donnr  M.  Gilbert 

fi)  bocfmt*.  XVI  .  2d  :  «  *0r€  0op|U««v  i^yvyi^  lui  ^^^t);  x^^^^i  'A^aUiv , 

5    Lyt„  IX,  là, 

*    Arisloph.,  P<»,  tlët  et  8cbol. 
pj  tijciifï;^,  hi  LeocT,^  43  et  57»  —  PoU.,  VIll,  115:  «  01  juv  Ta|£*px<**  àyayt' 
||l|ipfinif'  ix^nri^  tov;  h,  toO  xsTsXôfOMt  TtapeTr^t&afvovto  ta  tùv  àçvirc^vTtDV 

m  Pour  les  procès  relatifs  k  l'obiigalion  du  service  milîtsire,  voir  plus  bss, 

0)  XmofèL,  <Scm..  IX.  15, 


pourvoir  de  tous  les  agrès  nécessaires  à  la  navigation, 
gne  préliminaire  incombait  aux  triérarques;  mais  les 
eux-mêmes  iHaient  désigoés  par  les  stratèges.  Cotnmei 
cette  désigtiatioii  ?  Suivant  quelles  règles  les  strai 
saieot-ils  à  un  citoyen  l'obligation  d'armer  et  de  co: 
navire  de  guerre  ? 

De  tout  temps»  la  triérarchie  fut  considérée  à  Ath 
uu  impôt,  levé  sur  les  plus  riches;  aucune  instructi 
aucune  compétence  militaire  n'était  exigée  des  triéi 
les   Athéniens,    marins    par   tempérament    et    par 
étaient  sensés  capables  de  coramatider  un  navire.  Qui 
sédait  une  fortune  suffisante  pour  subvenir  aux  frais 
d'un  kltinient  pouvait  fHre  compris  au  nombre  des 
citoyens  que  désignait  chaque  année  le  collège  des  st 
les  fonctions  de  triérarques  (3).  Le  triérapt[ue  ainsi  d 
vait  chercher  à  se  récuser,  sMl  ne  se  considérait  pas  coi 
riche,  ou  s'il  croyait  avoir  tel  autre  motif  d*oxempli 
exemple,  Tusagc  paraît  avoir  été,  au  quatrième  siècle 
1er  un  citoyen  à  faire  le  service  de  triérai^que  qu'à  des 
de  deux  ans  au  moins  (4)  ;  une  violation  de  cotte  tb\ 
donner  lieu  à  des  réclamations,  qui,  [jortées devant  Ii 
étaient  suivies  de  proct'S  souvent  interminables.  Mais 
ment,  le  citoyen  à  qui  sa  forturie  avait  valu  la  chai 


ui<^ 
is| 
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de  triérarque  avait  en  même  temps  Thonneur  périlleux  de  com- 
mander un  navire  en  temps  de  guerre  (1).  Dès  qu'une  expédition 
était  décrétée  par  le  peuple,  les  triérarques  se  hâtaient  de  mettre 
leurs  bâtiments  en  état  de  tenir  la  mer:  ils  recevaient  pour  cela 
des  épimélètes  (2itt(uXT|Tal  tuv  vuopuov)  la  coque  du  navire ,  ainsi 
que  les  agrès  y  au  moins  en  partie  (2). 

Cependant ,  avec  la  guerre  du  Péloponnèse,  les  charges  impo- 
sées aux  triérarques  s'accrurent ,  en  même  temps  que  diminuaient 
les  fortunes  privées  :  réduits  à  doubler  la  solde  des  équipages 
pour  les  retenir  au  service  (3),  les  triérarques  durent  aussi  le 
plus  souvent  fournir  eux-mêmes  les  agrès  de  leui*s  navires,  que 
TEtat  leur  livrait  dans  un  état  déplorable.  S*il  faut  en  croire  Aris- 
tophane, la  malveillance  des  partis  ne  contribua  pas  peu  à  la 
ruine  de  citoyens  dévoués  à  la  république  :  «  Je  te  ferai  nommer 
triérarque ,  *  dit  Gléon  au  charcutier  dans  la  comédie  dos  Cheva* 
lier$\  c  tu  équiperas  une  trière  à  tes  frais  ;  j'aurai  soin  qu'elle  soit 
bien  vieille  ;  elle  exigera  sans  cesse  des  dépenses  et  des  répara- 
tions, et  je  te  ferai  fournir  des  voiles  pourries  (4).  •  En  commen- 
tant ce  passage,  le  scoliaste  laisse  entendre  que  Gléon  parle  ici 
6n  qualité  de  stratège  :  «  IjOS  stratèges,  »  dit-il,  «  quand  ils 
avaient  un  ennenii,  le  désignaient  pour  le  service  de  triérarque, 
qui  coûtait  fort  cher,  et,  s'ils  voulaient  sa  ruine  complète,  ils  lui 
donnaient  un  vieux  navire  pour  le  forcer  à  en  restituer  un  neuf 
&  l'Etat.  •  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  prendre  cette  explication 
^p  à  la  lettre  :  Gléon  parle ,  non  pas  en  qualité  de  stratège  ou  de 
Wsorier ,  mais  en  démagogue ,  comme  un  chef  de  parti ,  qui  jouit 
d*ttne  inQuence  prépondérante  dans  toutes  les  affaires  publiques. 
'^  stratèges  en  effet  dressaient  la  liste  des  triérarques  (le  fait 
^  Qxpressément  attesté  pour  le  siècle  suivant  (5) ,  et  ne  s<iurait 
^^  mis  en  doute)  ;  mais  la  conservation  des  navires  et  des  agrès 
WxnUe  avoir  dépendu  plutôt  do  magistrats  particuliers,  placés 
^Us  la  haute  direction  du  conseil  des  Ginq-Gents  (6).  Dans  la 
B^,  afin  d'éviter  tout  abus,  c'est  le  sort  qui  distribua  entre  les 


(1)  Voir  à  ce  sujet  Cartault,  La  Trière  athénienne,  p.  2*26. 

(3)  Gilbert,  Handbueh,  p.  3t0,  note  3. 

(3)Thuc.,  \I,  31,  3  :  «  Tâv  8è  TpiY)pdpx<*^^  è7Ci90pd;  tc  icpô;  x^   ix  2r,|io(rîou 
piM^  &f86vtMv  ToT;  OporvCTai;  xà>v  vaurûv i> 

(4)  Aristoph.,  Bquit.,  9^2-918  et  Schol. 

(ft)  Demostli.,  XXXIX ,  8  :  «  Tîva  d'  ol  aTpaxr,YOi  xpôicov  éY^pd^ouatv ,  àv  ei; 
ovmMpCov  iyyp^ifwaiv ,  ^  &v  xpiTipapxo^  xaOïaxûiiv.  »  —  Uemosth.,  XX \V,  )S  : 
■  OûxoCHr  Oic6Xo(icov  iortv  ol  axpaxr,Yoi.  'A).).à  xoù;  xpiTipdpx^uc  xaxi9xâ«nv.  » 

(6)  BOckh,  SkMtshaushakung,  p.  351  ;  Seewesen,  p.  59,  61. 
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triérarques  les  navires  et  les  agrès  gardés  dans  les  chantiers  de 
rEiaÊ(l). 

Get>endant  il  devint  bierïtôt  impossible  de  trouver  dans  la 
ville  ap|iauvrie  quatre  cents  personnes  prêtes  à  fottrnir  chacune 
une  trière,  et  il  fallut  adopter  un  système  nouveau,  qui  permît 
à  deux  citoyens  do  se  réunir,  <rjvTpiiîpa£p;^ot ,  soit  pour  supporter 
eusemlile  les  frais  de  la  XeiTO'jpY^a ,  soit  pour  se  succéder  après  six 
mois  de  charge  (2).  Cet  allégement  même  devint  insuffisant  vers 
le  milieu  du  quatrième  siècle,  lorsque  les  tributs'des  alliés  firent 
presque  entièrement  défaut  au  trésor,  et  qu^en  même  temps  les 
citoyens  devinrent  de  plus  en  plus  ine<ipables  de  faire  h  l'Etat  de 
véritables  sacrifices.  Cesl  alors,  en  357/6,  qu'on  décida»  parla 
loi  de  Périandi-os,  d'appliquer  à  la  triérarchie  Torganisation  dos 
<TUfx}jLopfa£,  établie  en  vue  de  Timpôt  sur  le  revenu  :  de  cette  manière 
il  n'y  eut  plus  comme  auparavant  un  ou  deux  triérarques  dési- 
gnés directement  pour  le  commandement,  Féquipement  et  Ten- 
tretien  dune  trière;  tous  les  membres  do  cbaque  syntéïie  durent 
contribuer  à  cette  charge ,  tandis  qu'un  seul  d'entre  eux  prit  le 
œmmanderaent  effectif  du  navire.  Une  des  conséquences  immé- 
diates de  cette  mesure  fut  de  faire  perdre  aux  citoyens  Thabilude 
de  prendre  part  en  personne  à  la  guerre  maritime;  de  là  il  n'y 
avait  qu*un  pas  à  faire  pour  se  déchar^^er  entièremeul  du  service 
sur  un  entrepreneur  mercenaire  :  c'est  ce  gui  arriva  de  bonn/> 
heum,  an  grand  détriment  de  la  discipline  et  du  commandement» 

Une  autre  conséquence  de  la  loi  de  Périandros  fut  de  faire  por- 
ter la  plus  lourde  charge  sur  les  membres  les  plus  pauvms  des 
oufiuLopiott.  En  effet  les  trois  cents  plus  riches  citoyens,  qui  payaient 
les  frais  de  la  triérarchie  et  qui  éUiient  ensuite  autorisés  à  répar- 
tir cette  dépense  entre  les  autres  membres  des  <TU|ji(AOf(ati  ^  ne  man- 
quaient pas  de  se  mieux  traiter  que  les  autres,  en  pi*élevant  le 
plus  possible  sur  leui-s  concitoyens.  En  Tannée  340»  Démosthèae 
proposa  donc  et  ût  prévaloir  un  autre  système,  qui  eut  pour  base 
le  cens  :  tout  citoyen  dont  le  cens  s'élevait  à  dix  talents  dut  four- 
nir une  trière;  le  maximum  fut  fixé  à  trois  triferes  et  un  bateau 
de  transport;  au-dessous  de  dix  talents,  les  citoyens  devaient  se 
réunir  pour  fournir  ensemble  une  trière  (3). 

Cette  répartition  fut  faite  encore  par  les  stratèges  ;  toutefois» 
une  incription  de  la  marine ,  récemment  découverte  et  publiée 

(t)  Bbckh,  Seeweim,  p,  t67. 

(2)  Gilbert,  Handbuek,  p.  351,  note  2« 

(â)  biïciai,  Seeweten,  p.  183. 
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M.  Kôhler  (l),  apprend  à  cet  égard  un  fait  nouveau  :  c'est 
ue  l'ers  Tannée  334/3  .  Onétor  de  Mélite  fut  désigné  pour  être 
Wfarf|ue  avec  Pausanias  d'Agrylé,  h  la  fois  par  les  stratèges  et 
«lies  Vingt ,  q\  etxodiv.  Par  ces  mois,  il  faut  entendre  des  niagis- 
al5  ppôfjosés  à  l'administration  des  «jutjLjjLopiott ,  soit  les  ^ytfA^vEç  t<Sv 
^u3v,  comme  le  pense  M.  Kohlcr  (2) ,  soit  les  tTîifÀeXTîral  Iv  TotTç 
_«j|i(wp(«t; ,  suivant  Tavis  de  M,  Gilbert  (3),  » 

Lestriôros  une  fois  mises  à  flot,  il  ne  s*agissait  plus  que  de 
iïur  donner  un  (3quipage  :  dans  ce  recrutement  le  rôle  du  stratège 
Lraîl  voir  été  assez  restreint.  11  se  bornait  sans  doute  à  tlési- 
«rles  hoplites,  levés  d'après  le  rôle,  qui  devaient,  au  nombm  de 
riMiviron  ,  servir  de  soldats  h  bord  de  chaque  trière,  sous  le 
T4'iiît€aTau  Thucydide  parle  d'hoplites  qu'on  avait  dû  forcer 
à  ce  service  (4),  On  ne  voit  guère  que  les  stratèges  ou  les  taxiar- 
Biiésqui  aient  eu  autorité  pour  exercer  un  pareil  pôtivoir,  Quant 
m  matelots  proprement  dits,  appelés  à  diriger  le  navire,  tels  que 
liu&fw^çet  ses  subalternes ,  ils  avaient  une  telle  importance 
tte, suivant  toute  probabilité,  le  triérarque  les  choisissait  lui- 
Ame  parmi  les  marins  les  plus  exercés.  Enfin ,  les  rameurs , 
Di  formaient  la  plus  graiide  partie  de  Téqui page,  avaient  été 
dis  pris  parmi  les  citoyens  mêmes,  comme  k  Salaminc  (r»),  et, 
Nme  tels,  levés  sans  doute  par  les  stratèges  ;  plus  tard  ce  fu- 
fciit  surtout  des  étrangers  et  des  métèques  qui  l'emplirent  c(39 
^iiclions(6),  appelés  et  payés  par  les  triérat\|ues.  Au  quatrième 
de»  on  voit  de  nouveau  les  citoyens  pauvres  servir  comme 
lirs  dans  la  flotte  (7),  mais  le  recrutement  de  ces  citoyens, 
lis  en  jugeons  par  ce  qui  se  passa  en  362  ^  sur  la  proposition 
sToraleur  Aristophon ,  ne  se  lit  pas,  comme  pour  Farmée  de 
m,  par  les  soins  des  magistrats  ordinaires;  ce  fut  aloi-s  le 
ooseil  des  Cinej-Cents  ,  aidé  des  démarques,  (jui  dot  dresser 
I  listes  dans  chaque  dème  et  fournir  ainsi  des  équipages  (8). 


(Il  Kùhler,  HUih,  d.  d.  arch.  InslU.  in  Âihen,  IV,  p.  79  m  sitiv. 
'  rt)  M.,  ibUi.,  p.  IS7. 

(î)  Gilbert,  Uandbuch,  p.  352. 
I  (•jTlmc,,  Vlll,  "li  :  a  Et^ov  Bi  iKMxaç  t<3v  ôir>tTeLv  éx  xaTa),ÔYovi  àva^xacnoiic.  •» 
^}  àriitoph.,  Equité,  785  :  «  K^t»  xaOiCow  tta^axù»;*  îva  jii^  içi^i  tt^v  &v  la- 

ITUac,  I,  121  ;  «  'Qvijt^  x^P  *Aenv«iwv  ^  duvati.t{  (loXXov  fi  olx«t«»  ■» 
y)  Ifocr.,  VIII,  48  î  «  Nî>¥  6k  toîç  |ièv  Çivoiç  dïrXitaK  xp^l^^Ôai»  ^w;  àï  noXkaç 

«{tlU^v  ànï   TA  X^W^f  ^^^  '^^^i  ^wYtMxàç  xai    xoi»;   fiij^dfixou;   xaTaX^Y^^^ 


li  LES  STRATÈGES  ATHÉNIENS. 

Ou  voit»  par  ce  qui  pi-ccède,  combien  la  levée  d'une  armée  et 
d'une  flolle  était  chose  rapide  et  lacile  au  cinquième  siècle,  grâte 
h  Tarmement  immédiat  des  hoplites  et  à  la  désignation  ,  faîte  à 
l'avance,  des  quatre  cents  triéraixioes.  Au  quatrième  siècle,  au 
contraire,  les  citoyens  ne  songèrent  trop  souvent  qu'à  se  sous- 
traire do  toutes  manières  au  service.  Au  lieu  de  désigner  les 
triércffques  dès  le  début  de  Tannée ,  on  attendit  qu'une  guorm 
éclatât,  aûn  de  retarder  le  plus  longtemps  possible  le  méconten- 
tement des  contribuables  (1)  ;  de  là  une  quantité  de  procès  qui, 
soulevés  au  moment  même  où  l'expédition  aurait  dû  commencer, 
ralentissaient  et  paralysaient  Faction  des  stratèges.  Aussi  Athènes 
n'aurait-elle  pas  pu  se  défendre ,  comme  elle  Ta  fait  encore 
jusqu'à  Ghéronée,  sans  le  secours  des  mei^cenaires  ;  mais  cet 
usage  même  devait  achever  de  ruiner  Tesprit  militaire  de  la  cité» 

Slratèges  préposés  au  commandement  d\ine  at^mée  ou  d'une  floue,  — 
Généraux  investis  de  pleins  pouvoirs^  nz^oLTy^yoX  otÛToxpdtTopeç.  — 
Y  a-t-ii  eu  des  slratèges  exiraoTdinaires  an  cinquième  sièete  f 

Si  les  préparatifs  de  guerre,  comme  Fenrôlement  des  hoplites 
et  la  désignation  des  triérarques,  incombaient  en  même  temps  h 
tous  les  membres  du  collège,  il  n'm\  pouvait  pas  être  tout  à  fait 
de  m^'Hio  du  commandement  effectif  des  troupes  ;  une  armée  ne 
peut  obéir  à  la  fois  qu'à  un  seul  chef;  quelque  démocritique  que 
fui  la  constitution  militaire  d'Athènes  ,  il  fallut  toujours  que,  du 
moins  au  moment  décisif,  au  jour  de  la  bataille  ,  Fun  des  géné- 
raux eût  le  droit  de  commander  à  tous  ses  collègues. 

On  a  beaucoup  discuté  la  question  de  savoir  qui  coramandail 
en  chef  les  forces  d'Athènes  à  la  bataille  de  Marathon,  M,  Lu- 
gebil,  voulant  prouver  que  les  archontes  étaient  encore  «^i  cette 
époque  nommés  par  Félectiou  ,  a  tâché  d'établir  que  le  polémar- 
que  était  le  véritable  chef  de  l'armée  athénienne ,  et  que,  i>ar 
suite,  il  avait  sous  ses  ordres  les  dix  stratèges  (2).  Nous  avons 
montré  comment  le  récit  d'Hérodolo  rendait,  suivant  nous,  cette 
hypothèse  inadmissihle  (3)  :  c*est  bien  en  réalité  Miltiade  qui  est 


(1)  Lïemoatli.,  IV,  ^6  :  «  *Ev  hï  toî«  irtpî  toî  7ro>^jtov  x«i  t^  towtou  ica^avxiv^ 
éxaxTa,  dSiofpOtùTa ,  &ôpi<rtoi  Ârrûcvra.  TotfapoOv  âjjLa  dxT;x6a(iiv  ti  xai  Tpiv)pdtf/_ou; 

(2)  Lugebii,  Zmt  Gtichichu  der  Siaattverfattung  von  Àihen,  p.  585  el  satv. 

(3)  Voir  plus  haut,  1"  partie,  ch.  IK 
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il  en  chef,  et  Thistoire  ne  s*est  pas  trompée 
eo  loi  aUribuaui  la  plus  grande  piirt  dans  le  succès.  Maïs  en 
inèiiM!  temps  Uénidote  nous  fait  comprendre  comment  ce  titre  et 
e»  IbocitODS  de  général  en  chef  passaient  successivement  d*] 
itralige  à  Taotre  :  c'était  à  tour  de  rôle  que  tous  cammandaieni 
îoivaat  un  ordre  âxé  d'avance. 

Cet  aoeieti  usage  ne  paraît  pas  avoir  entièrement  disparu 
iniiiie  à  la  fin  du  cinquième  siècle  :  il  devait  plaire  eu  effet  au: 
Athéniens  comme  un  souvenir  de  leur  grande  victoire,  et  aui 
oomoie  an  témoignage  de  Tégalité  parfaite  établie  par  le  législa- 
teur entre  les  chefs  de  Tarmée-  lorsque  ,  à  la  bataille  des  Argi* 
anses,  huit  stratèges  se  virent  forcés  d'engager  le  combat  en 
Tabseoce  de  Conon,  qui  avait  re«;u,  après  la  destitution  d'Alci- 
biade,  le  commandement  de  la  Hotte  (I),  et  qui  était  alors  bloqué 
«kns  Mytilène»  ces  généraux  furent  appelés  à  exercer  les  uns 
après  les  autres  l'autorité  suprême,  r>jv  fjYtuovtav  :  Diodore  dit  eu 
propres  termes  que  le  jour  de  la  bataille  Thrasyllos  avait  le  com- 
mandement, Tu>v  5*'A^n>^twv  6  inpiLTrf^  ©pâguXXoç ,  tç  r^n  M  ttÎç  ^-yt- 
wfa/ç  ixjdvtjy  TJ^v  tjj^fxv  (2).  I^  même  auteur  nous  apprend  un  fait 
analogue  pour  la  flotte  réunie  dans  rHelles[>ont  à  .-Etjospolamoi  : 
comme  depuis  plusieurs  jours  les  Lacédémonicns  refusaient  le 
CDBibat,  Phil*3clès  se  décida,  le  jour  où  il  eut  le  commamleraonl, 
^ÂoxÀît;  ixd'^fpi  TTjv  fjULtpatv  at^^^jujiicvo^  (3) ,  à  prendre  Toffensive  et  à 
diriger  une  violente  attaque  contre  la  flotte  de  Ly sandre  :  Tatla- 
que  ayant  échoué,  Lysandre  s'empara  du  camp  des  Athéniens, 
avant  même  que  tous  eussent  pu  monter  sur  leurs  navires  (4), 

Mais  les  dangers  d*un  pareil  état  de  choses  n'avaient  pas  pu 
khâti|»er  aux  Athéniens  :  tout  esprit  de  suite  devait  manquer  à 
une  ex  [édition  qui  n'était  {>as  dirigée  par  un  seul  chef,  et  1 
sa*;es  mesures d*uu  génénil  expérimenté ,  d'an  Conon,  par  exem 
pie ,  pouvaient  être  compromises  du  jour  au  lendemain  par  les 
imprudences  d'un  Philodès.  Sans  doute,  dans  cette  organisation 
du  commandement ,  le  conseil  de  guerre,  c-om posé  de  tous  les 
gi^uéraui  présents  à  l'armée,  se  réunissait  chaque  fois  qu*il  y 
à^ziik  prendre  une  décision  grave  ;  mais  ces  délibérations,  trop 
s»)uveQi  inspirées  par  la  jalousie  i-éciproque  des  stratèges,  retar- 
dâieni  parfois  Taction  ou  compromettaient  le  succès  ;  après  la 
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bataille  des  Argiauses,  on  délibéra  longiioment  sur  ce  qui 
avait  h  faire  pour  recueillir*  les  morts  et  pour  profiter  en 
temps  de  la  victoire  en  poursuivant  l'ennemi  :  lorsque  le  com 
se  fut  eufio  décidé  pour  Topinion  de  TUrasyllos,  les  vents 
traii'es  s'étaient  levés,  et  on  ne  put  rien  fali-e  de  ce  qu*OQ  ^nii 
résolu  (1). 

Aussi  les  Athéniens  u'avaieut-ilspas  hésité,  dès  le  temps  di 
seconde  guerre  médique,  à  remettre  entre  les  mains  d^un 
homme  le  commaodemeot  de  leur  armée  tout  entière.  On 
révoquer  en  doute  le  témoignage  de  PluLarque,  suivant! 
Thémistocle  aurait  eu  à  Salamine  le  titre  môme  de  «fTpacTTryoç oiw- 
xfttTwf  (2)j  mais,  que  Thémistocle  ait  été  investi  dans  r^' ' 
constance  de  pouvoirs  supérieurs  à  ceux  de  ses  coUèfu. 
niens ,  c'est  ce  qui  est  incontestable  :  c'est  lui  qu'on  voit  seul 
représenter  Athènes  dans  le  conseil  des  alliés  à  l'isthme  de  Co- 
rinthe;  c'est  lui  qui  règle  à  son  gré  les  mouvements  de  la  flotte 
athénienne  dans  FEuripe  avant  la  bataille  d'Artemision  ;  c'est 
lui  qui  décide  ses  concitoyens  à  renoncer  même  à  la  défense  lîe 
l'acropole  et  qui  seul  combat  les  résolutions  timides  d'Eurybiaile 
avant  Salamine.  Quand  Aristide»  rappelé  d'exil,  vient  trouver  ?ûd 
rival  et  se  joint  à  lui  pour  la  défense  de  la  patrie  commune,  c'est 
Thémistocle  qui  rintroduit  dans  le  conseil  des  alliés  (3);  entoi 
c'est  à  lui  seul  que  Sparte,  après  la  bataille,  prodigue  lesboi>» 
nefirs  et  les  récompenses,  comme  au  véritable  vainqueur, 

L'année  suivante,  avant  la  bataille  de  Platées,  Aristide  est  in- 
vesti de  pleins  pouvoirs  pour  combattre   sur  le  contineni  ' 
deMardonios(4),  et  Xanthippos  reçoit  le  commandenit^tii  ^ 
de  la  flotte  (5). 


(1)  Xenuph*,  Uell^Uf  î,  vu  ,  29  :  «  *Ziui  yàp  xpaT^TctvTÊ;  rÇ  vavjiax'»  '"^^ 

xaxifTvri^  TtXetv  àiravTst^  •  BfiÀTuXXo;  6k  «(t^oTtpa  Cçr^  yEvto-Oxi,  âv  t%;  f»h  i 
xaT«>Jïrw<n ,  laîç  ZiM  toO;  iroXejiiovç  xXiùxrt...  *>  —  Ibid.t  32  î  «  TotfvOw''^ 

(2)  Plut.,  Ariiiid.^  8  :  «»  B&(&t<rroitX^av;  ffTpoTïiYoOvToç  aûtoitpéTOfa^  •  "' 
noid  [De  Àthtn.  prjBtor*,  l,  p*  21  »  Qote  3t)  et  U.  voq  WiUimowiUfMriIl*»"' 
(PhtIoL  Untcrsuch,^  ^$9*^^,  note  7)  récusent  ce  témoignuge,  mais  i 
stifûsaote. 

(3)  Plut.,  ÂritL,  8.  —  Th^misL,  t2. 

(4)  Plut,,  àritt.,  Il  :  «  XtipoTovYiÔfilç ôè  arparut^;  cwJToxpdTwp  iTclr^l 
^ittY  êU  nXqtTfttdc*  » 

(ôj  Herod.,  Vlli,  131  :  «  'A(hivût£cÉ>v  $i  igtpat^t»  SdivÔiinroç  *  'Api 
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Dè^  lors,  Vempire  d'Athènes  romroonce  à  so  fonder  :  pour 
maintenir  partout  sa  domination  sur  les  alliés,  la  viJle  est  for- 
cée d'entretenir  des  flottes  sur  différents  points;  les  dix  stratèges 
ne  se  trouvent  pins  que  très  rarement  réunis  ;  les  généraux  les 
pliiâen  vue  reçoivent  le  commandement  en  chef  d'une  expédition; 
les  autres  leur  sont  «adjoints  comme  lieutenants  ou  restent  à 
-  Kul  doute  que  Cimon,  pendant  sa  ciimpagne  de  Thraca 
,  _  Il  lors  de  sa  victoire  sur  les  bords  de  TEurymédon  (465), 
naît  en  arec  lui  des  généraux,  dont  le  nom  n*a  pas  été  conservé 
loree  que  lui  seuJ  a^Tiit  Tautorité  suprême  :  dans  sa  dernitre  ex- 
pWtion  à  Cypre,  il  est  seul  nommé  par  Thucydide  et  [xir  Plu- 
t2n)ue  comme  le  chef  de  la  flotte  (I);  maîsDiodore  mentionne  un 
lUslè^e,  nommé  Anaxicrat^s,  qui  commandait  sans  doute  on 
sousordre  (2).  De  même,  en  464,  lorsque  Tarmée  athénienne 
eœaya  en  Thrace,  à  Drabescos^  cette  terrible  défaite  dont  le  sou- 
tenir n'était  pas  encore  effacé  au  siècle  suivant  (3),  elle  était  pla- 
cée soas  les  ordres  d'un  commandant  en  chef,  Leagros;  mais 
Pausauias,  qui  avait  vu  à  Athènes  les  tombeaux  mômes  des  guer- 
riers nM>rts  dans  cette  expédition,  cite  le  nom  d'un  autre  stratège, 
Sophaiifes  de  Décélie  (4),  qui  avait  déjà  (nous  le  savons  ptu*  Héro- 
dote) (5)  remporté  le  prix  de  la  valeur  à  Platées* 

En  440/39,  pendant  la  révolte  de  Samos,  les  dix  stratèges  fîi-ent 
de  Doureau  campagne  tous  ensemble  :  la  liste  de  ces  généraux, 
oonservé«3  par  le  scoliaste  d'Aristide,  d'après  Androtion,  a  été  fort 
heureusement  complétée  par  une  découverte  récente  due  à 
M.  C.  von  Wilamowitz-Môllendorflf  (6)  :  il  parait  aujourd'hui 
certain»  contrairement  à  l'opinion  la  plus  généralement  répan- 
due p),  que  Périclès  n'avait  pas  été  élu  hors  cadre,  comme  stra- 
tège extraordinaire  ;  il  faisait  partie  du  coUège^  comme  les  ueul 


(1/  Tbue.,  I  ,  1 12  :  u  ^E;  lï  Kuitpov  éfxtpaTcvovTO  vovci  $taxoQ^a'.c  qc&Tûv  te  xal 

(2)  Dîod.,  Xn,  34  î  ••  01  51  'AÔr,vaîoi  icpo<rK>«i<ravTe<  xal  tovç  «TpatiwTac  ix6t- 
$à^mrti^  tniv^av  lâé^Tpr,  ita6'  î^v  'Avat^txpàTiK  |tlv  ô  Ixepo;  twv  aTporr»ïT"^  ).ftjiiip<a« 
Ajimwi^pgwK  f«pci»txjû^  xa-cé<i7Tpe^e  Tàv  ^îov.  ^ 

i%\  B.  Cortîus»  Hitt,  grecque,  trad.  Bouché<L»ecl ercq ,  t.  V,  p,  51. 

F'Atistn  ^  r,  Î9.  5  :  "  ETpaTTîToi  de  «»oi  re  ^<t«v  xal  Aiorfp«c,  ^  ^âXw't^  éftt- 

-"0  ^  £vv«)f(;*  xttt  A4xc).rj;  Iit»çd^t;c-  *  —  HertKl.,  IX,  75  :  «  AyTÔv  ai  Sw» 

fé^fA  XjpoMi»  Wct^ù^  TQv-tiiv  xatt/aês  dvSp«  f ev6[i.evov  à^faôév .  'AÔrivaCtav  ^paini- 

(5)  HertHi.,  tX,  73-74. 

(6)  Voir  dIus  hiiut,  (>.  25. 

(7)  B.  Cartius,  HUt,  grecque,  Irad.  Bouché- Lecîercq»  L  II,  p.  504. 
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autt-os,  si  ce  n'oslqu'oii  avait, par oxceplion,  iiommtMJeiïJ 
de  la  tribu  AraniaïUis  (I).  Mais  Ïb<>  vérlis  de  Thucydide,  de  Dij 
doro  et  do  Phitanjue  montrent  clairement  que,  si  les  dix  stnli 
faisaioîil  partie  de  rexpédltioiiT  ils  n*avaient  plus  comme  à  Ha 
thon  le  privilège  de  commander  à  tour  de  rôle  :  Péridèsdisp 
à  son  gré  de  la  flotte  tout  entière  ;  il  ivgle  seul  tous  les  détailsd 
siège  deSamos  (2);  les  autres  chefs,  ses  lieutenants,  sellaient  s 
doute  restés  inconnus,  si  le  poète  Sophocle  iVavait  pas  été 
nombre» 

Cette  situation  de  Périclës  par  rapport  à  ses  collègues  de  S 
mos  est  exprimée  par  Thucydide  de  la  manière  suivante  :  Utf 

wi<y(f)  (3)*  Or,  les  dix  stratèges  n'assistaient  pas  à  la  batîiillc,  puii 
qu'une  partie  de  la  flotte,  celle  que  commandait  Sophocle,  avait 
été  envoyée  à  Chios  (4),  et  que  d'autres  navires,  sous  la  conduite 
dVn  stratège  au  moins,  observaient  la  flotte  phénicienne  sur  1» 
cote  de  Carie  (5),  On  ne  peut  pas  admettre  d'ailleurs  <juc  rexpres- 
sion  de  Thucydide  ait  le  sens  banal  de  «<  Périclès,  Tuo  h 
stratèges,  i*  puisque  cette  mention  n'aurait  eu  aucun  iuléiv 
des  lecteurs  athéniens*  11  faut  donc,  ce  mû  semble,  la  tnduirt 
ainsi  :  «  Périclès,  qui  était  le  chef  des  dix  stratèges,  »    ' 
dire  qui  avait  le  commandement  en  chef  de  la  flotte  pla<i 
les  ordres  des  dix  stratèges  de  Tannée  (6)» 

La  même  Lradnction  convient  à  Tantre  passage  de  TîiucyJiilf 
où  Périclès  est  désigné  de  la  même  manière  :  llepixXi;^  6  SavOi^tw 
oTpotTTiYoç  ôv  'A^vaiwv  ^txot-roç  aMç  (7).  Ce  passage  se  rapporte  att 
début  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  à  nu  moment  où  il  était i 
turel  et  nécessaire  que  toutes  les  forces  de  la  ville  fussent  réuû 
entre  les  mains  d'un  seul  homme,  et  où  nous  voyons  en 
Périclès  agir  d'après  sa  propre  volonté  (8). 


(1)  Voir  plus  Imut,  p,  24  et  25, 

(2)  Diod,,  XII.  27. 

(3)  Thuc,  1,  !|6.  1. 

(4)  Thuc*,  1,  116,  1.  —  Thucjiïîtie  no  nomme  paa  Sophocle;  tnAiiteii 
dates  que  rapporte  Athénée  «ur  Sophocle,  stratège  petidaot  ta  guerre  àeî 
se  passent  h  Chios  (Aîhmœ.,  XIU.  p.  604). 

(5)  Thuc,  I,  116,  L 

(6)  Cette  explication  est  coororme  h  celle  que  propose  M.  Gilbert  {9 
p.  4î-«). 

(7)  Thtic,  II,  [2, 

(8)  Cette  interprétation  des  niûts  ôexaTOC  aOt^ç  s'applique  égala 
mots  iic|iicto(  «vToç  et  Tf  itoç  avTéç,  qui  désignent  d'ordioairi  ^ 
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Jimt  ans  après  (429)»  Pénclès,  prLwdomment  condamné,  rea- 
tm  SQ  grâce  auprès  du  peuple,  et  reçoit  des  pleins  pouvoirs  pour 
difiger  ée  nouveau  les  affaires  :  ffTp«tyrfov  &fWro  xal  itémt  tè  np^Y' 
fâm  ésvrp&!^v(t).  Ces  mois  ne  veulent  pas  dire  que  les  Atln^niens 
aient  donné  à  Périclës  une  autorité  eiceplionnelle,  en  dehors  de 
la  œnstitution  ;  c'est  en  qualité  de  stratège  qu'il  est  investi  de 
poiiToirs  supérieurs,  fiour  C4>mmander  à  tous  les  autres  généraux 
et  fmller  à  1a  défense  de  la  cité. 

Cette  puissance  de  Périclès  dans  i*Etat,  comme  chef  supn^me 
de  Tarmôe  [^>endant  les  moments  de  crise,  n'était*elle  pas  expri- 
méeautrement  que  par  les  termes  dont  se  sert  Thucydide  :  ritpuJiiç 
tipiniTo;  «W  âé)cixTo<  «uro^?  N'est-ce  pas  pour  lui  qu*a  dd  Ôti-e  in- 
Tenté,  5*il  n'eiistait  déjà,  le  litre  de  trrpaTTiY^K otùrox^Twp ? 

Avant  de  répondre  à  cette  question,  il  cQtivient  d*abord  de  se 
demander  si  les  Athéniens  ont  eu  jamais  dans  leur  constitution 
mi  magistrat,  même  extraordinaire,  même  temporaire,  qui  eilt  la 
titre  de  orporrirr^  Œ'jToxpcÉrwf.  Ces  mots  sont  ceux  qu'emploie  Po- 
lybe  pour  désigner  à  Rome  le  dictateur,  dont  les  pouvoirs,  pré- 
nis  par  la  loi,  sont  parfaitement  définis  (2)  :  Athènes  a-t-elle  ou 
jamais  une  magistrature  analogue? 

Lo  plus  ancien  texte  qui  nous  montre  le  mot  «iroxpaTwp  joint  au 
mol  «rpaniTftJç  est  le  passage  de  Thucydide  où  les  Athéniens  déci- 
dent d'envoyer  en  Sicile  soixante  navires,  sous  la  conduite  do 
généraux,  «  munis  de  pleins  pouvoirs  pour  porter  du 
oors  aux  Egest<ains  contre  ceux  de  Sélinonte,  pour  rétablir  les 
Léontins  si  les  nécessités  de  la  guerre  leur  en  laissent  le  tempes, 
kpour  tout  disposer  en  Sicile  de  la  manière  qui  leur  semblera 
plus  avantageuse  aux  Athéniens  (3).  »  Remarquons  d\abord 
<|ue  les  pleins  pouvoirs  sont  conférés  ici ,  non  p<is  à  un  général 
1,  maïs  à  trois  généraux  à  la  fois,  ce  qui  diminue  déjà  singiiliè- 
aent  l'autorité  «le  chacun  :  nous  les  voyons  en  effet  pendant  la 
^campa^e  délibéi*er  en  commun ,  et  appeler  même  les  taxiarques 
an  conseil  de  guerre  (4).  De  plus,  avant  leur  départ  d'Athimes, 
leur  titre  de  aTp«T>ïYol  «O-RwtpaToptç  ne  leur  donne  ]»as  tout  d'abord 
kl  droit  de  lever  les  troupes  et  d'équiper  la  flotte  :  après  les  avoir 


CTili^  un  stratège  placé  h  la  tête  de  quatre  ou  deux  de 
Thuc-.  T,  61;  II,  79;  ÎII,  3,  19;  IV,  42. 

(1>  Tbac,  il,  €6, 

{î)  Poljb.,  111.  S6,  7  ;  87,  8  ;  103,  4.  -^  Diod.,  XII.  64. 
^^)  Tbac,  VI.  8. 

4)  W.,  Vft,  60. 


coUèguea.  Cf, 
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nommés,  le  peuple  délihwre  enrore  sur  les  préparatifs  de  la  cara» 
pagne,  et  c'est  seulement  dans  une  séance  ultérieure  qu'il  les 
charge  de  prendre  eui-mômes  toutes  les  mesui-es  nécessaires  (1). 
Une  fois  en  Sicile,  Nicias  nVt-il  pas  encore  à  rendre  compte  au 
peuple  de  tout  ce  qu^il  fait ,  et  n 'envoie- t-il  pas  à  Athènes  mes- 
sages sur  messages  (2)  ?  S'il  eu  est  ainsi ^  il  faut  expliquer  dans 
ce  passage  de  Thucydide  le  mot  airoxpamp  comme  s'il  s'appliquait, 
au  lieu  de  stratèges,  h  des  ambassadeurs,  ^tpea^eural  aÙToxfciTopcc * 
c'est-à-dire  à  des  magistrats  chargés  d'une  mission  spéciale  et 
investis  de  pouvoirs  qui  leur  permettent  de  traiter  seuls  au  nom 
du  peuple  qu'ils  représenteot.  De  môme  les  pouvoirs  de  Nicias  et 
de  ses  collègues  s'étendent  seulement  aux  affaires  de  Sicile,  et 
n'ont  guère  de  ressemblance  avec  laulorité  de  Périclès  sur  tous 
ses  collègues  dans  les  murs  mômes  d'Athènes. 

Telle  nous  paraît  être  aussi  la  signification  du  titre  crrp^TTi^ 
ŒÙTOîtpaTttîp  que  donne  Démosthène  h  Charès,  lorsque  ce  général 
reçut  en  357  une  mission  du  peuple  pour  aller  dans  rHellespont, 
et  imposer  à  Charidème,  par  un  traité,  la  cession  de  la  Cherson* 
nî'Se  :  XaprjÇ  ^xev  ^jfwv  Toliç  Jevouc  xal  (n^arrcfhç  &ç'  GjjLtov  aîrfoxpdtTiop  ciç 
X£pp«iviQ<rov  ^eTrXfi  (3).  Par  ce  titre,  on  ne  peut  admettre  que  Charfes 
ait  été  investi  de  pouvoirs  supérieurs  à  ceux  de  tous  les  autres 
stratèges,  mémo  de  ceux  qui  faisaient  en  même  temps  la  gueri'e 
en  Eubée  (4),  Lui-même  paraît  avoir  été  seul  dans  cette  campa- 
gne de  l'Hellespont;  le  titre  que  lui  donne  Démosthène  marque 
seulement  qu'il  avait  les  pleins  pouvoirs  du  peuple  pour  traiter 
avec  Charidème. 

Il  semble  pourtant  que  les  Athéniens  aient  élu  ,  au  moins  une 
fois,  un  fTTpa-nrîYoç  «jToxpaTtup ,  lorsqu'ils  accueillirent  Albiciade  %n 
408 ,  après  son  retour  à  Athènes ,  comme  un  sauveur  qui  pouvait 
seul  relever  la  puissance  de  la  ville.  Toutefois  Xénophon  dit  seu- 
lement qu'Alcibiade  fut  proclamé  généralissime,  aiwîvrùiv  i^yt^iig^ 
aÙToxpaTwp  (5),  et  Diodore,  qui  emploie  l'expression  <rtp<rnryè» 
«uToxpritropa,  explique  ce  terme  en  ajoutant  que  les  Athéniens  coa- 
fièrent  à  leur  nouveau  chef  toutes  les  forces  de  la  ville  sur  terre 
et  sur  mer  ^  xal  njrA  Y^fv  xal  xorri  ÔdtXormxv  fl^Tidt^aïc  t^C  SuyapL£tç  svc/c^pt^^tv 


(ÏJ  Thiic,  VI,  26  :  "  *Axoyff*vt«(  Ô*  ol  *AOtjvaTot  i^hot^o  ivÔùc  oiût*x 

(2)Thuc.,  VU,  8. 

(3)  Dcmoslh.,  XXI II,  173. 

(4)  D(5mostbèiie  dît  expressément  que  tes  deux  expéditions  ae  Grent  en  mAn 
temps  :  »  "Û9t'  é6ot]0où{jiev  eU  Ev^oiav,  %a\  Xàpv];  fflivt  xtX...  *> 

[h)  Xenoph,,  Bellen,,  I,  iv,  20* 


L»  stuatèges  au  cf?rouiÈirB  bt  kV  quatrièmb  siëclb.      79 

(!).  Alcibîade  est  donc  simplement  général  en  chef,  et 
cocDOie  Xénophon  a  pris  soin  de  nous  dire  qu41  avait  été  avant 
son  ralour  élu  stratî?ge  h  if/aufc^kt;  (2),  sa  nomination  au  com- 
noodeinent  de  toute  Tarm^e  ne  soulève  aucune  difficulté  :  ce 
ii*«l  pas  une  exception  ;  Albiciade  reste  membre  du  collège  des 
itnUègœ;  il  obtient  seulement  du  peuple  qu'on  lui  donne  pour 
lieolenants  tels  de  ses  collègues  qull  désire*  Adimantos  et  Aria- 
I0cmès;  mais  ce  jrest  pas,  comme  on  l'a  cru  (3),  lui-mcîme  qui 
nooiiiieoes  stratèges  ;  c'est  le  i>euple  même  qui  les  choisit  sui' 
mit  le  désir  d'Alcibiade  (4),  Ainsi  Diodore.  en  disant  qu*Al- 
dljade  fui  fait  orpomrrrk  «ùroxpdfTwp ,  veut  seulement  dire  qu'il  fut 
(irociaiiié  général  eo  chef,  avec  de  pleins  pouvoirs  pour  la  con- 
Anilade  toute  la  guerre.  Ces  mots  ne  désignent  nullement  une 
nu^isirature  nouvelle  ou  excepîionneîle^  analogue  à  celle  du  dic- 
U(eur  à  Rome. 

De»  lors  il  importe  peu  de  savoir  si  l*ériclès  a  pu  être,  oui  ou 
non,  appelé  ^rpa-nry©*;  «ÙTOxpa-mip.  L*important,  ce  me  semble,  est 
m  fait  :  les  généraux  que  des  historiens,  plus  ou  moins  bien  ijifor» 
me»,  ont  '  s  par  le  tilre  de  frc^rr^^X  avroxpatTop^  ont  eu ,  ou 

Ueo  des  ^^  ms  bornées  à  un  objet  spécial  ^  à  une  mission 

dëflate,  ou  bien  une  autorité  absolue,  mais  toujours  dans  les 
limites  de  la  compétence  ordinaire  des  stratèges  ;  même  dans  son 
ealtiousiasme  fK)ur  Alcibiade  en  408,   le  peuple  n'a  fait  que  se 
conformer  à  ses  habitudes  les  plus  anciennes,  suivant  lesquelles 
il  avait  jadis  confié  à  Thémistocle ,  à  Aristide  >  à  Cimon  et  à 
Périclès  la  conduite  générale  des  affaires  militaires. 
Cette   manière  de   voir   est  tout  à   fait  opposée   à  celle  de 
^M'  Arnold;  qui  a  consacré  une  étude  assez  étendue  à  la  question 
^H^  stratèges  du  cinquième  siècle  :  suivant  lui,  les  généraux 
^^isftnBipxTDf^c^  no  sont  nullement  des  stratèges  ordinaires;  ce  sont 
ûm  généraux  élus  en  dehors  du  collège,  pour  faire  la  guerre  sans 
a¥oir  à  rendre  C4>mpte  de  leurs  actes,  si  ce  n'est  au  peuple,  c'est- 
à-dire  pour  être  indépendants  du  collège  des  dix  stratèges,  aulre- 

0)  DM.,  XIU,  69,  3. 
(ï}  Xenoph^p  HeUen,,  i,  iv,  tO. 

(3)  B,Ctirtias,  Hist,  grecque,  irad.  Bouché- Ijcctercq ,  t.  ML  i>.  ^84  :  •«  Pour 

Iftteemide  fois  îl  fut  destitué  pendant  son  absencCi  et  avec  hii  ses  collègaeSt 

qae  ,  eo  vertu  de  ses  pouvoirs  extraordinaires,  il  les  ayait  choisis  lui* 


I  (I)  Diod.p  XIII,  69,  3  :  «  ETXovtq  8è  xai  orpattîYoù;  £T£pov»ç  wç  ixeivo^  ^6£Ïev, 
rîcw  %al  ©patrifiwXov.  »  —  Xcnoph.,  ffeUen.^  l,  tv,  21  :  «Kcti  jist*  cwtoO  *Apt<T- 
CXfti  *A8«C(t,ayTQ;d  AeuxoXo^ido^  ffyvËir£[A9^Q»  ^pTjfLévoi  xaxà  y^  orpatirrfoi.  ■ 


80 


LKB   STRATèGES   ATHÉNIENS. 


fois  soul  f hargi^  do  toute  ladministration  d^la  guerre.  Jusqu'à 
Cléon  le  peuple  n'avait  rien  à  voir  dans  la  désignation  d'ung^^- 
rai  pour  le  commandement  d'une  armée  (1)  ;  c*était  le  collège  lui' 
même  gui  cïioisisstiit  un  ou  plusieurs  de  ses  membres  [K)urhir0 
campagne.  Après  la  mort  do  Périclts ,  le  peuple ,  voulant  diriger 
aussi  les  afïiiires  militaires  comme  il  avait  pris  en  oiain  h  direc- 
tion des  affaires  politiques ,  commenra  à  nommer  lui*m^me  des 
généraux^  et  leur  donna  des  pleins  pouvoirs,  non  pas  vis-à-vii 
de  l'assemblée,  plus  jalouse  que  jamais  de  ses  prérogatives,  mais 
vis-à-vis  des  strat<3ges  ordinaires  dont  on  se  défiait.  Ainsi  ^  stii. 
vaut  M.  Arnold,  les  stratèges  extraordinaires  »  gui  appai 
déjà  au  temps  de  Périclès,  mais  dans  certains  cas  seulem 
rauUiplièrenl  à  partir  de  Cléon  ^  et  conduisirent  le  plus  ^ 
les  armées  athéniennes  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse  (2). 

Examinons  ce  système^  en  commençant  par  la  question  te 
TrpotTTjYol  a'jToxpaTope;.  Ce  qui,  d'après  M,  Arnold,  distingue  Niciâ 
Alcibiade  et  Lamachos  des  généraux  oMinaires,  antérieurs] 
tempv'^  de  Cléon,  c'est  qu'ils  doivent  leur  élection  directemefl 
l'assemblée  du  peuple;  or,  jusque-là,  et,  pour  fixer  une  date  | 
clse,  jusqu'en  Tannée  425,  c'était  le  collège  des  dix  stratèges ^ 
disposait  seul  des  commandements  militaires.  Sur  quelle  pu 
s'appnie  cette  affirmation  Y  Sur  un  seul  texte  de  Thucydide,  i 
nous  avons  déjà  cité  plus  haut  (3)  :  Nicias,  interpellé  et  aU 
dans  rassemblée  par  Cléon,  consent  à  ce  que  celui-ci  prenii 
commandement  de  rexpédition  de  Pylos,  et  l'engage»  au 
de  ses  collègues,  à  emmener  avec  lui  toutes  les  forces  qu'il  ' 
dra  (4),  Donc,  dit  M.  Arnold^  c*est  Nlcias,  assisté  de  ses  œll^ 
c'est-à-dire  le  collège  des  dix  stratèges,  qui  est  alors  ma 
donner  à  un  général  le  commandement  d^uue  armée  ;  ol  M.  j 
nold  tijoute,  à  l'appui  de  sa  thèse,  cet  autre  texte  :  xotl  élsw  i 
b'ni^unft  Tov  it^otjv  xatl  àvotjf  tijpet  T^t  £lp7)fi.^va ,  xé^  iTTCîoXeiiovTO  tw  I 
7iapa$t6ovat  T^^v  ipx^i^  ^^^  txetvw  ^Tceêwov  TtAttv  (5)*  Mais  ne  voit-on I 
que  si  Nicias  est  attaqué  en  personne  par  Cléon,  c'est  [arcej 
le  peuple  lui  a  déjà  donné  le  commandement  de  l'armée] 
Pylos?  Que  voudraient  dire  ces  mots  de  Thucydide  :  aSk^i 
Ntxfaç  IxiXeui  xai  llitnm-co  Tf,ç  èttI  IldX(j>  à^yr^ç  (6),  si  Nicias  n'nv^tj 


(1)  Nous  avons  dé\k  refulé,  p.  65,  cetlc  partie  de  la  thèse  de  M.  Arot'ii.j 
(î)  Arnold,  De  Athënivnxium  pr^toribuSf  diasert.  I,  p.  17*28, 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  6&. 

(4)  Thuc,  IV,  28. 

(5)  M.,  ibid. 

(6)  Id.,  ibid. 


LU  STftATèGBft  â^   CIKQtlI^MB  ET  Air   quaTRIëMB  SJÈCLB.        81 

ni  tlTeciivenient  le  commandement  [jour  Pylos,  ^  im  IluXw  ip/iî? 
Cest  c©  commandement  pour  Pylos  *\\xe  Nicias  est  pressé  rlo 
mnettre  à  Cicon,  icxpzSid^t  n^v  i^/jfyt  ;  cest  comme  chef  de  l'expé- 
ëUoii  i|iill  cède  sa  place  à  son  rival,  {rTro/*ijp9i^at(l).  Nicias  ne  fait 
dûoctioe  transmettre  à  Cléon  les  pouvoirs  qu'il  a  reçuî^  déjà  du 
feiipfe,  et  c'esl  parce  que  Ini-rai^me  avait  déjà  f>our  la  campagne 
*'•  Prias  des  nanres  et  des  soldats,  ijtril  peut  en  laisser  à  Clcon 
.    Sre  disposition. 

Ijô  passage  de  Tliucydide  n'a  donc  pas  la  fiortée  que  lui  donne 
M.  Arnold;  mais,  la  signification  en  fût-elle  moins  claire,  ne 
tnHivofiâ*oous  pas,  dans  rhisloirc  du  cinquième  siècle,  quelque 
lémoignage  positif  qui  établisse  1  intervention  directe  de  rassetn- 
Uée populaire  pour  le  choix  d'un  général?  Voici  comment  Plu- 
Un|ue  raconte  réleclion  de  TbémistocJe,  loi-s  de  rinvasion  de 
X    i»^  :  %  Ojrame  le  Mède  avait  déjà  le  pied  eu  Gii^ce,  et  que  les 
A  :  Lûiens  délibéraient  sur  le  choix  d'un  général,  tous  renoncè- 
fttii  d*eui*mémes  au  commandement»  effrayés  par  la  grandeur 
dap&ril;  seul,  Epicyde,  fils  d'Euphéraide,  orateur  éloquent  mais 
lâche  et  corrompu,  se  présenta  comme  compélilcur  de  Thémislo- 
de;  il  paraissait  même  devoir  réunir  le  plus  de  suffrages.  Mais 
Tbémistocle,  qui  prévoyait  la  perte  de  la  Grèce  si  le  commande- 
ment tombait  entre  les  mains  d'un  tel  homme,  acheta  à  prix 
d'argent  le  désistement  d'Epicyde  (2),  »  H  ne  s'agit  pas  dans  ce 
rfeîl  de»  comices,  xp/oftpETtat,  où  le  peuple  nomme  les  dix  stratè- 
ges; c'est  une  assemblée  qui.  choi^^issant  parmi  les  stratèges 
déjà  élast  désigne  Tun  d'eux  [Kïur  le  commandement  en  chef  de 
Farmée. 

n  o*est  pas  non  plus  question  dans  Diodore  d*un  conseil  tenu 
par  le  collée  des  stratèges  pour  conférer  à  Myronide^  avant  la 
balaiUe  d^CEnophyta,  en  456,  le  commandement  des  troupes  ;  ce 
iout  les  Athéniens  eux-mêmes  qui  le  nomment,  après  avoir  dé- 
Cfété  la  levée  d'une  armée  :  8uva|jtiv  àîto)ov^v  (njvtqrtjgavTO,  xal  orpa- 
njTfi»  efWc»  MuputvtSrîv  tov  KaXXiou  (3).  II  serait  certes  téméraire  de 
chercha  dans  un  auteur  comme  Diodore  des  expressions  propres 
el,  pour  ainsi  dire,  techniques;  toutefois,  il  nous  semble  que  dans 
celte  circonstance  l'historien  emploie  le  mot  ttXovro  dans  une 
acception  consacrée  par  l'usage.  Nous  voyons,  en  effet,  par  les 


tt)Tbttc.,I V.  28  t  «t  AeSiu;  f^^r,  xal  o&x  èv  olôfiEvo;  oî  acûtèv  TO>|iïiffai  vTtoyti>frî5«Tat.  » 
PJm.,  Thtm.^  6.  —  et  Plut.,  Regum  et  imperatorum  afyopfuhegmata t  cd. 

M4iTAUa,  1,  p.  m.  l,  39  et  5uiv. 
Diod.,  XI,  St. 
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inscripfion.^  du  siorle  suivant,  que  le  langage  ofRciel  distinguaît 
alors  très  nettement  les  deux  élections  par  lesquelles  passait  en 
règle  générale  tout  stratège  investi  d'un  commandement  :  los 
membres  du  collège  élus  dans  les  élections  générales  sont  dits 
XttpoTovTjToi  ou  yn^anoTtfiivxtq  (l);  les  généraux  désignés  spéciale- 
ment en  vue  d'une  guerre  sont  dits  otlpfiôtvttç  ou  'Jo^kjÛévteç  (2),  Un 
décret  relatif  à  la  garde  de  Tîle  d'Andros,  au  début  de  la  gnerro 
sociale,  en  357,  dit  en  propres  termes  qu'il  faudra  désigner  pour 
cet  emploi  nu  des  stratèges  élus  :  IXio^t  Trp[a]T[irfiv  i]x  ra^y]  lu^tipoTo- 
vrijjLivt.ïv  (3).  Le  mot  IXec^t  nous  semble  avoir  le  même  sens  précis 
dans  un  décret  du  cinquième  siècle,  où  le  peuple  décide  l'envoi  de 
soixante  navires  sous  la  direction  d'un  ou  de  plusieurs  stratèges  : 
itte  ooxÊÏ  iyçi  <TTp5tT[Tqyov —  £it£— ]i/£o6at  tiS/t)  i.y^^  vovi ,  oïrtveî  xtà  (t). 
C'est  de  la  même  manière  que  Thucydide  emploie  le  mot  otlpeldOst 
dans  deux  passages,  lors  de  Félection  de  Nicias,  au  début  do 
rexpédirion  de  Sicile  (5),  et  lorsque  le  peuple  désigne  Démos- 
thèue  et  Eurymédon  pour  rejoindre  Nicias,  resté  seul  en  Sicile 
après  la  mort  de  La  machos  ;  îuvap/ovraç  eÏXovto  AirijAo«^tvr,v  -u  xst 
Eupa|ji£0OVTa  (6). 

M.  Arnold  explique,  il  est  vrai,  CC5  différents  textes  en  disant 
que  les  généraux  ainsi  désignés  par  le  peuple  sont  pris  en  dehors 
du  collège,  en  d'autres  termes,  que  ce  sont  des  stratèges  extra^ 
ordinaires  (7).  M.  Arnold  compte  beaucoup  de  ces  généraux  dès 
le  milieu,  et  surtout  à  la  fin  du  cinquième  siècle;  quant  au  qua- 
trième siècle,  il  est  porté  à  n'y  voir  guère  que  des  généraux  de 


|l)  C'est  le  mot  cotistamment  empîojé  Juns  rënumération  des  ctïarge» 
cessîvc*  du  stratège  Phecdros,  C.  L  A,,  IL  331. 

(2)  DioiJ.»  X.V,  29t  6  î  •  AtÔTtep  ot  *AOTr)vftîot  xo^^tcw;  çépovTt^  inl  toîç  ys'jfO'^pé^iv, 
l^fiiTavTo  Xi>>û<3^m  tàç  <T?cov8à;  uicÔ  AaxeSoii|jLov{ci>v.  Kpfvavtt;  6è  woXtjuîv  oOroiiC, 
^TpaTiQYov;  Tptî;  etXovTo  tov;  intçavE^rràtoyc  tûv  tcoXitcûv,  Tt|i«Oeov  xaî  StxCpioM 

xoti  KaXX^Tpaxov.  'EtJ^çiifTavTû  tï  cTpaTwuTO^  kt>. »  —  Xenoph.»  ifelkn*^  VI, 

b,  49  :  «  *E4^T09ÎiavTO  3è  f;or,5tîv  7rav5Y3iui,  xaî  'IçtxpdtTi  fyTpa-njfàv  cDovto*  »  —  Cea 
deux  auteurs  n'observent  pourtant  pas  toujours  la  distinction  que  n<ms  ëtablSt- 
sons  ici  entre  xtipoTovetv  et  otlpEiTOai  iXeeoi>li.,  Hellcn.,  I,  n%  10;  I.  V. 
16).  A  plus  forte  raison  n'est-elle  poa  de  règle  chez  Pïutarque, 

(3)  C.  I.A.,  IÏ»6Î.  L  13. 

(4)  C*  L  À,^  If  55.  M.  Kirchhof  restitue  avanl  ces  mois  :  «  [Àisxei^oTorv^ovi 
tôv  dJ)(io]v  avxfita  ^dXa,  elxe  Sojtn  fvot  (îTpaT[ir5Y0v  xta.  -.  »  Le  verbo  dtaxci{>0* 
Tovfj(Ttti  ne  fait  pas  double  emploi  avec  iX  éirOai  ;  il  veut  dire  que  l'assemblée 
décidera  par  un  vote  s'il  y  a  lieu  de  désigner  un  ou  plusieurs  stratèges  pour 
rexpédition. 

(5)  Thuc,  VI,  8  :  «  Kal  à  îïtx(aç  àxouaio;  liiv  ^çr/ipd^oz  âpX^i^'»  vofitî^vîè  u^>,  ■ 
(6)ld.,  VU.  16. 

(7)  Arnold,  De  Àthen.  prxtor,^  dissert.  Il,  p.  12,  en  note. 
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celte  sorte.  La  question  est  a^ez  imporlanle  pour  ôtre  séparée  en 
éeox.  Des  changements  considérables  s'étant  pmduits  dans  Tor- 
gjmisation  de  rarraée  athénienne  après  la  guerre  du  Péloponnèse, 
par  suite  de  rintroduclion  des  troupes  mercenaires,  il  n'est  pas 
iinî'')ssiWe  a  priori  que  Tusage  des  stratèges  extraordinaires  ait 
èié  alors  adopté.  C'est  ce  que  nous  rechercherons  plus  loin.  Bor- 
nant ici  la  question  au  cinquième  siècle,  nous  allons  examiner 
si,  durant  celte  j>ériode,  le  peuple  prit  quelquefois  pour  généraux 
des  hommes  qui  n'appartenaient  pas  au  collège  des  stratèges  pro- 
fraoent  dits. 

Celait  autrefois  une  opinion  généralement  acceptée  :  «  Outre 
les  dix  stratèges  ordinaires,  il  n*était  pas  rare,  lorsijue  l'Etat  était 
en  danger  ou  que  les  forces  disponibles  ne  suffisaient  pas,  de 
nommer  extraordinairement  des  stratèges  pour  une  entreprise  ou 
me  campkagne  déterminée  (1).  i»  Mais  les  textes  que  cite  à  Tappui 
Fauteur  de  cette  notice  sont  insuffisants,  de  l'aveu  même  de 
M,  Arnold.  Qéon,  par  exemple,  est  envoyé  à  Pylos  sans  être  stra- 
te (î):  mais  c'est  à  la  suite  d'une  sorte  de  défi  à  l'adresse  de 
Nicîas,  et  c'est  à  la  place  de  Nicias  que  Cléon  fait  campagne.  D'ail- 
leurs,  Thucydide  ne  donne  nulle  part  à  Cléon  le  titre  même  de  stra- 
tège, Uu  autre  passage  de  Thucydide  paraissait  décisif  en  faveur 
de»  stratèges  extraordinaires  :  il  était  dit  qu*Archestratos  devait, 
«TOC  dix  autres  généraux,  prendre  des  otages  à  Potidée  et  détruire 
lesmaraiUes  de  cette  ville  (3);  or,  un  peu  plus  loin,  Thucydide 
raconte  que,  la  même  année,  les  Athéniens  envoyèi*ent  encore 
doq  stratèges  eu  Chalcidique(4).  M.  Arnold  se  décide  à  corriger, 
'dans  le  premier  de  ces  deux  textes,  ôÉxa,  non  pas  en  5ijo  avec 
O.  Hermann,  mais  en  Tsaampwv  avec  KrUger  (5),  ce  qui  rend  inu- 
tile ici  l'hypothèse  de  stratèges  extraonlinaires.  Mais,  à  défaut  de 
ces  preuves,  M-  Arnold  en  cite  d'autres,  que  nous  passerons  en 
iBTue  d'après  Tordre  chronologique. 

Eo  440/39,  huit  stratèges  (nous  savons  maintenant  qulls  étaient 
dix)  (6)  font  la  guerre  devant  Samos.  Bientôt  après,  cinq  autres 
généraux  viennent  leur  porter  secours  (7),  ce  qui  donne  un  mini- 

(t)  Paolj,  Real-Enc^iapedie ^  au  mol  o-tpaxTiYoC  (article  de  Wesiennaiio  ). 

(î)  Tbiic.,  IV,  29. 

(1)  Éd..  h  57. 

(4)  Id..  I.  6L 

pj  Arnold»  t>€  Àihen.  prxtoT.,  dUs.  1,  p.  27.  —  BiJhmc  (coll.  Teubner)  ac- 
llpte  Ia  correctioQ  de  Krûger  ;  Ckssen  suil  celle  d'Ueriiiaon. 
^ffi)  Voir  plus  haut»  p.  25. 

(7>  Ttiuc.,  I,  117,  2. 
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mum  de  treize.  Mais,  puisque  le  siège  de  Samos  a  dup 
mois(l),  il  est  tout  naturel  de  penser  que,  dans  rintervalle,  i£ 
eut  de  nouvelles  élections  :  les  cinq  iiouveaui  ^^enns  fieiiventdoi 
Ôtre  des  stratèges  élus  pour  remphrcr  cinq  des  géoéraux 
sents  (2), 

En  433/2,  lors  de  la  guerre  de  Corcyro,  trois  généraux* 
d'abord  envoyés,  avec  dix  vaisseaux ,  au  secours  de  Ule 
vée(3);  quelque  temps  après  ^  deux  autres  vont  lui  porter 
nouveaux  secours,  avec  vingt  vaisseaux  (i).  Ces  deux  derûM! 
généraux,  que  Thucydide  appelle  Glaucon  et  Andocide,  net 
pas,  suivant  M,  Arnold,  des  stratèges  ordinaires,  et  cela] 
que  Thucydide,  au  Heu  d'employer  pour  eux  l'expression  rspaîi 
ou  orpotTTiYeTv,  dit  seulement  :  ott  tUont  vtJeç,  wv  ^p/e  l'Xauxoiv  Tf  6  A 
xal  AvSoxiÔTiî  ô  AewYopoy  (5).    Or ,  d*après  une  règle  que  M.  AriK 
a  mis  beaucoup  de  patience  à  établir  (6) ,  le  mot  dfpx^*^  ne  sôj 
contre  jamais  dans  Thucydide  appliqué  à  des  stratèges,  si  ce  o^ 
lorsqu'ils  sont  en  campagne.  Mais  précisément  c'est  le  cas| 
les  deux  généraux  dont  il  est  ici  question  ;  car  Thucydide  ( 
leurs   noms ,  non  pas  au  moment  où  ilè  sont  envoyés  d'AtI 
nés  (7),  mais  Iorsqu*ils  apparaissent  après  la  bataille  de  SyboU| 
D'ailleurs  ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  Glaucon ,  sinon  Andof.i4 
est  cité  dans  un  document  épigraphique  qui  mentionne  le  tîéiilj 
des  deux  escadres,   et  que  nulle  différence  u^est  faite,  dans] 
texte  officiel,  entre  les  premiers  stratèges ,  az^-crcf^lç  k  Km 
Totç  [Trp^Totç  £x]7:)^eou(ji,    Ot   leS  secouds,    fn^QLxr^Qi^   Iç  K^p[)copaw  ' 
S£uT^f]oiî  hiiùloum  (9).  Il  n'y  a  donc  aucune  raison  valable 
admettre  ici  la  nomination  de  stratèges  extraordinaires. 

Aussi  faible  est,  ce  me  semble,  la  preuve  que  M.  Arnold I 
d'une  autre  habitude  propre  à  Thucydide  :  celte  habitude  consîj 
à  désigner  par  leurs  noms  les  stratèges  préposés  au  camman 


(l)Thuc.,  L  tt7,  3. 

(2)  C'est  ainsi  que  M.  Ë.  Curtius  parait  expliquer  aussi  l'arrivée  de  nouYi 
généraux  (Wïfl  grecque ^  trad.  BL*uché-Li'CIcrcq»  t.  l\ ,  p.  521).  On  peiiH 
dans  ce  fait  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  avons  établi  plus  liâut  T^ 
tion  des  stratèges  avait  lieu  au  milieu  de  l'êtes  c'est-à-dire  au  comiTi«*iict^iii 
de  l'année  civile  (voir  plus  haut»  II*  p.^  ch.  1,  j  "î). 

(3)Thuc..  I,  45. 

(4)  /d.,  U  hL 

(5)  /d.,  ibid, 

(6)  Arnold.  De  Àthtn.  prxior.,  diss.  ï.  p.  10-12* 

(7)  Tbuc,  1,  6U. 

(8)  Id.,  I,  51. 

(9)  C.  L  A.,  1,  179. 
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d^one  flolle  ou  d*aue  armée  ;  or  dans  six  passages  seulement,  Tha- 
cyiliJe,  faisant  exception  à  celte  règle,  mentionne  des  expéditions 
ithénienoes  sans  en  uoramer  les  chefs  (I).  M.  Arnold  pense  que 
rhistorien  n'a  pas  trouvé  les  noms  deces  généraujc  dans  les  archi- 
lespabligues»  et  il  en  conclut  que  c'étaient  des  généraux  extraor- 
ânâires.  Cette  hypothèse  lui  paraît  confirmée  par  cette  remarque, 
faeranê  des  exceptions  qu'il  relève  dans  Thucydide  se  rapporte 
à  là  guerre  de  Samos  :  huit  strat^es  ^  dit-il,  combattaient  avec 
Pêridès  devant  Samos;  donc  les  quarante  navires  qui  Tiennent 
se  joindre  à  eux  après  la  bataille  de  Tragia  ne  peuvent  pas  être 
encore  commandés  [lar  d'autres  stratèges  oMinaires.  Mais  nous 
'-  -  TU  plus  haut  que,  si  Périclos  est  dit  Séxato;  a^r^ç  «rrpa'nrfwv 
itaiÙe  de  Tragia,  ces  mots  sigaifient,  non  pas  qu'il  avait 
2Tecl!ii  ses  neuf  collègues,  mais  qu'il  avait  sur  les  dix  stratèges 
le  oommandement  en  chef  (2).  Donc  il  n'est  pas  du  tout  impos- 
sible que  les  quarante  navires  de  secours  aient  été  aussi  sous  les 
ardfes  de  deux  ou  trois  stratèges  ordinaires. 

Au  début  de  Texpédition  de  Sicile,  Alcibiade ,  Nicias  et  La- 
madios  semblent  à  M.  Arnold  être  des  stratèges  extraordinaires  ; 
mais  il  oe  donne  de  cette  assertion  ancune  pi-euve ,  si  ce  n*est 
qulls  sont  proclamés  sùroxpiTo^K  et  nommés  par  le  peuple  même. 
Mais  ces  deux  conditions  ne  s'op[K)sent  pas  (nous  Tavons  montré 
ci-dessus)  à  ce  qu'ils  fassent  partie  du  collège  des  stratèges,  élu 
pour  Tannée  416/5.  La  même  raison  est  valable  pour  Démos- 
tbèce  et  Eurymédon,  que  le  peuple  désigne  ix^ur  assister  Nicias 
à  la  fin  de  l'année  414,  et  que  M.  Arnold  soupçonne  aussi  de 
n*ètte  pas  des  stratèges  réguliei-s  (3). 
Au  printemps  de  l'année  411  éclaté  à  Athènes  la  révolution 
Quatre-Cents  :  pendant  que  le  nouveau  gouvernement  oligar- 
ue  nomme  des  stratèges  à  Athènes  (4),  Tarmée  de  Samos  en 
Hit  d^autres ,  Alcibiade,  Tàrasybule  et  Thrasyllos.  Mais  ce  ne 
soal  pas  là,  à  proprement  parler,  des  stratèges  extraordinaires  ; 


çnThoc,  I,  n6î  V,  7a;  VI.  7;  VU,  17.  Vlll,  10,25. 
:    Voir  plus  haut,  p.  7fî. 

Arnold»  Dt  Athen,  prxit/r.,  tiiss.  Il,  p,  tî,  en  note- 
(%}  Un  coDDâîi  six  de  ces  stralèj^cs  ;  ea  voici  la  liste  par  ordre  alphabétiijuc  : 

•Af bra^jt»;.  —  Thuc.  VUl»98.  -  Xenoph.,  tlelUn,,  11,  iiï,  40. 
*A4MOTOTi^TK*  —  Xeaoptk.,  Heilen.,,  II,  iu«  46* 
0i««i|iiyi)C,  «  Tbuc,  VIII,  92. 
eivpox!^*  —  Thuc,  VIU,  9j. 
McSiévdiPc.  Xenoph,,  HeUen.,  II,  ni,  4ti. 
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l'armée  de  Samos  a  la  prétention  de  i-epréseiiter  seule  désormais 
le  régime  démocpatiqoe  ;  elle  so  forme  en  assemblée ,  Êitotijaatv  èk 
xat  £xx>T](Ttav  eùûii;  o\  orpotitÛTOî i  (t) ,  et  dépose  los  généra QX  suspectS 
pour  en  élire  d'autres.  Nous  sommes  donc  ici  en  pleine  l'évolu- 
tion ;  Farmée  est  absolument  séparée  de  la  viJIe,  elle  suffît  à  ses 
besoins ,  et  n'attend  rien  d'Athènes*  Cet  état  de  choses  dure,  ce 
semble,  aussi  longtemps  qu'AIcibiade  reste  à  la  tête  de  l'année; 
car,  en  Tannée  410/9,  iieadant  qu'AIcibiade,  Théramène.Thrasy- 
bule  et  Thrasyîlos  continuent  la  guerre  dans  rHellesjx>nt  et  dans 
le  Bosphore,  nous  trouvons  à  Athènes  sept  autres  stratèges  r^u- 
liers^dont  les  noms  nous  ont  été  conservés  par  une  inscription  (2). 
Si  l'on  ajoute  à  ces  sept  stratèges  trois  aulies  généraux  que  die 
Diodore  (3),  nous  sommes  obligés  de  reconnaître  qu'il  y  eut, 
cette  année-là ,  au  moins  quatre  stratèges  hors  cadre*  Maïs 
c'est  là  le  résultat  de  la  révolution  de  Samos,  et  les  choses 
rentrèrent  dans  l'ordre  lorsque  Alcibiade  et  Thrasybule  fu- 
rent élus  stratèges  à  Athènes,  mrilgré  leur  absence,  pour 
Tannée  408/7  (4). 

Cependant  jVlcibiadeest  bientôt  après  destitué,  et  les  Athéniens 
nomment  diz  autres  stratèges,  dont  Xénophon  énumèrc  les 
noms  (5),  Ici  M.  Arnold  ne  discute  plus  que  sur  le  nombre  des 
stratèges  extraordinaires  (6).  Quant  k  la  solution  la  plus  simple, 
d'après  laquelle  les  Athéniens  auraient,  en  destituant  Alcibiade, 
renouvelé  tout  le  collège  des  stratèges,  et  réélu  seulement  ceui 
qui,  comme  Conon,  n'avaient  pas  failli,  M.  Arnold  la  rejette,  (larce 
qu'il  se  refuse  à  supposer  que  tous  les  stratèges  aient  pu  en  même 
temps  quitter  Athènes  :  il  en  fallait  toujours  un  ou  deux  ,  dit^U» 
pour  rester  dans  la  ville  (7).  Mais  cette  assertion,  dénuée  de 


{l)Thuc.,  VII i,  76, 

{1}  Voici,  par  ordre  al|)biib(?ht]UL\  les  noms  de  ces  «cpl  strAt^rii 

*Af>i<noxpaTïj;  £K£>^toy.  —  C,  1.  A,^  I,  188. 

'ApiffTo^àvnç  *Ava....»  ^  ibid. 

AeÇtxp^Ti^c  Alytîttevc,  —  Ibid. 

E......  Eùtijvw(t£u;.  —  Ibid* 

EvxXitÔTiç.  —  ibid, 

Otvé6ioc  AtxtXtev;.  —  C.  /.  jI 

naaifûv  ^pfdppto;.  —  C  /.  4 

(3)  Ces  stratèges  sont  :  'AvtiTO^  'Av6i(iL£<«)vo(  (Diod.^  Xltl,  64)  ;  AtMi^n^ni 
(Diod..  Xïll,  65)  ;  TiEiotpxo;  (Oiod.,  XIII»  65). 

(4)  Xenoph*,  Hellen,,  l,  iv,  10. 

(5)  Xenapb.,  Hdkn.,  l,  y,  16. 

(6)  Arnoy,  0[k  cii,,  p.  24-25. 

(7)  Id,,  ibid.,  p.  25. 


,  I  ÎV  {SujypL),  p.  17.  n*  51,  frtgm.  é,  f. 

*  ,  1.  ïm. 
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preave,  nous  parait  des  plus  douteuses.  Bien  plus,  la  découverte 
de  M.  U-  TDii  Wilamowitz-Môllendorff ,  eu  établissant  que  les 
dix  stmtëges  étaient  devant  Samos  en  440/39,  prouve  qu'ils  pou- 
Taieo!  tous  s*absenter  quand  la  situation  Texigeait.  A  [Jus  forte 
misoQ  iiurenl-ils  en  faire  autant  avant  la  bataille  dos  Arginuses; 
rar  on  sait  que  dans  cette  circonstance  les  citoyens  mêmes  eu- 
rwjl  conscience  que  le  salut  de  la  ville  était  en  jeu  (1). 

L'existence  de  stratèges  extraordinaires  est  donc  aussi  peu 
fftKiTée  pour  la  période  même  la  plus  troublée  de  la  guerre  du 
Mofioiiiièse  que  pour  la  période  antérieure.  Aucun  des  textes  cî- 
lésà  l'appui  de  cette  thèse  ne  nous  semble  convaincant.  Un  seul 
témoignage  [Kiurrait  nous  amener  à  admettre  une  exception  à  la 
règle  :  c'est  le  passage  de  Platon  relatif  aux  stratèges  étrangers  (2). 
Si  on  coi^idère  comme  impossible  que,  mâme  h  une  époque  de 
guerre  continuelle^  les  Athéniens  aient  mis  au  rang  de  magis- 
îrats  réguliers  des  hommes  qui  n^étaient  pas  même  citoyens,  il 
iMit  supposer  que  Platon  désigne  par  le  titre  de  <rrpccTi7p{  des  gé- 
néraux exlraoï-dinaires,  chargés,  comme  Phanostène  dWndros,  de 
▼eiller  au  maintien  de  la  domination  athénienne  dans  les  îles  de 
la  mer  Egée,  pendant  que  les  stratèges  régtiliers  faisaient  tous  la 
guerre  contre  la  flotte  lacédémonienne.  Toatefois,  même  dans 
celle  circonstance,  une  autre  hypothèse  est  encore  admissible  : 
c'est  que  ces  généraux,  de  naissance  étrangère,  aient  recule  droit 
de  cité  à  Athènes,  et  qu'ils  aient  pu  ainsi  faire  partie  du  collège 
des  stratèges  ;  dans  cette  hypothèse,  Phanosthëne,  qui  n'est  pas 
compris  dans  la  liste  des  dix  stratèges  des  Arginuses,  donnée 
par  Xénophon,  aurait  fait  partie  du  collège  de  Tannée  précé- 
dente (3). 

Mais  la  thèse  de  M.  Arnold  nous  paratt  insoutenable  pour  une 
attire  raison  encore  :  si  l'institution  des  stratèges  hors  cadre  avait 
été  »i  répandue,  ne  serait-il  pas  surprenant  qu'on  ne  trouvât  pas 
une  seule  expression  grecque  pour  traduire  ce  titre  ?  Les  auteurs 
anciens  n*en  citent  aucune;  on  sait  qu'une  assemblée  ex traor- 
dioaire  s'appelait  haà,y\dix  «rupcX-v^toç  ;  on  n'a  pas  de  mot  analogue 
paar  rendre  la  même  idée  appliquée  aux  stratèges. 

(1)  B-  Curtius,  Bist,  gtiequif  trad.  Boiithé-Leclercq,  t*  III,  p.  487-48S. 
C?)  Voir  plus  haut,  p.  41-42. 
(31  Giïbeft,  Beiirdge,  p,  365, 
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13. 

Question  des  stratèges  extraordinaires  au  quatrième  siècle,  —  Stra-  1 
tèges  et  chefs  de  mercenaires*  *« 


Péloponnèse  i 


'  effet 


détacher  d< 

en  [»îus  les  généraux  athéniens  de  la  vie  pelî tique.  Des  expéditions 
lointaines  et  continues,  en  retenant  les  stratèges  loin  de  la  place 
publique»  resserrèrent  en  même  temps  les  liens  qui  unissaient  le 
général  à  ses  soldats.  Peu  h  peu,  k  division  entre  stratèges  et  dé* 
magogues  devint  plus  tranchée*  Au  quatrième  siècle,  c'est  un  fait 
accompli  :  Thomme  de  guerre  n^est  plus  un  homme  de  tribune  ; 
il  ne  se  plaît  qu*au  camp  :  si  la  république  ne  le  charge  d'aucune 
campagne  ou  ne  lui  fournit  aucnjie  ressource,  plutôt  que  de  res- 
ter oisif  ou  de  dissoudre  son  armée,  il  se  met  au  service  d*un 
prince  étranger.  Il  se  transforme  en  nn  vrai  condollkre,  à  la  tète 
de  mercenaires  dévoués  à  sa  personne,  et  il  sert  autant  ses  pro- 
pres intérêts  que  ceux  de  la  république. 

Dans  ces  conditions  noiivcllcs,  que  devient  Tinstitution  des 
stratèges?  Gontinye-t-elle  à  fournir,  sinon  les  hommes  d'Etat, 
comme  au  cinquième  siècle,  du  moins  les  généraux?  M.  Arnold 
lui  refuse  raôme  ce  reste  de  son  ancienne  puissance  :  il  estime 
que  les  généraux  estraordioaires,  déjà  fréquents  au  cinquième 
siècle,  le  sont  beaucoup  plus  encore  au  siècle  suivant;  roxception 
devient  la  règle  :  les  stratèges  réguliers  restent  presque  toujoui^s 
à  Athènes  ;  les  hommes  de  guerre  ne  se  donnent  plus  la  peine 
de  se  faire  nommer  stratèges  ;  ifs  sont  de  simples  raer-cenaires 
comme  leurs  soldats,  et  ne  pilotent  leur  concours  à  TEtat  que  pour 
le  temps  d'une  campagjje,  libres  d*uilleurs  de  se  retirer  dans  leurs 
forteresses  de  la  Thrace  ou  de  TAsio  Mineure  avant  la  un  de 
leur  mission  (IJ. 

Ainsi,  dans  cette  hypotljèse,  l'introduction  des  armées  merce- 
naires aurait  si  complètement  transformé  l'institution  des  stra- 
tèges, que  les  successeurs  de  Thémistocle,  de  Gimon  et  de  Périclës 
n'auraient  plus  eu  presque  aucune  part  aux  grandes  expéditions 
militaires  d'Athènes.  Ce  serait  un  fait  important  dans  rhistoire 
de  la  constitution  athéuieone  elle-même.  Aussi  la  théorie  de 
M.  Arnold  noua  parait-elle  raériter  un  examen  attentif. 

La  solution  de  ce  problème  ne  pourrait  être  donnée  avec  certi> 

(I)  Arnold,  De  Âthen.  ptuftor.,  dhserL  11,  p.  10-16. 
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iode  que  sll  était  possible,  grâce  aux  inscriplioDS »  do  dresf^r 
pntr  le  qualrii^me  siècle  des  listes  complètes  de  stratèges  ;  mal- 
heuretisement,  Tépigraphie  n'offre  qu'un  monument  de  ce  genre, 
et  PC  monument  même  est  mutilé*  Toutefois»  r'est  lui  qui  doit 
serrir,  ce  me  semble,  de  poiut  de  départ  à  la  disrussiou  ;  car  la 
1:^1*^  <ju'il  contient  a  été  récemment  augmentée  par  la  découverte 
d'iiti  fragment  nouveau,  et  une  lecture  plus  parfaite  de  toute  Tin- 
scfiptîan  permet  de  réfuter  un  des  principaux  arguments  Je 
M.  Arnold. 

D'après  le  texte  donné  par  Rangabé  (1)  (c'est  le  seul  que  connût 

M.  Arnold),  et  reproduit  encore  dans  le  Corpus  Inscr.  atikamm  (2), 

b  liste  de$  strdt/*ges  de  Tannée  357/6  (01.   105^  4)  porto  un  nom 

^ai  cammenca  par  les  deux  lettres  X«.  La  restitution  XaptdnîAOî 

éUiit  impossible  à  causf»  des  événements,  d'ailleui's  bien  connus, 

limée  précédente  (3),  on  i^^eut  hésiter  entre  Charfes  et  Cha- 

M.  Arnold  restitue  Chabrias,  en  supposant  que  Charës, 

dief  de  mercenaires,  qui,  cette  annéodàmème,  au  début  de  la 

gtïerre  sociale,  commanda  les  foi-ces  athéniennes  devantChios»  ne 

^'î-^!f    pas  partie  du  collège  des  stratèges.   Cetic  i*estitution  a 

itage,    suivant   M.    Arnold,   do    concilier  deux  textes  en 

soe  opposés  de  Cornélius   Nepos  et  de  Diodore  :  sous 

lUi  d'Agathoclës ,    Cornélius   Nepos  dit    que   Chabrias 

accompagna  Charès  dans  son  expédition  contre  Fîle  de  Chios, 

comme  simple  particulier,   «  privants  ^   (4);   tandit^  que  dans  la 

mftiisa  guerre  Diodore  cite  Chabrias  au  nombre  des  stratèges  (5). 

En  réiallté^  dit  M.  Arnold,  Chabrias  est  stratège,  mais  stratège 

0-  '  seulement,  et  comme  tel,  placé  sous  les  ordi'es  de  Clia- 

r>  -  l's  au  contraire,  en  qualité  de  général  en  chef,  n'a  pas 

lé  titre  de  stratège  proprement  dit. 

Considéré  en  lui-même,  ce  raiî^onnement  donne  déjà  prise  à  la 
critique;  car  on  admettra  difficilement  qu'un  stratège,  même  ordi- 
naire, soîl  dit  privatus.  Ce  mot  de  Cornélius  Nepos  paraît  être  la 
traduction  do  l'expression  grecque  iliwrriç  «^v,  appliquée  par  Thu- 


(1)  R«ii|S»bé,  ÀnUquiUs  hdléniquit,  S91. 
1}  C.  à,  à.,  Il,  64. 

lenosUi.,  XXnr.  167177. 
I  Ooro.  Nepos,  ihabr,,  4  :  -  Privùtus  eml  in  classe  Chabrias,  aed  omnes 
got  in  maip&tratu  erant  auctoritate  anteibat,  cumque  tnagis  niUites  qtuini  qui 
pcxormal  aff  iciehanl.  •» 
(^]  0»od.,  XVI «  7  :  u  £t^sT7}TQv;  Xdpv}tat  ita't  XaS^iav  àicciTfiXav  |Utà  duvdi- 
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cydide  au  général  Démosthtsne»  qui  n'avait  pas  été  réélu  (l). 
Mais  voici  qui  est  plus  grave  :  rinscription,  revue  et  complétée 
par  M*  KOhler  (2),  a  été  encore  étudiée  pai»  M.  Foucart,  d*après 
Uii  esLaoïpage  (3).  Or,  M.  Foucart  restitue,  avec  une  eîtrême 
probaliilité,  le  nom  de  Chabrias  devant  le  nom  qui  commence  par 
Xa^  de  sorte  que  la  restitution  Xot[pT]ç  'A^y^^^î^îv]  devient  nécessaire 
après  [Xa]^p(atç  [Aï^mvivî).  Ainsi  est  réduite  à  néant  rhypolhèse 
de  M.  Arnold  ;  Charès,  qaoique  général  en  chef,  n'en  est  pas 
moins  au  nombre  des  stratèges  ordinaires.  L'estampage  de  rin- 
scription permet  aussi  d^expliquer  la  contradiction  apparente  de 
Cornélius  Nepos  et  de  Diodore;  car  on  voit  que  le  nom  de  Cha- 
brias a  été  martelé  h  dessein  sur  la  pierre.  N'en  peut-on  pas  con- 
clure que  Chabrias  avait  été  élu  stratège  pour  cette  année,  qu'il 
avait  été  ensuite  destitué  pour  une  cause  que  nous  ignorons^  et 
que  son  nom  fut  alors  effacé  de  la  liste  ? 

Ainsi  la  seule  liste  de  stratèges  que  fournisse  l'épigraphie 
pour  1©  quatrième  siècle  ]JOrte  précisément  les  noms  de  deux  des 
générnux  que  M.  Arnold  soupçonne  de  n'avoir  pas  ordinairement 
recherché  les  fonctions  de  stratège,  Ce  n'est  pas  là  une  preuve 
suffisante  pour  affirmer  que  toute  la  théorie  est  fausse,  puisque 
M.  Arnold  lui-même  ne  va  pas  jusqu'à  dire  que  jamais  les  grands 
généraux  du  quatrième  siècle  n'aient  été  élus  stratèges;  mais 
c*est  du  moins  une  présomption  en  faveur  de  Topinion  qui, 
d'une  manière  générale,  ne  distingue  pas  ces  chefs  de  leurs  collè- 
gues réguliers. 

La  même  inscription,  rapprochée  d*un  passage  de  Démosthène, 
établit,  suivaut  nous,  nn  autre  fait  intéressant  :  c'est  que  Cha- 
brias a  été  au  moins  deux  ans  de  suite  élu  stratège  ordinaire; 
car  déjà  Tannée  précédente,  en  358/7,  il  avait  été  envoyé  eu 
Thrace  contre  Charidèrae  comme  stratège  :  wç  5'  ev  ip/otipe<i(atç  6jxtl; 
XaSpfatv  iid  Tov  TToXtfjLov  xoETf<m^<TaTf  (4).  Il  est  impossible  d'admettre 
avec  M,  Arnold,  que  dans  ce  passage  Torateur,  en  insistant  sur 
les  mots  iy  a(p/^«ipt?itati; ,  ne  veuille  rappeler  aux  Athéniens  qu*une 
simple  coïncidence  entre  la  date  des  ip/aipeff(at  et  la  nomination 
de  Chabrias.  Dès  lors  la  [)ossibilité  d'une  réélection,  que 
M,  Arnold  se  refuse  à  reconnaître  pour  des  généraux  ordiuaires. 


(1)  Tbuc.  IV.  2. 

(2)  Kôhïer,  MiUh.  d.  d.  areh.  InstU.  in  il/wti,  t,  II,  p.  2ïO. 

(3)  Foucart,  Métangei  d'épi  graphie  grecque,  I,  p.  êî-ïïS.  U  s'agit  ici  de  Tioscrip- 
UoD  que  nous  avons  citée  et  en  [mrtie  reproduite  ci-dessufl,  p.  29,  note  1. 

(4)  Demoslh.,  XXlll,  171. 
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eAptonrée  d'une  manière  certaine:  Phocion  lui-même,  réélu 
qaacaoto-cioq  fois,  au  témoignage  de  Plutarque  (I).  n'est  pas 
Déassairement  un  magistrat  extraordinaire,  investi  d*une  auto- 
rité sans  limites  (2). 

Pouniuoi  voir  aussi  des  stratèges  extraordinaires  dans  les  trois 
généraux  que  le  peuple  nomme ,  en  J78 ,  iiour  faire  la  guerre  à 
Laeédémone  :  Chabrias,  Timothée  et  CallislratosfS)  ?  M.  Arnold 
mootre,  d'apW*s  les  ciUculs  de  M.  Schlifer  (4),  que  cette  élection 
dut  se  taire  entre  le  mois  d'hécatombéon  et  le  mois  d*élaphébo- 
Uon,  c'est-à-dire  pendant  une  période  où  n'ont  pas  lieu  les 
i^jjBçtaUi  générales.  Mais  ne  s'agit-il  pas  ici  de  la  seconde  élec- 
tion par  laquelle  passaient  tous  les  stratèges  préposée  au  com- 
mandement d*une  armée?  Ghabrias.  Timothée  et  &dlistrat<>s 
a'a?aîent-ils  pas  pu  être  élus  régulièrement  à  la  fin  de  Tolym- 
piade  iOO,  2,  sous  Tarchontal  de  Nicoo  ?  Dans  cette  hypothèse, 
leur  nomination  à  un  commandement  en  chef  sous  rarchootat  de 
Naasînicos  (01*  ÎOO,  3)  n*a  rien  qui  doive  nous  surprendre. 

Aossi  peu  concluants,  ce  me  semble,  sont  les  arguments  sui- 
Taots  de  H.  Arnold  :  un  texte  ancien  prouve  que,  après  la  imix 
ngoée  entre  Athènes  et  Laeédémone,  à  la  fin  de  rolympiade  102, 
I  (372/1),  Iphicrate  rentra  dans  la  vie  privée  (5).  Donc,  dit 
U.  Arnold,  il  n'était*  général  que  pour  le  temps  delà  guerre. 
Hais,  puisque  la  paix  coïncide  précisément  avec  la  fin  de  Tannée 
drile,  elle  coïncide  aussi  avec  la  fin  des  pouvoirs  réguliers 
dlphicrate ,  et  q^  général  a  pu ,  volontairement  ou  non ,  ne  pas 
être  réélu  stratège  pour  rannée  suivante. 

Au  commencement  de  Tannée  369,  Iphicrate  commande  une 
expédition  athénienne  à  Corinthe  :  Xénophon  ne  mentionne  pas 
d^aatres  généraux  (6)  ;  mais  un  mot  rapporté  par  Polyen  paraît 
prouver  qu'Iphicrate  avait  dans  celte  campagne  plusieurs  sU-aic- 
ges  sous  ses  ordres (7).  Ces  stratèges  sont,  aux  yeux  de  M.  Aiiioid, 
te^ membres  ordinaires  du  collège,  soumis  à  Tautorité  supérieure 


di  Plut.,  p^oc.,  8. 
ffiÂniûld,  op,  cir.p,  15. 
<S)  IKod.,  XV,  29. 

(i)8cbàièr,  Demotthenes  und  teint  Ztiî^  t.  I,  |>.  21  et  34* 
P)  Dion,  Halic^  ty*.,  Î2^  p.  479,  5  :  .«  McTcà  y*P  'AXxtfrôlvTjv  «px*»^*^»»  «?*  ^  "^ 
"W"r>i  'A(hr;vftîo(  xt  xaî  AaxeSxi(Mïvt<>i  x«t  JJai<ïi).rjç  ùi^lotoev  ,  ànoâoù;  ta  «xfriatTeû- 

(ï)  Xenoph. ,  Heiitn,^  Vî,  v,  49  :  «  'E^jiTjçi^javTo  £à  ^ÔeW  nsvdvt^âiC,  nai  '^Ift- 
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du  général  extraonliiiaire.  Mais  cette  explication  ost  inutile^ 
puisque  depuis  Thômislocle  ou  voit  constamraont  uii  dos  stra- 
tèges élevé  par  im  voto  du  petii^le  au-dessus  de  ses  collègues  (!)• 

Cest  co  qui  put  arriver  aussi  à  Charcs,  lorsqu'il  alla,  en  366 
(01,  103,  2),  au  secours  de  PhJionle.  M.  Arnold  tire,  non  sans 
peine,  d\in  texte  d'Esrhine  (2)  la  preuve  que  Ciiarès,  quoique 
nommé  ^eul  [m-  Diodore  (3)  et  par  Xénophoii  (4),  n'était  pas  seul 
à  la  léle  des  troupes.  Mais  la  présence  de  stratèges  réguliers 
fdt-elle  certaine,  prouverait-elle  que  Charès  ne  le  fût  j>as 
aussi  ? 

Cornélius  Nepos  rapporte  que,  pendant  la  guerre  sociale, 
Méuestheus  fut  nommé  stratège  et  désigné  par  le  peuple  pour 
porter  secours  k  Gharès  arer  soixante  vaisseaux  ;  puis  il  ajoute  : 
«  On  lui  adjoignit  comme  conseillers  deux  généraux  d'une  expé- 
rience et  d'un  talent  consommés  ^  son  père  et  son  beau-père  (5),  r> 
Mais  d'autres  textes  pi"oovent  qu'en  réalité  Iphicrate  et  Tiniothée 
étaient  les  chefs  véritables  de  l'expédition  (6).  M.  Arnold  expli- 
que cette  contradiction  en  disant  que  Méuestheus  seul  a  le  titiiî 
do  stratège,  et  que  comme  tel  il  est  placé  sous  les  ordres  des  deux 
autres  ,  qui  sont  extra  ordinem.  C'est  attacher  beaucoup  trop 
d'importance  à  un  texte,  d  ailleurs  vague,  do  Cornélius  Nepos, 
lorsque  Diodore  autorise  une  exi)licaiion  oj^posée  :  ffrpaTïjYolç  i-m- 

Deux  passages  do  Démosthène  confirment  M,  Arnold  dans  Topi- 


(l)  Voir  plus  haut,  !!•  part.,  ch.  II,  §  2. 

^i)  -Eschio-.  J>f  faiî,  kgat,,  168  :  i^  np^^mM  5è  èU^^wv  «irpctTEiav  nrjv  i^  i'jû  [U- 

vevTOai,  n 

(3)  Dioi].,  XV,   75  :    '  *H,iQE<jtot;  de  7ro)epLOV{JL£vot;  Cm^  'Apyti^v  Xipr,;  im^  'Aftrj- 

(4)  Xenopti-,  IJdlen.,  VU,  u,  18-23. 

(5)  Corn,  Nepos,  Timoih  ,  3  :a  Fil  Mei>e5tbeii5  prsetor,  Ûlius  Iphicffttis, 
gêner  Titiiotljci ,  et  ut  ad  beilum  profit;iSLaUtr  dccernitur.  Huîê  in  consilium 
danUir  duo  usu  ac  sapieotia  prœstantea  ,  quarum  coiisiliis  uterctur,  pater  el 
socer  r  quod  in  his  Unta  crat  auctoritas  ,  ut  magna  spes  esset,  per  eos  amissa 
posî*e  recuperarî.  »- 

(6)  Corn.  Nepo«,  ibid.  :  n  Quum  Sûmum  profecti  essent  et  eodem  Chares . 
adventu  eorum  cognitû,  ciim  suis  copiis  proficisceretur»  ne  quid  nb&entc  se 
gestiiiû  viiierelur^  accîdit,  quum  ad  ictsulam  âppropint|uarcnt,  ut  maffia  tcm* 
pestas  oiiretuff  quani  cvitarc  duo  teteres  imperatores  utile  arbitrât!  suam  clas* 
sem  auppresserunt.  »  —  Cf.  le  procès  dlphicrate  et  de  Timotbée,  ci-dcsaous. 
Il'  part.,  ch,  ÏI.  §  :i. 

(7j  Diod.,  XVI,  21, 
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que  les  généraux  qui  font  la  guerre  au  quatrième  siècle 
fonl  le  plus  souvent  des  stratèges  extraordinaires.  C'est  d'abord 
le  discours  ou  Demosthène  reproche  aux  Athéniens  de  n'envoyer 
q\i'ttiî  seul  stratège  à  la  guerre  I  pendant  que  les  autres  perdent 
leur  temps  à  faire  des  sacrifices  dans  Albènes  (1).  S'il  en  est 
ainsi,  comment  se  fait-il,  dit  M.  Arnold,  qu'on  trouve  au  moins 
tmi«  généraux  dans  la  guerre  sociale,  Méuestheus,  Iphicrate  et 
rimothée?  Il  faut  lien  qiril  y  en  ait  au  moins  deux  qui  n'ap- 
partiennent pas  au  collège  des  stratèges.  Cette  conclusion  serait 
juste  s'il  n'était  évident  que  Bémosthène  parle  ainsi  pour  le 
be^iû  de  sa  cause,  et  qu'il  exagère  beaucoup  ;  la  liste  des  strate  - 
ges  de  Tarchontat  d'Agalhoclës  nous  montre  à  la  fois  dans  le 
même  collège  trois  généraux  au  moins  qui  sont  habitués  â  faire  la 
guerre  :  Charès,  Chabrias  et  Dioclès  (2). 

L'autre  texte  de  Démosthène  est  tiré  du  discours  sur  la  Cou- 
ronne (3):  après  la  prise  d'Elatée,  l'assemblée  du  peuple,  dit 
l'orateur f  demeura  morne  et  consternée:  personne  ne  prit  la 
parole,  «  quoique  tous  les  stratèges  fussent  présents,  »  Or  on  sait 
d'ailleurs  que  Phocion  n'assistait  pas  à  cette  séance,  et  qu'il 
éuil  retenu  loin  d'Athènes  par  une  expédition  contre  Mégare,  Il 
n'avait  donc  avec  lui  aucun  stratège  ordinaire ,  et  lui-même  était 
hors  cadre.  Cette  double  hypothèse  repose  encore ,  ce  me  semble, 
iitr  une  interprétation  beaucoup  trop  stricte  de  Démosthène: 
Toraleur  veut  rappeler  seulement  le  com-age  dont  U  a  fait  jireuve 
en  se  levant  seul  au  milieu  du  peuple,  dans  un  moment  aussi 
fpave;  personne  n'avait  avant  lui  paru  à  la  tribune  :  c'estHout  ce 
qu'il  prétend  établir;  peu  lui  importe  le  nombre  des  stratèges 
péseats  à  l'assemblée. 

Il  nous  reste  à  examiner  «  dans  la  di^^sertation  de  M.  Arnold, 
deux  arguments,  relatifs  Tun  à  Iphicrate,  Tautre  à  Chabrias. 

Justin  raconte  quTphicrate  reçut  à  Fiige  de  vingt  ans  le  com- 
maûdement  d'une  armée  athénienne  envoyée  au  secours  des 
Béotiens (4).  M.  Arnold,  suivant  une  interprétation  de  ce  pas- 


Htt»i  Tàc  irofiirâ;  iréi«rou<Ttv  diâîv  \uxk  twv  lep <»';;') lùjv.  » 

JTï  Dioclès  d'Aiopêkc.  que  meDiionoe   cette  iascJ-iptio»  {€.  L  â.,  11,04; 
T,Mink,  d.  d.  arch,  Ir^stit,  m  Athen  ^  t,  II,  p»  "210)  est  le  géiiêrnl  qui  im- 
ituxThétuins  la  irévepar  laquelle  ils  s'engagèrent  à  évacuer  l'île  d'Eubée 
"Otih..  XXI.  174). 
(«)  Uemoslh.^  XVIÏI,  170  t  »  'AffdtvT&'y  |ièv  tûîv  «r:panr,Ywv  frapovTtdv ,  èTîdvtwv 

(4)iuitin..  VI,  5  :  H  Athenienses,  vercntes  De  iterum  ï->aced»inonii«  victo- 
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Siige  donné  par  Rebdantz  (l),  pense  qu'il  s'agit  ici  de  Tannéa  àa 
mercenaires  entretenue  par  Athènes  à  Tisthme  do  CorinthCt  vers 
Tannée  3î)L  Iphicraie,  ii^ayant  pas  Tâge  légal  de  trente  ans,  ne 
pouvait  pas  faire  partie  du  collège  des  stratèges;  il  était  donc  stra- 
tège extraordinaire. 

A  cette  conclusion  on  peut  taire  deux  objections  :  1*  8i 
Justin,  dont  les  témoignages  ont  toujouj*s  peu  de  valeur,  a  «m- 
fondu  les  mercenaires  de  Coi^inthe  avec  une  autre  arméo  athé- 
nienne, ri*a-t'il  pas  pu  aussi  se  tromper  sur  l'Age  du  général? 
2®  L'usage  de  prendre  pour  stratèges  des  hommes  âgés  au  moins 
de  trente  ans  n'est  prouvé  par  aucun  texte  ;  c'est  une  simple  pré- 
somption (2),  et  Rehdantz  admet  sans  peine  que  cette  rcglo  ail 
souffert  de  fréquentes  exceptions  (3J.  Iphicrato  s'était,  tout  jeune 
encore,  signalé  par  sa  bravoure  dans  un  combat  naval  (\)  :  c'élaiî 
assez  pourcfue  le  peuple  s'empre.^sAt  de  le  nommer  stratège,  même 
avant  Tâge, 

D'ailleurs,  quelle  est  la  situation  dlphicrate  à  Corintlie^Cc 
n*est  pas,  à  proprement  parler*,  celle  d'un  chef  de  mercenaires? 
Ce  n*est  pas  lui  qui  a  réuni  Tarmée  qu'il  commaïide;  il  ne  s'est 
pas  mis,  lui  et  ses  hommes,  au  service  d'Athènes;  il  a  été  plaw 
par  Athènes  à  la  tête  d'une  armée  entretenue  par  la  république; 
quand  il  se  troui^e  en  désaccord  avec  le  peuple  sur  la  question  ^l'' 
savoir  s'il  faut  prendre  possession  de  l'Acrocorinthe,  il  se  dêra^l 
de  son  commandement  (5),  mais  son  armée  passe  aui  mainsd'oii 
autre  chef  athénien,  Ghabrias,  qui  lui-même  a  pour  successeur 
un  autre  général  athénien,  Diotiraos  (6).  Telle  n'est  pasUcon* 
ditioD  d'un  chef  de  mercenaires  proprement  dit,  comme  ooul 

ribuB  in  pristinam  sorteoi  servitulis  redigerentur,  excrcitum  contralmiit  etuo- 
*jue  in  auxilium  Bœoliorum  per  Iphicralem  viginli  quidem  annos  n»imii  î^ 
magnse  iodolis  juveofin  ducî  Jubcnt.  Uujus  adolescentis  supra  aetatem  viftui 
admirabilis  fuH  ;  oec  un^uam  antc  cum  Attienienaes  inter  tôt  taQlo«qac  <Ji«:*» 
aut  spei  majoris  aut  indolis  maturioris  imperatorem  liabuorunt,  in  quo  fl<5" 
împeratoriae  tantiim,  verum  et  oratoriae  artes  faere.  » 
(t)  RehdantZf  Vitx  Iphicraiis,  Chabris^  Timoiheit  p.  t9. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  4K 

(3)  Rehdantï,  op.  ciL,  ihid. 

(4)  Ulpian.  ad  Deraosth.,  tn  Mid.,  §  62. 

(5)  Diod.»  XîV,  92  :  *i  ToOtwv  fis  TcpayÔivTwv  'Apfi^ot  |livà  -rwv  ôtc'aow  jç«v3t|i*^ 

fTdtfiS'vot  Ti^v  Koptv^ifjiv  x^^'P^**    *Ap'y£iav  é?toit;<7av.    'Efte^^XcTO  3è  x«i   ^IçtJif^ïV  * 

to\>  Si  di^^g  xùiXuaocvTo;  oÛTOÇ  iJLàv  àTr£0eTO*'riiv  &px^v ,  oi  H  *A^v«îôt  X*^**  •** 
fltÙTOv  «îtpamTf*^  tk  ti^v  KôpivSov  iUitsjH^av.  » 
(0)  Voir,  à  ce  sujet,  Rchdantz,  op.  ciL,  p.  15-18. 
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en  connaissons  plusieurs  au  quatrième  siècle.  Les  vrais  condot* 
4ji,  œsonl  ces  deux  ÎEvatYoi,  Strabnx  et  Polystratos,  qui  avaient 
Bemblé  les  mercenaires  do  Tisthme,  et  qu'Ipîiicrate  récompensa 
Heurs  services  en  leur  faisant  donner  le  droit  de  cité  (l).  A  la 
l^ê  classe  de  chefs  mercenaires  appartieinient  Phrasiéridtjs  et 
Tnlyj^thénès^  gens  de  sac  et  de  corde,  pour  qui  le  stratège  Ti- 
molbéo  obtint  du  peuple  des  récompenses  et  des  honneurs  (2). 
Atiiénodoros  d'Imbros  est  un  personnage  plus  puissant^  mais  du 

KEQe  genre  :  il  est  connu  pour  avoir  aidé  de  son  argent  et  de 
troupes,  t^^ntot  des  [jrinces  thj'âces,  tantôt  des  satrapes,  et  pour 
atoircombatta  et  défendu  tour  h  tour  les  intérêts  d^Athènes  (3), 
Uplus  célebi'e  de  ces  chefs  mercenaires  est  Gharideme,  d'Oréos» 
qoifmlui  aussi  au  service  de  lous  les  partis,  jusqu'au  jour  ou^ 
malgré  les  avertissements  de  Démosfh*jne,  le  peuple  se  décida  à 
faire  de  lui  un  stratège  (4).  Mais  tout  autre  est»  ce  semble,  la 
Cûudition  dlphicrateàCorinthe  :  si  plus  tardrinfanterie  nouvelle 
qu'il  y  avait  organisée,  colle  des  peliastes^  s'attacha  à  sa  fortune 
ju^u'à  faire  campagne  avec  lui,  même  contre  des  généraux  au 
sen-icc  d'Athènes  (5),  rien  n'indique  qu'alors  du  moins,  en  391, 
liait  été  choisi  par  le  peuple,  pour  coramauder  les  mercenaires, 

dehors  du  collège  ordinaire  des  stratèges* 
liant  h  Chabrias,  il  était  à  la  tête  de  l'armée  de  Gorinthe, 

nd  il  fut  demandé  aux  Athéniens  par  leur  Adèle  allié,  Eva- 


I  t>fino»Ui»i  XX,  8V  1  «  *ir(t€Ï;  TijiûvT^^  Tt^t  *F9ixpŒTtr«  ou  |ji6vfjy  aOtèv  iTi|iV 
If  i)>à  x«i  et'  ixsîvôv  Sxpdêaxa  xai  n&)'jrïTpaTov.  w  —  Nous  avons  adopta, 

i  deux  personnages,  l'opinior»  de  RchdantZt  op.  cii,,  p.  4,  note  9*'. 
f  O«mosth.,  XXtll ,  *l(i1  :  m  nà).tv  TijjioÔéou  SdÇavTo^  ti  irot^aoti  twv  ôcôvt&ïv 
!*»llp^  TÔ  tïâtvO*  S  ttiYtffT'  ^y  ayxw  Soùvat  irpoae6ï]xav  atyTrîi  *ï»paanrïp{ôtiv  xai 
AftMlcvitv^  dvOpcÀtrou;  ov£^  i>£xiOipou;t  àlV  ôXéO^ûu;  xal  Tûtsùra  rctTcoiT^xotac  ola 

Ml  Athéoodoros  appartûnftit  h  une  famine  ùc  clërouques  athéniens,  établis  k 
ïftbrw^  sussi  csl-il  appeîé  tantôt  *lEJ^<5pnjç  (Plut,,  Phoc,  18.  —  ^ncas,  PoUorc, 
Î*),tijit/H  *AftT]vaîo;  (Le  Bas  ct  Waddiixgton,  Inscr,  dÀiie  Minture,  1140).  M.  Fou- 
^ta  paWié  récemmeot  une  iofcripUon  des  clérouques  dimbroa,  qui  pardt# 
^ua  décret  en  rhonneur  de  ce  persoQnage  (Bull,  de  corr.  hellén,^  1883,  t.  VII, 

!>•  m-mi 

(^)  Démoithëne,  dans  le  discours  contre  Aristocrate,  îDsiste  longuement  iur 

(fûlejauë  pur  ce  gcfiéral  dans  iesaOTaircs  de  Thrace  :  L'orateur  nous  fait  bien 
kpitudre  rîmportance  que  Chari'lème  aUacbait  h  être  investi  de  fonctîoas 
plièrcs,  j^  *'lrc  élu  straloge  par  im  vote  h  main  levée  (Demo'sth,,  XXIII,  11). 
•Iccqui  lui  arriva  souvent  dans  la  suite,  par  exemple  pendant  la  guerre 
^'Oljrnthe  (Phîlocbor. ,  fragm,  132,  ap.  Dion.   Uatic  .  Ep.   ad  Amm.,   1,9. 

}Ûeaiûiai.«XXlIl,  130. 
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goras  do  Cy|ire,  i>our  contînuer  la  guerre  contre  les  Perses  (\}  : 
tout  fait  {►résumei"  iju'il  partit  pour  cette  expédition  lointaine  en 
qualité  de  stratège  ordinaire.  Mais,  dit  M.  Arnold,  il  n*en  rev/ût, 
suivant  Cornélius  Nepos,  qu^après  avoir  soumis  toute  l'île,  cVsl-à* 
dire  environ  dix  ans  après  (2)  :  avait-il  donc  été  tout  ce  temps sira* 
tège?  La  chose  n*est  pas  en  elle-même  impossible,  puisque] 
stratèges  atliénioas  ont  toujours  été  indùflnimcnt  rééligibles;» 
paraît  probable,  si  Ton  pense  que  Chabrias  resta  toujours  soun 
aux  ordres  du  penplc  :  lorsque,  sa  campagne  de  Cypre  terminé 
il  se  mit  à  faire  la  guerre  en  Egypte  contre  les  généraux 
Grand  Roi  sans  le  consentement  des  Athéniens,  il  fut  mmi 
rappelé,  et  s'empressa  d  obéir  à  cette  injonction  (3).  Lo  peup 
aurait-il  si  facilement  obtenu  le  rappel  d'un  chef  qui  n'aurait] 
eu  à  lui  rendre  compte  de  tous  ses  actes? 

Les  faits  cités  par  M*  Arnold  ne  prouvent  donc  pas^  ce  me  se 
ble,  qulphicrate,  Chabrias  et  les  autres  généraux  célèbres 
quatrième  siècle  aient  été  jamais  stratèges  extraordinaires.  Ma 
en  même  temps  la  discussion  même  de  ces  faits  montre  combid 
il  est  difficile  de  trouver  la  moindre  trace  de  leuj*  nomination; 
fonctions  i*égulières  de  stratège.  De  ce  silence,  M.  Arnold  concl 
que  les  grands  généraux  du  quatrième  siècle  n'ont,  pas  été^H 
tèges.  Une  autre  conclusion  nous  paraît  préférable  :  c'est  qui 
ont  continué  à  faire  partie  du  colline  sans  avoir  à  s'inquiéter  1 
leur  élection.  Telle  était  lenr  situation,  comme  chefs  de  me 
naires,  que  TEtat  ne  pouvait  pas  se  passer  d*eux.  Du  jour  oui 
citoyens  avaient  renoncé  à  prendre  part  eux-mêmes  h  toutes  f 
expéditions,  ils  s'étaient  pour  ainsi  dire  engagés  à  prendi*e] 
stratèges  des  hommes  qui  disposaient  de  troupes  mercenaireâij 
qui  n'exigeaient  pas  d'eux  le  service.  Des  généraux  (lui  avail 
toute  la  ronfîance  des  mercenaires  comme  ïphicrate,  qui  ; 


(1)  Xenoph-t  HeUen..  V,  i»  10*  Chabrias  emmèoe  avec  lui  h  Cypre  àm  \ 
tastes  mercenaires  ,  mai»  aussi  ùea  navires  et  des  boptîtes  d'Allièii€S  :  •  ] 
TaOta  XaSpia;  IUtcïei  tk  Kunpov   poriûôiv  EûaTfôpqp ,  iie>x«TT(iç  t^  fy^wv  àxti 

p)  Rehdantz  examine  tous  Jes  textes  relaUfs  à  cette  campagne  de  < 
h  Cypre  {ViLt  tphieratis,  Chabrix  ,  Timothei,  c,  II,  f  5,  p-  32-40),  sans  &e^ 
der  si  Chabrias  avait  toujours  le  titre  de  stratège;  toutefois  il  laisse  «ob 
que  CfciBbrias  a  pu  revenir  à  Athènes  entre  sa  campagne  de  Cypre  *t  ' 
d'Egypte  («  ipse  nunc  Alheoas  reversas  jam  fuerit  ignoro,  »  p.  40),  ce  qu 
pliquerait  mieux  encore  sa  réélection  ;  mais  noua  avons  vu  que 
m^me  n*ëtait  pas  nécessaire. 

(3)  Diod*»  XV,  29  :  ••  Taxiw;  t6v  tt  Xg^ptav  it  Aiiniircow  |&rrciri|i4«yT9  J 
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daieni  de  grandes  richesses  comme  Chabrias.  ou  des  amitiés  et 
d(9  Alliances  puissantes  comme  TiDîoih«5e,  n'avaient  pas  besoin 
4ê  se  trouver  à  Athènes  au  moment  des  élections  pour  soutenir 
leur  candidature.  Si  Plutarque  clic  Texemple  de  Phocion  ré4^1u 
qu^raote-ciiiq  fois  de  suite  strat<^ge,  ce  qui  est  exceptionnel  dans 
i,  c'ofît  le  nombre  de  ces  réélections  ;  mais  la  réélection  elle- 
^  n*a  rien  que  d^ordinaire  :  elle  était  déjà  fréquente  au  cin- 
iie  siècle;  elle  le  devint  plus  encore  lorsque  les  citoyens  se 
-^renl  chaque  jour  davantage  des  affaires  militaires.  La 
-  ,  ^occupation  des  électeurs  dut  être,  ce  semble,  de  choisir 
pour  généraux  des  hommes  qui  pouvaient  donner  encore  quelque 
éclat  k  la  puissance  d'Athènes,  sans  demander  au  trésor  bcau- 
ceop  d'argent  ni  au  |»euple  beaucoup  d'hoplites.  Ainsi  s  expli- 
quent l'indépendance  des  généraux  vis-à-vis  du  peuple  et  leur 
'oule-puîssanle  à  la  tête  de  leur  armée,  jusqu'au  jour 
jle  leur  témoigne  son  mécontentement  par  des  accusa- 
lians  d'autant  plus  sévères  qu'il  leur  avait  accorde  d'abord  plus 
de  confiance* 

8  4. 

Siw^9tiga  en  campagne,  —  Rapports  du  général  avec  tes  soldats,  — 
hkompenses  et  puniliom.  —  Caractère  de  la  discipline  militaire 
a  Athènes. 

Apres  avoir  conféré  le  commandement  d'une  armée  ou  d'une 
flotte  à  un  ou  à  plusieurs  stratèges  ,  le  peuple  laisse  toute  liberté 
mx  chefs  qu'il  a  choisis  pour  mener  à  bonne  fin  raffaire  qui  leur 
€<i  confiée.  Il  ne  renonce  pas ,  tant  s'eu  faut,  à  son  droit  de  sur- 
^eiilance  ;  mais  il  attend  ,  pour  Texercer,  les  résultats  de  la  cam- 
lûgoe.  Aussi  longtemps  que  les  généraux  restent  à  la  tête  de 
leur?  troupes,  ils  n'ont  d'autres  juges  de  leur  conduite  que  ces 
îrtm^ies  elles-mêmes.  Quelle  qu'ait  été  la  défiance  de  la  démocratie 
3thêf]ienne  à  l'égard  des  stratcges,  rinstitution  de  commissaires 
.  analogues  à  ceux  qu'on  a  vus  dans  les  temps  modernes, 
......di  pas  de  raison  d'être  dans  une  armée  qui,  composée  ex- 
clusivement de  citoyens,  se  chargeait  elle-même  de  surveiller  ses 
chets.  Après  l'adoption  des  mercenaires ,  le  peuple  paraît  avoir 
institué  des  eEeTaffrai  pour  contrôler  les  comptes  des  généraux  (1); 


(1;  ,€schinp,  tn  fimareh,,  113  ;  De  faita  tegat.,  HT  :  în  Ctesiph,,  146.  — Elytnoi. 

p.  ase,  10. 
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mais  Ifî  chef  milîtaire  resta  toujours  le  seul  maître  des  mesui 
à  prendre  pour  assurer  le  succès  de  la  camfiagoe.  C'est  doue  à  la 
tête  de  ses  troupes  qu'il  nous  faut  examiner  maintenant  le  rôle 
du  stratège  athénien,  son  autorité  militaire'  et  les  moyens 
dont  il  dispose  pour  maintenir  la  discipline  dans  son  armée. 

L'année  athéjiienne  n'avait  été  d'abord  formée  que  d*ho- 
plites^  c'est-à-dire  de  fantassins.  Le  stratège,  qui  commandait 
primitivement  utic  tribu  d'hoplites,  conserva  toujours  le  carac- 
tère d'un  général  d'inianferie  :  môme  loi*sqQ*il  eut  sous  ses  ordres 
la  cavalerie,  commandée  par  les  deux  hipparques,  lui-même 
resta  à  pied,  au  milieu  de  ses  soldats.  La  présence  de  hérauts  et 
de  coureurs,  destinés  à  porter  les  ordres  du  général  ,  explique 
qull  ait  pu  ordinairement  se  passer  d'ftre  àchevaL  D'ailleurs  les 
expéditions  sur  terre  n'étaient  jamais  de  longue  durée;  le 
stratège  en  partageait  toutes  les  fatigues  avec  ses  soldats.  Sur 
mer,  il  prenait  place  dans  une  trière  qu'il  choisissait  lui-même , 
et  qui,  dès  lors,  s'appelait  -^  TrpaTT,y{«  ;  mais  rien  ne  projiive  que  la 
trière  ami  raie  ait  été  plus  commodément  disposée  que  d'autres 
pour  recevoir  le  général  en  chef  (1).  Un  [>assage  de  Platainjue 
laisse  môme  entendre  qu'Alcibiade  se  distingua  des  stratèges  de 
son  temps  eu  plaçant  les  couvertures  qui  lui  servaient  de  lit  sur 
des  sangles,  au  lieu  découcher  sur  la  planche  (2).  C'était  là, 
paraît-il,  un  luxe  que  certain  parti  considérait  comme  indigne 
d'un  général. 

Appelé  souvent  à  combattre  en  personne,  comme  Aristide  et 
Thémistocle  à  Marathon,  le  stratège  est  armé  comme  les  hoplites 
eux-mêmes,  dont  il  diffère  seulement  par  queî(jues  détails  de  son 
costume.  Dans  la  comédie  des  Acharniens ,  Aristophane  nous 
fait  assister  à  l'armement  de  Lamachoa,  subitement  envoyé  aux 
frontières  de  i'Âttique  jjour  repousser  une  invasion  de  brigands 
béotiens  :  le  terrible  et  grotesque  général  parait  d'abord  avec  son 
casque,  orné  d'une  triple  aigrette  (3),  et  son  bouclier,  où  est  figurée 


{!)  Cartault.  La  trière  athénienne,  p.  44. 

(2)  Plut.,  Aieib.,  tO  :  »  Kal  KoXvTiXftoiv  uiccf^qpovov ,  i%xù\^  ti %ax(iaxp»\^^r^ 

(fc^Tttv  èitt6«»otiivtov M 

(3)  Aristoph.,  Acharn.,  1109  :  ••  Tè  >oçeïov  éÇ^eyiie  Ttûv  tpitav  >69wv.  •»  —  On 
sait  que  les  ftcul pleurs  atlirltiicns  avaient  reprôsentë  Péricïè*  îivcc  un  casque. 
Suivant  rhypothès€  de  M.  Conire  {Ârchàol  Zeit. ,  !868.  p,  2],  M.  B.  Curtitis 
admet  que  c'était  une  manière  d'indi£|uer  que  Péridèa  était  stratège  (Wi«f. 
grecque,  trad.  Bouché- Leclercq,  t.  U.  p.  504).  Tel  n'est  pas  l'avis  de  M*  MùJIer- 
Strûbing  {AriHùphaneâ  und  dit  hittorische  Kritik^  p.  381,  note}. 
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kée horrible  de  la  Gorgone  (I).  Cette  triple  aigrette,  qui  fait  si 
peurà  Dici*opolis>et  la  plume  d'oiseau,  que  le  même  personnage 
en  ridicule  (2) ,  sembleiU  bîeu  convenir  à  la  description 
ue  que  fait  ailleurs  Aristophane  du  casque  d'un  laxiai'que, 
âvecîjes  trois  aigrettes  de  crin  de  cheval  et  ses  deux  plumes  de 
coq (3),  Quant  à  la  flgnre  de  la  Gorgone,  c'était  sans  doute  une 
des représeatations  ordinaires  que  les  Athéniens  avaient  adoptées 
pour  leurs  armes,  et  auxquelles  Alcibiade  avait  substitué  sur 
son  bouclier  Timage  d'un  Amour  portant  la  foudre  (  i).  Outre  ces 
imi  attributs ,  Lamachos  se  fait  apporter  par  son  esclave  sa 
laaca  (5)  et  sa  cuirasse  de  bataille  (6).  Nous  savons  par  d'au- 
tres textes  que  le  vêtement  ordinaire  du  stratège  était  la  chla- 
myde  (7),  probablement  couleur  de  pourpre,  coninie  celle  du 
taiiargue  (8). 

Ainsi  reconnaissable  pour  tous  ses  soldats ,  mais  exposé  aux 
lûêmes  dangers»  le  stratège  prend  part  à  la  bataille,  et  dorme  sou- 
vent Teiemple  du  courage,  en  combattant  lui-même  au  premier 
rang  :  rhistoire  a  ganlé  le  souvenir  de  nombreux  généraux  athé- 
niens qui  se  sont  fait  luer  à  Fennemij  avec  plus  de  courage  peut- 
^ife  que  de  prudence  (0). 

Mais  ce  n*est  pas  seulement  par  Texemple  de  leur  bravoure 
personnelle  que  les  stratèges  entraînent  leur  armée  ;  c'est  aussi 
61  surtout  pai'  la  pamle,  par  les  allocutions  qu'ils  prononcent  au 


(t]  Âhttoph.^  Ackarn.t  1124  :  «  ^iat  ^eûpo  yo^yÔMbi'zù'i  èoiti^o;  xtj)&>ov.  » 
(î)  ibid.^  hHÏ  :  «  ^spe  ^wv  &%b  xo*j  xpivou;  (AOt  xà  irispdvt  » 
(3)lfisto[ih,,Pax,  1173^1179: 

L  ?iV  inEÎvo;  9Tj<ïiv  tîvai  pd|X(JLa  locpÔiavtxov  • 

^H  x^Toc  ft\tftk  izpM-cùZt  tinmt^  UvÛà;  tiTTcaXcxT^uâiv 

^r  toù;  ).4fOV;  erctwy 

r  W)Piut„  AUib.,  IC, 
I      «^UriBtoph.,  Àcharn.,  IH8. 
'^M^ùi.,  1132. 

M  EliflO,,  Var.  hitL.  XLV,  10.  -  Plut,,  QuatL  comiv.,  l  4,  2. 
'^  Ariitoph.,  Pax,  1174-1175. 

h  Citons  seulement,  parmi  les  atrAtèges  de  la  guerre  du  P^^topontïèse ,  Pro- 
iité  dans  l'cxpéditicm  malheureuse  de  Di^moatHène  en  Etolie  tThuc,  UI, 
îHlppocrate,  tu<^  à  DéUon  (Pausao.,  111,  à.  l)  ;  Lacbèt  et  Nicoatraloa,  tuéa 
*  iÏ4Qtiftée  eu  418  (SchoL  Arisn>|>b,,  Âvei^  13)  ,  Lamftcbos,  provoqué  en  duel 
«ttue  M>us  IcB  murs  de  S/racuse  (Plut*,  iVic.,  25)  ;  Pblloclès.  lue  à  ^ofpo- 
^mt  (Pauian..  IX,  32.  9). 
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moment  du  combat  ou  pendant  la  mêlée  ello-raême.  L^histoire  de 
Thucydide  est  pleine  de  ces  discours  (1),  On  peut  penser  que 
rauteur  en  augmente  retendue  et  rinipoilance  pour  mieux  faire 
comprendre  au  lecteur,  avant  do  raconter  une  bataille»  la  situa- 
tion respective  des  deux  armées  en  présence;  mais  cet  usage, 
répandu  chez  tous  les  peuples  anciens  ,  dut  être  surtout  en  hon- 
neur dans  Tarmée  athrnienoe,  composée  de  citoyens  amis  du 
beau  langage  et  habitués  a  applaudir  les  orateurs  de  Tagora. 
Aussi  ces  discours  de  Thucydide  méritent-ils  une  attention  par* 
ticulière,  si  Ton  veut  se  faire  une  idée  de  la  manière  dont  le 
général  traite  ses  officiers  et  ses  soldats.  Comme  il  arrive  dans 
tontes  les  proclamations  de  ce  genre,  c'est  d'abord  aux  sentiments 
de  rhonneur  et  de  ramour-propre  national  que  le  stratège  tait 
appel  :  «  Marchez  à  Tennemi,  dit  Hippocrate  avant  Délion  ,  en 
dignes  citoyens  d'une  ville  qui  est  ja  premièm  de  la  Grèce  et  que 
chacun  de  vous  est  si  glorieux  d'avoir  pour  patrie  (2),  t>  Et 
Nicias  :  <t  Rappelez-vous ,  dit-il ,  chacuu  en  particulier  et  tous 
ensemble  ,  ipie  les  guerriers  qui  vont  monter  aujourd'hui  sur  les 
vaisseaux  sont  à  la  fois  et  Tarraée  des  Athéniens,  et  leur  flotte  , 
et  leur  ville  tout  entière,  et  le  grand  nom  d'Athènes  (3),  »  Dans 
le  même  discours  ,  le  général  montre  h  son  armée  les  dangers  de 
la  défaite  et  la  nécessite  de  vaincre  (4)  ;  mais,  ce  qui  caractérise 
surtout  les  allocutions  de  ce  genre,  et  en  particulier  celles  de 
Nicias,  c'est  la  familiarité  avec  laquelle  le  général  parle  de  sa 
propre  personne, ou  fait  appel  aux  sentiments  personnels  des  trié- 
rarques,  des  hoplites,  ou  des  soldais  de  la  marine  :  «  Moi-même, 
dit  Nicias,  sans  être  plus  robuste  qu'aucun  de  vous  (vous  voyez, 
au  contraire,  dans  quel  état  de  faiblesse  m'a  réduit  la  maladie),  sans 
pouvoir  être  regardé  comme  moins  fortuné  que  d'autres  dans  ma 
position  privée  et  en  quoi  que  ce  soit,  je  suis  exposé  aux  mdmes 
périls  que  les  plus  misérables  des  hommes  (5),  »  Aux  triérarques 
il  rappelle  qu'ils  ne  doivent  pas  trahir  leur  gloire  passée  ,  les 
vertus  de  leurs  ancêtres  \  il  les  aborde  chacun  en  particulier ,  les 
appelle  du  nom  de  leur  père,  de  leur  nom  propre  et  de  celui  do 
leur  tribu  (6)  ;  enfin  il  leur  prodigue,  par  tous  les  moyens  possi- 
bles, les  témoignages  de  sa  confiauce  et  de  son  attachement.  Pour 


(I)  Thuc,  II,  â3-89;  IV,  10;  IV,  %;  V,  6»;  VI.  68;  VII»  6J^i;  Vu,   -<j,  TT. 

(î)  td.,  IV,  95. 

(3)  Id.,  VU.  64. 

(4) /ci.  Vil,  64. 

(5)  W.p  VU.  77. 

(0)  W..  VII.  m. 
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Pl^opliles,  il  s'agit  de  décider  s'ils  veulent  revoir  leurs  foyers 
domestiques  ou  périr  loin  de  leur  patrie  (l)  ;  pour  les  métèques, 
prouver  qu'ils  raérileiit  le  bonheur  d'avoir  été  associes  à  rem- 
ld*Athènes  (2).  De  telles  paroles  suscitent  dans  l'armée  une 
ition  générale  :  a  De  part  et  d'autre,  les  matelots  montrent 
|ltis grand  iJ&le  pour  fondre  sur  l'ennemi,  des  qu'ils  en  reçoi- 
Tordre;  la  môme  émulation  anime  les  pilotes  i  c'est  à  qui 
Dporlera  par  son  habileté.  De  leur  côte,  les  soldats  de  marine, 
nd  un  vaisseau  en  aborde  un  autre,  s*efforceiit  de  n'omettre 
aucune  des  manœuvres  qu'ils  doivent  faire  sur  lo  lillac  :  chacun  à 
•:*  s'applique  à  paraître  le  premier  (3).  i*  Nul  doute,  en  effet, 
,-.,  ..-  exhortations  farailioros  et  pressantes  du  général  n'aient 
Wi9m*rarmée  athénienne  la  plus  heureuse  influence;  elles  sou- 

koeril  et  fortiOenl  Fautorité  du  chef,  en  le  rapprochant  de  ses 
als,  et   elle?  impriment  parfois  un  élan   admirable  à  des 
troupes  vaincues  et  découragées, 

Ud  autre  moyen  d'émulation  consiste  dans  les  récompenses 

iccordées  sur  le  champ  de  bataille  à  ceux  qui  ont  bien  fait  leur 

devoir  :  un  prix  est  décerné  aux  soldats  les  plus  braves.  Cet 

UMge,  plusieurs  fois  mentionné  par  Hérodote  (4)  à  ^'époque  des 

HJpmres  médiques,  fut  maiuLenu,  ce  semble,  de  tout  temps  à 

Hlèaes:  à  la  suite  d^une  bataille  livrée  pendant  la  guerre  de 

Btidée,  Alcibiade  reçut  pour  sa  belle  conduite  une  couronne  et 

■learmure  complète  (5);  Eschi ne  rappelle  lui-même  qu'il  oblijit 

B»  stratèges  une  couronne  d'honneur  sur  le  champ  de  bataille  de 

Btoiyaes  en  Eubée  (fi). 

■[Itliuc..  vn,  6L 
■n  R.  VU,  63. 

mR)  td,,\  il,  7iï. 

^VQ<i  AvM^tjS'T);  Al^paCou  Kat  ta  à^i*rxi\i^y  lïti&t  oûto;.  *"  —  Ibid»,  17  :  »  Tdiv  te 
^P«T,v<*v  xatâ  Tavrriv  ti^v  i^j^iépTiv  T^pt^TTsy^av  ^AÔT]vaîot ,  xoti  *A(Hi^voiib»v  KXtivCïi;  d 
^■htSiiSE/^}.  n  —  Ibid.,  93  :  u  'Ev  3è  t?>  vay|4.a)(^tTi  xavTTg  i^xouiav  *E»i^vwiv  ipt9Ta 
^M^T»,  iiTt  SI  'Adr^vaiot ,  àvSpûv  lï  Uolùv^pi-ià^  xt  6  AlytviqtY];  xqlï  'A&rivaîoi  Eu* 
^^p(tt  i  ^AvaTv^dbto;  %at  'A(ji£(vtY^;  Uo(X)yiv£;j;.  n  —  Dan»  la  même  bataille  {tk 
^^H|i6)  une  rccompcn&e  de  lU^UOO  drachoies  était  promise  h  celui  des  trié- 
^^HmQui  prendrait  vivante  U  reine  Anémiac  ^Merod^^  VIII,  9J), 
^VlFlut,,  àieib,,  7  t  *  "EiTtl  5'  ot  atpottifnfol  ôià  Ta  àÇttaii*  tc^  'AXKiCiddxt  <rïïou- 
^K^H  t^ivovTo  irtpiOEÎYQii  Ti^v  SôCav  ,  6  £(<>xpâTinç  povXo(i,Evo;  aû^tf^at  ta  çtXàti^ 
^Viv  t«t;  xaXot;  avTO\>  icp^io;  iiLftpTvpct  xal  ffapexdXfi  (TTCçavoûv  cnctvov  xai  Si- 

^p)  ;£schtn.p  D«  /a{f4  Uj^al.,  1G9  :  «  Tà^  «le  EûSûiôiv  <rrpaTci&;  l«TpaT«u9dt|Af}v,  it«l 
^S  ^»  TatAÛvai4  îi^x^''  ^''  '^^^^  imli%tti%^  ov!to>;  ixtvôijveuffa  tjçTt  xàxtC  <rttf  avb»Of;« 
^v  *  —  ÎHOçrat.  ,  XVI  j  29  :  ^  K«i  npù>Tov  jùv,  Ôte  *îffiç,\t,itay  ifi^ay**'  i'îl  0p«- 
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Au  droit  de  récompenser  cori-espond  nécessairemeat  le  droit  de 
punir:  rien  ne  permet  de  douter  que  les  généraux  athéniens 
n'aient  été  investis  d^llle  autorité  suffisante  fjour  maintenir  Tor- 
dre et  Fohéissaîice.  Sans  doute  il  n'y  a  jamais  en  dans  l'armée 
athénienne  la  discipline  rigoureuî^e  de  Sparte  ou  de  Rome  :  on 
ne  voit  pas  dans  1  histoire  un  général  athénien  lever  son  bâton 
comme  le  Spartiate  Eurybîade ,  pour  frapper  un  des  chefs  soumis 
à  son  commandement.  Quand  Thémistocle  veut  se  faire  obéir 
d'un  triorarquOt  Arcbitéîcs,  qui  oppose  quelque  résistance  à  ses 
ordres»  il  a  recours  à  des  moyens  plus  doux,  mais  non  moins 
efficaces  :  il  soulève  contre  ce  triérarque  les  gens  de  son  équipage  ; 
Côux-ci,  déjà  mécontents,  s'attroupent,  et  enlèvent  le  souper  de 
leur  chef;  indigné,  Architélès  vont  se  plaiudi-e  à  Thémistocle, 
quand  il  i-eçoit  du  général  un  panier  avec  du  pain,  de  la  viande, 
et  au  fond  un  talent;  en  même  temps,  Thémistocle  lui  faisait 
dire  de  souper  tranguillement,  et  le  lendemain  de  satisfaire  ses 
matelots  ,  s'il  ne  voulait  pas  être  dénoncé  auprès  des  Athéniens 
comme  ayant  reçu  de  fargent  des  ennemis  (î).  C'est  là,  il  faut  le 
reconnaître,  une  singulière  façon  d'entendre  la  discipline  mili- 
taire î  mais  Je  résultat  fâcheux  que  de  pareils  procédés  devaient 
produire  un  jour  ne  se  fit  pas  trop  seutir  aussi  longtemps  que 
durèrent  les  succcs  d'Athènes  et,  ce  qui  en  était  la  conséquence, 
le  patriotisme  des  citoyens.  Plus  tard,  mécontents  de  leurs  chefs, 
les  soldats  surent  trop  bien  leur  faire  comprendre  que,  comme 
ils  avaient  contribué  à  les  nommer,  ils  pouvaient  aussi  un  jour 
les  appeler  devant  nn  tribuoal  populaire  :  ce  sentiment  fut  pour 
eux  une  force  qui  obligea  parfois  les  généraux  à  des  ménage- 
ments et  à  des  complaisances  regrettables. 

Le  droit  de  punir,  entre  les  mains  des  stratèges,  s'exerçait 
ordînaireraout  par  riutermédiaire  des  conseils  de  guerre  et  des 
tribunaux  (2).  Mais,  en  dehors  de  la  jnstice  militaire  proprement 
dite,  il  y  avait,  pour  les  sjldala  coupables  de  trahison,  des  châti- 
ments immédiats  dont  le  général  était  seul  juge  :  on  sait  que 
Lamachos  fit  un  jour  périr  sous  le  kUon  (â7;oTi>u:ro£v{C€tv)  un  soldat 
qui  avait  fait  des  signaux  à  l'ennemi  (3).  Tout  homme  qui 
résistait  aux   ordi'es  d'un    chef    pouvait    être  aussitôt  chassé 

(t)  Plut.,  Them\  1. 

(2)  Voir  ptus  bas.  IP  part.,  cli*  Ml,  §  4. 

(3)  Lys,.  XIU,  67. 
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da  rang  et  déclaré  indigne  de  servir  désormais  dans  les  ho- 
plile8(l).    . 

Les  chefs  euz-mômes,  et  particulièrement  les  triorai*gues , 
n'éuieat  pas  à  l'abri  de  l'autorité  absolue  et  quelquefois  arbitraire 
du  stratège:  le  discours  dWpollodoros  contre  Polyclès  en  fournit 
une  preuve.  AppoUodoros  n'avait  reçu  que  deux  mois  de  i»aie 
pour  son  équipage  pendant  la  durée  légale  de  sa  triérarchie,  et 
pourtant  il  dut  encore  la  prolonger  de  cinq  mois,  par  un  caprice 
du  stratège,  qui  voulait  avoir  à  son  service  une  trière  bien  équi- 
pée. Tous  les  triérarques,  il  est  vrai ,  n'auraient  pas  été  pout-tître 
d'aussi  bonne  composition  :  Apollodoros  dit  lui-mcme  que  Poly- 
dès,  venant  à  recevoir  Tordre  de  prendre  la  mer  sans  avoir  reçu 
d'argent,  n'était  pas  homme  à  obéir  (2). 

Le  même  discours  d'Apollodoros  fournit  un  curieux  exemple 
des  rapports  d'un  stratège  avec  ses  triérarques,  et  aussi  do  Tim- 
porlance  qu'un  simple  matelot  athénien  pouvait  prendre  à  l'occa- 
sion dans  une  campagne,  et  des  libertés  qu'il  pouvait  se  permet- 
tre: le  stratège  Timomachos,  étant  à  Thasos,  donne  un  jour  à 
ApoUodoros  l'ordi'e  d'appeler  ses  matelots  à  bord ,  et  d'appareil- 
ler pour  une  destination  inconnue.  «  Quand  j'eus  réuni  tout  mon 
monde,  ■  dit  Apollodoros,  «  Callippos,  fils  de  Philon,  d'Aixoné, 
délégué  par  le  stratège ,  monta  et  dit  au  pilote  de  ^^ouvcrner  sur 
la  Macédoine.  Nous  arrivâmes  à  un  endroit  situé  sur  le  conti- 
nent, en  face  de  Thasos,  où  les  Thasiens  ont  un  comptoir,  et 
nous  descendîmes  pour  prendre  notre  repas.  A  ce  moment  un  des 
niatelots,  Calliclès,  flis  d'Epitréphès,  de  Thria,  s'approche  do  moi 

*  me  dit  qu'il  voudrait   me   parler    pour    altairo  sérieuse... 

•  Sais-tu,  »  me  dit-il,  «  pourquoi  tu  as  pris  la  nier,  et  où  Ton  te 
lait  marcher?  »  —  Je  répondis  que  je  ne  le  savais  pas.  a  Je  vais 
donc  t'en  instruire,  »  me  dit-il  ;  «  car  il  faut  que  tu  sois  instruit, 
pourprendi-e  ensuite  le  bon  parti.  Tu  vas  conduire  un  banni  (lue 
J« Athéniens  ont  deux  fois  condamné  à  mort,  Callislratos  ;  lu 
'as  le  conduire  de  Méllione  à  Thasos  auprès  de  sou  beau-iVèro 
Timomachos.  C'est,  ajoute-t-il,  ce  que  je  viens  (rajjprendro 
^w  esclaves  de  Callippos.  Si  tu  fixis  bien,  tu  no  pernioltras  à 
âncun  banni  de  mettre  le  pied  sur  ton  navire  ;  car  les  lois  no  le 
permettent  [»as  (3).  »  Apollodoros  n'eut  i^arde  do  négli>,M3r  l'aver- 


")  Ly».,  III,  46  :  u  DavffTfaTtqî  xcôv  itoXiTùv  èU^^JÔviow,  ôoÇa;  àxoT^ioTaTo;  eivoit 
*■*  x»vr,p6TaT<K  »  |Wvo;  *A9r,vaia)v  (mô  Ttôv  ijTpaTr,Ycî>v  è$exr,pyxbr,.  » 
(2)l)emoath.,  L,  U. 
0}  Id.,  L,  4â-49. 
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tissomeiit  d'un  matelot  qui  connaissait  si  bien  les  loi»  do  la  cité, 
et  il  revint  h  Thascs,  non  sans  crainte  d*<5tre  mis  aux  fers  par  le 
stratège  Timomachos  (IJ. 

Mais  c'est  surtout  parmi  les  hoplites  que  se  Irouvaieot  souveut 
des  hommes  indisciplinés  et  raisonneurs  (2),  toujours  pnlts  à  don- 
ner des  conseils  à  leurs  chefs  :  «  Tous,  v  dit  Plulanjue  à  propos 
d'une  cam^jagne  de  Phociou  euAttique,  «  s'empressent  autour 
de  Phocion,  veulent  lui  donner  des  conseils  et  trancherdu  g«^n«''*- 
ral:  l'un  dit  (ju'il  faut  occuper  telle  colline;  un  autre  prétend 
que  la  cavalerie  doit  être  envoyée  dans  tel  endroit;  un  troisième 
Ûxe  le  lieu  où  il  serait  à  propos  de  camper.—  «  Grands  dieux  !  s'écria 
Phocion ,  que  de  capitaines  je  vois  ici,  et  combien  peu  de  sol- 
dats (3)!  »  Avec  de  pareilles  habitudes,  ta  discipline  ne  pouvait 
manquer  d'avoir  un  caractère  particulier  de  douceur  et  de  fami- 
liarité, sinon  de  faiblesse.  «  Quajid  Phocion  eut  rangé  son  armée 
en  bataille ,  un  des  fantassins  sortit  hors  des  rangs  j  mais,  un  des 
ennemis  s'étant  avancé  de  son  côté,  la  peur  le  prit,  et  il  alla  re- 
prendre sa  place.  —  «  Jeune  homme,  lui  dit  alors  Phocion,  uWtu 
pas  honteux  d'avoir  abandonné  deux  postes  eu  un  seul  jour: 
d'abord  celui  que  t'avait  assigné  ton  général ,  et  ensuite  celui  que 
tu  avais  pris  toi-niéme  (4)  ?  »  C'est  souvent  i>ar  de  belles  pai'oles 
que  les  stratèges  répriment  les  désordres.  Dans  le  plaidoyer 
contre  Conon,  Démosthène  raconte  quelques  scènes  qui  se  sont 
laissées  au  catnp  de  Panacton  entre  les  soldats  de  deux  tentes 
voisinas  :  UJie  première  lois  Tun  des  partis  va  se  plaindre  au 
stratège,  et  celui-ci  prononce  un  grand  discours  qui  n'a  d'ail- 
leurs aucun  effet.  «  Dans  la  même  soirée,  »  dit  le  plaignant  (5), 
«  ces  hommes  fondirent  sur  nous  dés  que  la  nuit  fut  venue;  ils 
commencèrent  [kiv  dire  des  injures  et  finirent  par  me  porter  des 
coups.  Ils  poussèrent  de  tels  cris  et  firent  un  tel  vacarme  autour 
de  la  tonte,  que  le  stratège  et  les  taxiarques  accoururent,  et,  avec 
eux,  un  certaiji  nombre  de  soldats  comme  nous,  qui  nous  mirent 
à  l'abri  de  tout  acte  de  violence.  » 

11  était  inévitable,  vu  cïTet»  que  le  stratège  cheniiât  à  mnnai:<M 
des  troupes  tormées  de  citoyens,  qui  conservaient,  même  suus 

i\)  LksmosLb.,  ibid,,  51. 

(2)  Xeiïoph.,  Memorab.,  lU»  5,  19  :  n  ToOro  yap  to» ,  £?i|»  ««»  Ûaviwwré»  isri, 

{3)  Plut.,  Phoc,  Ib. 
^5,  DemosUr,  LtV,  S-j 
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jtoApmes,  le  droit  de  sa  réunir  pour  délibérer  en  commun.  Sans 
[parler du  temps  où  les  hoplites  du  Piréc  avaient  déposé  des  gêné- 
(et constitué  une  sorte  de  gouvernement  à  part(l),  il  est 
in  que,  du  moins  à  partir  du  quatrième  siècle ,  l'armée  eut 
|b  resjiource  de  faire  sentir  à  son  chef  son  approbation  ou  son 
par  les  monuments  qu'elle  élevait  en  son  honneur  (2)  ou 
isalions  qu'elle  pouvait  diriger  contre  lui.  Qu'il  reclierchât 
faveurs  de  ses  soldats  ou  redoutât  les  marques  de  leur  mécon- 
iiilement,  le  stratège  n'avait  plus  Findépendance  nécessaire  à 
nii  chef  militai ï^  :  il  manquait  uécessairemeiit  d  autorité. 

A  cet  égard,  l'introduction  des  trou[>es  mercenaires  fut  un  pro- 

[|rfe  :  elle  [>ermit,  de  maintenir  dans  les  armées  une  discipline 

iw  ferme,  et  assura  aux  généraux  une  situation  plus  indépen- 

:te.  Le  chef  de  mercenaires,  habitué  à  vivre  avec  ses  soldats 

Ifeadant  plusieui*s  années  de  suite,  et  non  pas  seulement  peudaut 

m  campagne,  put  leur  imposer  sa  volonté  et  les  soumettre  h  une 

uce  presque  passive»  Sans  doute»  les  appels  au  sentiment 

nneur  individuel  et  do  la  dignité  nationale  n'eurent  plus 

lèie  de  prise  sur  des  hommes  qui  avaient  renoncé  à  leur  qua- 

de  citoyen  :  il  fallut  avant  tout  leur  assurer  une  bonne  paie 

Un  riche  butin  ;  mais  les  généraux  habiles  surent  encore  faire 

irces  instincts  grossiers  au  profit  de  la  puissance  athénienne. 

lucun  stratège  no  sut  mieux  qu'ïpbicrate  tirer  parti  des  merce- 

irea,  ]es  attacher  à  Sii  pei'sonne,  leur  communiquer  ses  idées, 

habituer  à  son  commandement,  et  susciter  même  entre  eux 

vive  émulation*  Mais  aussi,  quelle  activité  l  Toutes  les  ma- 

ittvres,  mêmes  les  plus  simples,  étaient  pour  lui  une  occasion 

Rtiinulcr  T'aï'dour  de  ses  soldats  :  tantôt,  c'était  une  course 

itiii  Iiîs  trières  pour  gagner  le  rivage  et  y  préparer  lo  repas  ; 

iJlit, c*était  à  qni  aurait  le  plus  vite  appareillé  (3),  A  toute  heure 


(l)Thac.,  Vin,  m  et  93. 

f^)  A  Atiaiines  m^^mu ,  c'est  le  peuple  qui  d<?clde  rérection  d'une  statue  ea 

^     iinjr  d'un  gém^ml»  comme  on  le  sait  jiour  Conon  .  TimoThée,  Chabrias  et 

i((?  Jiehdatitz,  Vitt  iphierain^  Chabrir^  Timothn^  p,  16(}-178}:  mais  on  a 

'^  exemples  de  riianumeuis  élevés  &    un  gciiiéral  par   les  soldats  qui 

ri    ^ous  ses  iirdiL*â  et  par  ceujt  qui  y  éiutent  encore.  Rangabé,  4iifi- 

'i'^^h.  /M|//fnqw^f^  1180.  Cf.  Lenorumnl,  Inscr.  d'EUmit,  n*  iyi  i  ^  'Eitl  Xix^tov 
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du  jour  OU  de  la  ntiit,  les  met'ceuait-es  devaient  être  prêts  à  pren- 
dre la  mer;  souvent»  le  général  simulait  une  allaquo,  aûn  de  te- 
nir toujours  son  armée  en  suspens  (1).  Malgré  tous  ces  exei'cices, 
arrivait-il  qu'avant  le  combat  une  partie  des  soldats  parût  peu 
disposée  à  supporter  le  choc  do  Fennemi,  Iphicrate  trouvait 
moyen  de  les  empêcher  de  fuir  :  n Imagina- 1- il  pas  un  jour  de 
faire  creuser  derrière  ses  mercenaires  un  large  fossé,  pour  leur 
barrer  le  passage  s'ils  étaient  tentés  de  reculer  ?  Mais  c*est  sur- 
tout par  la  sévérité  de  sa  discipline  qulphicrate  parvint  à  faire  de 
ses  peltastes  une  armée  d'élite,  que  les  princes  de  l'Asie,  de  la 
Thrace  et  de  l'Egypte  appelèrent  bientôt  à  leur  secours.  Le  res- 
pect de  la  vie  humaine  était  trop  profondément  enraciné  à  Athènes 
pour  qu'une  armée  de  citoyens  pût  se  plier  aux  exigences  d'une 
forte  discipline.  On  était  plus  libre  avec  des  aventuriers  ramassés 
de  toutes  parts  :  Iphicrate  perça,  dit-on,  lui-même  de  son  épée 
une  sentinelle  qu'il  avait  vue  endormie,  et,  comme  quelqu'un 
s'étonnait  de  cette  sévérité  :  ^  Je  Pai  laissée^  »  répondit-il, 
«  comme  je  j'avais  tmuvée!  (2)  d  Un  général  qni  pouvait  au 
besoin  assurer  la  discipline  par  de  pareils  exemples  ne  pouvait 
manquer  d'élrê  respecté  et  obéi,  et  telle  est  la  force,  tel  est  le  pres- 
tige de  rautorité,  qu*i1  était  en  même  temps  aime  et  admiré  de 
tous  ses  soldats  (3). 

Mais  en  mémo  temps  l'armée  se  séparait  de  plus  en  plus  du 
peuple,  le  général  des  magistrats  et  des  hommes  polititfues 
d'Athènes,  De  là  nue  Cimse  do  conflits  sans  fin,  qui  devait  para- 
lyser les  efforts  de  la  république  au  dehors,  et  occuper  vainement 


xat  et  To\i  dÀXou  i&iovTOf  xat  Tîpu>TOv;  àpt^rrvjaat  -  toT;  &^  ùtixâixoii;  à'^ixoiJiEvoi;  |Lt<- 

|ii^vEte  -  avvèSaive  yàç  rot;  |iiv  irpcdroïc  àçtxvov^icvoi^  x»')^  fi^ruxtav  écTCavxo  ?iQ&ctv, 
TDK  fifc  Tc>£UTaîot;  fiii  «Tftoi/S-îJç,  -  Cf.  ibid.,  §§  27.  W,  30. 
(1)   PolyBBn.,  Stratag.,  Ui,  9.  3'i  ;  <t  'Içtxç^dtrT);  icoixii^oiis  ^IfvyLva^c  xvj;  orpciTMo- 

«^cude^d&ov^; ,  ^EvSoicavixd,  tva,  ëI  noxi  %a\  TotoOto^  ti  7 Évoito ,  [ir^d^iii^c  |xic>.^^ 

(?)  Krontin.,  Strate,  111.  12,  "l  :  «*  Quum  preesidio  Corintbiim  leneret  ^I|>hi- 
crates)  et  suti  adventum  hostium  ipse  vigibns  circuiret,  vigilem  quem  dor- 
tnientem  viderat  UaiisÛxtt  cuspide.  Quod  factLim  qiiibusdam  lanquam  ssevum 
iDcrc|;afitihus  :  Quaieni  invcuî ,  inquit  »  tdiem  reliquL  » 

^3)  XèQùph.,  HeUen.^  VI,  v.  49  :  «  *Ex  6i  xoùxwt  -^y^Îto  fti^  6  *lçixpénîc ,  of  S* 
^oXov^ovvj  votitïovxe;  M  xalôv  xt  fp^foy  ^ifi^ffiffÛeii.....  *Qç  Ô*  itiifxa^i  ttoxi,  irp^6i^* 

).ov.  •»  — "  Cf.  Diod.,  XV,  63  :  «  'lytxpà-nrj;  jx€v  oî3v,  irpo0v|xou;  tx*«*v  xoùç  irpaTii»- 
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rassemblée  du  peuple,  aux  dépens  des  intérêts  plus  pressants  de 
rEtat. 

§5 

Betponsabilité  des  stratèges  devant  le  pevple.  —  Procès  intentés  aux 
généraux  pour  cause  de  trahison,  —  Intervention  de  l'assemblée 
dans  les  affaires  militaires. 

Nousavons  montré  dans  un  des  chapitres  précédents,  comment 
les  stratèges  devaient,  ainsi  que  tous  les  magistrats  athéniens, 
rendre  des  comptes  au  peuple  (1)  ;   mais  en  môme  temps  nous 
avons  cru  pouvoir  soutenir  que  ce  contrôle  régulier  portait  seu- 
lement sur  la  gestion  des  deniers  puhlicsqui  leur  étaient  confiés, 
cl  non  pas  sur  Tensemble  de  leurs  attributions  militaires.  Les 
généraux  qui  avaient  eu  le  commandement  d'une  expédition  n'en 
étaient  pas   moins  responsables  de  leurs  actes;   mais,  au  lieu 
d'avoir  à  se  justifier  devant  une  commission  spéciale,  ils  compa- 
raissaient devant  un  tribunal,  pour  se  défendre  contre  une  accu- 
sation qui  leur  était  intentée  sous  forme  de  yp*?'!  o^^  d'eiffayYeXia. 
Ces  accusations  ne  sont  pas  toujours  désignées  dans  les  auteurs 
par  un  terme  précis,  mais  elles  paraissent  cependant  pouvoir  se 
ramener  à  trois  formes  :  Ypacpr)  TcpoSocxiaç,  yp^i?^  xXoTniç  By\y.oamv  yj^rr 
[*«iw,  Ypa^  Swpcov  (2).  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  la 
TF«rt  icXoTc^ç  or,^9{oDv  -/prifjLaTwv  en  examinant  les  attributions  finan- 
cières des  stratèges  (3).  Quant  à  la  yûacpr,  ôwpwv  elle  est  souvent 
une  forme  adoucie  et  détournée  de  la  yp»?^  Trpooodiaç,  ciui  nous 
<*ccupcra  surtout  dans  ce  chapitre.  En  passant  on  revue  les  prin- 
cipaux procès  de  généraux  au  cinquième  et  au  quatrième  siècle, 
"ous  tâcherons  d'apjirécier  avec  impartialité  l'intervention  du 
P^iiplo  dans  les  alFaires  militaires,  et  de  distinguer,  à  côté  des 
^sons  sérieuses  qui  ont  pu  être  invoquées  conlj-e  tel  ou  tel  stra- 
*8e,  la  part  qu'il  convient  tlo  faire  à  l'esprit  de  jiarti,  à  la  jalousie 
"^  stratèges  entre  eux  et  aux  rivalités  fréquentes  entre  stratèges 
^  orateurs. 

Le  procès  intenté  à  Miltiade  aiirès  son  échec  devant  Paros  est 
^  de  ceux  qui  ont  contribué  le  plus  à  faire  accuser  le  peuple 
athénien  d'inconséquence,  de  légèreté  et  d'ingratitude.  C'est,  en 


(1)  Voir  plus  haut,  II*  partie,  ch.  I,  §  5. 

{fi  Gilbert,  Bettrdge,  p.  29. 

(3)  Voir  plus  bas,  II*  ])art.,  ch   III,  S  3. 
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efiFet,  uii  des  spectacles  les  pJus  Lrisles  de  Thistoire  grecque  gue 
la  fin  lamentable  du  vainqueur  de  Marathon,  cité  en  justice  par 
les  mêmes  hommes  qui  ravaîeiH  le  plus  acclame*  jadis,  apporté 
malade  devant  ses  juges,  et  incapable  de  se  défendis  lui-même  ; 
enfin,  condamné  à  une  amende  de  cinquante  talents  et  mouranU. 
peu  après  des  suites  de  ses  blessures,  avant  d'avdir  pu  s'acquitte^ 
envers  l'Etat  (1),   Mais  raccusalioii  dont  Xanthîp[»os  avait  c^ 
Tinstigateur  était-elle  dénuée  de  fondement?  n'avait-elle  d'ac 
raison  que  la  jalousie  d'un  rival,  et  le  peujJe  n'a-t-il  faitqne  i 
vre  aveuglément  des  conseils  intéressés?  Assurément  non 
historiens  anciens  parlent  du  caractèi'e  hautain  de  Miltiade,   ti^' 
ses  manières  despotiques,  qui  suffisaient  à  le  faire  redouter  du 
peuple  ;  mais  c'eilt  t'^té  loi  faire  un  pracès  de  tendance  que  de 
poursuivre  en  lui  Tancien  tyran  de  la  Chersonnèse;  une  accusa- 
tion [vins  grave  pouvait  lui  être  intenlée  :  fier  de  sa  victoire»  j| 
avait  fait  à  la  ville  les  plus  belles  promesses;  il  lui  avait  fait^ 
trevoir  un  riche  butin,  et  par  là  il  avait  obtenu  de  Tasseinh 
une  armée  navale  de  soixante  et  dix  trières,  ^ms  mAme  décla 
l'usage  qu'il  eu  ferait  (2).  Bien  plus,  apœs  son  échec  devant! 
ros,   Iorsqu*il  revint  au  Pirée  les  mains  vides,  on  apprit  qal 
avait  employé  les  deniers  de  TEtat  à  poursuivi^e  une  vengean 
toute  iiersonnelle,  contre  un  ennemi  qui  Tavait  dénigré  aup 
des  Perses  (.Jj.  C'était  assez  pour  qu'un  défenseur  de  la  roiîstîU 
tion  démocratique,  un  partisiin  résolu  de  la  soiiverameto  i*opl| 
laim,  montrât  au  peuple  les  dangers  d'une  pareille  conduite^ 
risque  de  paraître  oublier  le  rôle  de  Miltiade  à  Marathon, 
peupïe  avait  eu  tort  de  permettre  à  un  seul  homme  do  disp 
son  gré  d'une  puissante  armée  navale;  il  eut  mison  deJ 
naître  son  erreur  et  de  ne  pas  pei*sévérer  dans  une  voie  quit 
duisalt  de  nouveau  Athènes  h  la  tyrannie*   Miltiade  est 


(I)  Grote,  toujours  dispose  à  disculper  ou  à  excuser  les  A  thénioriR,  estmiffl 
l'amende  de  cinquante  talenis  était   le  minirHum  de  la  f>eine  ;  il  soutient^ 
Miltiade  ne  fut  pas  emprisonné;  qu'il   mourut  de  fia  blessure,  et  que  Dd 
I>aya  les  cinquaniu  t.iteîHs  (Grole ,  Hist.  grecque  t  trad,  Sadoii« .  t.  VI,  p 
et  suivO- 

(î)  îlerod.,  Vï,  132  :  u  Alr^aoc  SI  vtot;  iSSoji^ïtovTa  xai  ^xpotTi^v  xt  Koi  ] 

ffXOUTlCÏV,  jjv  ol  il^tÉl>fTat 

(3)  Herod.,  VI»  133  :  *«  llQtpa>Qt6rov  Si  ô  MtXttciSiit  t^v  «rrpfltxiiftv  luWt  lici  I 
icpoçATiv  l;^(â)y  fuc  ot  flapii^t  virïj;ïSav  irpotEpot   9tpaTevb|Ji4-^oi  Tpt^pcl  U  M« 
âpiM  T«^  UipfyiQ,  TaOto  \th  ôè  TtpoaxTUiot  /o^ou  t^v,  à-câç  Ttva  xai  lyiioY«v  tîjj^l 
IlapîotTi  d(à  AufTa^opijv  xàv  Titltm^  covTa  Y^'^p?  Ddlpt^v*  diQiS«Xovt«  |itv  n^^ 
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dottlc  excusable  à  nos  yeux,  puisque  le  peti|ile  avait  élé  le  com- 
plice de  sa  faute;  raais,  h  moins  de  renoncer  k  sa  liherlé  en  se 
soumettant  à  an  pouvoir  absolu^  1*^  peuple  devait  condamner 
relui  qui  lui  avait  fart  un  instant  oublier  les  règles,  désormais 
inattaiiviables,  de  sa  constitution.  Ains^i  Xanlhippos,  en  établissant 
[t*  bilitn  de  Miltiado  dans  l'expédition  de  Paros  et  en 

i(  le  coupable,  a  pu  obéir  à  un  motif  personnel  ;  mais 
^s'appuyait  sur  le  sentiment  qu'éprouvaient  tous  les  hommes 
chés  à  la  démocratie  pour  les  représentants  d'une  politique 
IpOtique,  A  partir  de  cette  é|>oquo  les  généraux  durcril  s'attendre 
à  compter  avec  le  peuple,  chaque  fois  qu'ils  dépasseraient  les 
Onies  de  leur  mandat  et  engageraient  la  république  dans  des 

liliorïs  qu'elle-même  n'aurait  pas  approuvées- 
[Le  vainqueur  de  Salamine  ne  sentit  pas  moins  que  le  vain- 
lleurde  Marathon  combien  le  penplo  était  jaloux  de  ses  droits, 
dore  de  Sicile  est,  il  est  vrai,  le  seul  auteur  qui  parle  d'une 
destitution  de  Thémistode  après  sa  brillante  victoire  (1).  Mais 
ament  la  conduite  de  la  guerre  aurait-elle  été  remise  ensuite 
l'd'autres  chefs,  à  Aristide,  l'adversaire  de  Thémistocle,  et  à 
inthipfios,  le  même  qui  avait  jadis  accusé  Mïltiade,  si  Thémis- 
flenVivait  pas  perdu  la  confiance  de  ses  concitoyens  y  Diodoi*o 
pUque  cette  disgrâce  par  les  présents  que  Thémislocle  aui-ait 
de  Sparte;  peut-être  aussi  son  eî[MMition  dans  les  Cycïa* 
^ÉpKîS  Salamine,  expédition  si  fructueuse  fiour  le  général 
fcifjueur(2),  avait-elle  éveillé  déjà  les  soupçons  du  peuple  con- 
un  homme  que^  dix  ans  plus  tard,  il  se  décida  à  bannir  par 
jjgstniciame.  • 

■jc  bannissement  de  Thémistocle  assura  îWDur  un   temps  le 
Woniphe  de  la  politique  d'Aristide  et  de  Cimon.  De  470  à  462, 

feC^tï^o^  parut  presque  sans  interruption  à  la  léte  d'une  Hotte  par* 
victorieuse  :  comme  général  et  comme  homme  politique,  il 
'Tidoledu  peuple.  Mais  cette  intluence  préiiondéranle  d'un 
"oiTime  qui  se  rattachait  encore  aux  vieilles  familles  aristocrati- 
1ÛI58  d'Athènes  ne  [louvait  plaire  au  parti  qui  poursuivait  encore 
^'  H  réformes  dans  la  constitution  :  pour  détruire  enOn  toute 
^té  politique  de  l'Aréopage»  il  fallait  éloigner  du  pouvoir 
énéral  paissant  que  son  caractëre  aimable  et  libéral^  ses  vic- 


ft(«ov  é«éTTy;*jev  aCi^  ànà  rî);  frcpat-nri^tet^.  »  —  Voir  plus  haut,  p.  31*.12. 
f  Berod,.  Vni»  Mi  :  •  Bt|it<jTOX>£tiî  |4,ev  vvv  è|  'Avîpou  6pîie6|itvo<  xrtî**^^ 
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toires  éclatâmes,  enfin  son  respect  pour  la  constitution,  sem- 
blaient mettre  au-dessus  de  toutes  les  attaques.  Périclès  essaya 
cependant  de  [lorler  les  premiers  coups  à  ce  redoutable  adver- 
saire; deux  accusations  furent  lancées  conti*e  Cimon  :  Tune» 
d'ailleurs  fort  mal  connue  (1),  semble  avoir  eu  pour  prétexte  uo 
changement  dans  la  constitution  de  Thasos;  Tautre»  qui  poria^ 
sur  la  campagne  de  Cimon  en  Thrace,  inaugure  pour  nous  Vèr 
des  accusations  passionnées  que  le  peuple  dii*igea  trop  souvent 
dans  la  suite,  sans  raison  suffisante,  contre  des  généraux  coufia' 
blés  seulement  de  n'avoir  pas  poussé  plus  loin  le  cours  de  leurs 
victoires  et  étendu  ainsi  la  domination  athénienne. 

Après  la  soumission  do  Tbasos,  Cimoo  n*avait  pas  ci'U  devoir 
attaquer  le  roi  de  Macédoine,  qui  avait  fourui  du  secours  à  Tîle 
révoltée  :  ce  fut  assez  pour  que  le  parti  de  Périclès  raccu^  ! 
d'avoir  été  gagné  par  les  présents  du  roi  Alexandre.  I^e  procès  se 
présenta  sans  doute  sous  la  forme  d'une  yp^?^  ^fcnv;  mais^  au 
fond,  r*étai!  une  véritable  trahison  qu'on  reproebail  h  Cimon,  un 
crime  qui  pouvait  être  puni  de  mort  (2),  Rien  n'était  plus  injuste 
qu'un  pareil  soupijon  adi^essé  à  uji  général  aussi  riche,  aussi  géné- 
reux, aussi  désintéressé  que  Cimon;  Périclès  lui-même  montra 
peu  d'ardeur  dans  la  poursuite  de  son  adversaire,  comme  s'il  eilt 
senti  que  Foccasion  était  mal  choisie.  Cimon  fut  absous  (3). 
L'ostracisme  seul,  c'eï»t-à-flire  une  mesure  extraordinaire  justifiée 
seuletnenl  jiar  la  raison  d'Etat,  devait  laisser  le  champ  libre  à 
Périclès  et  au  parti  démocratique  pour  achever  leurs  réformes  ; 
après  Cimon,  ce  fut  Thurydide  que  les  Athéniens  bannirent  de 
la  s^rte,  reconnaissant  ainsi,  en  mémo  tem[)3  que  la  nécessité  du 
développ€taent  régulier  de  la  constitution,  Tintégrité  des  chefs  du 
parti  adverse. 

Aussi  longtemps  que  dura  Tinfluence  dominante  de  Périclès, 
aucune  accu.^ation  ne  se  produisit,  ce  semble,  contre  les  stratè- 
ges; la  confiance  du  peuple  était  assez  justifiée  par  les  succès 


(1)  DemoBth.,  XXIIL  205  :  «<  K«l  K{|MM)va$Tt  xi^vSaoCuv  (au Heu  dellâtpMuv,  d'aprëâ 
Ia  conjecture  deOnck«n,  Athen  und  Hdlnt,  l,  p.  133)  \Lixt%irrins.  TroXiTcCav  if^ 

^arra  ifÉicpaioLv,  »»  —  Peut-ôtrc  Déuiosth^nc  confond-il  ici  le  procès  de  Cimon 
avec  celui  de  Miltiadc  (E.  Curtius,  Hi$t,  Grecque,  irad,  Boucbô-Lcclercq,  t.  H, 
p.  410,  note  I). 

(2)  Plut,  dm,,  ti  1  <«  'Excî9ev  di  ^»S(«ik  &iïiêi)vai  MottedovCaïc  it«i  iroX>i^v  èicort- 

(3)  PluL,  Cim.,  (bid. 
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L'Athèties  au  dehors  et  réclat  qu'elle  jetait  au-dedaus.  D'ailleurs, 
1  de  plus  1^1  que  le  gouvernement  de  Périciès  ;  rieu  de  plus 
ire  uni  habitudes  despotiques  qu*un  Miltiade  aurait  pu 
luire  dans  la  cité  ;  quelque  puissant  qu'il  fût,  Périciès  res- 
taujonrs  les  formes  de  la  conslitutioD,  se  soumit  à  tous  les 
i  que  lui  imposait  la  loi,  et  ne  dut  qu*à  son  talent  oratoire 
kà  son  génie  militaire  1  autorité  presque  absolue  qu*on  lui  laissa 
pendaui  quatorze  an^^  (454-430). 
Cependant  le  gouvernement  de  Périciès,  loin  de  desarmer  les 
lis,  ivait  suscité,  à  côté  des  arislocrales,  une  autre  faction,  non 
moins  puissante,  celle  des  démagogues.  Poursuivi  d*abord  indi- 
roctement  dans  la  personne  de  ses  amis,  Péjiclès  fut  bientôt  atta- 
qué lui-même  dans  deu^^  procès,  dont  Tun,  mentionne  seulement 
par  Plularque  (I),  se  rapportait  probablement  à  sou  administra- 
[10  financière,  et  n'eut  pas  de  suite  grave»  mais  dont  Taulre 
eoa  sa  destitution  momentanée  et  sa  condamnation  à  une  forte 
Bode  :  le  prétexte  de  ce  second  procès  fut  encoi^,  d'après  le 
lignage  de  Platon  (2)^  uu  détournement  des  deniers  publics  ; 
ce  n'était  sans  doute  qu'un  moyen  de  rendre  Périciès  res- 
ponsable des  échecs  éprouvés  et  des  malheui-s  survenus  pendant 
la  seconde  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  c^est-à-dim  de  Tin- 
▼asioii  de  l'Âttique  et  de  la  peste.  Il  est  incontestable  que  Péri* 
dès  avait  été  le  principal  instigateur  de  la  guerre;  lui-même 
avail  îmfiosi^^  le  sj-stème  de  défense  qui  consistait  à  évacuer  FAtli- 
«pie  et  à  réunir  dans  les  murs  d'Athènes  toute  la  population  des 
campagnes;  cette  agglomération  excessive  d'habitants  avait,  sinon 
produit  la  peste,  du  moins  rendu  plus  terribles  les  effets  de  ce 
fléau.  Cea  raisons  auraient  peut-être  Justifié  la  conduite  du  peu- 
ple à  regard  de  Périciès,  si  ses  adversaires  avaient  pu  lui  oi»poser 
ODgéoéral  de  sa  valeur,  ou  même  un  autre  plan  de  campagne; 
mais  raccusation  était  conduite  par  des  hommes  incapables  de 
prendre  eu  main  les  affaires  publiques,  et  cette  destitution,  bien- 
tôt suivie  d'une  élection  nouvelle,  ne  fit  que  paralyser  les  der- 
mers  efforts  de  Périciès,  sans  relever  la  fortune  d* Athènes, 


•  —  Plut.,  PericL^  35  :  «  Ctà  pii^v  ^apslu'TE  n^jv  ôpy^jv  Mt  |i€Tt^si«rc  %pà- 
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Vers  la  fin  de  la  même  année  (430),  le  parti  de  Cléon  manifôsia 
dans  un  autre  procès  sa  tendance  à  surveiller  de  près  la  condtuta 
des  généraux.  Le  siège  de  Pofîdée  avait  enfin  abouti;  a 
longs  mois,  k  place  s'était  rendue  ;  mais  les  stratèges  ath' 
Xénophon,  Hestiodoros  et  Phanomachos,  dont  l'armée  avail  olle* 
même  beancoop  soufTert,  crurent  pouvoir  accepter,  pour  ne  pas 
prolonger  la  résistance,  des  conditions  assez  douces  pour  los 
assiégés  (I).  Le  peuple,  à  l'instigation  de  Cléon,  les  accusa  (le 
s*êtie  laissé  gagner  par  Tennemi  (Yfotf^  îwptiiv  ouypa^i^  ::po^>'  :^ 
il  prétendait  que  la  place  se  serait  rendue  bientôt  à  discn 
qu*on  y  aurait  trouvé  un  riche  butin.  Sur  quoi  étaient  : 
ces  assertions?  Qui  pouvait  en  être  meilleur  juge  que  le^-  k^h.- 
raux  eux-mêmes?  Les  débats  donnèrent,  paraît-il,  raison  auî 
accuséSi  à  moins  que  Cléon»  comme  Finsinue  Aristophane,  n'ait 
été  à  son  tour  gagné  [Kir  les  généraux  pour  renoncer  à  sa  pOll^ 
suite  (2). 

Phormion,  Tannée  suivante,  n'en  fut  pas  quitte  h  si  bon  mar» 
ché  :  c'était  un  général  intègre  et  pauvre  ;  il  avait  ét42  lotigtcinp 
à  la  tête  des  armées  sans  s'enrichir;  il  avait  fait  de  brilianl» 
campagnes;  mais  il  avait  eu  le  malheur,  après  une  série  d« 
en  Ac^rnanie,  d'être  arrêté  par  un  débordement  de  TA' 
sous  les  murs  dXJEniadae  (3).  Revenu  à  Athènes,  et  invité,  «i»».^ 
doute  à  la  suite  d'une  accusation,  à  rendre  compte  de  ^a  ''orH 
duite,  il  fut  condamné  à  une  amende  de  dix  mille  drachmes, 
qull  ne  put  payer  (4).  L'atimie  fut  ensuite,  il  est  vrai,  annulé»' 
par  le  peuple;  mais  Phormion  ne  survécut  pas  à  cette  comiam- 
nation,  qu*il  nous  parait  aujourd'hui  impossible  de  juslitier 
elle  ne  s'explique  que  par  Tesprit  de  parti,  par  la  jalousie^» 
démagogues,  qui  voyaient  en  lui  un  représentant  de  la  vieiUa 


(1)  Thuc,  lï,  70  ;  M*AOv)va?oi  8à  toûç  t9  ffrpoTïjyoi^ç  liqjrid^avTO  fin  émt 

(2)  Aristophaoe  parle  â^ulement  de  dix  talents  reçus  par  Ctéon  dan»  i 
de  Potidce*  A r La loph,,  Equit,^  438  : 

*A»Qivtoiïrti>ri;.  —  lï  d'  1%  OoriSatoç  l^ovr*  e5  ol5a  déxa  Té>AVT«. 

K>eu)V.  —  Tl  Sl^ta  ;  fl^Xei  tàW  xaXdtv^ciw  îv  Xa6b>v  ijitanù^  : 
(3)Tbuc,.  II.  lOÎ, 
(4)  Aristoph*  ,  l*ox,  347  ,  Schol  :  *>  *0  *opji(wv  6ï  o^o«  'A^vair., 

xàc  p'  jivd;  Tiî;  iwOyvTjc  à-JtoSovvai  év  éyptj»  Ôtftptêev,  ïwc  *Axapv«ve;  r.,. 
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école,  tiu  des  géaéraut  du  t4^rDps  passé,  à  la  manière  de  Myrooide 
ei  de  Léocrate  |f). 

Lft  i>roeès  célèbre  de  Pachas  (427),  eul  un  tout  autre  caractère: 
Ibliemaul  attaché  au  parti  démocrati<fue,  le  vainqueur  de  Myti* 
làu  n'avait  subi  aucun  échec  »  et  sa  condamnation ,  qu'il  prévint 
par  le  .^îiicide  (2)»  serait  inexplicable,  si  l'on  n'.-ïvait  lieu  de  pen- 
ser qu  elle  eut  [»our  cause  tout  autre  chose  que  des  raisons  mili- 
tiif«s  :  outre  les  traitements  injustes  et  violents  quUl  avait  fait 
subir  aui  habila!ilî>  Je  Notion  (3),  il  fut  arrusé  surtout  [jour  sa 
C30iiduîte  k  Lesbos,  à  ri*gard  de  deux  femmes  de  condition  U- 
lHNft(4).  Il  n'y  a  donc  pas  lieu,  de  reprocher  ici  aux  Athéniens 
œi  ide  d'ingratitude  ;  ii  semble  ,  au  contraire,  que  ce  procès 
■ii été  intenté  k  Pachcs  par  un  parti  modéré  et  sage,  qui  enlen- 
daîi  défen«)re  les  alliés  contre  les  abus  honteux  des  généraux. 

iUis  rintluence  des  démagogues  paraît  de  nouveau  dans  le 
ptoobsdm  stratèges  Pythodoros,  SophoclèselEurymédon,  accusés 
de  corruption  (yf»^  Si»p«iv),  pour  avoir  donné  leur  approbation 
lia  pacification  de  la  Sicile  »  qu*ils  n'avaient  pas  pu  empêcher 
(424).  Nul  doute  que  la  condamnation  sévère  des  généraux, 
ramendeet  l'exil,  n'ait  él43  l*effet  d'un  mécontentement  aveugle  ; 
la  omiTelle  d'une  paix  survenue  entre  les  villes  de  Sicile  pouvait 
alofs  paraître  un  obstacle  définitif  à  la  réalisation  des  projets  de 
cosquête  qu^Alhènes  nourrissait  déjà.  Des  hommes  prudents  et 
»,  comme  Eurymédon  ,  comprenaient  la  situation  beaucoup 
que  les  politiques  d'Athènes,  oi  Ivtî;  ic^i  *A^?ivB*t^i  qui 
COfDmençaient  à  prétendre  gouverner  le  monde  grec  sans  sortir 
ie  r^^ra  (5), 

Faut-il  en  dire  autant  du  proci?s  intenté  k  Thucydide,  Thisto* 
rieo ,  qui  était  en  424/3  un  des  stratc'^es  préposés  à  la  garde  de 
hThrace?  Les  opinions  sont  partagées  (6)  :  pour  décider  la  ques- 


n  ,  Lyrirtr.,  v,  801  et  sqiv. 

>  9mtt|ic¥0<;  Ufoç  èvcD^  iamw,  ^  --  Cf.  Fini.,  AhMid.^  26. 
rîlThoc,,  m,  34. 

r rote,  Jlifi.  gncque,  trad.  SadcMU,  t.  VUI.  p.  310.  note  I. 

l^wiav.  O^Ti»  r|  saf««^  lùvgjiUf  XP**!**^*»  ^iffuM^  «floi  |»qfièv  èvcvno&G^i  *  &j>« 


ÇS^  PpttT  me  cil^r  que  les  pnocipaus.  historieoB.  Grote 
lîiée  rSicciMatîon  de  ThucvJidc  ;  Hûî*  grëoiue,  inéL 
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tion,  il  faudrait  avoir  d'autres  témoignages  que  celui  de  ThiMO'  ] 
rien  Jui-nième  (I)*  Ce  qui  est  siir,  c'est  que  sa  condamnation  I  ' 
Texil,  provoquée  certainement  par  le  parti  de  Qéon,  fut  voteeàuu  j 
moment  où  la  ville  était  sous  le  coup  d'une  impression  doulou* 
reuse,  causée  par  la  perte  d*Araphipolis  :  dans  de  pareilles  d|»J 
cotistances»  le  peuple  aime  d'ordinaire  à  trouver  de^ coup 
ne  fût-ce  ijue  pour  i?e  considérer  lui-même  comme  innocan 
faut  pourtant  recoiniaître  que  le  cas  de  Thucydide  était  da] 
que  rassemblée  était  en  mesure  de  juger  :  Athènes  avait 
généraux  fiur  les  côtes  de  Tlirace;  la  possession  d'Aniphij 
était  de  la  plus  haute  importance  pour  assui^er  son  empirer 
côté  ;   aussi  avait-on  nommé  k  ce  commandement  un  ho 
qui,  par  ses  relations  eu  Thracc,  où  il  avait  des  propriétés,] 
vait  et  devait  être  mieux  qu*aucuu  autre  au  courant  de  1 
qui  s'y  passait  ;  et  voilà  que  ce  général  restîiit  tranquille 
Thasos,  pendant  que  Brasidas,  venu  [lar  terre,  attirait  à  1 
sieurs  villes  de  Thrace  jusque-là  alliées  aux  Athéniens,  et] 
rait  ainsi  son  entrée  à  Amphijiolisl  II  y  a  là  un  fait  eitr 
naire  ,   que  le  caractère  de   Thucydide   ne  permet  ce 
d'ex(jliquer  par  une  trahison  ,  mais  qui  dénote  peut-être  i 
général  un  défaut  d'aptitude  militaire  ou  tout  au  moins  de 
lance. 

Mais,  si  l'esprit  de  parti  put  quelquefois  éclairer  le  ji 
les  fautes  do  ses  généraux,  ce  contrôle  était  trop  irréguL. 
inégal  pour  pouvoir  être  vraiment  utile.  Il  n'empêcha  pwl 
grandes  erreurs  de  l'expéditioji  de  Sicile,  et  pourtant  lacralii 
qu'il  inspirait  à  Nicias  paralysa  certainomentjes  efforts  dâl 
généraL  Chose  singnlicro!  si  déliant  à  l'égard  de  tant  d'aulresj 
peuple ,  loin  de  reprocher  à  Nicias  des  échecs  rîont  il  était  i 
ment  responsahle,  ne  voulut  pas  môme  accepter  sa  dérais 
et  lui  donna  à  plusieurs  reprises  les  témoignages  d'une  conl 
entii*re.  En  revanche,  Nicias  redoutait  tellement  les  accu5a 
dont  il  pouvait  être  l'objet,  que  son  désir  do  ne  pas  mécoo 
la  foule  se  traduisait  dans  toutes  ses  résolutions  ;  c'e^t  ïïq4 
motifs  qui  le  poussèrent  à  ne  pas  vouloir  lever  le  siège  de  8| 
cuse  en  413  ,  mal^'é  les  bonjies  raisons  invoquées  par  [Ju 


164)  t  tandis  que  M.  Ë.  Curtâits  défeod  ropînion  contraire  (  £.  CoHîqIi 
grecque^  Uatl,  Bouché- Loclercq,  L  111,  p.  175). 

(1)  Ttmc,  V,  26  ;  u  Sov£6i)  ^(  fevYâiv  t^v  i|A4VToû  irv)  tlnjwit  i^sxèt^i 

(2)  Thuc,  VII,  16, 
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§kaènuM  :  •  Il  savait  bien,  dit  Thucydide,  que  les  Athéniens 
i^ipprouT^raient  pas  une  retraite  (qu'ils  n'auraient  pas  décrétée. 
Ceux  qui  prononceraient  sur  le  sort  des  généraux  n^auraient  pas 
VI  de  leurs  yeui  Tétat  des  choses;  ils  ue  le  cooiiaîtraient  que  par 
tes  critiques  répétées  autour  d*eux  ,  et  jugeraient  d'après  les  asser- 
ttûoides  beaui  parleurs  (1).  »  Dans  sa  faiblesse^  Nicias  allait 
jusqu'à  ménager  ses  hoplites,  voire  môrae  ses  matelots  :  «  Cest 
qad,  dit  Thucydide ,  un  grand  nombre  de  matelots  ,  la  majorité 
Tii»f it-Atre ,  qui  maintenant  se  plaignaient  le  plus  haut  de  leurs 
iices,  une  fois  à  Athènes  seraient  les  premiers  k  débla- 
térer contre  les  généraux  et  à  les  représenter  comme  des  traîtres 
fendus  à  l'enncfui  (2).  n  Ainsi,  d'une  part,  les  dénonciations 
des  soldats,  d'autant  plus  à  redouter  que  la  discipline  aura  été 
plu*  ferme;  d*aulre  part  »  la  défiance  continuelle  du  peuple  ou 
ken  une  confiance  aveugle,  qui  peut  du  jour  au  lendemain  se 
taosformer,  comme  il  arriva  pour  Nicias  après  sa  mort,  en  une 
Tité  injuste  (3)  :  tels  sont  les^  périls  entre  lesquels  se  débattent 

géuéraox  athéoiens  au  tt^mps  de  Nicias. 

Aktbiade  fut,  quelque  temps  après,  victime  d'un  changemenl 
semblâMe  dans  les  sentiments  du  peuple  :  reçu  à  Athènes  au 
milieu  des  acclamations  les  plus  vives  (408) ,  et  nommé  géuéra- 
3  de  toutes  les  forces  de  la  république,  il  est  bientôt  destitué 
^mv  avoir  laissé  la  flotte  entre  les  mainsd'uo  lieutenant  inhabile  ; 
îlquiUe  son  commandement,  et  ne  rentre  même  pas  à  Athènes, 
m  une  faute ,  qui  aurait  été  sans  doute  réparable ,  lui  eilt  peut» 
âfe«  valu  la  mort  (4). 

Mais  jamais  rinjustice  des  Athéniens  à  Fégard  de  leurs  géaé< 
hqx  ne  fut  plus  éclatante  qu'après  la  bataille  des  Arginuses. 
Kesn  que  les  causes  profondes  du  terrible  procès  qui  suivit  cette 
fietoii^  soient  encore  disculées  (5) ,  personne  ne  nie  la  passion 


U^' 

^^^ 


i(i  Tbuc,,  VU,  48, 
::  /!.,  î5ld. 

SiciftS  ftvaït  commis  de  grandes  fautes  ,   que  Jes  Alhéiiiens  lut  avaient 

[inées;  Us  lui  refusèrent  après  sa  murt ,  qui  avait  été  pourtant  glorieuse, 

^Uiiment*  publics.  Pausim.,  1  ,  29,  12  :  <•  rsYpajAtiivoi  Je  ci^iv  ol  xt  axpaxrrc^' 

^m*  é^is^Km^  %aX  TtSîv  «3T^axui>Tûv  o|fcoù  toi;  À^rtot;  Il/axoiist^.  ^ixio^  li  ini  xi^i 

tt  t4»  «af«fittffiv  £fteXo>t^  yvd^^u  Tovt<*îv  £vcx.a  ovx  i^tyçio^r,  Ktxto;  t^  «rniX^, 
tTri  jMuOik  aixiM;}«rro;  iOi><3vr^;  thaï  x«i  oùx  iv^p  %oH^t^  itpémDv.  • 
^)  Xeoopb.,  Ueilên.,  I,  v,  l6,  —  Diod..  XUI,  74.  -  Plut,,  Aleib.,  36, 
{^j  On  X  voii  tantôt  une  conspîratiou  oligarchique  destinée  à  discréditer  la 
éémûcniàùt  tantôt  ooe  eatplc»sion  de  supersttttou  poputaire.  Ce  procès,  qui  a 
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aveugle  qui  poussa  la  majorité  de  l'assemblée  à  violer  les  rt^^Ies 
les  plus  strictes  de  la  procédure  athénienne,  pour  livrer  au  der- 
nier supplice  des  hommes  qui  avaient  remporté  le  plus  grand 
succès  de  toute  la  guerre  (I).  Le  fanatisme  religieux  et  les  ven- 
geances personnelles  eurent  sans  doute  une  grande  part  danscetle 
affaire  ;  mais  nous  y  voyons  aussi  le  résultat  fatal  de  Tusage 
dangereux  qui  laissait  au  peuple  le  droit  d'apprécier  des  événe- 
meots  lointains,  de  juger  des  généraux  d'après  les  dénonciations 
du  premier  venu  »  et  de  décider  si,  oui  ou  non,  la  tempête  avait 
permis  de  recueillir  les  morts  des  Arginusesî 

Celte  situation  déplorable  des  généraux  k  Tégard  du  peuple  ne 
fît  i]u*empirer  au  quatrième  siècle  :  lorsque  Tarmée  se  composa 
presque  uniquement  de  mercenaires,  les  citoyens  furent  encore 
plus  jaloux  de  leur  droit  de  contrôle,  et  leurs  jugements  devin- 
rent de  plus  en  [ilus  aveugles,  de  plus  en  plus  passionnés.  Le 
tableau  que  faitDémosthène  des  accusations  perpétuelles  dirigées 
contre  les  stratèges  est  sans  doute  assombri  à  dessein  (2);  mais 
rhistoire  confirme  la  vérité  des  principaux  traits  :  il  n'y  eut 
guèj^  alors  de  général  qui  n*eu courût  deux  ou  trois  accusations 
capitales. 

L'étude  de  ces  procès  depuis  l'archontat  d*Euclide  jusqu*à  la 
bataille  de  Chéronée  est  plus  compliquée  et  plus  obscure  encore 
que  pour  la  période  précédente  :  d'aboïxl,  les  documents  contem- 
porains, comme  l'Histoire  grecque  de  Xénophou  et  les  discoui*? 
des  orateurs  attiques ,  laissent  dans  Thistoire  de  ces  temps  des 
lacunes  considérables;  de  plus^  ce  n'est  pas  seulement  l'esprit  de 
parti  qui  s'attaque  aux  généraux  ;  il  ne  s'agit  plus,  comme  pen- 
dant la  guerre  du  Péloponnèse,  d'une  rivahté  entr-e  les  aristocra- 
tes et  les  démocrates,  entre  les  ]>artisans  de  la  paix  et  les  t>arti- 
sans  de  la  guerre  :  ces  dissentiments  se  compliquent  de  querelles 
et  de  jalousies  personnelles,  soit  entre  des  généraux  de  partit 


été  l'objet  de  nombreux  travaux  (Herbst,  Die  Schlachi  der  AfQinut^n,  —  Phi- 
lippi  {k.)y  Die  Arginusemchlacht  und  das  Psephitma  det  Kannonot ,  tê8û}«  tf«t 
raconté  en  déLiil  fwir  Xënophon  [llcUen^  l^  vu). 

{{]  Grote  ctiilîlit  \a  culfiabilité  îles  géndrauîc  ;  mais  tt  reconnaît  rjnjuatîce  de 
la  rësôlutton  qui  ïc^  priva  des  gu  nuit  les  ordinaires  qu'avaient  tous  les  accusés 
(Grote,  Hist.  grecque^  trad.  Sadous,  t.  X,  p.  264-302). 

(î)  Oemosth,,  CV,  46  :  t  OO  ^«p  i^XTtv^  oOx  C<rTiv  £va  iv5p«  SuvTjOf}va£  'mnc  T«âO* 

l&lv  à  ^Tparriyè;  àSXCuv  àK0\kifi^ki3fv  Çcvwv ,  «l  $'  Oicfep  ^v  Âv  éxilvo;  Tcp^  ?cpè^  Cr^tS^ 
4^cu3o|ievoi  ^SiùK  iv^did'  o><riv,  <j\Ltlç  Ô*  iC  ^v  Âv  àxQi^aTiTC  $  ti  ht  VJXW^^  '^^iZt*ïï%t. 
xi  %a,i  xp'h  «po^oxàv;  »  —  Cf,  Dcmoalh»,  VIII,  26, 
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Opposés  «  soit  entre  dm  orateurs  qui  défendeut  chacun  le  général 
de  leur  choijc.  La  division  des  partis  subsiste  :  il  y  a  les  arais  et 
lôs  ennemis  de  Thèbes,  puis  les  amis  et  les  ennemis  de  Pbilip[ie  ; 
mais  ces  f«rtis  mêmes  se  transforment  en  coteries,  qui  ont  cha- 
cune k  leur  lt>te  un  orateur  et  un  géuérnl ,  el  qui  se  livi'ent  à  des 
bataiJîes  continuelles  sur  la  place  publique  et  dans  les  tribu- 
oaax  (1)*  Comment  distinguer,  au  milieu  de  tant  d'intérêts  di- 
versi ,  la  culpabilité  réelle  ou  Tinnocenc-e  des  généraux  ? 

Thrasybule,  le  héros  de  Phylé,  est  accusé  indii^ctemeot,  dans 

la  personne  de  son  collègue  Ergoclès,  d*avoir  maltraité  les  allîédi 

el  d'avoir  cherché  à  se  créer  une  puissance   indépendante  en 

Thrace  (389)  (*2).  On  reconnaît  sans  peine,  dans  cette  accusation  # 

te  main  du  parti  delà  paix,  conduit  par  Andocide(3).  Mais  Thra- 

Sfbule  n'avait-il  pas  aussi  ouvertement  résisté  aux  avis  pressants 

dti  {«euple  en  rançonnant  les  côtes  de  TAsie  Mineure,  au  lieu  de 

eecûurir  VÎIq  de  Rhodes  ?  Cette  résistance  même  n'était-elle  pas 

JQStifiéo  p;ir  le  besoin  d'argent  ?  et  le  peuple  u*avait-il  pas  tort  de 

vouloir  se  faii-e  obéir  par  un  général  doul  il  ne  nourrissait  pas 

feg  troupes  ?  Cette  pénurie  du  trésor  public  est  une  des  excuses 

qm  jtistiiient  à  nos  yeux  bien  des  écarts  de  conduite  qu'on  a  pu 

reprocher  aux  généraux  du  quatrième  siècle  ;  mais  les  généraux 

ettx*mêmes  n^en  ont-ils  pas  abuse ,  au  pi-ofit  de  leurs  propres 

ialÊrits?  C'est  une  question  que  nous  étudierons  de  plus  près, 

à  pfû^ios  des  attributions  financières  des  stratèges. 

'^^  me  incertitude  pour  le  procès  des  deux  généraux  que  les 
-  jiens  condamnèrent,  Tun  à  la  mort,  Tautre  à  Texil,  pour 
avoir  tavorisé  et  aidé  le  parti  démocratiijue  de  Thèbes  à  assiéger 
'udre  laCadmée  (379)  (4).  Si  Ton  accepte  le  i-écit  de  Dioilore^ 
.'  ijple  se  montra  envers  ces  stratèges  d'une  injustice  criante, 
éu  coudamnant  des  hommes  qui  s'étaieirt  seulement  conformés  à 
uu  vote  public  de  rassemblée  (5).  Hais,  si  Ton  en  croit  Xéno- 

(i)  ûemosth.t  l^t  ^^  -  *^  QpÔTEfov  fjiiv  Y^p,  ù>  dv^pt^  *A&r)vatoif  daefépCTC  xats 

'"*<,  oliè  w;  ixEi-vow;.  «  —  Cf,  FiaL.  Oe  fratemo  amore^  p.  486  D.  —  Voir 
^ctiujet  Weil,  Harangues  de  Démosthéney  p.  152,  note  5-7. 
r  Ljrsiiig.  Oral,,  XXVÏII  el  XXIX. 
K   Curtius,  iiist.  grecque,  tmd.  Bouché* Lee lercq,  t.  IV,  p.  2j2. 

»4,  Aenoph.f  UeUen.,  V,  iv,  19  :  «  Oï  |ûv  o^v  'AÔrsyaiot Q\irta^  IfO^oîivto 

mit  K«i  xm  iKm  (?Tp«r»57«a ,  w  «jwrîitîirtd'î^  xiy  toO  Me^cuvo;  i-KÏ  toùç  ««pi  Acov*. 


(S/  thod^  KV,  26  :  «  *0  de  dl)(&oç  ruv  'AOrjYfttwv  dtaxo^oac  T<iâv  tç^I^uèh  I<^ 
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phon,  il  n*y  aurait  eu  de  la  part  du  peuple  aucune  résolution 
tendant  à  secourir  les  Théhains,  et  les  généraux  auraient  agi  Je 
leur  propre  mouvement,  sans  ordre,  au  risque  do  coraprometlre 
tout  l'Etat,  Bans  cette  hypothèse,  (fui  est  la  plus  vraisem- 
bhiMe  (1),  le  [>euplo  aurait  été  dans  son  droit,  et  aurait  eu  raison 
de  punir  les  deux  généraux  pour  cet  escès  de  zèle  en  faveur  des 
Thébains, 

Le  procès  de  Timothée,  à  la  fin  de  Tannée  373  ^  est  un  de  ceux 
qui  produisirent  à  Athènes  la  plus  graude  émotion  :  la  réputation 
de  raccusé,  au  secours  duquel  vinrent  tout  exprès  plusieurs  prin- 
ces étrangers  de  ses  amis  (2),  u'avait  d'égale  que  celle  de  ses 
deux  adversaires,  Iphicrate  et  Callistratos.  On  lui  reprochait 
d'avoir  désobéi  au  peuple,  eu  ne  se  rendant  pas  dès  le  printemps 
à  CorcyrOj  et  en  perdant  son  temps  à  parcourir  la  mer  Egée  pour 
y  conquérir  des  villes  à  ralJiance  d'Athènes,  Timolhée  fut  absous, 
mais  son  trésorier  Anlimachos  fut  condamné  à  mort  (3)>  Celte 
circonstance  permet  de  penser  que  raccusation  n'avait  fias  été 
seulement  une  -^p^^^  Trpoooa-iaç,  mais  aussi  une  ypoi^^  xX^yri^ç.  La 
seconde  de  ces  accusations  était-elle  plus  juste  que  la  première  ? 
Timothée  n'avait  pas  trahi  Athènes  en  Lardant  a  secourir  Corcyre, 
puiscju'il  avait  voulu  seulement  se  procurer  l'argent  que  ne  lui 
fournissait  pasTEtat:  niais  avait-il  commis  quelque  malversa- 
tion dans  remploi  des  sommes  levées  chez  les  alliés?  C'est  ce  que 
les  textes  ne  permettent  pas  d'atïirmer. 

L'état  désespéré  des  alliés  d'Athènes  à  Corcyre  avait  soulevé  le 
peuple  contre  Timothée  ;  un  autre  échec,  la  prise  d'Oropos  (366), 
attira  sur  Chabrias  et  Torateur  Gallistratos  la  colère  du  parti 
antithébain.  En  quoi  Chabrias  pouvait-il  être  cou[iahle?  Nous  ue 
voyons  pas  même  quel  prétexte  on  put  alléguer  contre  lui,  et  ce 
procès,  dont  le  général  et  Forateur  sortirent  d'ailleurs  par 
UQ  acquittement  (4),  ne  peut  avoir  eu  que  des  raisons  polW 
tiques* 

Les  revers  mécontentaient  le  peuple  d^autant  plus  qu'il  j»rc- 


9C<;9tto  irspaxP^I^^  6uv«{i.tv  ru;  rùtifTxy\H  àirofmnai  ti^v  i>eudepcaaou(TaEV  toc  S^Sik.... 
TfXo;  ai  ^T^-o^f^v  ïtaTaa-aÔÊt;  <îTp»trjYÔc  xtX.....  » 

(1)  C'esL  ri>t*'oi<^"  *lfi  ^f*^^''  i  H ist,  grecque,  trad.  Sadoua,  t.  XIV,  p.  *239, 
note  4).  de  M.  E,  Curtius  {UisL  gtecqne,  trad.  Bouchë-Ledercq,  L  ÎV,  p,  337), 
ei  de  M,  A.  Sch&fer  (Demotthenet  und  seine  Ziit^  I,  p.  15). 

(2)  [Dcmoftih.],  XLIX.  9  et  22. 

(3)  [Demosth.],  ibid.,  10. 

(4)  Èebdaût^  a  recueilli  Loua  les  Lexte«  relatifs  à  ce  procès  (ViU  IpAîeralit, 
CMfrrwir,  nmothii,  p.  109-1 U). 
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mit  moins  de  part  aux  choses  de  la  guerre  :  plus  il  montrait  de 
paresse  A  fiiire  des  expéditions  lointaines,  plus  il  voulait  voir 
ces  expéditions  toujours  heureusement  conduites.  Les  affaires 
de  Thraco,  do  362  à  357,  fournissent  de  curieux  exemples  de 
Teiigence  populaire  et  de  la  sévérité  des  tribunaux  h  l'égard  des 
stratèges  malheureux. 

DansTespaco  de  cinq  ou  six  ans  nous  voyons  jusqu'à  huit 
stratèges  qnvoyés   en  Tiiraco  pour  l'égler  la  question    de    la 
Chersonnèse,  puis  rappelés  et  condamnés  ou  désavoués  i)ar  le 
peuple.  Léosthcne,  chargé  de  défendre  Péparéthos,   iierd  cinq 
trières,  et  Ten nom i  lui  fait  six  cents  prisonniers  :   il  est  con- 
damné à  mort,  et  n'échappe  que  par  l'exil  à  rcxénilion  de  celle 
sentence  (1).  Callisthène,  coui)ablc  d'avoir  cru  aux  vaincs  pro- 
messes de  PcrdicGis  et  d'avoir  consenti  à  une  trêve  que  son  ad- 
versaire ne  devait  pas  respecter,  est  jugé  digne  du  dernier  sup- 
plice (2).  Le  lendemain  même,  un  autre  stratège,  Ergophilos, 
paraît  devant  le  tribunal,  accusé  d'avoir  mal  conduit  la  guerre 
contre  Cotys:  le  peuple  fait  acte  d'indulgence  en  le  condamnant 
seulement  à  une  amende  (3).  Autoclès,  Ménon  ,  Timomachos  se 
laccèdeiit  en  Thrace  avec  le  même  insuccès,  et  l'assemblée  ne  se 
lasse  ni  de  les  rappeler  ni  de  les  condamner  (i).  Géphisodotos , 
battu  par  Charidème,  consent  à  signer  une  convenliou  désas- 
treuse, qui  est  rojotéeavec  indignation  (5).  A  son  tour  Chabrias 
Ui-même  est  envoyé  pour  conclure  au  nom  du  peuple  les  traités 
douvenus  entre  Athénodoros,  le  général  de  Bérisadcs,  et  Chari- 
lème;  mais,  sans  flotte  et  sans  argent,  il  se  trouve  en  face  de 
louvoUes  exigences  :  il  signe  un  traité  que  le  peuple  trouve  encore 
Dacceptabie,  et  c'est  seulement  Charès  qui ,  muni  de  pleins  pou- 


Ci)  Diod.,  XV,  95.  —  Polyœn.,  VI,  2,  1.  —  Cf.  Schâfcr,  op.  cit.,  t.  I, 
w  118. 

.  (l)  JBschin.»  De  faUa  légat,,  30.  —  Arist.,  ïïhetor.y  II,  3  :  «  ITpâoi  yàp  Y^Y^ovrai, 
ta»  fcU  dUi>ov  -n^v  ôpY^  àvaXta><rti>9iv  '  olov  ovvéêy)  iizX  'ËpyofO.Gu  *  |xàX).ov  yàp  x»' 
BhiUvovtcc  fi  Rai)>ia6évei   àf  sTaav ,  6ià  xà  KaXXt^Oévov;  ttj   npoTepaix  xaTaYvûvat 


0)  Dcmoath.,  XIX,  180.  —  Aristot.,  Rhetor.,  II,  3,  noie  ci-dessus. 
hj^]  DemOfilh.,  Ij,  12  :  a  Kal  évOévfie  7:à).iv ,  TcpovTaxOév  |ioi  Otcô  toO  Stiiiou  MÉv(Dva 
PmpkTriyiv  Aytiv  cl;  *£X).iQ<r7CovTov  àvxl  A0Tox).éou;  ài;oxeipoTovr|6£vTo;,  cf>xô[ir,v 
iiB|D|Uvo;  8ià  Tdixou;.  »  —  Ocinosth. ,  XXIII .  lOi.  —  Demosth.,  XXXVI,  53. 
t^Demostb.,  XIX,  180. 

\  Demoslb.,  XXIII,  107  :  «  Kal  yp^?^^  ^^  "^^^  «lUvOrixa;  xaOTa;  Tcpô;  Ky]^190' 
9,  i^'  aU  û|U?c  o{Itii>;  iiyaLyaxrfifjaLit  xal  '/aytntù;  i^vÉYxaTC  (ùgiz  àitix^i^^xorri' 
fiàv  T^  orpaTTiYdv ,  iccvxe  Ta>.àvTOi<  o*  è^r,(i.iÛ9aTe ,  rpeî;  ôà  [iôvai  4^901  6iri' 

rxà  |Ai^  OavdTou  Tt|i.Ji9at.  >' 
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voirs,  impose  àKersoblepte  les  cooditions  d'Athènes,  c'esl-à-dire 
la  cession  do  la  Ghersonnèse  (t).  Cette  suito  rapide  de  destitutioas 
nous  donne  sans  doute  une  bien  triste  idée  du  rôle  laissé  aui 
généraux  à  la  tôto  de  leur  armée  :  quelle  autorité  pouvaient-ils 
avoir?  Mats  en  môme  temps  on  ne  peut  s'ompâcher  de  [-ôconnaî- 
tre  que  le  peuple  athéNien  arriva  enfin  à  son  but,  et  que.  souîi 
cette  inconstance  apparente»  il  poursuivnit  en  cette  circoostaiicc, 
une  idée  fixe  et  politique  :  la  défense  des  intt^rets  a^Jiéaiona  ûd 
Thrace  et  le  maintien  de  sa  domination  sur  THeUespont. 

Ce  succès  incontestable  de  Charès  fut  suivi  d*uno  guerre  ûH  le 
rôle  de  ce  général  fut  moins  hein-euxi  on  peut  môme  dire  (uaeate, 
la  guerre  sociale.  Le  soulèvement  des  allies  ne  fut  sans  doute  que 
l'explosion  d'un  mécontentement  sourd  qui  devait  tôt  ou  tard 
éclater,  depuis  qu'Athènes,  par  renlremise  de  ses  généraui, 
cherchait  à  multiplier  les  contributions»  ouvroînc  ;  mais  aucuu 
stratège  n'apporta  moins  de  ménagements  que  Charès  à  ceilô dé- 
licate mission-  De  plus,  sa  jalousie  à  l'égard  des  chefs  qui  lui 
furent  adjoints  après  la  mort  de  Ciiabrias,  Timothéo,  Iphicraleet 
Ménestheus,  amena  un  procès  terrible  dont  le  résultat  le  plus  sûr 
fut  de  priver  Athènes  des  services  do  ses  meilleurs  généraux.  Il  J 
avait  eu,  dans  le  commaDdemout  des  doux  flottes  athéniennes, après 
Tattaque  de  Chios,  un  défaut  d'entente  regrettable  :  Charès  avait 
voulu  aUaquer  la  flotte  ennemie;  les  autres  chefs  s'y  étaient  oppo* 
ses,  à  cause  d'une  tempête.  Alors  Charès  avait  cherché  à  entraîner 
ses  collègues  on  prenant  Finitiative  du  combat  :  Téchec  çu'il 
éprouva  dans  cette  affaire,  loin  de  lui  donner  raison,  aurait  dû  U 
rendre  au  contraire  indulgent  pour  ceux  qui  avaient  évité  do 
courir  à  une  défaite.  Mais  il  était  soutenu  à  Athènes  par  la  fa- 
meux orateur  Arit^tophon  :  il  fit,  aussitôt  après  la  bataille,  un 
rapport  au  peuple,  ou  il  rejetait  toute  la  responsabilité  sur  sas 
collègues  ;  Timothée,  Iphicrate  et  Ménestheus  furent  d'abord  rap» 
pelés»  puiff  accusés,  probablement  sous  forme  d'iWaYT*^'^»  '<ï^  ^ 
leur  reddition  de  comptes  (2).  Ici  encore  l'accusation  detrahifoo 
se  cachait  peut-être  sous  une  accusation  de  corruption  t  l'or  da 
Chios  et  de  Rhodes  avait- il  été  cause  de  l'inaction  que  Charte 
reprochait  à  ses  collègues?  Le  tribunal  acquitta  Iphicratei  queda 
nonibreux  amis  étaient  venus  dèfeudrOi  et  qui  sut  lui-Qi&naaD 


(Ij  Dcmoath.,  XXiU,  169-173, 

{%}  Diod,.  XVI,  21-  -  Uocrat.,  XV,  Vld.  -  Corn.  Nep.,  Timeih..  I-Dibb. 
Uaiic*,  Ot  Dinarcho,  U;  De  Lyna,  12, 
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'  an  souvenir  de  ses  grandes  actions  (t).  Timotbée,  moins 
&,  fut  condamné  a  une  somme  énorme  (IDO  talents),  et 
'nxnxmt  peu  aprè^. 

ï  système  des  accusations  continuelles  do  généraux  fut  suivi 

i  comme  avant  la  guerre  sociale.  Plusieurs  allusions,  rele- 

dans  Aristote^  font  entrevoir  les  démêlés  de  Charès  avec 

Céphisodotoâ  (2),  avec  Eubule  (3),  et  nous  voyons  d*autre  part  le 

parti  de  l'opposition  à  Philippe,  le  parti  de  Domosthene,  repousser 

ces  accusations,  moins  pour  excuser  le  général  lui-mémo,  qui  se 

titiait  à  des  dépenses  folles  (4),  que  pour  faire  retomber  la  faute 

tor  las  orateurs  vendus  à  la  Macédoine  (5).    Qu'il  s'agisse  de 

Dîoplbe  (6)  ou  de  Chares,  ou  de  Charidcme.  Démoslhène  s'efToi'ce 

4e  ramener  le  peuple  à  une  vue  plus  juste  de  son  i^le  :  il  supplie 

ses  eûQcitoyens  de  laisser  à  chacun  sa  responsabilité,  aux  stra- 

tigas  le  soin  de  faire  la  guerre,  quitte  à  les  surveiller  en  campagne 

il  i  leur  demander  ensuite  des  comptes  (7),  aux  orateurs  celui 

d*édairer  les  délibérations  de  rassemblée,  au  lieu  de  s'en  prendre 


(DCoro.  Nep.«  Iphicr^,  3,  —  Isocrat,  XV,   1Z9.  —  Plut-,  Pr^c.  ger.  m- 

m  Ai4t.,  làctor.,  m.  tO. 

Vnrt.,  IWd„  I,  15. 
«    fisehîa..   De  faUa  Ugaî,^  71  :  «  Koil  touts  C»(itv  év  to1>  dy^^tv  àil  to7<  Xé* 

C^'  là;  47i|i»v«#v  àXa{ov€ta;  &vin^(i>x£vfti>  >» 

A  Ûéaio9tb&Jie  justifie  Cbarès  de  s'être  mis,  loi  et  SOQ  armée»  ait  service 

fAftabtie,  ca  accusant  les  Atbénieos  de  vouloir  faire  la  guerre  sans  fournir 

ftf||6iit  (  Demot»th.,  IV,  24).   Ce  qai  parait  donner  ici  raison  à  Démosthènc  . 

Ceit  que,  plas  tard,  quand  le  paiement  effectué  par  Artabaie  eut  assuré  k 

famée  une  certaine  abondance ,  on  oublia  tes  torts  du  général ,  et  on  ne  donna 

fMMiteà  l'accusation.  —  Cf.  Uemosth,,  XIX.  n,  96.  147;  XVtil,  145.  —  Le 

fÊÊÛ  de  Dcmosihène  ne  se  fit  pas  faute  d'ailleurs  d'accuser  h.  son  tour  les  gé- 

Séie»«c  du  |iarti  oppo^  :  un  neveu  d'Eubule .    Hégésiléos  .  stratège  en  Eubée 

PÊÊ^U  ^t  accusé,  après  la  campagne,  d'avoir  favorisé  la  trahison  de  Plutarque 

CTirélrie  (trabison  à  la  suite  de  laquelle  le  peuple  dut  pa/er  cinquante  talents 

peur  déUvrer  sa  garnison)  (Schol.  Demosth.,  Ad  or.,  XIX,  p.  434).  Eubnle  ne 

parât  pu  lors  de  l'accusation  :  mais ,  lorsqu'il  s'agit  d'estimer  la  peine ,  il  de- 

I  wu  luges  d'avoir  de  Tinduigence,  non  pas  pour  raccusé,   mais  pour 

I  (DeiDOStb,,  XIX,  290),  —  Aprt?s  la  bataille  de  Chéronée.  Ljcurgne» 

ii  mpfxrîtnââi  aussi  au  parti  de  la  guerre ,  accusa  et  Ût  condamner  à  mort  le 

I  fltetÉ^  Ljraicifcs  (Dtod.,  XVI,  83.  —  Plut«,  Vit.  X  oraL,  Lycurg.,  33). 

(I)  C'est  te  général  envoyé  par  Athènes  pour  défendre  les  colons  de  Cher- 
,  et  dont  Oomoathènc  justiûe  la  conduite  contre  les  réclamations  de 
I  (Demostki. ,  VIII ,  pauim  ). 
m  ùemoÊXJ^.,  XIX.  333;  cf.  ibid.,  298.  IV,  23. 
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à  des  hommes  que  la  fortune  a  pu  ne  pas  favoriser  malgré  leur  ] 
mérite  et  leur  courage  (l). 

Ce  langage  sensé  ne  devait  pas  corriger  le  peuple  d'un  défaut  1 
depuis  longtemps  enraciné^  qui  s'était  accru  encore  avec  le  temps.  I 
Justement  jaloux  du  droit  de  conlrôîe,  dont  il  avait  fait  jadis  uni 
bon  usage,  il  avait  été  amené  peu  k  xjou  à  se  mêler  de  questious] 
qu'il  était  iucaiiabie  de  bien  apprécier  :  au  lieu  de  pmnoncer  ua  j 
jugement  impartial,  il  suivit  trop  souvent  1  opinion  intéressée  j 
d'un  chef  de  parti,  et  les  accusations  de  trahison  ne  furent  plus] 
entre  les  mains  des  orateurs  qu'une  arme  destinée  à  faire  retom- 
ber sur  un  général  malheureux  les  fautes  du  peuple  tout  entier.  J 


(t)  L'assemblée  du  peuple  parait  avoir  accueilli  avec  trop  d'empreuetneDt  lem 
moiadres  rëcriminatians  centre  lc4  gi^oéraux.  Un  exemple  curieux  de  ces  em- 
ptètemeots  est  Touroi  pnr  uae  inscripUon  du  Louvre,  depuis  longtemps  connue 
{C,  i.  i.|  II,  38),  mais  que  M.  Foucart  a  publiée  récemment  avec  des  lectures 
DOUveUes  et  des  corrections  intéressantes  (Foucart*  Mélanges  d'épigraphie  ^  1, 
p   36-4J3}  :  le  peuple  confère  à  Phanocritos  de  Parium  le  titre  et  les  bonoeur» 
de  proxène.  «  attendu  qu'il  a  averti  les  généraux  du  passage  des  vaisseaux,  et  j 
que.   si  les  généraux  l'avaient  cru,   les  trières  enneoitcs  auraient  été  priiefti 
(U  13*14).  »  Cette  phrase,  suivant  M.  Foucart,  ne  devait  pas  se  trouver  daii«| 
le  npoSou>e\i|iat  ;  elle  aura  été  ajoutée  par  le  jjeuple  ,  moins  pour  marquer  lin*] 
portatice  du  service  rendu  par  Phanocritos  i  que  pour  iûfliger  un  blâme  aux] 
stratèges. 


CHAPITRE  III. 

lOlfCnONB  POLITIQUES  ET  ADMINISTRATIVES   DES  STRATÈGES. 

Les  Stratèges  ne  sont  pas  seulement  les  chefs  de  l'armée  :  il 
nfflt  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  rorganisalion  politique  et  admi- 
SHtralive  d'Athènes  pour  y  trouver  partout  la  trace  du  rôle  con- 
iidirable  attribué  à  ces  magistrats.  Leur  compétence  paraît  mémo 
iVtoDdre  à  une  telle  variété  do  fonctions ,  qu'on  on  est  d'abord 
Aooné:  hommes  politiques,  ils  ont  dans  l'assemblée  certains  pri- 
vOlges,  qui  leur  permettent  do  diriger,  parfois  do  provoquer, 
desaspendre  même  les  délibérations  du  peuple;  diplomates, 
ib  signent  des  conventions ,  veillent  à  l'exécution  dos  traités , 
npésentent  l'Etat  auprès  des  villes  alliées  ou  onnemios  ;  ma- 
(istrats  de  finances,  ils  font  plus  que  de  manier  des  sommes 
énormes  d'argent  :  ils  lèvent  eux-m(}mcs  des  impôts ,  comme  les 
contributions  des  alliés  (<TuvTaÇ«iç)  et  l'impôt  sur  lo  revenu  (eîtxcpopa 
Ctifocio^a);  juges,  ils  président  des  tribunaux,  condamnent  les 
dloyens  à  s'acquitter  de  certaines  charges,  et  iraient  ainsi,  au 
nom  do  l'Etat,  l'emploi  des  fortunes  particulières.  A  ces  fonctions 
tterminées ,  ils  joignent  un  droit  de  surveillance  qui  embrasse 
kmie  la  vie  publique  et  privée  des  Athéniens  :  ils  ont  la  police 
le  la  villo,  de  TAttique,  et  de  la  domination  athénienne  tout  en- 
ière.  Enfin,  ils  prennent  part  h  la  célébration  des  principales  fêtes 
iligieuses  et  offrent  eux-mêmes  des  sacrifices. 
Mais,  si  on  examine  de  près  chacune  do  ces  attributions,  on 
ïuve  qu'elles  se  rattachent  toutes  à  la  qualité  i)ro[»re  des  stratîî- 
s,  qui  est  celle  de  chefs  militaires  de  la  cité. 

S  1. 

inique  intérieure.  —  Rapports  des  straletjes  avec,  l'assemblée  du 
peuple  et  le  conseil  des  Cinq-Cents, 

Sn  tomps  de  guerre,  les  stratèges  peuvent  avoir  à  (-onsulter  le 
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peuple  daus  les  circonstances  les  plus  pressantes  ;  aussi  la  consti- 
tution leur  accoi-de-t-ellc  des  droits  exceptionnels  pour  soumettre 
leurs  propositions  à  l'assemblée,  et  même  pour  la  convoquer  on 
séance  extraordinaire.  Le  premier  de  ces  droits  est  attesté  par  un 
texte  épigraphique  de  l'année  4?6/5  :  le  peuple  décide  qu'il  ne 
traitera  aucune  affaire  avarU  celle  d*Hégôsipolis,  n  à  moins  que  ' 
les  stratèges  no  fassent  quelque  demande  (I).  »  Dans  ce  cas,  laj 
proposition  des  stratèges  devra  passer  par  les  maius  des  prytanes, 
qui  fixent  Tordre  du  jour  de  chaque  assemblée.  C'est  aussi,  sui- 
vant toute  vraisemblance,  par  rentremise  des  prytanes  que  les 
stratèges   convoquent  le  peuple    eu  assemblée  extraordinaire, 
«TU'ptXYiTo;  lxxX7]Tta  (2).  Dans  le  décret  voté  sur  la  proposition  de  \ 
lâches  eu  423,  et  rapporté  par  Thucydide  (3),  il  est  dit  que  «  les  I 
stratèges  et  les  prytanes  convoqueront  l'assemblée  pour  consulter 
avant  toute  chose  les  Athéniens  sur  la  question  de  la  paix*  *•  Au- 
cune raison  ne  permet  de  croire  que  Périclès  lui-môme  ait  pa  ! 
convoquer  le  i>euplc  autrement  que  par  rintermédiaire  des  pry* 
lanes  (i). 

Quant  au  conseil  des  Cinq-Cents,  c'est  comme  une  délégation  1 
permanente  de  l'assemblée  ]>opulaire  ;  il  se  réunit  tousles jours  (S)^  | 
et  exerce  un  droit  de  contrôle  sur  pres<jue  toutes  les  parties  dej 
Tadministration  publique;  mais  il  a  particulièrement  avec  le 
stratèges  plusieurs  atlributions  communes,  telles  que  le  soin  de] 
veiller  à  la  construcLion  des  trières  et  à  Tarmement  des  flôt-l 
tes  (6),  les  rapports  avec  les  proxèn es  û'Aihbnes  et  les  ambassadeurs] 
étrangers  (7).  D'ailleurs ,  toutes  les  questions  politiques  impor^l 


Ta[i).  » 

Çl)  Pollux,  VIII,  116  :  u  £uyx>v;to;  £7tx>Ti<rtci  ^v  é^alçvirjç  étro(ovv  |icCCovocx^*^^c| 
lKi>a&>virn;.  •»  —  Cf.  DeiDOslU.,  XVïlIp  3S  :  w  'Enl  MvtjtrtçOow  dpx^vx^,  ov^xX^I 
Tou  ixx>ij<Tia;  Cîtà  «TTpat-ri'j'aiv  xai  TtpUTivEwv..,.,  ■  —  ihid,^  73  -.  t.  *Exx).r3do  <ïliT(Tdii«J 
T0(  Onà  «rtpaxrcfù^.....  •>  —  ibid.^  75,  On  sait  d'aillcurâ  que  ces  décrets,  io» 
daas  le  Discours  sur  la  Couronne,  ne  sont  pas  autbcotiques. 

(3)  Thuc,  ÏV,  nS  :  «  'Exxltiaîav  51  ftûnô^rcxvta;  toC»ç  trrpaTinfO^ç  %a\  t^  nfrvté^j 
veiç  irpA^TQv  ncft  t^;  «Ipiivinc  ^ov).ci>ag(a6ai  *A^vaiovç » 

(4]  Thuc,  1 1f  59  :  «  t)  Si  6(>ttfv  ovrovc  w^ 6;  ta  fsatpovia  x^^'^^^vovrot;  %a\  %érsmi 

(5)  Pollax.  Vin.  95. 

(6)  Sur  ce  rôle  du  conseil  des  Gtnq-Ccnts,  voir  le  discours  de  Déma0tbèiie| 
Sur  la  couronne  triérarchique,  passim^ 

(7)  Voir  plus  bas,  H*  part  p  ch.  m,  g  2. 
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Imites  se  traitent  d'aboM  dans  Je  conseil^  soit  en  séance  publique, 
iQJt  t>  itco^pi^(^  (t),  et  les  stratèges  sont  quelquefois  admis  à  ces 
dflibérations  secrètes  (2).  Celle  permanence  du  conseil  dot  rendre 
presque  toujours  mutile  le  droit  qu'eurent  sans  doute  les  stratè- 
ges de  le  cunvoquer  aussi  en  séance  extraordinaire  ;  on  ne  trouve 
oneiemple  de  ce  fait  qu'à  une  époque  assez  basse,  probablement 
ta  deuxième  siècle  avant  J.-C,  :  BouX^  Ipi  pogXiuT7ip(*<»  ^yxXijtoç 
psprrfYil^v]  ïMip«YY^tXavTwv  (3). 

Malgré  l'absence  de  preuves  certaines',  nous  ne  doutons  pas 
^uele  privilège  des  stratèges  n'ait  éié,  au  moins  dans  la  prati- 
(pw,  restreint  au  cas  de  guerres  imminentes.  Il  faut  cousidérer 
umi  comme  une  exception  la  défense  que  Périclès  fait  au  peu- 
fkdese  réunir  eu  assemblée  pondant  la  première  invasion  des 
Péloponnésieus  en  Attique  (4),  Eu  temps  ordinaire»  les  stratèges 
semblent  avoir  été  assidus  k  toutes  les  séances  dti  conseil  et  de 
rnêemblée  (5)  ;  mais  aucun  auteur  ne  dit  qu'ils  y  aient  eu,  eu 
dehors  de  leur  ioflueace  personnelle,  no  rote  particulier. 


§2. 

Mtique  eu^Urieure,  —  Bapporls  des  stratèges  avec  les  peuples  alliis 
ou  ennemis. 

Les  fonctions  diplomatiques  des  stratèges  sont  nombreuses  et 
vari/'t^s,  quoique  toujours  ijisépar.ibles  do  leurs  attribuUons  mili- 


l'éganl  dos  alliés,  le  vole  politique  dos  stratèges  est  principa- 
_  mt  connu  pendatH  la  première  moitié  du  quatrième  siècle, 
Aristide,  il  est  vrai,  avait  été^  au  siècle  précédont ,  le  premier 
Oiganisateur  de  l'alliance;  après  lui,  Cimon  avait  pris  le  com- 
DUUidement  en  chef  des  forces  alliées,  et,  lorsque  Athènes  avait 
ttssé  do  faire  la  guerre  au  grand  Roi  [JOur  attirer  h  elle  seule  tous 


''  ^mlûc,»  De  rediiu  «mo,  19. 
^CLJL,  n,  439. 

<^)  ÏHttt.,  flic  ,  b.  —  Prme*  géf,  reipubL,  4. 
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les  revenus»  les  stratèges  avaient  été  natiirellement  désignés  pQi 
être  les  agents  militaires  de  cette  domination.  Toutefois,  les 
toriofls  nous  montrent  à  cette  époque  Tempire  d'Athëoes 
constitué  par  la  communauto  des  intérêts  qu'avait  mis  en 
l'invasion  médique  :  depuis  le  temps  de  Cimon  ,  qui  permit 
alliés  de  transformer  en  un  tribut  le  contingent  des  Iroupos 
devaient  fournir  {I),  le  premier  rôle  dans  Talliance  dut  apj» 
aux  iXX7ivoTa[jttat,  jusqu'au  jour  où,  les  villes  faisant  défection^  {^ 
stratèges  furent  chargés  de  réprimer  les  rebelles  et  de  défeci<f^ 
par  les  armes  rhôgémonie  d'Athènes. 

Au  quatrième  sifccle,  au  contraire,  oo  assiste  à  la  renaissance 
de  la  domination  athénienne  »  qu'une  guerre  désastreuse  araii 
entièromcnt  détruite.  Cette  fois,  Athènes  dut  travailler  elle-oacinfl 
à  réunir  autour  d'elle,  malgré  de  vieilles  rancunes,  tant  de  villes 
qu'elle  avait  autrefois  durement  soumises.  Une  pareille  lilche  ne 
pouvait  être  menée  à  bonne  fin  ni  par  la  guerre  seule  (car  il  au- 
rait fallu  une  puissance  que  n*avait  jamais  eue  Athènes)»  ni  par 
la  diplomatie  seule,  qui  se  borne  trop  souvent  à  consacrer  les  faits 
accomplis,  G*est  alors  que  plusieurs  stratèges  Ûi-ent  preuve 'd'une 
extrême  habileté  diplomatique^  pour  constituer  et  maintenir,  ausïi 
longtemps  que  la  Macédoine  le  permit,  le  second  empire  maritinie 
d*Athènes. 

Le  décret  d'Aiistotélès,  voté  sous  Tarchontat  de  Nausinicas,  ôfl 
378/7  (2),  étiiit  un  appel  adressé  par  Athènes  li  tous  les  peuples 
qui  voudraient  faire  alliance  avec  elle  aux  mêmes  conditions  qiiô 
les  habitants  de  Chios  et  les  Thébains.  Tous  les  noms  de  villes 
gravés  au  bas  de  ce  décret  et  sur  la  face  latérale  du  raoniimont 
ont  été  ajoutés  plus  tard,  lorsque  l'intelligente  activité  de  Cha* 
brias  et  de  Tiinothée  eut  gagné  jusqu'à  soixante  et  quinze  i      ' 
k  l'alliauce  d*Athènes*  Des  victoires  comme  celle  de  CYi'^ 
Naxos  on  376  ne  suiHsaient  pas  pour  faire  oublier  aux  Grecs  leur 
ancienne  servitude  ;  il  fallait  exciter  leur  zèle  par  des  pirin      " 
par  des  garanties,  par  des  traitements  équitables  ;  il  fallcii 
aimer,  faire  désirer  ralliance  d'Athènes,  par  des  ménagements 
adroits  comme  celui  qu'imagina  Callistratos,  lorsqu'il  donna  le 
nom  de  «ruvTaÇiç  au  tribut  qui  semblait  insupportable  aui  alliés 
sous  le  nom  de  «popoç  (3).  Timothée  semble  avoir  mieux  réusîi 

(i)  PiuL,  Cim.,  IL 
m  L\  Là.,  II.  17. 
(3)  Harpocration,  au  mot  «ûvtaCu  '  *  'EXrifov  H  xat  foi*c  fôfov;  owtaîi^i' 
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qil'aacaii  autre  daos  cee  délicates  fouctions  :  il  passait  pour  l6 
Ubéiateiir  de  l'Ëabée  (I),  et  c*est  sans  coup  férir  qu'il  avait  gagité 
les  Iles  ioniennes  à  ralliance.  Aussi  tous  les  auteurs  ne  man- 
quent-ils pag  de  louer  sa  modération  et  son  tact  :  ^  Timothée, 
dit  Xéooplionr  n'eut  qu'à  se  montrer^  et  aussitôt  il  prit  Corcyre, 
sai»  asserrir  ni  bannir  personne,  sans  rien  changer  à  sa  consli- 
lutloQ,  c«  qui  3uî  mérita  rafrection  des  villes  maritimes  de  ce 
p^Ts-tà  (î),  »  Il  ne  fut  pas  moins  heureux  dans  rcxpédition  qu'il 
fil  en  S73  au  ntird  de  la  Grèce,  en  Thessalie,  en  Macédoine,  et 
]ckaqu*ea  Propontide  :  partout  oU  il  passait,  il  faisait  de  nouveaux 
illite,  glace  à  la  douceur  de  son  caractère  et  à  la  justice  de  son 
eOBunandement.  Les  villes  savaient  qu'elles  n'avaient  à  craindre 
Im  ni  contributions  excess^i^es ,  ni  désordres  des  merce- 
,  nî  surprises  de  la  part  de  Tennemi  <3).  Le  peuple  d*Athè- 
put  voir  par  lui-même  les  résultats  de  cette  heureuse  campa- 
lorsque,  trompé  par  les  orateurs  et  les  hommes  d'Etat  qui  le 
irnaienl  alors  ♦  il  eut  la  faiblesse  de  rappeler  Timothée.  Ti- 
iBOibée  dut  revenir  en  effet  ;  mais,  au  lieu  d'une  flotte  misérable, 
qui  manquait  d'hommes  et  d'argent,  il  ramenait  soixante  vais- 
«eanx  tout  éqnifiés  pour  la  gueri*o,  et  trente  trières  que  lui  avaient 
Anoiifes  les  alliés.  De  plus,  il  était  acrompagné  do  plusieurs  am- 
bassadeurs, munis  de  pleins  pouvoii-^  pour  négocier  un  traité 
d'alliance  avec  Athènes  f4).  Lors<|ue,  peu  de  temps  aprè»,  à  la 
âorlc  Tannée  373,  ïphierate  et  Callislratos  parvinrent  à  le  faire 
aceaser  devant  le  peuple  ,  on  vit  des  princes  étrangers  venir  de 
tous  les  [loints  de  la  Grèce  pour  témoigner  en  faveur  de  leur 
^rai  (5).  Ainsi,  l'influence  personnelle  des  stratèges  était  leur 
gniide  force  à  l'égard  des  alliés  :  un  général  maladroit  et  violent 
f^oiiîme  Charès  n'arrivait  jias  à  se  faire  obéir,  et,  comme  le  peuple 
^'irritnit  d'apprendre  que  les  alliés  lui  fermaient  leurs  portes, 
Phocion  avait  raison  do  dire  :  «  Ce  n'est  point  contre  les  alliés 
î^'il  but  vous  mettre  en  colère  parce  qu'ils  se  défient  des  Athé- 

f^^Plot,  De  çUtr.  Âthen*^  8.  —  Cf.  Rehdantz .  Viu  Iphicratit ,  ChabrijP,  Ti- 


•ortri 


I»,  ;>7. 


'^}X«iioph<,  Helien,,  V,  iv,  61,  —  Cf.  Csocr.,  XV»  I2t  et  suiv. 

P)  U  facilité  avec  laquelle  Timothée  gagnait  des  peuples  à  raUiancc  était 
**''^Ti€  in  pcinires  l'avaient  reprti«pntLÎ  prenant  les  villes  dans  un  fllel  (Schol. 
•Vtiloph.,  plut.,  180  :  •  \}  TtjioÔeoî  -ïTpaTT,7à;  ^v  'A&rjvaiwv ,  ô<  ti;  to^oûtov  ^IH 

{il  [Oenioîittï.i,  XÏ,1X,  9. 
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niens,  mais  plulôt  contre  les  généraux  qui  donneot  lieu  à  cet 
défiance;  car  ce  sont  eux  qui  vous  fout  craindre  de  ceux-là  mô- 
mes qui  lie  peuvent  se  sauver  sans  votre  secours  (1),  »  Avec  do 
tels  principeiî,  Phocion  ne  devait  i>as  manquer  de  réussir  :  «  Quand 
les  floUes  athéniennes  étaient  commandées  par  d'autres  que  par 
Phocion ,  les  villes  des  alliés  et  les  ijisniaires  obstruaient  leurs 
ports;  ..  mais,  quand  elles  étaient  commandées  par  Phocion,  les 
habitants  allaient  au  loin  à  sa  rencontre  avec  leurs  vaisseaux, 
ravis  de  joie»  couronnés  do  fleurs,  et  le  conduisaient  dans  leurs 
ports  (2).  0 

Outre  les  villes  et  les  peTiples  qu'Athènes  acceptait  et  recherchait 
pour  alliés,  ello  avait,  dans  toutes  les  parties  du  monde  grec,  des 
étrangers  qu'elle  récompensait  de  leurs  services  envers  elle  en 
les  couvrant  de  sa  puissante  protection.  Les  inscriptions  montrent 
que  souvent  cette  récompense  leur  était  accordée  sur  la  demande 
et  sur  un  rapport  des  stratèges  (3).  De  plus,  c'était  toujours  aux 
stratèges  que  le  peuple  couflait  le  soin  de  ces  étrangers  en  dehors 
d*Athèoes,en  même  temps  qu*il  les  plaçait,  à  Athènes  même, 
sous  la  protection  des  stratèges  et  du  conseil  des  Cinq-Cents  (i)* 
11  ne  semble  pas  que  la  formule  banale  qui  se  retrouve  dans  tous 
ces  décrets  ait  été  une  pure  formalité.  La  protection  accordée  à  Aryb- 
bas,  prince  des  Molosses,  peut  se  traduire,  le  cas  échéant,  par  un 
secours  efficace  :  ^  Si  quelqu'un  complote  de  tuer  Arybbas  ou 
Tnu  de  ses  llls,  qu'il  soit  puni  des  mêmes  châtiments  qui  punis- 
sent lo  metirtre  de  tout  autre  Athénien ,  et  que  les  stratèges  on 
fonction  poui-voient  à  ce  qu'Arybbas  et  ses  enfants  recouvrent 
Fautorilé  paternelle  (5).  » 


(l)  Plut..  Phoc.,  14, 
(î)  Id..  ibid.,  n, 

(3)  C-  I.  i.p  IL  55»  I.  G  :  «  'E7î£i3i^  TtîiôÔeo;  é  uxpa^yhi  àicof*Iiyf]t  Mtve7ao> 

ll£>,aY<iva..»..  »  —  îbid,,  121  ,  L   12  •    «  [Ra'jJÔTi  6  [ffTp]*Tr,[Y]è;  iïap«TfTéX)ôi » 

—  ibid.,  409  :  a.  'VTCfp  wv  oî  ti  «r[TpaTïiYoî  XéYo^kw  *»ï  *  ^W^ic  i'^i^i<s^9]i  irpw- 
6dftv » 

(4)  Lft  formule  tisiide  dans  ces  décrets  de  proxénie  comporte  de  légères  va- 
riantes i  mais  c'est  toujours  ïe  verbe  êiïtiAsXf  îctOœi  qui  sert  à  dé^t^er  la  pro- 
tection ûccordc^e  aux  proxènes.  Voir  C.  L  A.,  U  IV  {SuppL).  p.  15-17,  n*  51  ; 
I,  64;  IV  [Suppl,),  p.  n,  n-  94;  M.  \\  40,  44.  55,  60,  U9,  n\,  124.  137,  151, 
164.  ÎOO,  in,  225,  289.  409.  —  Dans  rinscription  €\ }.  i.»  H,  443.  les  stratèges 
sont  chnri^és  d*cnvoyer  une  copie  du  dt'cret  ,  conférant  ime  couronne  el  sanm 
doute  la  proxéûie  h  un  ctmni^er  :  cetio  copie  devra  ôlre  par  eux  marquée  du 
sceau  public  :  «  (Toù;  lï]  «jTpgiTTiYoii;  6iaTif|j.[4'»^  àvT(Y^*?^v tffpayiTajiévovî 

(5)  C,  L  À.,  il»  tï5,  1,  5  :  «  *Eiri|i6l5t]t[ï<»flaO  |  fit  *Apw€6otj  fiicwi;  &|Ji|it)8[èv  à]\ûi- 
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Les  Stratèges  peuvent  être  enfin  appelés  à  conclure  eux-mêmes 
dos  trêves,  des  armistices  et  des  conventions;  mais  dans  aucun 
de  ces  actes  ils  irengagcnt,  comme  les  ambassadeurs  proprerneut 
dits, la  cité  tout  entière,  à  qui  appartient  toujours  la  ratification 
dos  traités  de  paix  et  d'alliance.  En  430,  on  voit,  dans  Thucydide, 
les  slritl<>^îes  négocier  et  conclure  la  capitulation  de  Potidéo  (1). 
Ea42îi,  les  généraux  athéniens,  à  peine  arrivés  devant  Lesbos, 
etcui'ore  incapables  de  soumettre  PMe  entiore,  font  un  armistice 
avec  les  Mytiléniens  (:?),  En  409/8,  après  la  prise  de  Selymbria, 
AIribiaile  et  ses  collcgues  signent,  avec  les  habitants  de  la  ville 
taincue,  des  conventions,  ÇuvOrixai,  que  le  peuple  confirme  ensuite 
far  un  décret  :  les  deux  actes  nous  ont  été  conservés  par  une 
inmiplion  (3),  En  363/2,  les  stratèges,  et  parmi  onx  Gbabrias, 
concilient  et  jurent  une  convontton  avec  les  habitants  de  l'île  de 
Céos  {\y  J,c  texte  du  serment  prononcé  par  les  stratèges  nous  est 
parvenu  en  entier  :  en  même  temps  qu'ils  s^engagent  à  ne  pas 
faire  mettre  à  mort  et  à  no  pas  envoyer  en  exil  les  citoyens  de 
Céos  rpii  demeureront  fidèles  aux  conventions,  ils  déclarent  qu'ils 
ne  permettront  en  aucune  manière  que  ces  conventions  soient 
violées.  Ainsi  est  assez  n*ettement  définie  rétendue  de  leurs  pou- 
voiï'ïs  à  i'égard  des  villes  alliées.  Mais  les  pactes  conclus  par  les 
stralfcgcs  peuvent  toujours  éti'e  considérés  par  le  peuple  comme 
non  avenus.  C'est  apiès  avuir  repoussé  deux  fois  do  suite  les  ar- 
rangements pris  avec  Gharidèmc  pnr  les  stratèges  Céphisodotoset 
Chabrias,  que  rasscmWce  envoie  Oharèsavcc  des  pleins  pouvoirs 
pour  négocier  un  traité  définitif  (5).  Lopins  souvent,  il  arrive  que 


-^  ^  u  iiv  Ti;  di/)o|;  T<iiv  'AÔTîvatiov  •nctpOLXvyyàv\t\ "   L.  41  :  «  "Eiii^ù liaison 

^jc  Kii  T&ù;  <TTpatnToù[;  ot  dcl|v  (7TpaTrr7(û]9i  Ôtcu»;  *Ap[ij6êa]|;  %aX  ol  icttîfie{  aÛTOÛ 
|W)tkJ/jirtvton  r^v  àpx^^  ^^^  [îTaTp]l<t»âiv.  » 
tOThoc.  H,  70. 

(^)  w.,  m ,  I, 

^3)  l^  même  marbre  porte  les  convention»  et  le  décret  {€.  L  À.,  L  IV 
(%PM*P,  t8-i9,  n"  61')J1  est  cuncux  de  voir,  dans  cette  inscripUon,  les  ho- 
plitca  euvm^'cnes  jurer  Ja  convention  avec  Icura  généraux,  ainsi  que  tous  les 
Alfe^fniens  qui  pouvaient  »5tro  présents.  L.  23  ;  «  *U[tAô]iav  'A^iivattiiv  ol  (rrpaTH' 
t^U«al  ol  Tpti^papx^]*  **'*  ^^  ÔTc'AÎTOti  xai  tX  ti|;  [dXlo;  'Afbjvatcûv  TtlapTJv.  *»  — 
îîfte  autre  ioscription  Irèa  mutilée,  C.  l.  Â.,  i\ ,  5Î*,  paraît  contenir  aussi 
»Sa  il'unc  convention  signée  par  les  deux  hipparques  et  par  deux  strat&ges 
**«  tes  habUants  de  Leucade ,  et  le  commencement  du  décret  athénien  rali- 
«*Bt  lacté  provisoire  des  généraux, 

'*)  'A^vottûv ,  I,  V,  p. 517;  Miiîh.  d.  d,  arch.  Instit.  in  Àîhent  t. II,  p,  U2, 1, 57, 

f^^  Demosth,,  XXIII,  167  et  171. 
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lo  général  chargé  d'une  expédition  adresse  au  peuple  un  rapport 
sur  les  dispositioos  des  villes  alliées,  ennemies  ou  vaincues; 
d*api't3S  ce  rapport  (l),  le  peuple  lui-même  négocie  Talliance,  qui 
est  finalement  jurée  par  le  conseil  des  Cinq-Cents,  le  premier 
corps  politique  de  la  cité,  assisté  soit  des  magistrats  en  charge  (2), 
soit  des  stratèges,  hipparques,  taxiarqueset  phylarqnes,  chefs  élus 
des  forces  militaires  (3),  quelquefois  aussi  des  chex^aliers  (4).  Il 
est  à  remarquer  que,  dans  le  décret  relatif  à  la  ville  de  Chal- 
cis  (446/5),  le  serment,  exigé  de  tous  les  Chalcidiens,  n*est  prêté 
à  Athènes  que  par  les  membres  du  conseil  et  les  juges  ;  ce  n-est 
pas  une  convention  entre  deux  peuples  autonomes  ;  les  relations 
sont  celles  de  maîtres  à  sujets  (5). 

Rien  ne  montre  mieux  la  compétence  diplomatique  des  strate- 
ges  que  la  liste  des  députés  envoyés  par  Athènes  à  Lacédémone 
pour  y  signer  la  paix  dite  de  Nicias  :  sur  dix-sept  ambassadeui'S, 
onze  sont  des  personnages  connus  pour  avoir  commandé  l'armée 
athénienne,  en  qualité  de  stratèges,  avant  ou  après  ce  traité  (6). 

S  3. 
Auribulions  financières  des  stratèges.  —  Beveltcs  et  dépensei. 

On  a  vu,  dans  les  pii5cédents  chapitres,  le  rôle  considérable 


(l)  C.  L  À.,  II.  100,  L  7  et  s  :  «  Utpl  £v  Xerouviv  ol  iç{ï[ê(r0itç  T]|âv  MvtiXt)* 
vaCfiïfV  xal  6  tapiia;  [t^;  irotpÂllXou  xaî  (|>atS;>o;  d  TT^an^yi;  i[ic£<rTCiXfv]),  ficdd- 
7>i " 

(3)  C\  /,  A.,  t.  IV  {SuppL%  p,  20-21,  n»  71  ;  II,  52.  61.  90,  112,  333. 

(4)  C.  t  A,,  n,  49.  -  *Aô^v«iov .  t.  V,  p.  m  ;  Uiuh,  d,  d.  arch,  Imtiê.  m 
Àthm,  L  II.  p.  201, 

(5)  Fûucart,  Mélanges  d^éfUgraphi*',  I,  p.  7, 

(6)  Thuc,  V»  24.  —  Outre  Nicias  et  Démoslhène,  ces  personnages  sont  ;  La* 
chès,  stratège  en  U7  6,  ol.  88,2  [Tluic,  III.  86)  et  en  4!8  7.  ol.  90,3  (Thuc, 
V,  6Ï,  7i)î  Eutliydemos,  slrat,  en  418/7,  ol.  90,3  {C.  t.  A,,  I,  180);  Proclës, 
strat.  en  427/6,  oL  88.2  (Tlmc,  lU,  91);  PytUotloros.  stral,  eo  426/5,  oK  88,3 
(Thuc.  ni,  115),  en  425/4,  oL  88,4  CThuc,  IV,  65),  et  en  415/4.  ol.  91.2  (Thtic, 
VI  105);  lÎAgûon,  fttrat.  en  439/8.  ol.  85.2  (Thuc.  I,  117),  en  431/0,  ol.  87,2 
(Tbac,  H,  58),  «n  4i9/8,  ol.  87.4  (Thuc.  II,  95);  Tbrasydts,  stnt.  eu  in,% 
oi.  91.4  (Ttmc.  Via,  15};  Anstocratès,  strat.  en  413/2.  ol.  91.4  (Thiic  ,  VllI, 
9).  en  410/9.  oL  9,\3  (6\  /.  4.,  f,  ISS),  en  408  7.  ol.  93,1  (Xcnoph.,  HHUn.,  l, 
rv.  21).  en  407  0,  ul.  9i,2  (Xenopli.,  HcUm  ,  I,  v,  10);  L«îon,  strat.  en  413/î^ 
ol.  91,4  (Tlmc,  VIII.  23),  en  4l2;l,  ol.  92J  (Thuc.  Vllf.  54,  73),  en  407/«^ 
qL  93,2  (Xenoph.,  tfcUen.,  î,  v,  10)  :  Lamachos,  slrat.  en  424/3,  ol.  89,1  (Thuc. 
IV,  75),  m  416/5,  ol.  01. l  [C.  LÀ,.  1 .  182),  en  415  4,  ol.  91,2  (Thuc,  VI.  IQI), 
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qu*ant  joué  les  strâiègos  dans  le  gouTeniement  des  affiities  polilt* 
|i|i2es  el  diplomatiques  d'Athènes  ;  mais  on  dépasseraii  de  beau* 
leonp  las  limites  de  la  vérité  si  on  faisait  d'eux  les  chefs  du  goa* 
ut,  tant  à  Tiatérieur,  par  rapport  au  pouvoir  souverain 
de  rassemhlée,  qu'à  l'extérieur,  à  T^ard  des  villes  étrangères.  De 
même  que»  dans  Tordre  de  la  politique,  au  dedans  et  au  dehors, 
lis  orateurs  et  les  ambassadeui^  oui  continué  à  diriger  et  à  repré- 
senter le  peuple,  les  magistrats  ûnauciers  d'Athènes  ont  toujours 
ea  Tadministration  des  deniers  publics,  c'esl-à-dii-e  le  dit)it  de 
pereevoir  le  revenu  des  impôts  et  d'en  surveiller  remploi.  r*es 
Stratèges  ne  doivent  pas  être  comptés  au  nombre  de  ces  magistrats. 
Seulement,  en  qualité  de  généraux,  à  une  épocjue  ou  la  guerre 
Absorbait  les  plus  gros  revenus  de  TElat,  ils  ont  eu  à  manier  des 
mmaes  d'argent  im[H)rtantos  ;  ils  ont  même  organisé  la  réparti- 
tion du  tribut  parmi  les  alliée;  ils  l'ont  quelquefois  levé  eux- 
mêmes  pour  rapporter  à  Athènes,  et  ils  ont  pu,  en  cas  de  besoin, 
pourvoir  aux  dépenses  de  leur  armée  à  l'aide  de  ces  contributions, 
mais  toujours  à  la  condition  d'en  rendre  compte  au  peuple*  Cette 
gestion  des  deniers  publics  a  toujours  été  de  plus  eu  plus  C-ompli* 
quée  à  mesure  qu'ont  grandi  les  embarras  financiers  d*Aihènes, 
et,  l'usage  des  troupes  mercenaires  devenant,  au  quatrième  siècle, 
presque  la  règle,  ou  a  pu  dire,  sans  exagération,  qu'un  stratège, 
»tt  temps  de  Timothée,  n'était  pas  seulement  un  homme  de  guerre: 
c'était  un  entrepreneur  (1). 

Comjne  tous  les  magistrats  athéniens  qui  ont  à  manier  l'argent 
de  l'Etat,  les  stratèges  sont  assistes,  dans  l'administration  finan- 
cière de  leur  armée,  de  caissiers,  Ta^jifat  (2),  qui  confient  eux-mêmes 
la  rédaction  de  leurs  comptes  à  des  esclaves  publics,  habitués  de 
hoBne  heure  à  ce  travail  (3). 

!•  Receltes  des  stratèges,  —  L'assemblée  du  peuple  seule  a  le  droit 
<te  disposer  des  revenus  publics.  C'est  à  elle  que  s'adressent  les 
*ta%es  pour  obtenir  les  ressources  dont  ils  ont  besoin .  Au  début 
de  Texpédition  de  Sicile,  NiciaSj  muni  de  pleins  pouvoirs  avec 
Alcibiade  et  Lamachos,  pour  équiper  une  flotte  et  préparer  la 
guerre,  prononce  dans  l'assemblée  un  long  discours,  où  il  énu- 
mère  toutes  les  dépenses  indispensables,  et  il  termine  en  disant  : 
<  En  UQ  mot,  il  nous  faut  faire  tous  les  préparatifs  imaginables, 


(1)  D«reste,  Plaidoyêri  ctViU  de  Bémotthéne,  t.  II.  p.  ^05. 

(2)  .fischin,,  C,  Timareh.,  66.  -  [Dcmosth.],  XLIX»  10. 
C3)  Schol  DemosOj.,  II,  19.  —  Demosth.,  VIII,  47, 
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et  surtout  emporter  d'ici  kiaucoup  d'argent  (l).  »  Cest  encore 
rassemblée  que  Nicias  envoie  do  Sicile  de.s  députés  poui*  demaj 
der  do  Targent  et  des  cavaliers.  «  Les  Athéniens,  dit  Thucydic^ 
votîirout  CCS  deux  demandes  (2).  p  1 

Mais  rassemblée  u*a  pas  elle-même  la  garde  du  ti'ésor  pubi      J 
elle  donne  seulement  Tordre  à  des  magistrats  spéciaux  de  vei 
entre  les  mains  des  stratèges  les  sommes  qu'elle  a  votées* 

Au  cinquième  siècle ,  ces  magistrats  sout  les  IX^TîvoTajAfat, 
tuésj  suivant  Thucydide  (3),  h  l'époqye  où  les  villes  grecques 
férèrent  spontanément  aux  Athéniens  le  commandement  en  cÀ 
do  raïliance.  Ces  magistrats  étaient  chargés  de  recevoir  le  Iw^bttt 
des  alliés,  qui  devait  servir,  dans  Torigine,  à  la  guerre  faitt^jî;^ 
commun  contre  les  Perses,  On  sait  que,  de  bonne  heure,  les  A(/itS. 
aiens  traosportèrojit  à  Athènes  le  trésor  de  Délos.  Une  inscrip- 
tion, que  M.  Kirchhoff  place  en  Tannée  435/4  (oL  86,  2),  apprend 
qu'à  partir  do  celte  date  les  éXX7iw)ta(A(«<  durent  «  déposer,  chaque 
année,  entre  les  mains  des  trésoriers  d*Athéna,  les  récoltes  prove- 
nant dos  tributs  (4).  »  Ainsi  placées  sous  la  protection  de  la  déesse, 
les  sommes  émargent  destinées  à  couvrir  les  dépenses  de  la  guerre 
étaient  remises,  parles  trésoriers  d'Athéna,  aux  IUT)voTOî*ta^  qui, 
à  leur  tour,  les  donnaient  aux  magistrats  compétents.  Maisbi 
tôt,  les  tributs  venant  à  manquer,  il  arriva  que  l'Etat  dut  faire 
emprunts  aux  trésoriers  de  la  déesse  et  à  ceux  des  auti*es  divini 
tés ,  tQ£|ji£at  lipoiv  ypTi^dttwv  tYjç  'AOif^vaifatç  et  TotuLi«(  Ttuv  oD^Xiov  Oêa»v.  Pli 

aieurs  de  ces  emprunts  sont  consignés  dans  les  fragmenta 
comptes  réunis  par  M.  Kirchboff  (5),  L*un  de  ces  fragments 
particulièrement  instructif  :  sous  Tarchoutat  d'Anliphon  (iltîi 
les  trésoriers  des  richesses  sacrées  ont  remis  une  certaine  âoi 
aux  kXh\y^'T^^iiiiy  qui  Tant,  à  leur  tour,  donnée  au  stratège  Dém 
thèno  et  à  ses  collègues  ;  la  somme  a  été  ensuite  rendue  par 
iXXi^voTajxiQti  aux  trésoriers,  et  ceux-ci  Font  de  nouveau  versée  eol 
les  mains  des  IXXrivôT«(i(dh ,  pour  être  enfin  donnée  au  stratège 
thydémos  et  à  ses  collègues  (6).  A  coté  de  cette  iûscription. 
semble  prouver  que  les  stratèges  ne  devaient  recevoir  leur  afp»^ 


(1)  Thuc.  VI,  22. 
p)  Id,,  VI.  93. 
{3)  lé.,  I,  96. 

(4)  C,  J.  à*,  I,  32,  fiice  B^  1.  tO-20  i  «  [%%  tï  tûv  fop(o]v  xataTtOév«i  x[d 
Tè]v  iviewTôv  Ta  é)id[aTOTt  ^t^é^tya,  napk  toJîc  ta|AC«fft  t*5v  Mî  'AOjipwiii  ^ 

(5)  C,  l.  A.,  t.  IV  iSuppl),  n*  51  ;  I,  179,  180,  181,  182,  183»  188,  I8«.  tf^\ 
[6)C.  l.  i,,  î.  180J,  1-9. 
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par  rentromise  des  ùXri^oxm\kixi ,  on  en  trouve  d'autres  où  la 
formule  est  seitlemenl  celle-ci  :  «  Il  a  été  i-emis  aux  stratèges,  aux 
ilhloUièies,  aux  Ufoitoic^c,  aux  triérarque-s,  etc..  (I).  ^  On  pourrait 
qi]ec*est  Ih  une  formule  abrogée,  et  qu'il  faut  sous-eutendre 
wt  fîUb^wraî&twv,  sri  l'on  ne  trouvait  les  deux  tournures  dans 
misne  inscription  :  «  Le  deuxième  jour  delà  huitième  prytanie» 
fli  été  donné  tant  à  riA^yproTi|i.(a«  et  à  son  parcdre,  oi  tant  au  stra- 
tège qui  fait  la  guerre  dans  le  golfe  Thermaïque  (2).  »  II  faut  donc 
cooclare  de  ces  différents  textes  que  les  sommes  d*argent  emprun- 
léœsux  trésors  de  la  déesse  et  des  autres  dieux  (3),  quand  elles 
élaieot  affectées  à  des  dépenses  publiques^  pouvaient  ('tre  versées 
soit  entre  les  mains  des  IX/r^voTBiiAki  (ce  qui  devait  être  la  règle), 
soit  directement  entre  les  mains  des  magistrats  întércssi'S,  comme 
les  stratèges. 
La  guerre  du  Péloponnèse  bouleversa  les  finances  d'Alliènes  : 
40^«  rannéd  de  la  bataille  des  Arginuses,  telle  était  la  pé- 
iwiria  de  TEtat  que  les  trésoriers  de  la  déesse  durent  battre  mon- 
naie avec  les  objets  d*or  et  d  argent  conservés  dans  le  Parthénon, 
Loraque  la  ruine  fut  consommée ,  les  tributs  n'étaient  |tlus  payés 
p&r  aucune  des  villes  autrefois  alliées  ou  soumises  :  les  iUTivoTa- 
(ilti,  qui  n*avaient  plus  de  raison  d'être,  disparurent  après  Ea- 
dide. 

L'argent  de  la  Perse,  après  la  bataiUe  de  Guide,  aida  les  Athé- 
niens à  relever  leurs  murs  et  à  reconstituer  leur  flotte.  Dès  lors, 
uae  bonne  administration  des  finances  leur  aurait  permis  de  faire 
s  aux  frais  de  la  guerre ,  s'ils  y  avaient  coiîsacré 
«][  I  -  revenus  publics,  tà  ictpcovra  jfjp^^fjuxTtx  T9iç  ^loix-^aeti»;  (4). 

Mais  cette  prudente  conduite  ne  devait  pas  plaii^  au  peuple ,  qui 
tîail  vu  se  vider,  en  même  temps  que  toutes  les  autres  caisses 
de  l'Etat,  celle  du  théoricon^  destinée  aux  fêtes.  Dès  que  les  reve- 
nus commencèrent  à  affluer  de  nouveau  dans  le  trésor,  Agyrrhios 
fit  décider  que  le  théoricon  bénéûciorait  des  excédents  de  l'im- 
pôt (5),  au  moins  en  temps  de  paix  (6J.  Bientôt,  même  en  temps 


(l)C.i.  A.,  I.  188,  189, 
(Q  C.  l  A.,  I.  192,  183*  I 
WCf.i.,  1.273. 
(A)  [DemoAlh.],  LIX,  4. 
i^  Harpoer.  :  •  8t«>pvxdi 


t7-l9. 


0twptx«  ^  Tivà  4n  xoïv^  xP^K>*fQt  àirà  tûv  -rijc  n6- 
TavTA  5i  TCpércfiov  |ilv  et;  toc  tqû  itoX(|j.ou  xP^^i^K  4f  v>- 
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de  guerre,  tout  l'argent  passa  aux  prodigalil^^s  populaires,  ^ 
lorsqu'Apollocloros  proposa,  eu  350,  de  rendre  au  ihioricon  sa  ju^ 
mïbve  dostinntïon,  sa  proposition,  d'abord  accoptéc  parle  pôiipfe, 
fut  ensuite  allnquée  par  le  parti  d'Eubulo  et  annulée  (1)  Eufiir, 
eu  339/t)  1  sur  la  proposition  de  Domosthtne,  l'excédent  dos  rere- 
uus  publics  fut  affecté  aux  frais  de  la  guerre  (2);  mai:*  il  éUit 
trop  tard  pour  réparer  le  mal  qu'avaient  produit  Tincrlie  el  k 
mauvais  vouloir  des  citoyens. 

Pendant  toute  cette  période,  les  généraux  n'avaient  eu  d'autres 
ressources  pour  faire  la  guerre  que  le  produit  do  dons  volontai- 
res (rnSoffetç),  ou  celui  d'un  impôt  exceptiormel  sur  les  biens, 
Tilacoopa,  auquel  on  avait  eu  déjà  recours  pendant  la  guerre  da 
Péloponnèse  (3).  Sous  rarchouUit  de  Nausinicos  (MSp)^  la  rcpar» 
litiou  do  cet  impôt,  conQée  aux  stratèges  (4),  fut  ré;?uIan9<5o  p»r 
rétablissement  des  <xujx|jLopiai  (5)  ;  il  fut  ensuite  transformé  en  un» 
liturgie  appelée  7:poEtff<popa ,  «'est-à-diro  en  une  avance  demandée 
aux  trois  cents  plus  riches  membres  des  symmories  (G).  Mais, 
même  sous  cette  forme,  ce  fut  toujours  une  mesure  extraordi- 
naire, que  le  peuple  ne  se  décidait  à  voter  qu'on  présence  d'oit 
danger  imminent. 

Ce  défaut  d'une  bonne  organisation  fluanciére,  au  début »Io 
quatrième  siècle,  rendit  inévitables  des  abus  nombreux  de  la  part 
des  généraux,  parce  que  rassemblée  dut  alors  leur  accorder  le 
droit  de  lever  eux-mêmes  des  contributions  sur  les  villes  alliées» 
Au  cinquième  siècle,  les  stratèges  avaient  été  chargés  plus  d'une 
fois  de  régler  et  de  lever  le  tribut.  Sans  parler  d'Aristide  cl*te 
Cimoa,  qui  en  avaient  été  les  premiers  organisateurs  (7),  Tbû* 
cydide  raentionne  souvent  l'ouvoi  de  navires  ipYupr)).ofoi  sous  î* 
conduite  d'un  ou  de  plusieurs  stratèges  (8).  Mais  Alcibiade  est k 
seul  à  cette  époque  dont  on  sache  que^  pour  payer  ses  troupes, d 
ait  levé  des  contributions  chez  des  alliés  (9).  Ce  qui  élail  alort 

(1)  [Demoath.],  LIX,  4,  5. 

(2)  PhÉloch.,  fragm.  135  (MâUer.  Fragm.  hist,  orme,  t  h  P*  406). 

(3)  Thuc,  nu  19.  —  Xenoph.,  Œcon.,  H,  6. 

(4)  DemoBth.»  XXXIX,  8  :  «  Tiva  ô*  ù\  orpattriYot  tpéicov  èyxpé^w^v* ,  »*  •*♦ 

(5)  Harpocr.,  av^|jiop(a  "  «  AiçpfOiQffav  îè  itpûTOv   'A&T)valot  «otà  ^^^r^ 

(6)  Demoslh,»  L,  8.  —  Cf.  [Demosib.].  XLII,  25. 

(7)  Plut..  Âftit.,  24  î  Cim.,  11.  ^ 

(8)  Thuc.  11,  69;  III,  19  ;  IV,  50  et  75, 

(9)  Plut*i  AUibiad.t  35  :  «  Ay^dvôpo^j  Y^f  M  t^v  voyapx^*^  drtw«t«k»T»:  ^^ 
Jlfltiiidai|J.ovfwv  xal  xixçéM,&v  àvfl  Tpici>6é).ûu  tip  vaOrn  dtôôvtoc  II  ôv  fti*«  *^ 
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TeiceptioD  deTint  la  règle  au  siècle  suivant  :  presque  toujours  les 
HialËges  durent  payer  la  solde  de  leurs  troupes  avec  les  coiitri- 
Imiious  qulls  étaient  autorisés  à  lover  eux-mêmes,  C*est  co  qui 
mi  dit  expressément  de  Tiniothée  (J),  de  Chabrias  et  de  Pho- 
OOD  (i).  Dans  un  décret  de  Tannée  357/6,  le  peuple  décide  que 
lagarnison  dAndros  devra  être  ontreteuuo  k  l'aide  des  contribu- 

liOClS^  IX  Tuw  svyT«;eidv  MLxk  ti  ^}ji«t«  Teiv  (7\jujjLay<Jtiv  (3),  et,  lorsqUO 

les  Athéniens  veulent  témoigner  leur  bionveillance  aux  habitants 
deTénédos,  ils  leur  accordent  rimmunité,  en  stipulant  que,  peu- 
daûl  un  temps  déterminé,  il  sera  défendu  aux  stratèges  de  lever 
chei  eui  aucune  contnbution  (4). 

On  n'a  pas  de  peine  à  imaginer  les  abus  auxquels  put  donner 
lieii  la  liberté  exceësive  laissée  aux  stratt^ges.  Sans  don  Le,  un  gé- 
néral dut  toujours  rendre  compte  au  peuple  des  sommes  qu'il 
avait  levées  (5),  et  sur  ce  point,  rassemblée  se  montra  toujoui*s 
assez  sévère.  Mais,  à  côté  des  contribuiions  régulières  qu'il  pou- 
vait percevoir,  il  avait  mille  moyens  de  se  faire  donner  de  Tar- 
gient  par  les  alliés,  sous  prétexte  de  protéger  leur  commerce  (6). 
Uocrate  se  plaint  que  les  villes  alliées  aient  été  abandonnées  aux 
caprices  des  8tratî?ges,  malgré  Tautonomie  que  leur  reconnais- 
saient les  traités  (7).  Les  dons  volontaires  ou  forcés  des  villes  suf- 
fisaient à  enrichir  un  général  pou  scrupuleux  comme  Alcibiade  (S). 


tIm»  ixl  Kftfto^.  —  Cr  Xenoph..  UelUn.,  l,  r,  ?0;  I.  3,  8. 
(!)  [Ûemotth.j,  XLIX,  49  ;  «  '£x  yàp  twv  xotvoiv  «Tvvxdlfitfv  i\  (itcOofopia  i(v 

(1)Plat.,  Phoc.^  7  :  «  *Ex  twStûv  ).sTfiTati  né{k%(ê^xtiz  «Otôv  int  xkt  vij^iwxtxàc 
7v*-ïi^i;  T«v  X«€pCou  xal  voO;  ctxixn  SiSovtq;  clic£iv,  et  (iiv  ûç  7Co>e|jLi^{rt«)v  77é{iiïOito, 

l3)  C. /.  A.,  lï,  62.  l.  Mil. 

{♦)  C.  /.  Â^,  lit  1 1*^*  1-  13  :  «  ['Ev]  6s  Tovtq»  Tt^i  XP^^*t>  t^^  t[hm  \  eI(mpS(«i  iai^tIi 
9«?anrf^  |i^»  I  «>->«!>  [H^hl^evi  jii^Tt  àpyvpio]v  (n^Te  1  àXXo  |ir,&cv.  » 

fD}  [Ikmosih.],  XLIX,  49. 

(fîj  Detnosth,,  VIfl,  24-25  :  "  Ué^xn  5«joi  ««oitox*  ixireiîXevxotTt  icap*  0|k3v  <rrp4- 
t^î,  ^  ty«  ifdïTx**^  ÔTioOv  tifiûiiai ,  xai  itipàt  XCwv  xai  KOtp*  ^EpvOpftCcdv  xal  irap* 

iVMtv.  Aa(i6ivov<n  Se  ot  (liv  fxovTC;  ^iacv  ^  Sûo  vaO;  éXdTTOva,  ol  Sa  |j.£iCcii  Suva^iiv 
iâi(9va>  Kat  St^oatriv  ol  StSovttc  ovte  ts  |xtxpà  ovte  ta  TCo).>.à  àvt*  oùScvà;  (où  ^àp 

1^  v\tmisfkLi ,  frflip3î7£ti^e(7^ai  ta  irXota  ta  aiitûv,  ta  totsùta  '  çavi  6*  iOvo(a<  StSé* 
'f*!,  Ttuti  tovto  tovvû(Ji'  lyit  ta  Xi^(Jt|jiaTa  taûT».  ♦♦ 

(T)  Isocr..  VIll,  134.' 

<r/  PlaL,  ikik,  3647, 

10. 


136 


LES  &TKATÈ6E9  ATHÉNIEPTS. 


U a  chef  de  mercenaires,  œmme  Iphicrate  ou  Chartes,  compL^ 
sur  dos  revenus  extraordinaires  de  cette  nature  pour  retenir^ 
prîîs  do  lut  des  homiries  toujours  priîls  à  servir  le  plus  oiïnx 
Ainsi  se  transforma  entièrement  le  c^iractère  primitif  de  rart:^^! 
athénienne  :  au  lieu  de  se  composer  do  citoyens,  elle  alla  jusqti 
]i\Hre  pîus  miîme  entretenue  aux  frais  du  trésor  public. 

Cependant  Lycurgue,  charf^é  de  radrainistration  générale  fJei 
finances,  y  rétablit  le  bon  ordre  :  c'est  lui  sans  doulo  qui  iostitua 
un  trésorier  pour  la  guerre,  xtstitiaç  twv  ffrpatTtcoTtxwv.  Ce  magistral, 
que  Bôckh  supposait  beaucoup  plus  ancien  (i)»  n*existait  pas  en- 
core  en  Tannée  347  (ol,  108,  2),  comme  Ta  montré  M.  A.  Schàfer, 
à  propos  d'un  monument  récemment  découvert  {'2),  D'autre  paH> 
nous  savons  que  cette  charge  fut  occupée,  en  338  »  par  le  propre 
oocîe  de  Lycurgne  (3).  A  partir  de  cette  époque,  ce  trésorier  con- 
tinua à  gérer  le  fonds  appelé  tàt  (xrpaiTtwTixa  ;  mais  cette  réserve 
môme  oe  suffit  pas  toujours  pour  faire  face  aux  dépenses,  pour- 
tant bien  réduites,  que  nécessitait  encore  la  garde  de  la  ville  6* 
des  frontières  (4). 

2**  Dépenses  des  stratèges.  —  Avant  que  Périclfcs  eût  iulrodail 
Tusagc  de  payer  les  troupes  (5),  chaque  homme  devait  supporter 
les  frais  de  son  armement  et  de  sa  nourriture  en  campagne  (6)* 
La  solde  fut  une  lourde  charge  pour  le  trésor  ;  mais  elle  élaitdc» 
venue  nécessaire  depuis  que  le  théâtre  de  la  guerre  s*étaita- 
des  expéditions  longues  et  lointaines  comme  la  guerre  de  ^ 
qui  dura  neuf  mois  (7),  et  le  sioge  de  Potidée,  qui  se  prolon- 
gea plus  de  deux  ans  (8),  coûttront  à  TEtat,  l'nne  de  mille  à 
douxe  cents  talents,  l'autre  jusqu*à  deux  mille  talents  (9)*  M» 
ces  sommes  il  faut  compter,  outre  la  solde  des  hoplites  el  às$ 
équipages^  le  matériel  de  siège  et  les  machines  de  guerœ  detou» 
tes  sortes»  que  les  progrés  de  Tart  militaire  firent  alors  inventer* 


(1)  Bôckh,  Staatshaushaltung,  î,  p.  Î4G.  —  M.  E.  Curtîus  attribue  «u«i  H* 
realauration  de  l'année  40i  l'institution  du  ta^Cgti;  twv  <yTpaTi<»>Tiit*iv  {UULf^' 
que,  Irad.  Boucïié-Leclercq,  i,  IV»  p.  60). 

(2)  A.  Schttrcr,  Hhein,  Mus,,  U  XXXIU,  p.  431. 

(3)  PIuU,  YH,  I  oraL,  Ujc,  21. 

(4)  Voir  à  ce  sujet  l'inscription  C.  l.  A-,  11»  334. 

(5)  Schul.ail  ÛemosLh.,  ntpl  (xuvTdÇta»;,  Orat,  atL,  éd.  Dîdot,  L  H. P^** 

(6)  Dans  une  cirronatancc  exceptionoeUe*  avant  Salamhie,  TAréofAg* ***^* 
Jklt  distribuer  Imit  diachiues  à  chacun  de  ceux  qui  portaient  les  annwow*'^ 
Vftienl  sur  ta  ûoUe  (Plut.,  Them.,  10). 

(7)  Thuc,  I,  !t7. 

(8)  Id.,  Ih  70, 
m  Uocr*,  XV,  tll    -Thdr.,  Il,  7a 
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Stutle  détaill^o  ùo  ces  lïopensos  a  6lé  faite  par  Bôckh  dans  plu- 
ûeurs  chapitres  de  sou  Econoryiîe  polUiffue  des  Athéniens  (1)  :  nous 
i*avoQS  rien  à  y  ajouter.  D'ailleurs  »  ces  recherches  nous  entraî- 
neraient hors  de  notre  sujet.  Nous  insisterons  seulement  sur  une 
auestion  spéciale  qui  iutùressc  directement  les  stratèges  :  rece- 
Bent-ils  pour  eux-mômes  une  solde  déterminée  en  temps  de 
^rre?  Avaient-ils  protito,  comme  les  hoplites,  de  Tusage  intro- 
duit par  Périclcs  ? 

tôckh  admet  que  les  stratèges  recevaient  une  solde  :  «  Gomme 
soldats  étiiient,  pour  la  plupart,  des  citoyens  libres,  on  crut 
,flovoir  les  bien  payer...  Les  généraux  et  les  commandants  furent 

Vitivemeot  mal  payés,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  alors  entre  eux 
les  simples  soldats  la  même  distance  qu'aujourd'hui  ;  parce  que 
rhofjoeur  do  commander  passait  pour  une  récompense,  et  qu  enfin 

Kmtiii  et  les  cootributions  de  guerre  pouvaient  enrichir  le  gêné- 
(2).  1  A  Tappuî  de  cetle  opinion ^  Bôckh  ne  cite  que  deux  textes 
anciens-  Lorsque  le  Lacédémonien  Thymbron  voulut  réunir  une 
arméo  pour  faim  la  guerre  à  Tissapherjie,  il  offrit  à  chaque  soldat 

tdarique  par  mois,  aux  M/ayof  le  double,  aux  tjr^trriyoi  le  qua- 
pIo(3);  le  roi  Seutbès  fît  aux  Grecs  des  conditions  analogues 
ries  engager  à  combattre  avec  lui  (4).  Mais  il  est  évident  que 
tdeux  textes  se  rapportent  k  des  troupes  mercenaires.  Or,  il 
arriver,  au  quatrième  siècle,  que  des  stratèges  athéniens  se 
ïent,  eux  et  leur  afmée,  au  service  d'un  prince  étranger  ;  mais 
«as  exceptionnels  ne  prouvent  iiulleinenLqne  la  loi  athéineune 
[jamais  attribué  aux  stratèges  une  solde  régulière. 
*  Gilbert,  plus  explicite  que  Bôckb,  croit  trouver  dans  un  pas- 
d'Aristophaiie  la  preuve  que  les  stratèges  en  campagne  recô- 
mt  une  solde  de  trois  drachmes  par  Jour,  Il  s'agit  du  dialogue 
Lamachos  et  Dicéopolis,  dans  les  Âchnrniens  i  «  Quoi  !  dit 
achos,  un  mendiant  ose  ainsi  parler  à  un  général  ?  —  Moi, 
mendiant  !  ^—  Qu'es-tu  donc  ?  —  Ce  que  je  suis?  Un  bon  ci- 
Hj  exempt  d'ambition,  et,  depuis  le  commencement  de  la 
_      ,  un  bon  soldat  («npotTiuviûr^ç)  ;  toi»  depuis  la  guerre,  tu  es  un 
^rceaaire  (jAt^jO^p'/j^T,;).  -—  Je  dois  mon  élection  aux  sutîrages,,. 
^De  trois  coucous.  Ce  qui  m'a  indigné  et  forcé  de  faire  un  traité 


I 


Bôckh,  Siaatihaushaitungt  liv.  Il,  ch.  xxir,  xxtu  «t  xxiv. 
i^)ld.,ibid„  1,  p*  377. 
P)  Xerioph,»  Cyr*  t^ped.,  VU,  G,  l  ;  ^«  Bî€p<iiv  ix^tÊTtXevKsv  <î»c  7to>t|i^ffwv ,  x*î 

>pb.,  Cyr.  txptd.,  Vil,  a»  10. 
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d'alliance  j  c*est  de  voir  des  hommes  à  cheveux  blanCrS 
rangs  de  l'armée,  tandis  que  des  jeunes  gens  tels  que  toi  se  dér**^ 
beat  aux  fatigues  par  des  ambassades  (5taât5potx<ka;)  :  les  uns    ^ 
Thrace,  avec  un  salaire  de  trois  drachmes,  ce  sont  les  Tiîtœ|j.£wç^^ 
viTTJToi  avec  les  navoypYiTrrrap^^toai  ;  ceux-ci  cn  Chaonie,  tels  que    jj 
ripTjToMSwpoi,  les  iitouetotXaïovsç  ;  ceux-là  à  Camarina,  à  Gél3|  ii  ç^ 
tagéla  !  —  lis  ont  été  élus!  —  Mais  pourquoi  les  récompense 
vous  viennent-elles  toujours,  à  vous  autres,  et  jamais  à  ceux-ci  l 
Dis,  Mariladès,  toi  dont  la  tête  est  blanchie  par  l'âge,  est-c^4jua 
tu  as  jamais  été  ou  ambassade  {iné^,  5  MctpiXaoTï,  ^5i^  mit^ii 
mXihi^  &v  £wj)  {\)?  »  Les  derniers  mots  de  ce  dialogue  nous 
sent  préciser  la  signification  de  tout  le  passage  ;  Dicéopolis  s' 
digne  de  voir  des  vieillards  servir  dans  les  rangs  de  Tarmée, 
dis  que  des  jeunes  gens  s'en  vont  en  ambastiade  sur  les  côtes 
Tbracc  ou  do  Sicile,  avec  une  solde  de  trois  drachmes  par  joilF 
Il  nous  semble  difficile  d'admettre  qu'il  soit  ici  question  de  stra- 
tèges. Sans  doute,  le  mot  (jLiff^ap/iâr,c  désigne,  si  on  en  cx)naidère 
l'étymologie  seule,  un  magistrat  salarié,  investi  d'une  à^-^i,  et  une 
ambassade  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  ipx^  ;  mais  tniduire 
ainsi,  c'est  prendre  les  mots  trop  à  la  lettre,  alors  que  le  seos  ap- 
pelle, pour  opposer  au  mot  (rrpatwvi8r,ç  (bon  soldat),  un  terme  qui 
s'a[iplique  à  des  fonctions  non  militaii^es  ;  sinon  ropposilion  que 
Dicéopolis  établit  entre  lui  et  Lamacbos  est  presque  inexplicable. 

Nous  iifi  trouvons  donc  pas,  dans  le  texte  d'Aristophane,  luw 
raison  suilisante  pour  admettre  que  les  stratèges  aient  été  i-ogu* 
lièremont  payés  par  le  trésor,  comme  les  ambassadeurs,  dontU 
mission  était  temporaire,  ou  comme  les  employés  subalterne^de 
radrainislration  athénienne  (2).  Les  bipparques,  laxiai'ques  ôl 
phylarques,  élus  comme  les  stratèges,  appartiennent  aussi  à  U 
catégorie  des  magistrats  qui  ne  reçoivent  de  TEtat  aucun  trailC' 
ment  fixe. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  stratèges  et  les  autres  officiers  éltH 


(l)  Ariatoph.,  Àcham,,  593-610.  —  Ce  passage  a  été  l'objet  de  non!  ' 
eoamiâiitaires.  Contrairement  h  t'oplnion  de  M.  Gilbert,  MM.  O.  Keck  W^'^''' 
ÂriiL  hitt.,  p.  21)  Pt  U.  von  WilamowiU-Mollendorff  {Phti,  Untenuch.,  i» 
p*  80-83)  csUment  que  le  mut  \Lifsbapxi^riZt  opposé  h  oTpattDvtSTi;,!]'^^ 
ligne  nutlctnent  une  charge  mititairo.  Anssî  tous  deux  proposent-Us  de  I  ~ 
garder  comme  interpole  le  vers  593  :  w  Tûimt!  léyuii  <rù  x^h  (jxpattrfAy  irt^ 
(Lvf  1}  qui  seul  a  permis  de  mdconnahre  le  sens  véritable  de  ce  fiftange» 

(^)  C'était,  dan^  l'origine,  une  distinction  capitale  entre  les  enii^iiftt^ 
ternes  ({ticr^pcria}  et  les  fonctions  administratives  {àgxiK  que  les  um  StmfB^ 
lalarids  et  les  autres  gratuites,  «  Buckh,  StaaiMhuuihaiiung ^  J,  p.  3Së. 
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|Vm  peuple  aient  dû  payer  eiu-mêmes  toules  leurs  dépenses  en 
temps  de  guerre*  S*ils  ne  recevaient  pas  à  ravance  une  solde  dé- 
terminée, ils  pouvaient»  en  revanche,  mettre  au  compte  de  TEtat 
hs dépenses  qu'ils  avaient  faites^  même  pour  leur  entretien.  Cest, 
dumoifis,  ce  qui  ressort  du  texte  suivant  de  Plularque  :  «  Lama* 
dkos  était  si  pauvre  et  si  simple  que,  chaque  fois  qu'il  rendait  ses 
comptes  après  avoir  été  stratège,  il  [portait  en  dépense,  aux  frais 
âeITtat,  une  petite  somme  pour  un  vêtement  et  des  chaussu- 
res (I).  «  Eu  admettant  même  que  cette  anecdote  ne  soit  pas  au- 
thentique, nous  savons,  par  reiemple  de  Périclès,  qu'il  était 
^  ^*iiMge,  pour  les  stratèges,  de  consigner  i>ar  écrit  toutes  leurs  dé- 
^K  pmseèf  en  les  justifiant  (2).  Dans  le  cas  où  les  magistrats  chargés 
^B  docootràler  ces  comptes  trouvaient  une  difH^^reuce  entre  les  recet- 
^m  Ittet  tes  dépenses,  le  stratège  inculpé  devait  payer  cette  différence 
^m  deses  propres  deniers;  tant  q\ïil  ne  s'était  pas  acquitté,  il  était 
1^  soaiais  à  Yalimit,  comme  tous  les  autres  magistrats  dans  le  même 
CM  (3)»  De  plus,  une  accusation  grave  était  dirigée  contre  le  stra- 
tige  soupçonné  de  malversation  ou  de  concussion  :  c'était  la  y^^fy\ 
i^û«^3i|fio<n(kiv/jii^3Tiiiv,qui  pouvait  être  portée  directement  devant 
Il  peuple  sous  forme  d*el7Qi77EAux.  La  peine  était  soit  une  amende, 
»it,  dans  des  cas  plus  graves,  la  mort  même  (4). 

(Ij  Plot.,  NU..  15. 

(îî  Voir  plii4  Ittiit,  p.  57*58.  —  Cf.  PinU  Aleib.  5. 

(5)  ficbol.  Arîstoph*,  în  Paeem,  347  :  «  X)  i>ôpji(wv  fié  oôro;  *A^vatîo<  t^  yt- 
•<*i  VÎ*;  *Af?eiKHo\» ,  ô;  xa6ap^;  «rcpaTTiyi^Œac  TkI^t.z  èyhtxo.  *Axi\ua^EÏz  tï  tqi  ^t^ 
**W**i  ta;  p'  |ivâ;  t^;  çv^viq;  à^o^Ofyvat»  év  à^pt^  Ôt£Tpt6cV|  ïto;  'Aîtqtpvâvt;  «rrp*- 

(il  L'AccusatïOQ  de  xXoiHi  et  de  £ft»poSox(a  se  produisit  souvent  contre  tes  gé« 

Q0IUI  pendant  la  guerre  du  Pëloponnëse.  Aristophane  fait  plus  d'une  fotsallU' 

siûQ  à  des  stratèges  enrichis,  comme  Lâchés,  qull  tourne  en  ridicut<-  dans  la  co- 

■Alie  des  Guêpe*  (Âristoph,.  Vetp.^  241,  tchoL  :  «  *Q;  lov  Ai^n^îTo:  Si  xà  ^ïijio^ioi 

*ptip{«a|iivou  xaî  icXQUi^orvio;.  »  —  I6id.,  836  :  «•  'A^iAù<rv  8i  tt^s;  a>;  ««fa  ^papiiai 

>**f^iâE796ai  Aojt^aTÔv  ffTpaTTrrt^ftvTaittpi  SucKotv iict S«}po&oit(^*  «Cf.  Anstoph., 

^•w.  51tp  ffftoi.  .*  •  O^o;  (AvaixpdtTî;)  <5è  (TTpaTtrrèî  iT^eto  'AflTjvaiwv  x>iirtTi;  t£ 

MixïvoOpyo;,  SuSa/Xito  Sa  î«.>pooôxo;.  »  —  Parmi  les  généraux  de»  Arginuses, 

Krulnidès  fut,  dil-on,  condamné  avant  tous  les  autres,  sous  prétexte  qu'il 

âïait  voie  les  deniers  public*,  Aristoph,.  Ran„  1196,  tehol.  :  «  Arifin^pioc  ôs 

Pf\t  KepitTOTCpQV  Tt  Y*^Ê^*t  ^^   ^EpafftvtSig ,  tô  xot   x>oic^;  jcaxrjopïiWî'vat  t*5v 

npl  ^>1^9irovTov  x^*^*'^*^^'  "  ^  Pausanias  dit  que  les  Lacédëmoniens  furent 

iei  premiers  qui  corrompirent  des  généraux  à  prix  d'argent,  Pausan  ,  IV,  17. 

3  :  t  lIptÀTOi  wv  l9|i£v  x\3xeftati}iovtot  TroX^pCci»  dcv^pi  £(^pa  i^o^rav.....  <1>atvi3vTai  €à 

i  V9Clpaw,  ^iita  ixt  Ai-yê;  icoTa{iorc  'catç  'AOtjvgitwv  vauilv  àvOwpjtoyv ,  i)>{3i»;  tc 

I  «tpttTiïyouv-ïwv  'AOîîvatot;  %%l  'A2et|icivTov  é^ùjviiffa^evot,  »  Cf.  Pausan.,  X ,  9, 

«  npoSo^vat  Tfâp  èwt  xp^ip^^^^v  ûîrà  xmv  *rcpotT7iYn'ïâvTtov»  Tu3sa  5s  tîvat  ««î 

Tov  ol  Ta  Sûpa  iîéîfli^io  icapà  AwïAvÔpov.  »  Ces  accusations  devinrent 
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Jundiclion  des  stratèges. 

On  sait  que,  d'après  une  règle  constante  de  la  législation  athé- 
nienne, le  magistrat  qui  donne  action  au  demandeur  est  aussi 
chargé  d'instruire  Taiïaire  (ivaxpt<ri<;),  de  convoquer  les  juges,  Je 
les  saisir  de  la  cause  (5ixtjv  ou  ^^%'^r^^  ih^fti^*  tU  to  5ix«çnîp«w),ct 
euûn  de  présider  le  tribunal  appelé  à  prononcer  Je  jugement  1^- 

Les  stratèges  sont  au  nombre  des  magistrats  que  la  loi  invostil 
de  ces  attributions  judiciaires  (1).  Comme  tels,  ils  ont  à  iiistruiro 
deux  sorles  d'alTiires  :  les  unes  se  rapportent  à  des  délit?  mililai- 
res  proprement  dits  ;  les  autres  sont  provoquées  par  les  débats  re- 
latifs li  dou3c  liturgies,  la  TptTqpap/ja  et  la  irpoEt^^pi,  Ces  deux  soïl^^ 
de  causes  se  rattachent  de  près,  comme  ou  le  voit,  aux  fouclious 
militaires  des  stratèges. 

Toutes  les  fois  qu'une  plainte  est  dirigée  contre  un  citoyen 
pour  délit  militaire,  le  stratège,  ou,  à  sa  place,  le  taxian]ao  p)i 
convoijue  dc,s  juges  spécinux,  choisis  non  pas  parmi  les  hélUslc^, 
suivant  l'ordre  des  séries,  mais  parmi  les  citoyens  qui  oatétcou 
qui  auraient  dû  être  les  camarades  du  délinquant.  Cet  osagô  cu- 
rieux, qui  subsliLue  au  tribunal  onliuaire  une  cour  martiale  d'uno 
espèce  pnrticuiiiîre,  est  attesté  par  Lysias,  qui  paraît  citer  toi- 
luelloment  la  loi  en  vigueur  :  «^  tôv  ti  vouov  xeXmiv,  l^v  tiç  li^'!P 

TiwTaç  ôtxàÇfiv  (3).  » 

Si  on  essaie  de  reconstituer,  à  Taide  des  grammairiens  d  J^ 
orateurs,  le  droit  militaire  d*Alh<''ncs,  on  trouve  un  grand  nombi'ô 
d*ex pressions  différentes  :  le  refus  de  se  rendre  à  rarmée,âprè5 


bien  plus  fréquenteâ  encore,  lorsque  lès  stratèges  Turent  chargés  eus< 
de  payer  leur<:  troupes  avec  l'argent  levé  chez  les  alliés.  Le  stratège 
accusé  par   Ljrsias  de   s'*>lre   enricbi   aux  dt'pens   du    tr^or  public  {Ip 
or.  XXVIIÎ)»  fut  conJnmno  à  mort.   î.ys.,  XXIX,  2  :  «  ïlivta;  0|âi;  '  '  '* 
eîdèvat  ÔTi  *EfYôx>ioy;  oii  toOto  Ojtttc  Odvarov  xotTtxeifiOTovn'îaTt .  dti  v 

XXX,  25. 

(1)  Cr  Perrot.  Hroit  pMic  d'ÀihèntM,  p.  278  et  aiiiv.,  et  Meier  et  ëcbtoiW»* 
Uer  attitche  Prottts,  réëditc  par  Lipsius,  1883,  p.  462-467* 

(2)  Demoàlh.,  XXXIX.  17. 
(S)  Lys.,  XIV,  5. 
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AToir  été  réguIiëremeiU  porté  sur  le  rôle  (i^rrpatTtfoi)  ;  Tabaiidon  de 
lârmée  (IncoTrpdtTtav)  ou  de  la  flotte  (^tTwvçtgriov)  avant  lo  jour  où 
éBes  sont  ramenées  par  leurs  chefs  ;  l'absence  illégitime  au  mo- 
ment du  combat  naval  (ivauuQt)^t6v)  ;  le  passage,  h  Thcure  de  la 
baiaiUétdans  un  corps  auquel  on  n'appartient  i»as;  ou  le  passage 
d*iiïi  rang  h  un  autre*  dans  le  corps  auquel  on  appartient  (Xiirora- 
hs^}[  la  désertion  h  rennemi  ({xOTo;jio)^£ac) ,  Tespionnage,  rabandon 
du  bouclier  (ffrj^^rtcK  et.  en  général,  tous  les  actes  do  lâcheté 
(^  (I). 

Mais  îl  n'est  pas  admiss-ible  (]ue  chacune  de  ces  infractions  à  la 
loi  ait  donné  lieu  à  une  action  diiïérente.  En  réalité,  plusieurs  de 
ces  délits  ne  se  distinguaient  pas  les  uns  des  autres  devant  la  jus- 
'i*e.  I;i  question  est  de  savoir  à  combien  de  chefs  d'accusation  se 
lisait  la  loi  railitaire,  que  les  orateurs  attribuaient  k  Solon  (2). 
Bschioé,  qui  résume  brièvement  cette  loi,  semble  distinguer  trois 
genres  de  délit  :  i<rrpatTtwt,  XiTO^raÇiov  et  UikioL  (3).  Lysias,  dans  son 
premier  discours  contre  Alcibiade,  fait  allusion  à  la  même  loi  ; 
taalheureuseraent  le  passage  est  des  plus  discutés;  les  manuscrits 
différent  et  les  conjectures  abondent  (\}.  La  meilleure  de  ces  con- 
jectures, suivant  M.  Lipsius  (5),  est  due  à  M.  Thalheim,  qui  re- 
troQTc  dans  le  texte  mutilé  de  Lysias  les  trois  genres  de  délit  que 
mentionne  Eschine.  Seulement,  suivant  M,  Thalbeîm,  dans  Ly- 
siis  comme  dans  Eschine,  les  mots  Uàéç  et  ^nUn  ne  sont  que  des 
expressions  inexactes  pour  désigner  un  délit  qui,  dans  la  loi»  se 
présentait  sous  la  forme  suivante  :  «  ^f^t  r^v  i<miix  (6).  i»  Celte 
hfpûihëse  prête  encore  à  la  critique,  car  elle  s'accorde  mal  avec  le 
pMWgeoùAndocide^énumérant  les  différentes  personnes  soumises 
i  ^diimief  cite  les  hommes  qui  ont  été  condamnés  f»our  avoir  quitté 


(0  Tbooiflseo,  Droii  pénal  de  ia  république  athénienne,  p  93t 

(î)  Aschîn.,  In  Ctet.,  175  :  «  "G  Tàp  loXutv  ô  tc*)»;4;  vot&o^^CTTiC  iy  toî;  omTOi; 

^^  i^Uù^  '  glci  Tfàp  xai  SetXaic  TP*Ç*^'  ** 

fflAfcMn..  ibid. 

'•]  I-jf.,  XÏV,  7  vcd,  Schcibe,  dans  la  colK  Teubneri  :  "  *HpiJ|i«ti  ô',  w  iv- 
*f*îô«»^*i,  ô>tiî  Ttt»  yô(i.>»  {iov(»v  a^jTÔv  tûiv  Ko>tTà)v  IxTjÇov  Etvai.  'AfTpetTsigt;  jâiv 

[^]  Bani^n^  JahrubericH,  1878,  p.  315. 

(n  TWlhéltti,  Da»  attiiche  Hilitântrafijitets  und  iytiat  Itl\  7,  A>«f  Jaftrbù- 
«^fôr  /»ÂiJolo^i>.  CXV  (1ST7),  p.  '269-272,  —  Dans  un  travail  pubirë  en  1876. 
^*  K.  Rosenberg  avait  lâchd  de  montrer  que  la  loi  admettait  seulement  deux 
kde  dilUt  :  àrrp3tiC«  et  Hicoséiio^  {Pkilùl^us .  XX XIV»  p.  65-73J. 
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le  rang  (XitotoÏiov),  poor  n'avoir  pas  répondu  à  Tappel  (i<npotTt£a), 
pour  avoir  élé  Ifiches  (ouXia),  pour  avoir  manqué  au  combat  naval 
{à^t<JLuliAytw}i  et  pour  avoir  jeté  leur  boaciier  (1)*  M.  Thallieim  sup- 
pose que  Toraleur  sépare  ici  deux  délits  qui  ne  donnaient  lieu 
qu'à  une  seule  action. 

La  peine  prononcée  contre  les  citoyens  reconnus  coupables  do 
Fuude  ces  délits  était  rafmuV;  maïs  elle  n'entraînait  pas,  à  cequ*!! 
semble,  la  conûscation  des  biens.  Le  lénioignago  d'Andocidc  est 
parfaitement  clair  :  Irspoç  Bï  (xpoirûç  iTt{j.(aç)  Sv  ta  jjiiv  dtufjLatTat  m^wx  ^v, 
rfjV  5'oWotv  ilyov  xotl  êx4xt>3vto  (^2),  Mais  Lysîas  dit  le  contraire; 
d'après  le  texte  que  nous  avons,  ]o  Ûls  d'Alcibiade  aurait  on- 
coum,  pour  s'être  soustrait  au  service,  à  la  fois  Tafimu?  et  la  perle 

de  ses  biens  :  i^oMfhi  xal  aTt}jt.oç  elvit  xat  xk  /pT!Î[jL«T«  «vtoîî  tri\»£i0fy/ott 
xoà  TTctdotïç  T3tTç  xEtjjiÊvaiç  ÇrjjjLiaiç  cvoyoç  '^g^tifJ^at  {3).  Peut-olrc  faut-îl  ad- 
mettre que  la  législation  athénienne  varia  sur  ce  point.  M.  Thal- 
heim  propose  un  autre  moyen  de  conserver  au  texte  d'Ando- 
cide  toute  sa  valeur  :  c'est  de  considérer  dans  lA^sias  les  mots 
ri  '/pT^fiotTat  ^aetj^vai  comme  uoe  interpolation  inexacte,  destinée 
à  expliquer  les  conséquences  ordinaires  de  Tatimie  (4). 

Chargés^  comme  nous  Tavons  vu  (5),  do  désigner  les  triôrarques 
et  de  répartir  entre  les  citoyens  riches  rimpôt  sur  les  biens,  tîcxpopa, 
transformé  en  une  liturgie  »  TTpoittr^pdt  (6),  les  stratèges  président 
les  tribunaux  appelés  à  juger  les  affaires  que  provoquent  ces  doux 
liturgies.  Dans  ce  cas,  les  juges  sont  des  héliastes  choisis  sans 
distinction  parmi  les  six  mille  citoyens  qui  ont  prêté  le  serment 
judiciaire. 

Los  aflfaires  ïîtpl  TpiT;pap/iûcç  comprennent  :  1**  les  réclamations 
portées  devant  la  justice  par  un  citoyen  qui  croit  devoir  ôlre 
exempté  du  service  de  triérarquc;  2®  les  procès  entre  l'Etat  et  le 
triérarque  dont  le  navire  a  été  perdu  ou  endommagé.  La  compé- 
tence des  stratèges  dans  ces  deux  sortes  de  procès  est  attestée  par 
une  des  inscriptions  de  la  marine  ,  publiées  par  Bockh  :  un  décret 
de  l'année  325/4  ordonne  aux  thesmothétes  do  composer  un  tri- 


(1)  Andoct,  De  Mister.,  74. 

(2)  ld.f  ibid.  C'est  dans  cf^tle  catégorie  que  se  pUcentt  d'après  Acidoctde, 
let  citoyens  coupables  des  Ûétxis  suivants  :  »  *OiTÔ'Jût  XÏTTotev  t^v  Taitv  fi  à9Tf«- 

(3)  Lys..  XIV,  9. 

(4)  Thalhcini,  loe.  cU.  —   L'hypothèse  de  M.  Thalheim  est  approuvée  par 
M*  J*-H.  Lipsius,  Der  Attitche  Procets,  p.  465,  noie  783. 

(5)  Voir  plus  haut,  H*  part.,  ch.  If,  g  1, 

(6)  Voir  plus  haut,  p.  134. 


LfiS  STRATÈGES  AU   CIPfQtJlÈMB   BT  AU   QUATHIÈME   StÈCLB.      143 

banal  de  201  membres,  pour  juger  ,  sous  la  présidence  d'un  des 
stratèges,  les  excuses,  <yxi!Î'fft;,  présentées  par  les  triérarques  (I). 
Le  mol  mof^iç  ne  s'applique  pas  seulement  aux  raisons  invoquées 
far  un  citojen  pour  ne  pas  être  triôrarque;  il  désigne  encore 
telles  que  fait  valoir  le  triérarquo  qui  ,  pour  un  motif  ou  pour  un 
aatt«,  est  incapable  de  rendre  à  TËtat  le  navire  qui  lui  a  été  con- 
fia, Bôckh  a  consacre  plusieurs  pages  à  Tétude  de  ces  procès  (2); 
mus  une  inscription  nouvelle,  trouvée  récemment  au  Pirée  (3), 
a  permis  à  M.  Kôhler  de  rectifier  sur  plusieurs  i)oinL5  Topinion 
de  Bôckh  :  il  résulte  de  ce  nouveau  teiteque  les  triérait^ues  dont 
Teiciiâe  (^x^iç)  était  acceptée  par  le  tribunal  n'en  étaient  pas 
moins  forcée  de  restituer  à  TEtat  Tcpcron  du  navire  perdu ,  tov 
4i&^,  tandis  que  ceux  dont  Texcuse^  n'était  pas  acceptée  dé- 
nient,  de  plus,  rendre  un  navire  entièrement  neuf,  ttjv  vauv 
wivjjK  i7co5ii««v  (4).  Loi'squ^un  triérarque  condamné  ne  s'acquittait 
pas  à  temps  de  sa  dette,  un  jugement  du  tribunal  doublait  la 
peine,  et  le  coupable  devait  fournir  deux  trières  neuves  (5).  En 
Tannée  326/5,  le  nombre  de  ces  dettes  arriérées  fut  si  élevé  ,  que 
le  conseil  des  Cinq-Cents  fit  un  ri?glemoot  spécial  pour  confir- 
mer la  {ieiue  imposée  à  tous  les  débiteurs  de  TEtat  (0). 

L'avance  de  Timpôtsur  les  biens  (Ttpoetajpof»)  constitue  une  litur- 
gie, confiée,  comme  la  triérarchie ,  aux  soins  des  stratèges,  La 
répartition  de  celte  charge  donne  lieu  surtout  à  des  procès  lïtpl 
wnèmioçt  que  les  stratèges  doivent  juger;  c*est  entre  leurs  mains 
que  1(»  parties  en  litige  déposent  les  pièces ,  comme  il  ariive  dans 
tous  les  procès  de  ce  genre  (7)  ;  ils  instruisent  FaCTaire  et  la  por- 
tent devant  un  tribunal  d'héliastes. 

Malgré  l'apparente  variété  do  ces  procès,  il  est  à  peine  utile  de 
laire  remarquer  que  les  attributions  judiciaires  des  stratèges  sont 
étroitement  liées  à  leurs  attributions  militaires  :  le  droit  dont  ils 
disposeot  comme  juges  n'est  que  la  sanction  des  lois  qulls  sont 
chargés  de  faire  exécuter  comme  généraux. 


(I)  B6ckh,  SetwaeA,  XIV*,  I.  209  et  suiv.  —  C,  L  i,,  II.  809. 

p)  BOcJth .  Stmeten .  p*  210  et  suiv, 

(3)  KôlUer.  Bitth.  d.  d.  arth,  InsiiL  m  Àthen,  1879,  t.  IV»  p.  79  et  suiv.  — 
C.  L  !..  H,  804, 

(I)  l<t,  f^tcf.,  p.  82^83. 

(S)  M.,  ihid.,  p.  73. 

<i)  B5ckh.  Seeweten,  XIU\  L  l  et  suiv.,  et  C.  L  à.,  M  808.  coL  C. 

(7)  Poïif  VèyxiZo9i^  en  générât,  voir  rarlide  de  M.  Caillemcr  dans  le  Diction' 
m^ifi  dei  Ànttquitéi^  de  Daremberg  et  Saglio,  —  Parmi  le«  U-avaux  récents 
snr  cette  «question,  citons  Blascbke,  De  Àniidon  apud  Àthmiensti,  Berlin,  1876, 
et  Thaiheim,  Die  ÀnOdotis  fNeue  JahrhQcherr  CXV.  1877.  p,  6l3-6t8), 
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AUribudons  diverses  des  stratèges,  —  Police  générale  du  payi.  — 
Stratèges  ei  éphèbes,  —  Approvisionnement  de  la  cité* 

Les  mêmes  magistrats  qui  dôfendont  la  ropuliliquc  contre  les 
ennemis  du  dehors  ont  aussi  le  soin  do  maintenir  Tordre  dans 
Athènes  et  dans  toute  l'étendue  de  son  lerntoii*e.  Ce  rôle  nouveau 
des  stratèges  ne  se  confond  pas  avec  les  fonctions  spéciales  des 
magistrats  qui  voilloot  à  la  police  intérieure  île  la  ville  (i^rwoffcw, 
àyopotvofjiot ,  etc.),  ni  avec  celles  des  agents  {politiques  ou  des  chefs 
militaires  qu*Athènos  entretint,  à  difTérenles  époques,  sur*.iuel- 
quos  points  de  son  empire,  pour  assurer  sa  domination  (Ww^wh, 
<jjpotj^ap/oi)  (ï).  La  haute  police  qu'exercent  les  stratèges  consiste  à 
protéger  la  cité  contre  les  entreprises  et  les  attaques  de  toutes 
sortes  qui  peuvent  menacer  la  paix  publique. 

A  l'intérieur,  les  complots  contre  la  sûreté  de  TEtat ,  les  menées 
secrètes  contre  ia  démocratie  et  les  lois ,  en  un  mot  les  tentatives 
de  trahison  relèvent  directement  des  stratèges;  c'est  ainsi qu'Ar- 
cheptolémos,  Onomaclès  et  Antiphon»  après  la  révolution  oligaN 
chique  de  l^année  411,  sont  dénoncés  par  les  stratèges  an  conseil 
des  Cinq-Cents,  puis  arrêtés  et  accusés  par  eux  devant  le  tribu- 
nal (2).  C'est  h  eux  aussi  que  des  témoins  révèlent  sous  la  foi  du 
serment  les  colloques  nocturnes  d'Eschine  avec  les  agents  do 
Philipyjc  (3).  D*une  manière  générale,  il  appartient  aux  stratège» 

(l)  Sur  les  £îtt(TX07tot  et  les  çpoupapxoi*  voir  la  réctînle  étuJe  de  M  U.  v.  Wh 
lamowitz-MôUendorff,  PhUnL  Untimich.,  l,  P-  73-76. 

l2)  |Plul.],  X  orat.  vit.,  Ântîph.,  23  :  «  ^'^çKTtia  inl  Bioné^noM  é^yjatr^M^ 
ol  Tupaxâaiût  xaTc>*jQï]<T«v,  {'^ii^wp.a)  itaô'  3  l^oUv  'AvTiçuivTa  xpvW^vat,  &  Kii 
trapaTceetTat.  'EooSt  r^  ^oMtri,  piiql  xal  i\yiO(Tx^  tï^;  ttpUTaveta;  *  Ay)f&ovtx^  ^Î4*^ 
«l^eiv  iYpa|i(iàTev£ ,   t^^>6rITpa-o;  Ila».r|VEÙ;  iiztfTzéxti   *    *AvSpcav  tlic£  ■   ripî  ^ 
àvSpcûv  oîjç  Àiroça{vou7tv  ot  CTTpaTïjyol  ^ptT^E^^o^év&v;  de  Aax£$4:t|iovai  Ir, 
nàXtWii  T^;  ^AÔTjvaêwv,  xai  ix  toO  CTpaTOKcSou  :r>eîv  Inl  ito)E(ita^  vti»;,  xi 
ôià  AtxsXefa;,   ^Ap/C7tTo>,£[jiov  xa't  \}vo(i.Qtx>ia  xai   'Avti^cuvTa  eu>)>s6ftM  x^i  «^ 
Sovvat  lie  To  SixaoT^piQv,  ÔTTfo;  ^Qtn  2txinv  '  Trapa^ryâvtiuv  S'  aÙToù;  ùi  «t^ 
%oX  tx  Tfj:  poulfjc  ov^Tiva;  àv  Sox^  xoXç  oTpaTrjûl:,  itpO'isXûiitvoïc  (^^i  ^îmm, 
âv  nt^l  TtQtpdvTwv  YÉ^T^j'tati  t  xpi<Ji;  *  ttpO(xxat)£ffaa(Jtij'ïav  S'  avTOv;  ol  (k 
î^  «ûpiov  '^jittpa,  xaï  eÎTgtTf^avTwv,  iTTEiÔiv  al  x/t^*7£i;  l(TJxck>aiv   il;  tè  Cttfti 
itfpl  itpoîoaioc  xaniyopiîv  to^j;  -^pr^iiéwv;  ffUviQYÔpwc ,  xai  i/Xo\»;,  év  ri; 
Atov  3'  av  xa'ca4^9((n3Ta(  rè  S^xadri^ptov^  iripl  ttOxoïî  itoislv  ttatà  tÀ¥  vi|i««i  8e 
tai  irepl  ttSv  irpoîovTujv,  •• 

(3)  11  est  aujourd'hui  prouvé  que  le  témoignage  inséré  dans  le  DUcoun 
la  Couronne  (Demosth.»  XVIII»  137)  n'est  pas  authentique;  mais  le  fii» 
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du  gsiaiiltr  la  sécarité  dos  dtoreos  (t),  el  de  Csôro  respecler  la 
coDflliliiliim  :  dans  un  déctel  qa*iine  iascripAioo  iioos  aomserfi, 
k  peuple  félicite  un  citoyen  d'avoir,  eo  qualité  de  iInKge ,  ton- 
IrÛné  à  garaolir  l'iadé^ieudance  de  la  ville,  rintégrîiê  du  gou* 
wiemeol  démocratiqae ,  Tobéissanœ  aux  lois  el  le  salut  de  tout 
rBat(S). 

Au  debors ,  la  police  de  la  mer  et  la  défense  du  i^rnLoire  n  en- 
pQi  pas  des  stratèges  uue  surveiUatice  moins  active.  De  tout 
lemiis^  la  Iher  Egée  avait  été  infeslée  par  la  piraterie.  Les  strate- 
pi  ilbéâieus  du  cin«|uième  isiëcle  firent  à  peu  près  disparaître  ce 
fléitt;  après  que  Cimon  oui  soumis  Yîïe  do  Scyros ,  ce  refuge  de 
finies  I  k^  flottes  athéniennes  ne  cessèrent  pas  de  croiser  chaque 
aimée  dans  les  eaux  de  TArchipel  et  d'assurer  à  tous  la  sécurité 
rfuminraercc  et  de  la  uavigaiiun.  Un  seul  dt^^i-et  du  cinquième 
{i^iraît  faire  allusion  à  une  entreprise  dirigée  contre  les  pira- 
i^  i  »;.  Mais  la  ruine  de  la  domination  athénienne  mit  fm  à  cet 
état  de  choses,  et,  pendant  tout  le  siècle  suivant ,  la  piraterie  dut 
être  Tobjet  de  nouvelles  poursuites,  C'est  encore  aux  stratèges 
quinmmba  cette  tâche  i  mais»  tandis  que  cette  surveillance  avait 
été  jadis  facilitée  par  la  présence  conlinuelle  de  flottes  athénien- 
oes  dans  la  mer  Egée,  le  peuple,  au  temps  de  Démosihène,  laissa 
prendre  aux  pirates  une  telle  audace  ,  qu*il  fallut  faire,  pour  les 
comliaUre,  des  expéditions  spéciales,  et  protéger  le  commerce  au 
prix  de  sacrifices  que  la  menace  même  d*uue  guerre  n'arrachait 
pas  toujours  aux  citoyens.  Nous  voyous,  dans  une  inscription 
fécooiment  découverte ,  le  stratège  Diotimos,  préposé  en  Taunée 
î/4  au  commandement  d'une  DolliKo  envoyée  contre  les  pira- 
(1),  Le  décret  du  peuple  rjui  ordonna  l'armement  de  cette  flotte 
fui  voté  sur  la  proposition  de  deux  orateurs  célèbres  du  parti  na- 
lionnl,  Lycurgue  et  Arîstonicos;  ccst  dire  les  craintes  que  les 
pirates  inspiraient  alors  aux  hommes  d'Etal  athéniens.  Philippe 


ai^otiofine  cetle  pièce  ilirt0|Lo<T8vto  M  T«av  «rrpaTriYwv  itrX...)  peut  n*élre  pts 
ha%i  il  {»ara.ie  même  mériter  une  certaine  créance,  puisqu'il  t'oncorde  avec 
ee  que  ooa»  «a%on*  du  rôle  des  siratètjcs  dans  l'atîaire  d'Antiphon. 

(l)  Ccst  ainsi  que  les  stralègcs  reçoivent  du  peuple  l'ordre  de  veiller  à  la 
téeuntë  de  Uénon,  1  accusateur  de  Phiilias  :  ♦•  Ti5  àï  jiTivwt^  Mîvuivi  ypa^J^avcoi 

iff^9^iLf%4  Tov  àytb^tknwi  (Plut»»  Perid.,  31).  ^ 
n  C.  L  A.,  II.  33K 
P)  Hrid.,  I.  25,  I.  9. 

.fl)  Miah,  d,  d.  arch.  tnstiL  in  Âthen,  1879,  t.  IV.  p.  79  .  Inventaire  de  ia 
rine,  fragm.  B.  coL  tï,  L  33  et  suiv.  —  C,  L  À.,  II,  SOt 
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de  Macédoine,  qui  iilgnorait  pas  ce  daogei%  avait  fait  tous  ses 
efforts  ixïur  gagner  los  bonnes  grâces  des  insulaires  ,  en  se  joi- 
gnant aux  stratèges  d'Athènes  chargés  de  la  police  de  la  met 
(^  xoctI  ^XoiTtgtv  fj>.iL}iri){\)  :  c'était  on  prétexte  pour  intervenir  dans 
les  afTaires  des  alliés  et  substituer  son  action  à  celle  des  Athé- 
niens. 

La  défense  de  la  ville  et  du  territoire  comprenait  la  ganle  des 
frontières  maritimes  et  continentales  de  TAltique  (2).  Pour  les 
côtes,  il  y  eut  ordinairement  quelques  navires  de  guaTc  en  sta- 
tion ,  sous  la  conduite  d'un  ou  do  plusieurs  stratèges  (3)*  Quant 
aux  forteresses  qui  défendaient  Athènes  au  nord,  du  côté  do  la 
Béotie  ,  elles  étaient ,  eu  temps  de  paix  ,  le  siège  de  garnisons 
permanentes»  composées  ordinairement  des  jeunes  Athéniens  qui 
faisaient  leurs  doux  années  de  service  militaire  (4).  Ces  jeunes 
gens,  ^tpiWAot  (5),  n'étaient  pas  placés  directement  sous  le  com- 
mandement des  stratèges ,  puisqu'ils  avaient  des  chefs  particu- 
liei'S  (6).  Mais ,  appelés  à  combattre  au  besoin  dans  une  armée 


(t)  [Demoslh-J,  VU,  14-15  :  «  Ilepi  5à  xwv  >io<ïtwv  dîxatov  çri^ty  tlvati  xotv^  fg* 
ïdt'CTeiv  xoù;  Iv  x%  GaidiTip  xaxoupyoOvTac  ^ti^  te  xai  aOtov ,  îxt  Sa  xal  So&îjvai 

Tbiv  ),^<rTùv  9vi/a)t^  StoitpSKipctv  tqv;  vr,<riiÀTac  xaci  à^Krtdvai  Ofjuùyv.....  ov(iiré|Uï«av 
Ttw;  cv|nT>ev(TO|Atvovî  [lExà  twv  orpaTTiYiîiv  TtSv  0|J.eTipa»v  u*;  xot^tavriaw^ai  to;  xorè 
HXaxta^  ipvXotxi'j;.  w 

(2)  Un  décret  alhénien  du  troisième  siècle  iovite  les  citoyens  à  faire  imo 
SQDScription  publique»  en  vue  d'assurer  b  défonse  de  la  ville  et  da  territoire; 
la  formule  qui  précède  la  liste  des  souscripteurs  est  ta  suivaDte  :  <t  OTSe  i^i* 
S(i>xa[v  lU  Ti^v  «ï(i)[n]p£av  Tijî  it6]Xe4i)(  xai  t;^v  yuXax^^v  t^;  [x«^p«;  xottà  ta]  ^^fjf^t9j^ 
ToO  ôi^iiov  (C.  /.  A.f  11,  334,  1,  30-32),  »  Le  même  décret  dit  que  les  souscrip* 
teurs  pourront  donner  leur  nom  au  conseil  ou  s'inscrire  auprès  des  strstèges 
(ibid.i  U  17' 18],  Déjà  au  cinquième  siècle,  on  voit  la  garde  de  l'Eubée  confiée 
aux  stralègcs.  C.  L  A.i  t.  IV  {SuppD,  27"  :  »  ITcpl  ti  ^uXnxfJ; Eu^Coi; Toi^  orp^» 

(3)  B5clth,  Sepwesen,  p.  ml. 

(4)  Gilbert,  Handbuch,  p.  296-297. 

(5)  Harpocr.f  au  mot  îuiptiroXo;.  —  Poilus,  VIII,  105» 

(6)  j^schin.,  De  fûha  légat. ,  167  :  "  'Ap^ov^cç  tûv  I^Smv,  »  —  Le  TriptiroXaf x^c 
mentionné  par  Thucydide  au  temps  de  la  guerre  de  Décélioest  un  chef  de  corps 
mercenaire  {U,  v.  Wilamowitz-Môllendorff  {Phii  Untcnuck.^  I,  p.  22,  note  40). 
—  Il  en  est  de  même,  à  ce  qu'il  semble,  d'un  îrepmoXapxo;,  nommé  Ifitx^^Ot'ciis 
que  nous  fait  connaître  une  înseriptton  récemment  trouvée  à  Eleusis  (  ''E^f)- 
|jiepU  àç^QLioXoyi^n  .  3'  période,  IS83  ,  p,  I3ï).  En  effet,  ce  personnage  est 
désigné,  non  pas  par  les  noms  dû  sou  père  et  de  sou  dème,  mats  par  ces  sim* 
pies  mots  :  Iitixy^Cwv  é  irepmoXapxo;  {1-  î)i  le  démotique  'A[î]7i(vttu;) ♦  restitué 
bypoihétiquement  |)Ar  l'éditeur,  M*  Philios,  n'est  certainement  pas  exact  r  II 
faut  lire  àbMç»]  9,\^^fi^^  ifrti..,,.  (1.  2-3). 
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I  d%Opfites«  d*Alhénîeiis  ou  d* alliés  (1),  ils  étaient  sans 

inspeciés  par  les  stratèges.  Cette  surveillaoce  est  attestée, 

•U  période  suivante,  par  un  grand  nombre  de  témoignages: 

locis  les  décrets  honorifiques  qui  nous  sont  paj*venus,  le 

félicite  les  éphèbes  d*aroir  bien  accompli  leurs  devoirs 

it  aux  ordres  que  leur  avaient  donnés  les  stratèges  (2). 

,  jjbm  ancien  ta:cte  qui  nous  fasse  connaiti*e  les  rapports  des 

I  €t  des  éphèbes  remonte  seulement  à  Fannée  324  envi- 

~ïÔii(3).  Mais  il  ne  nous  paraît  pas  douteux  que  de  tout  temps  les 

càefs  militaires  de  la  cité  n'aient  eu  à  s'occuper  de  Téducation 

nilitaire  des  jeunes  gens  qui  devaient  former  plus  tard,  comme 

hoplite,  Télita  de  Tarmée  athénieune. 

Oo  peut  même  se  demander  si  Téducation  générale  des  enfants, 
avant  Tâge  de  Téphébie,  n'était  pas  placée  sous  la  haute  surveil- 
kooe  des  stratèges.  Lorsque,  sous  l'empire  romain,  les  magis- 
trats qui  portaient  encore  le  nom  de  stratèges  s'occupërcnt  de 
faire  passer  aux  éphèbes  des  examens  de  grammaire,  de  géomé- 
trie, de  rhétorique  et  de  musique  (4),  peut-être  no  faisaient-ils 
que  se  conformer  à  une  ancienne  tradition.  Une  inscription, 
trouvée  en  1879  ,  à  Eleusis,  nous  apprend  que  le  stratège  Dercy- 
l08,  dont  le  rôle  politique  ,  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  , 
est  connu  par  plusieurs  textes  de  Démosthène  et  d'Eschine  (5), 
avait  pris  des  mesures  pour  que  les  enfants  d'Eleusis  fussent  in- 
ilniils  ensemble  dans  leur  dème  (6).  Les  habitants  du  demeurent 
eason  honneur  un  décret  jjour  le  i^emercier  de  la  bienveillance 
qu'il  leur  avait  témoignée.  «  Le  titre  de  la  charge  remplie  par 
Dercylos  étant  mentionné,  il  semble  qu'il  n'agit  pas  dans  cette 
Occagion  comme  simple  particulier^  mais  comme  magistrat  de  la 
Qté  ;  celle-ci  serait  donc  intervenue  dans  l'instruction  que  les 


P-)  C,  L  it,  It*  466,  i.  33  :  ■  'EKo^aoïvTo  lï  xoil  tdt;  xaQoXnàc  %9\  xàç  vcà>lx£oL; 
«*«PX*^»«  T*î«  ^à  ïwv  ^paitiTftÛv  icapaT7e»ofitvoi;.  »  —  J6id,»  467,  1*  36-38  ; 
*».158;  470.  U  t9  et  38;  471,  l,  62;  m,  I.  5L 

tîj  Dioirch,.  /n  Philocl.^  15  :  «  KaU  lUv  lf,[$.o^  4îra«  oùt'  à^vXkç  oOtt  6£itaidv 
^^A«n  IÎV4U  iTQtpajtaTa^£<Tdai  tûv;  iocuTo^j  italSs;  À^rcxstpotévijircv  o^èv  (tàv  ^ùû- 
*W  t^  «FT^Tirif^v,  cf.  J  1)  àicô  îTîî  t<ov  içifiSwv  emtu^iût;.  n 

îi  Plut.,  QuMil,  conr.,  IX,  L 

I    .tscbin-.  De  faisa  Uça$.,  47,  141,  155.  —  Demosth.,  XIX*  60  et  175. 

iC.  a*a«.  decorr.  heUén.,  1879,  t  111,  p.  MO  et  suiv.  Voici  le  débul  en  dé- 
Cf*4  :  •  ^îXi^kq;  ÊÎîfÊV  '  iiceiÔi^  Aepxv/o;  d  gTpaTTjd;  çi>oti[UÎTai  itipi  tèv  dîj|tov 

'D.fiwivCoi;  iTfgtivïdai  ^fcpxvXov  AwtoxXIw;  'AYvouaiov • 
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entïmts  rorevaient  dans  Il^s  d^me3  ,  avant  que  réphébie  les  réunit 
tous  h  Atht^nos  ,  et  lo  soin  de  veiller  alors  à  leur  oducatioiuuraii 
été  confié  h  Vnn  des  stratèges  (I).  » 

Une  autre  attribution  ^  que  irous  reconnaîtrons  aux  slraliges 
de  l'époque  romaine,  a  également  son  origine  dans  la  période 
classique  de  Thistoire  athénienne  :  c'est  raïq^rovisionnemeiil  dû 
la  cité.  Ce  n'est  pas  aux  stratèges  qu'ap[ïai  tenait  le  soin  de  rece- 
voir le  blé  >  do  le  garder  et  de  le  distribuer  (2);  mais  ils  eosuN 
veillaient  le  transport ,  ils  accompagoaicnt  les  navires  qui  v 
du  Bosphore  et  de  THellespoot^  afin  de  les  soustraire  A  to 
que  :  la  7rap«7TO[A7rr,  toO  <r{tou  dut  être  une  des  fonctions  imi»ort;uiliîs 
des  stratèges  ,  depuis  le  Jour  où  le  territoire  de  rAttiqno  fut  inr> 
pable  de  nourrir  tous  ses  hahiLants  (3). 

§6. 
Cérémonies  religieuses  et  sacrifices. 

Les  stratèges,  nouveaux  venus  dans  la  constitution  alhémenMr 
n'ont  pas  le  caractère  socôrdotal  qui  s'attache  d'ordinaire  mi 
magistratures  des  vieux  âges;  on  ne  les  voit  pas,  comme  lefiâ> 
chontes,  présider  les  grandes  fêtes  de  la  cité.  Toutefois^  la  reli- 
gion est  trop  mêlée  à  la  vie  publique  des  anciens  pour  que  le» 
premiers  magistrats  d*Athènes  n'aient  pas  eu  aussi  d'iraporUntes 
fonctions  religieuses  à  remplir.  En  temps  de  guerre,  ils  oiïrcnl 
les  sacriftcos  d'usage ,  destinés  à  assurer  aux  combattants  la  faveur 
des  dieux.  En  temps  de  paix,  ils  prenneut  part  à  la  processioa 
solennelle  des  grandes  Panathénées  et  accomplissent  même d'â*.^ 
nombreux  sacrifices,  soit  dans  do  grandes  fêtes,  comme  lesDio- 
nysies  et  les  Lénéonnes,  soit  en  rhonucur  de  divinités  sccouJii- 
res,  comme  Hermès  Hégémonioï^,  Eiréné,  A mmon ,  la  Démo- 
cratie, la  Bonne  Fortune. 

L'imjiortance  de  ces  cérémonies  religieuses  aUa  sans  douleôtt 
grandissant ,  à  mesure  que  les  stratèges  s*occupi»iHînt  moin?  it 
faire  eux-mêmes  la  guerre  :  Démosthène  va  jusquïi  leur  reprocber 
de  perdre  leur  temps  à  de  pareilles  cérémonies,  au  lieu  de  veiD^ 

(l)  Fotic&rt,  Bull,  de  corr,  heUén,^  ioe,  ciï. 

[1)  C'était  t'aÛTaire  des  ^tto^Xaxtt  et  des  viTûvai  (B(kkU ,  Staatihau 
I,  p,  133  ot  Buiv.). 

(3)  Bàckh,    Seewesm,    XIIIv   39,  et  C.  L  À.,  Il,  808  :  «  [Mt™ 
ôpa'3V^u[Xov  Ko».vTÉw];  im  xi^v  [irapaTïûjjtTti^lv  t[oû]  <jixQu,  »  —  Cl.  DeH 
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«11  intérêts  militaires  d^Alhènes  :  «  N'avex-vous  pas  élu  parmi 
TOUS  dix  Uxiarques,  dix  stratèges,  dix  phylarquesetdeux  hîppar- 
foflsf  Ces  hommes,  que  fout  ils?  Sauf  un  seul,  que  vous  pouvez 
lîoocasioa  eQ%*oyer  à  la  guerre,  les  autres  vous  coriJuiseat  des 
Ifoee^ioas  avec  les  Ufon^ioi  (1)!  »  Il  faut  faire  dans  ces  paroles  la 
pt%  de  l'exagération  ;  c'csL  évidemment  une  boutade,  que  justi« 
Ile  d'ailleurs  le  détestable  commandement  de  l'armée  athénienne. 
n  nm  est  pas  moins  intéressant  de  rechercher  quelles  étaient 
ces  fonctions  religieuses  des  stratèges  ,  qui  ont  inspiré  à  Démos- 
tbêne  ce  mouvement  dlndignation  et  de  colère. 

Us  prières  que  le  général  adressait  aux  dieux  avant  do  partir 

m  campag^oe  ,  et  les  sacrifices  qu'il  offrait  au  moment  de  livrer 

bilaille,  avaient  leur  origine  dans  les  croyances  et  les  U*adilions 

fapjos  anciennes.  On  peut  juger  de  rimporiance  qu'y  attachaient 

anoore  les  Grecs  du  cinquième  siècle  par  ce  qu'on  raconte  de  la 

bataille  de  Salaminc  :  la  piété  et  la  reconnaissance  publiques  vou- 

iaieoique  les  héros  /Eacides,  invoqués  avant  lo  combat,  eussent 

JSttSté  à  la  victoire  de  leurs  descendants  et  contribué  à  la  déroute 

des  Perses  (2).   On  ne  s*étonnera  donc  pas  de  la  gravité  avec 

laquelle  s'accomplissaient  encore  au  temps  de  Socrate  et  d'AIci- 

Made  les  cérémonies  religieuses  qui  précédaient  le  départ  d'une 

Hotte  ou  d'une  armée  :  «  L'embarquement  terminé,  dit  Thucydide 

au  début  de  rexpédition  de  Sicile,  la  trompette  commanda  le 

silence  et  l'on  fit  les  vœux  accoutumés  avant  le  départ,  non  pas 

sur  chaque  vaisseau  isolément ,  mais  sur  la  flotte  entière  et  par 

le  ministère  d'un  héraut»  Dans  toute  Tarraée  on  versa  le  vin  dans 

les  cratères;  chefs  et  soldats  firent  des  libations  avec  des  coupes 

d*or  et  d'argent,  A  ces  invocations  s'unissaient  celles  de  la  multi- 

todo  restée  sur  le  rivage*..  Le  Péan  chanté  et  les  libations  ache- 

fées,  la  flotte  prit  le  large  (3).  » 

Les  stratèges  étaient  d'ailleurs  assistés,  dans  Taccomplissement 
de  ces  cérémonies,  par  des  devins,  dont  l'iiifluence  à  Tarmée  a 
dû  sans  doute  varier  suivant  les  époques  et  le  caractère  des  stra- 
lè;g!C5,  mais  qui  semblent  y  avoir  eu  toujours  une  fonction  offl- 
eîelle;  car  la  loi  ordonne,  dit  Platon  (4),  non  pasqueie  devin  corn- 
macde  au  général ,  mais  que  le  général  commande  au  devin*  La 


[p)  Herod.,  VIIl,  64. 

S)  Tbuc,  VI,  32> 
'  (4)  PUL,  Lachn,  p.  !99*  :  «  Kal  4  vÔ|Mï;  ouTto  Tdrtti, 


(k.-^  T^  (lévttv  TOy  «Tp«* 


150 


LES  STRATÈGES  ATHÉNIENS. 


listo  officielle  des  guerriers  de  la  tribu  Erechlheis  tués  à  la  guerre, 
on  î'aniiée  458/7 ,  porLe  le  nom  et  le  titre  du  devin  Télénicos,  gra- 
vés  sur  la  pierre  en  grosses  letlros  ,  eommc  pour  marquer  l'im- 
portance de  ce  personnage  (î).  D'aotres  devins  du  cinquième  siè- 
de  nous  sont  connus  pour  avoir  eu  ,  dans  l'histoire  des  guerres 
athéniennes,  un  rôle  parfois  heureui,  pUis  souvent  funeste.  1/ua 
d'eux,  Euphranlides,  commanda^  dit-on,  à  Thémistocle  d*im- 
moler,  avant  la  bataille  de  Salamine,  ti-ois  jeunes  prisonniers 
qu'on  avait  amenés  au  général  pendant  qu'il  accomplissait  les 
sacrifices  d'usage  (2).  La  flotte  grecque  qui  vainquit  les  Perses  à 
Mycâle  avait  aussi  un  devin  officiel ,  Deiphonos  (3).  Gimon  fut 
accompagné  dans  sa  dernière  expédition  de  Cypre  par  un  habile 
ôvetpo>tf tTTiç ,  AslyphiloSj  qui  lui  annoor^,  dit-on  ,  sa  mort  sur  la 
foi  d'un  songe  |4).  Môme  dans  lentourage  de  Périclès,  le  devin 
Lampon  eiit  un  rôle  politique  considérable  :  c'est  lui  que  Péri- 
clès chargea  de  présider  à  la  fondation  de  Thurium  (5).  Mais 
c'est  surtout  dans  l'armée  de  Nicias  que  les  devins  nous  appa- 
raissent comme  des  personnages  importants  :  l'un  d'eux,  Stilbi- 
dës,  moins  superstitieux  que  Nicias,  rassure  son  général  et  lui 
donne  du  courage;  d'autres,  apn»s  la  morl  de  Stilbidès,  ne  font, 
par  leurs  prédictions  et  leurs  craintes  funestes,  que  paralyser 
raclion  du  général ,  déjà  bien  assez  timoré  par  lui-mérae(6).  Avant 
la  bataille  des  Argmuses,  les  stratèges  consultent  aussi  les  devius ; 
mais  ils  ne  font  connaître  aux  troopesqu'urn^partie  de  la  prédiction, 
celle  (|ui  annonce  la  victoire,  et  défendent  qu'on  répande  dans  l'ar- 
mée la  noiivolle  de  leur  mort  prochaine  (7).  Un  devin  ,  qui  suîl 
l'armée  de Thrasybule contre  lestrente  tyrans,  prend  part  au  com- 
bat et  y  est  tué  (8)*  Au  siècle  suivant,  nous  voyons  également 
Charès  accompagné  par  un  devin  (9).  Phocion  offre  lui-même  les 
sacrifices,  et  il  s'en  fait,  dit  Piutarque,  un  habile  moyen  pour 
tromper  rcnuemi  :  c'était  en  Eubée,  au  moment  do  livrer  bataille 
aux  tyrans  qui  soutenaient  le  parti  de  Philippe;  Phocion  prolon* 


(1)  C.  t.  A,,  I,  433. 

(2)  Plut,  ThemisL,  13;  Amiid,,  9. 

(3)  Herod.,  IX,  95. 

(4)  PluL,  Cim,,  18. 

(5)  Ariatopli.,  Nub.,  332,  SchoL  :  u  'ETC£|ji5(hi^av  oè  Ôixa  ivôpt;,  «v  xai  Adt|iitciM 

(G)  Plut..  Aie.  23.  —  Ariatoph  .  Pcx,  130?»  SchùL 
0)  Diod.,  XUÎ,  97,  7. 
(8)  XenopU,.  Hetlen.,  II,  iv,  18-19, 
{2)id.,ibid,  VU,  11,21. 
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^lesamfice  d'usage  oiilm  mosure,  soit  que  le^  prosages  ne 

tasMDtpas  favorables,  soit  qu'il  voulût  par  là  engager  reiiuecm 

'       ^rocher  davant<*ige  (!).  Les  dieux  récotnpeusèroiU  sa  piété 

[  straiagême  par  uue  victoire  sigiialtîe. 

U  fin  d*uue  campagne  heureuse  était  aussi  Foccasion  de  priè- 

mecd'âCtious  de  grâces  adressées  aux  dieux  :  apri^s  la  soumission 

deCittlcis  en  446r'5,  le  peuple  «lécida  que  trois  membres  du  con- 

ml^le/jprfluQhr^ç  Hiéroclès  auraient  à  accomplir  les  sacrifices 

dâDl  VÈM  était  redevable  f>our  Theureux  succès  de  la  campagne- 

Ledécret  ajoute:  ■  les  stratèges  auront  soin  que  les  sacrifices 

lîêQtlieu  le  plus  promptement  possible,  et  Us  fourniront  Fargent 

i  cet  effet  (2).  b 

Eoûa  certaines  attributions  religieuses  étaient  attachées  même 
aui  fonctions  politiques  et  diplomatitjues  des  stratèges  :  la  con- 
dusioo  des  traités  et  des  alliances ,  par  exemple ,  était  inséparable 
de  sacrifices  et  de  libations  (3). 

:-  la  part  que  prennent  les  stratcgos  à  ces  différentes 

j-  ne  justifierait  pas,  n'expliquerait  même  pas  le  repro- 

ehe  que  leur  adre-sse  Démosthène  de  passer  leur  temps  à  conduii*e 
âm  processions  dans  la  ville  ;  c'est  à  la  fête  des  grandes  Panathé- 
nées que  fait  allusion  Forateur,  h  cette  fête  superbe,  dont  il  vante 
avec  complaisance  Tordre  et  la  magnificence»  en  opposant  à  ce 
tahleaale  désordre  où  les  Athéniens  laissent  leur  armée  (4),  Le 
tôle  des  stratèges  dans  cette  solennité  n'est  qu'imparfaitement 
eoiiDii  :  le  seul  texte  certain  est  le  décret  qui  leur  attribue,  ainsi 
qu'aux  hipparques,  aux  taxiarques  et  aux  phylai-ques,  une  part 
des  Tictimes  immolées  dans  le  sacrifice  solennel  qui  terminait  la 
lêle  (5).  Leur  présence  dans  la  procession  est  aussi  incontestable; 
car  ce  jour-là,  dit  Thucydide  (6),  les  citoyens  pouvaient,  sans 
éveiller  aucun  soupçon,  se  réunir  en  armes  pour  le  cortège  :  les 
hoplites  ne  pouvaient  pas  être  là  sans  ieui-s  chefs,  D'ailleui^,  les 
stmièges  ne  commandaient  pas  moins  la  cavalerie  que  Finfante- 
lie,  et  on  sait  l'importance  qu'avaient  dans  la  procession  les  hip- 
parqaes,  les  phylarques  et  tous  les  cavaliers  (7). 

tlj  Plat.,  Phoc,,  n, 

(2}  C.  L  1.,  1.  IV  (Siippt.),  î>.  ^  63-09, 
(S)  TlHic.,  V,  19  et  47. 
(1)  Demosth*,  IV,  35-37. 
(5)  C,  L  1.,  H.  163. 

(I)  Thac.  Vï,  56.  —  Cf.  Lys,,  XIII,  80. 

(7}  M.  MîehAélis  a  rassemblé  les  principaux  textes  relatifs  à  cette  question, 
Dtr  Fwrikmm,  Anhang,  II,  p.  331. 

11, 


152 


LES   âTRATÈÛSS  ATHÉNIENS. 


Outre  cette  gmnde  cérémonie  publique,  les  stratèges  avaieat 
part  eacorft  à  d'autres  fôtes  :  uu  décret  du  people ,  de  rannée  283/2, 
féliciLe  Tua  d'eux  «j  d'avoir  célébré  avec  piélé  et  magiiificeoce  tous 
les  sacrifices  qu'il  était  dans  la  traditiou  d'offrir  aux  dieux  pour 
la  cité  (l).  V 

Ou  peut  se  faire  une  idée  du  nombre  et  de  rimportance  de  ces 
sacrifices  d'après  les  fragments  de  comptes  relatifs  au  dermaUcon  * 
c'esl-à-dire  au  produit  de  la  vente  des  peaux  provenant  des  vicU* 
mes  immolées  dans  les  grandes  fêtes  religieuses.  Bôckh ,  qui 
connaissait  seulemeot  une  partie  de  ces  fragments  )2),  avait 
reconnu  qu'ils  se  rapportaient  à  Fadrainistration  de  rorateur 
Ljcurgue  ;  M.  Kohler,  qui  les  a  revus  ei  complétés,  les  attiûbue 
aux  trésoriers  de  la  déesse,  qui  avaient  été  chargés  par  une  loi 
de  Lycurgue  de  fournir,  k  l'aidodu  dermalkon,  l'argent  nécea- 
saire  à  la  fabrication  de  nouveaux  objets  do  loilctl^  pour  les 
canéphores  (3).  M.  Kôhler  a  ajouté  aux  fragments  déjà  étudiés 
par  Bôckh  plusieurs  morceaux  jusque-là  inédits,  ou  qui  se  trou- 
vaientseulementdansunrecueilgrec,rE«pïitA6pUip/_«£oXoYix^'(i). 
Ces  fragments  nouveaux  nous  intéressent  particulièremant,  parce 
que,  quoique  très  mutilés,  ils  nous  montrent  la  lai'ge  part  faite 
aux  stratèges,  du  moins  pendant  quelques  années,  dans  les  sacri- 
fices solennels  accomplis  au  nom  de  l'Etat, 

Les  comptes  de  Tannée  'd3i/3  et  333/2  nous  apprennent  d'abord 
que  les  stratèges  offraient  des  sacrifices  à  Hermès  Hégénionios,  k 
Êiréné,  à  Anmion  :  «  Produit  des  peaux  des  victimes,  sous  Far- 

chontat  de  Ctésiclës  : du  sacrifice  à  Hermès  Hégémo* 

nios ,  reçu  des  stratèges ;  sousTarchontat  deNicocratès, 

du  sacrifice  à  Eiréné,  reçu  des  stratèges  874  drachmes  (5);  du 
sacrifice  à  Ammon ,  reçu  des  stratèges  44  drachmes,  4  oboles  et 
demie.*..  ^  Chacun  de  ces  sacrifices  mérite  une  attention  parti- 
culière* 

Un  scoliaste  d'Aristophane  dit  que  le  culte  d'Hermès  Hégémo- 


(1)C. /,  i.,  lï.  3ÛÎ. 

(2)C.  I,  G.,  157,  et  StaaîshauihaUung,  t.  il,  p.  112  et  sulv. 

(3)  C,  Là.,  il  74Ï. 

(4)  Le  fragment  c  nv&h  élé  pubttc  par  Pittakis,  Ephem,,  34&t,  345^»  les  fnig* 
menis  rf;  e^  f,  g  ont  élé  copies  pour  la  première  fois  par  M.  Kôhler. 

(5)  Noii3  suivons  ici  Je  texte  récemment  publié  [jar  M.  K51ilcr  (C,  I,  il..  Il, 
7il),  D'après  In  copie  de  Fourinont,  reproduite  par  B5ckh  *  le  sacrifice  h  Ki^ 
roué  avait  produit  924  drachmes.  L'erreur  est  racife  à  expliquer  :  Fourinool 
avAit  tu  H  (100),  lik  où  H.  Këhler  lit  le  signe  qui  représente  le  chiltre  &0. 
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uiosfat  fondé  par  les  Athéniens  sur  Tordre  d'un  oracle  (I):  da 
moins e^t-il certain  qneretle  6|»ithëte  était  dojà  an  cinquième  sife- 
de  jointe  au  non3d*Hermi>5î(.*).  Eîle  indique  sntîs  doute  qno le  diea 
iuTorjué  sous  ce  titre  était  considéré  comme  ^niide  :  c'est  ainsi 
qu'il  y  avait  à  Mégalopolis  un  Hermès  *Xyi':m^  (3),  et  à  Sparte  un 
Zejs"  ^Ay^Tù»^ ,  auquel  le  roi  fiiiiuiit  un  sacrifice  avant  de  partir 
pour  la  guerre  (4)  Par  analogie,  on  s*ex[iliquesans  peine  que  les 
slrai^s  ou  généraux  athéniens  aient  eu  à  rendre  des  honneurs 
ilien;  à  Hermès  Hégémonios.  D'ailleurs  le  nom  de  ce  dieu 
.'trouvé  encore  récemment  sur  une  base  de  marbre  qui  por- 
tait une  offrande  consacrée  par  trois  stratèges  (5).  Il  est  donc 
penDÎs  de  regarder  les  sacrifices  mentionnés  dans  les  comptes  des 
innées  33i/3  et  3J3/2,  non  pas  comme  des  exceptions  dont  il 
&udrait  chercher  la  cause  dans  les  événements  contemporains  (*3), 
nuis  comme  des  cérémonies  solennelles,  ordinairement  célébrées 
fK  les  sirati^ges. 

fie  sacrifice  à  Eiréné  (7)  avait  été  institué,  suivant  Cornélius 
NepûSy  après  la  victoire  de  Timothce  sur  la  flotte  lacédémonionnô 
près  de  Leucadc,  en  375,  pour  célébrer  le  traité  de  paix  qui  sui- 
▼ii  celle  victoire  :  «  Qusb  Victoria  tant^fuit  Atticislœtitiie  ut  tum 
primiun  ai'as  Faci  publicè  sint  factceeique  dec'e  pulvinar  slt  iusti- 
totum  (^).  > 

Ce  témoignage  de  Cornélius  Nepos  est  confirmé  pai*  un  teite 
d*Isocrate:  •«  Dans  le  même  temps,  Timothée  battait  sur  mer  les 
Lacédémoniens,  et  les  contraignait  à  jurer  cette  paix  qui  a  tant 
changé  la  situation  des  deux  Etats ,  celte  paix  à  laquelle  nous  sa- 
crifions  ce  jour-là  tous  les  ans,  comme  à  la  plus  avantageuse 
dont  Athènesait  jamais  goûté  les  fruits  (9),  »  D'après  le  récit  de 


(I)  BchoL  ad  Âristoph,,  Plut.,  v.  lt&9  :  a  Korè  xp^^^^  ot  'Aftnvaioi  ^yciiâviov 

pî)  Arisioph,,  Fluf.,  v.  HS9, 

(Xenoph.J,  Retp,  Lacêdxm.,  XUl,  2. 
&)  'AO^vaiov,  t.  Vlt|  p.  388  :  »  ETpatTi'fol  ol  liri  tôv  îlEtpaiâ  iiri  ^HpaxXctiov 
TOC  ?Tef  a'vtaQivtc;  ûnà  Tf);  ^ouavJ;  xai  tov  &y^pjotv  ^  Eùivô>efi.o;  Ziut>(ïu  ITaiatvictiÇf 

(e)  Mommsen  (Aog.),  Heorlologû^  p.  1H>  note  ". 

(7)  Vuir  à  ce  sujet  la  note  de  M.  M&x.  CoHigaon  aur  U  cuUe  d'Eirhié  à  Âîhi' 
me$  dsos  l'Annuaire  de  t'associaiion  pour  V incour agement  des  étiidet  grecques, 
|Ç*aoDëe,  imi,  p.  (06-HL 

(8)  Corn.  Nep..  Timoth.,  2. 

(9)  laocfmt.,  Be  permtUat,,  109.  Il  nous  Bemble  difficile  d'admettre  que  dtiii 
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Diodorc,  la  victoire  navale  semble  avoir  éU'*  remportée 
temps  avant  la  paix  avec  Sparte;  mais  l*uiie  se  place  sous 
chontat  de  Gharisandros,  Taiitre  sous  TarchoiTtat  d'Hipp 
mas{l);  si  on  accepte  rexaclitude  de  ce  renseignement^  hfôtj 
comraéraorativô  devait  avoir  lieu  au  corameaceme/it  de  Taorny 
civile. 

Celte  date  expliquerait  pourquoi ,  dans  les  comptes  de  Lycorgu*, 
le  sacrifice  à  Eiréaé  précède  la  ttte  des  petites  Panathénées,  qui 
se  célébrait  à  la  fin  dliecatomhéon .  Plutarque,  il  est  vrai,  dit 
que  les  Athéniens  élevèrent  un  autel  à  la  Paix  après  la  victoire 
de  Gimon  sur  les  Perses;  mais  lui-même  ne  rapporte  ce  faitt]ue 
comme  un  «  on  dit  r>  (2),  et  son  autorité  ne  saurait  valoir  contre 
celte  dlsocrate.  Un  vers  d'Aristophane,  commenté  par  le  sco- 
Uaste^  estplu$  embarrassant  ;  Où/  ihrtxi  SîjiTo^^ôfiv  Elpr^vr^  Tfaplc,  wî' 
atfjwtTovTûtt  pbiii.Qç  (3).  Le  scoliaste  explique  ainsi  ce  vers  :  «  *Ev^ 

ou/  otljjLaTWTat.  Oî  SI  Iotiujtiv  •  o)ç  dtpgt  wt  cioïtrai,  Kxl  loi»;  iviipud 
Elp^îvïj  Oyouai,  »  Ces  mots  ne  permettent  guère  de  douter  que  de» 
le  cinquième  siècle  on  n'ait  offert  un  sacrifice  à  la  Paix  dausUMte 
des  ^'ivotxtot ,  le  16  d'Hécatombéon  (4).  Pour  concilier  ce  texte  et 
Taffirmation  dlsocrate,  il  faut  admettre  que  le  culte  d'EiK^né  n'a 
pas  toujours  eu  le  même  caractère  ni  la  même  signification  :  itfi* 
mitivemeiit  mêlé  h  la  fête  qui  rappelait  la  réunion  des  boi; 
rAltique  (5),  il  fut  sans  doute  restauré  et  renouvelé  à  To  .  : 
d'une  paix  glorieuse,  conclue  précisément  à  Tépoquc  des  luwîw* 
C'est  aussi  la  même  pais  qui  paraît  avoir  inspiré  au  sculf)teur 
Céphisodotos  le  sujet  d'un  groupe  représentant  Eironéavec  Plouio* 
enfant  dans  ses  bras  (6).  Du  moins  la  copie  que  nous  avons  coO' 


ce  passage  Isocrafc  Tasse  aUusion  à  la  paix  de  371  ,  puisque  U  bataille  âviit  A' 
livrée  quatre  ans  auparavant,  en  375.  Cette  paU  de  375 '4  a  ce(>eDdantéya 
en  doute  par  quelques  savants  :  M.  Collignoç  ne  parle  que  de  la  paiicdf4î7ït 
et  rapporle  à  celle  année  même  le  groupe  de  Céphisodolos,  Te!  n'en  p**!*!»»»  j 
de  M*  E*  Curtiua  {HtsL  grecque,  trad.  Bouché- Leclercq.  i.  IV,  p.  3(î2.  ooW^j 
et  %M 

(l)  Diod.»  XV.  36,  38. 

(î)  Plut.,  Cï»»*,  n  t  «  *(x<Ti  de  xal  pwjjtèv  t\çffi^y\z  iià  ToOra  towc  *A^p€l«Kii 

(3)  Ariatoph.,  Pax,  lO'ÎO. 

(4)  CeUe  f+>te  s'appelait  aussi  Mîtoixia.  Plularque  en  donne  la  daiepNfli*| 
«  'E(Ki<je  tï  Ktai  McTOixtoc  r^  ëjcTrj  iitl  Bi%a  tov  *CitaTo;i$ati7}vo;,  f^v  Itt  w*  Wi 

(5)  Mommsen  (Aug.),  Heoriologic^  p.  Ml  et  suiv. 

(6)  Pausan.,  iX,  16,2;  l»  8,  2. 
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senrée  de  ce  groupe  se  rapporte  bien  par  le  style  à  la  première 
moitié  dtt  quatrième  siècle  (1), 

Le  sacrifice  offert  en  333  par  les  stratèges  à  Ammon  n'est  pas, 
comme  an  pourrait  le  croire,  un  hommage  rendu  à  la  puissance 
et  à  ta  vanité  d'Alexandre,  Le  culte  de  ce  dieu  était  répandu  en 
Gïke  avant  Alexandre  (2),  et  il  semble  difficile  que  ce  prince  ait 
été  sensible  à  une  flatterie  de  ce  genre  avant  son  voyage  eu  Egypte. 
On  ne  s'explique  pas  d*ailleurs  à  quel  titre  et  pour  quelle  raison 
k» stratèges  offi'aient  un  sacrifice  à  Ammon  (3). 

Les  fragments  de  comptes  b,  c  et  d  datent,  d'après  l'ordre  chro" 
ooJQgitjne  adopté  par  M.  Kôhler/des  années  333/2,  332/1  et  331/0. 
Le  premier  de  ces  fragments  est  si  mutilé,  que  le  sacrifice  à  Her- 
mès Hégémonios  est  le  seul  où  on  puisse  reconnaître  avec  certi- 
tude l'intervention  des  stratèges  (4).  L'année  suivante,  d'après  le 
fragment  c,  le  sacrifice  h  Eiréné  rapporta  710  drachmes,  3  obo- 
lis(5),  et  un  autre  sacrifice,  également  offert  par  les  stratèges  en 
l'honneur  de  la  Démocratie,  414  drachmes,  3  oboles  (5).  Ce  sacri- 
fice, mentionné  encore,  à  ce  qu'il  semble,  dans  les  comptes  de 
Tannée  331/0  (7) ,  ne  nous  est  pas  autrement  connu.  Le  mot 
âi(ftfl9ifacT{« «  pris  comme  nom  propre,  se  trouve,  dans  les  inscrip- 
tions de  la  marine  athénienne,  pour  désigner  une  trière  :  M.  Car- 
tault  rattachait  ce  nom  à  la  série  île  ceux  qui  sont  empruntés 
à  la  constitution   et  à  Fempiro  maritime  des  Athéniens ,  tels 
que  'EXfuôtpiot,  2yuua/i«,  ^uvraStç  (8).  11  semble,  d'après  notre  in- 
scription, ijue  ce  nom. ne  représente  pas  seulement   une  idée 
abslrsiite,  mais  quil  s'applique  aussi  à  une  divinité  dont  le  culte 
était  reconnu  et  observé  par  TEtat.  Pausanias  parle  seulement 
â*one  i-eprésen union  de  la  Démocratie,  qui  figurait  dans  les  ta- 


(I)  Brana  (H.),  Detcription  de  ia  Glifptothéqm  de  Munich^  trad.  fraoc,  p.  \1i- 

tîl  Bfickh,  Siaat$haushaUung,U.  p.  132-133. 
1^  p)  Vtie  iDscripiion  alhcniènue,  qni  se  rapporte  h  peu  près  5  la  même  épo- 
tfê€  que    les  comptes  iJe   Lyciirgiie,    nous  apprend   rcxistence   d'un   préue 
d'Ammon  (Aeijvaiov.  l.  VI,  p.  482,  n*2,   I.  19.  Cf.  Marlha.  Lrt  Sacerdocu 
mihtnéenë^  Appendice,  p.  149,  n<>  25). 
(1)   C,  /.  A  ,  11.  741,  fragm,  b,  1.  14-15  :  •  [%%  t*ï;  evff]((^  t§  'Eprif  t«  | 

f|Mvt{i>|  îïapà  <rrpa[TirTwv J,  •• 

S)/A*d*,f»L6-7  :«  f*Ex)tTj;ftwç(««T^Elp^vTj;[ttapi]  |  [(îTp8iT>iYwv  FHHà[l]ll*  * 

[HIHHHAI^I-I-HIL 

Ml)  [hid,^  d,  L  3-4  :  *^  'Ex  xfiz  9[yTta;  t^  AiHAOïtpaTi^  irapàl  |  <refaTtiYf«iv ].  • 

'  Çartault,  ta  Trière  fiihémennf,  f».  1 15< 
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bleaux  du  portique  de  Ztùç  *E)^u6tptoi ,  à  côté  de  Thésée  et  du 
Aîifioç  (1). 

Le  fragment  d  nous  appi-end  i]ue,  dans  deux  fêtes  consécutives 
do  Dionysos,  les  Dionysies  du  Pirée  et  le?  Léncienues,  le?  sacii- 
flces  publics  furent  offerts  par  les  slratt^ges,  puisque  c'est  d'eux 
que  les  trésoriei's  reçurent  le  produit  du  dermaticnn  (2).  C*esl 
sans  doute  par  analogie  avec  ce  double  fait  que  M.  Kôhler  a  res- 
titué dans  le  fi:agment  b  le  nom  des  stratèges  à  la  suite  du  sacri- 
fice accompli  dans  les  grandes  Dionysies  (3).  Ainsi  le  rôle  des 
stratèges  dans  les  cerômonips  religieuses  d^Athènes  ne  se  bornait 
pas  à  corUins  sarritlres  d'un  caractère  particulier,  comme  le  sacri- 
fice k  Eirôné  ou  à  Ammon  :  même  dans  les  fiHes  consacrées  par 
les  plus  anciennes  traditions,  ils  ont  eu  la  place  qui  convenait 
aux  premiers  magistrats  de  la  cité. 

MentiojMions  enfin  dans  les  comptes  de  Tannée  331/0  le  sacri- 
fice des  stratèges  h  la  Bonne  Fortune,  'AyaOr]  ïO/r,  (4).  En  334/3, 
ce  sacrifice  avait  été  offert  par  les  Upo-irotoi  (5) ,  et  c'est  d'après 
ce  fait  que  M.  Kôbler  a  restitué  Trxpàt  îipoTraiwv  dans  les  comptes  de 
Pan  née  333/2  (6),  ainsi  que  dans  la  loi  de  Lycurgae  relative  aux 
sacrifices  (7).  Il  faut  remarquer  que,  dans  ces  deux  cas,  la  resti- 
tution ^TpaTYïyouç  ou  ffTpatTTiYtov  remplit  exactement  la  Lieu  ne  comme 
Je  mot  UpoTîotouç  ou  tEpoTroiOiv,  On  sait  que  Lycnrgue  avait  fait  meo- 

(î)  C.  I.  A..  H  ,  711  ,  fragm.  d.  1.  7-tO  :  ^.  *Ey  Aiovv'ïtw[v  t<5v  Èft  nttpotieî 
Tcapà]  I  «TTparriywv |  4y  àiQ^ytiltal^  twv  i^\  Atîv*^»  itotjiô]  |  oTpaTTjTftuv  .^,.  i* 

(3)  {btd.,   frafçïn.  b,  l.  10*11   :  a  ['Ey   AtowdQwv   twv   iv  [Aaiti   napà]  |  [tt^- 

TiîYû^vj  HHHTh...  » 

(4)  fbid,,  fragm  d,  l  H-lî  :  n  [*E]x  [t]fiç  ^oift^  x%  'AyaOç  Ttiy>.]  I  l— 1 
«TTpatliQY^àv..*.  i  *»  La  restitution  [Tta-]npà  îtLv]  aTpaT[Tr3Y*ï^.*'*J<  H"»  retiipHrait  U 
lacune,  n'a  pas  été  indit|iiée  par  M  K5hler,  sansdouleà  cause  de  l'absence  de 
TarlJcle  tiana  tous  les  autres  chapitres  des  mêmes  comptes,  sauf  dans  le  cas  oti 
le  si.bstnntif  qui  drpend  de  irapà  est  détermine  par  un  autre  subslantif,  is^à 
TcSv  TQ'j  ^rt\Lù\t  ^^j}jf}yéwy  (Tragm.  a,  1.  8-9  ;  b,  L  12-13).  Un  ne  voit  pas  cependaiït 
d'autre  resiitutiofi  possible,  et  de  toutes  façons  il  n  y  a  pas  de  place  pour  le  nom 
d'autres  magistrats  ou  prêtres  avant  les  strat^^es. 

(5)  Ibtd.,    fragin.  a,   l,  n-l3  :  <*  'Ex  t^;  9v*ji'aç  T^[t  *ky^^^  TùlxtJ  itapà]  |  lipô- 

(d(  Ibid,,  fragm.  b,  L  6-7  :  m  [*Ex  tij;  dy^liot;  x^  'Ayaft^  TOxk)[i  iwh»]  |  Itfpairet«v| 

H[HIH- 
(7)  Hêtmn,  i.  I,  p.  312  et  suîv.  Fragment  de  décret,  I.  là- 17  :  BÛ9quT6si  U 

T[uxnc] M,  K6hler  o"a  pas  gardé  cette  restitution ,  lorsqu'il  a  publié  d«  noa- 

veau  rinscrîption  dans  te  Corpus  intcr,  allie.  Wl,  fragm.  t,  1.  19-20. 
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lion  du  temple  d'^ÀYsi^  Tû/tj  dans  son  discours  Ilepl  8iotxT>ctiK  (1). 
Les  fragments  d'inscriptions  que  nous  venons  d'étudier  ne  nous 
ont  pas  fait  connaître  sans  doute  toutes  les  charges  religieuses 
qui  incombaient  aux  st^at^ges.  Outre  les  cérémonies  que  le  col- 
lège célébrait  en  commun  et  au  nom  de  la  cité  tout  cntii/re.  il  put 
y  avoir  pour  chaque  stratège  des  obligations  particulières.  Peut- 
are,  [»ar  exemple,  les  stratèges  qui  eurent  l«i  garde  du  Piive  du- 
rent-ils rendi'e  des  honneurs  publics  à  Aphrodite  Euploia,  qui 
arait  un  temple  dans  cette  ville  (2);  mais  une  seule  dédicace  n*est 
pas  une  preuve  suffisante  de  ce  fait,  parce  qu'un  stratège  peut 
toujours  consacrer  une  offrande  en  son  nom  et  comme  simple 
citoyen. 

(1)  Harpocratîon.  au  mot  *AyaBfi;  TOx^i;- 

{Tj  RaDgabé.  Antiquitét  helléniques,  1069  :  «  *K^ye.loi  'Apytiov  Tptiio[;>v- 
«ft;î  i  9TpsT)rrrt«Tai;  iizi  tôv  neipa[ix]  |  'Afpo^iTsi  E'j7:>oia,  T-Oj/h  i-y»^ '1  •  i"*-- 
5iptry.  ■ 


TROISIÈME  PARTIE 


Le»  «traté^»»  ath^nteii»  depuis  le  iemp*  «le  la 
eoncioête   Tuncédonleooe   Ju«<iu'a    U^talillfl 
meot  de  l'empire  romalo. 


CHAPITRE  PREMIER 

rRANSFORlLàTfON  DU  COLLÈGE   00  WfWLàXÈStM  VOS  LA  f  191  00  0174* 

TRiÉMs  SJÉCLC  :  FONcnom  spÈOàLm  AmtBirtii  strâJiÉainiT 

A  CHACUV   D*SOX.  —  mUTÈSBI  08  LMMMOB  WT   DE  SALAMI!». 


La  bataille  de  Cbéroaée  a^mit  miné  la  puiMaooe  dV 
Grèce  ;  la  guerre  Lanuaque  ecU  poor  ncsiillalv  en  322,  d'uiéaiilir 
même  son  iadépendance  :  la  prémuce  d*uae  gêftàma  éCrajigibre 
à  Hanychie ,  puis  au  Pirée,  el  juaque  sor  U  coUtne  de  lltuite , 
TOisine  de  TÂcropole,  De  permit  pas  aax  AUiéoimi  dt  mter  Im 
maftres  même  chez  eux.  £a  Tain  esaajèreal-Ui.  parfois  irac  iue- 
ofeSy  de  recouvrer  leur  liberté;  ils  o'jr  panririrent  définiiiveaieiil 
Ters  raonée  229,  et  n'en  imfllèfmt  que  pour  r«etwcfaêr 
et  la  x>rotection  de  Rome, 

Duraot  cette  période ,  les  instilatûm  éèmocniiqum  «l'AihJïneu 
ne  subirent,  au  moini?  daas  leur  forma  esiériearet  *V^^  '^  attéln- 
las  passagères  :  à  deux  reprises,  il  esl  vrai«  les  ymuqurnàn  rédtii* 
sireni  le  nombre  des  citoyens  (I);  pendant  une  annés  mAmt,  U 
coostituttoD  tout  entière  fol  abotte  au  profit  d*uit  ijrran  (2)  ;  mais 
ces  réformes  ou  ces  révolalioM  fioiimti  n'éUi^nt  {las  nécsMalres 
poor  maintenir  Athènes  dans  le  deroir ,  si  Iss  princm  les  plus 
habiles,  comme  Déméiriui  Pdiiorcila.  mspsetbrttit  toutes  les 
magistratures  chères  au  peuple  sih4rti#n    Parmi  allss  était  le 

(1}  En  22Î  (DîoiL,  XTlIfy  IS.  -  à-jyi ,  l'^if  ,  /^i  *i  or»  .i»*  «Miwi  .  XVMf^î^r 
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collège  des  stratèges,  qui  subsista  jusque  sous  la  domination 
romaine. 

Cepeiidaîit,  une  traosforïualion  s*0[(éj'a  dans  ce  colH^ge  :  taudis 
que,  au  tinquirnje  et  au  quatrième  :^iè(io,  on  voit  les  stratèges 
exercer  tous  les  mêmes  fonctions  et  porter  le  même  titre»  les  in- 
9cn[itions  do  îa  période  mncédonieune  et  l'omaine  distinguent 
presque  toujours  les  ditToj'eiits  rnondjt'cs  du  collège  par  une  dési- 
gnation particulière.  Tel  d'entre  eux  est  proposé  à  la  garde  du 
matériel  de  f^uerre  (TipîtTrjYoç  im  n^iv  TrapotfjKEijy».  tel  autm  à  la  sur- 
veillance des  symmoj'ies  («ttpcéttiyoç  im.  z^ç  ffyjjLij.opiaç).  Le  territoire 
môme  de  TAtlique  paraît  partagé  en  un  ecrtiiin  nombre  de  com- 
mandements confiés  à  un  ou  à  plusieurs  strat<3ges  :  Muuychie^  le 
Pirée ,  k  Paralia,  Eleusis  sont  placés  sous  les  ordres  d*un  chef 
spécial.  Enfin,  la  flotte  n'est  plus  comme  autrefois  confondue  avec 
Tarmée  de  terre  sons?  le  commandement  d*un  ou  de  plusieurs  gé- 
néraux :  elle  a  un  stratège  particulier,  ff7paTr,Yoç  iià  to  vauxtxov,  et  les 
iioplilcs  ont  le  leur,  TupaeTr^Yoç  î-kI  tow^  bTÙ.kn;,  Malheureusemeul, 
nous  n*avons  aucune  iuscriptiou  qui  permette  d'affirmer  que  tous 
ces  titres  aient  existé  simultanément  dans  le  collège  d'une  seule 
année.  On  [lonirail  donc  penser  qu*il9  représentent,  non  pas  des 
fonctions  permanentes,  mais  des  commissions  temporaires,  con- 
fiées à  des  straLîîges  seulement  pour  une  partie  déterminée  de 
leur  année  do  charge.  Tel  li'est  cependant  pas  notre  avis,  au  moins 
pour  la  période  qui  s'ouvre  avec  les  premièies  années  du  troisième 
siècle  :  rétude  des  inscriptions  nous  a  amené  k  croire  que,  si  ces 
titres  spéciaux  ont  été  d'abord  donnés  par  exception,  pour  dési* 
giier  telle  ou  telle  fonction  particulière  attribuée  à  un  stratège , 
cet  usage  deWnt,  dos  le  conimeucemeut  du  troisième  siècle,  régu- 
lier et  général  pour  Ions  les  membres  du  collège. 

Bien  av;uit  cotte  date,  et  dès  le  cinquième  siècle,  n'existait-il 
pas  déjà  un  stratège  qui  portait  le  titre  de  nT^rr^ttç  hà  t<uv  ÔTtXitiav  ? 
On  a  ci*u  trouver  dans  Lysias  la  mention  do  co  magistrat  :  /.povw 
^  tiiTTeûûv  xjaTaÀfcvEtç  Aioootoç  [jLeTà  Hpatffu/^ou  toïï  i'ià  TtTïV  ôttAtteiv  (  t  )  Go 
texte  SQ  rapporte  k  l'année  A\0.  M.  Arnold  en  a  déjà  discuté  et 
contesté  avec  raison  la  valeur,  mais  par  dos  arguments  qui  ne 
nous  paraissent  pas  décisifs  ;  suivant  lui ,  l'absence  du  mol  crcpa- 
TTiYoç  autoriserait  à  penser  que  Thrasyllos  avait  lo  titre,  non  pas 
tle  stratège,  mais  de  taxiarque  ou  de  f)hylarque  (2),  Cette  suppo- 
î*ition  >  impossihlô  en  olle-mémp,  puisque  le  phylarque  est  un 


fl)  Lys,,  XXXU,  h. 

(2)  Arnold,  Dr  Aihenitnêinm  pr^ttwihuê,  dies.  IL  |».  l^* 
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commandant  de  cavalerie,  Test  encore  par  ce  fait,  que  Thrasyllos 
était  certainement  stratège  à  cette  époque  (1).  Une  autre  explica- 
tion de  M.  Arnold  serait  plus  plausible  :  les  mots  tou  èi:\  twvôtcXi- 
tû» auraient  été  ajoutés  en  note  par  un  commentateur,  au  temps 
où  le  stratège  des  hoplites  était  devenu  le  premier  magistrat  de 
PEtal.  Mais  encore  faudrait-il  expliquer  pourquoi  le  commenta- 
teur aurait  ajouté  cette  glose  au  nom  do  Thrasyllos.  Si ,  au  con- 
traire, on  accepte,  au  lieu  de  la  leçon  oi*dinaire,  celle  que  donnent 
les  deux  meilleurs  manuscj'its  :  xaTaXcYslç  Aio8otoç  uet^  BpaduXXou 
tw  kÀiTwv  (2),  la  difficulté  d'expliquer  les  mots  xol-zolIi^iU  twv  ôtcXi- 
îô»,  c  enrôlé  dans  les  hoplites,  »  a  pu  embarrasser  un  lecteur 
ignorant,  et  donner  lieu  à  l'interpolation  dos  mots  tou  lizi.  Si  Ton 
supprime  ces  deux  mots,  la  phrase  présente  un  sens  parfaitement 
intelligible;  une  tournure  semblable  se  rencontre  dans  Isée,  xara- 
^filç  tpir^p^^cov  (3).  Le  passage  do  Lysias,  ainsi  corrigé,  ne  saurait 
en  aucune  manière  prouver  Texistence  d'un  stratège  è^zX  to)v  ôttXitojv 
au  cinquième  siècle. 

Il  est  également  impossible  d'admettre  rcxistence  do  ce  magis- 
trat à  l'époque  des  guerres  entre  Philippe  et  Athènes  :  les  décrets 
îui  mentionnent  un  stratège  de  ce  titre  dans  le  discours  sur  la  Cou- 
't)nne  y  ont  été  certainement  insérés  plus  tard  (4).  Pour  la  même 
raison,  il  ne  faut  pas  compter  le  (rcpaTTi^oç  èm  twv  ÎTncewv  (5),  qui 
tt'a  jamais  existé.  Quant  au  magistrat  appelé  6  èià  ty,?  oioixTÎdew;  (6), 
W> n'est  nullement  un  stratège  (7).  Enfin,  deux  textes  corrompus 


(1)  Ela  stratège  par  Tarmôe  de  Samos  au  printemps  de  l'unnce  Itl,  ])endant 
^révolution  des  Qjiatrc-Cents  à  Alhènes  (Thuc,  VIII,  7()),  Thrasyllos  fut 
Mintenu  dans  ces  fonctions  pendant  les  deux  nnndes  suivantes,  ol.  02,2  (410/0) 
Thuc..  VIII.  lOi  et  Xenoph.,  Hellen.,  I,  i,  8)  et  ol.  92,  3  (410  9)  (Xenoph.,  Hel- 
!«»..l.ii,  I,  6,  15). 

P) C'est  la  leçon  du  Florentinus  et  de  VAmbrosianus  (Rauchenstein,  ^4  usgncàhUe 
•*^d«  Lysias,  1881  ,  t.  II,  Anhanq,  p.  126).  Par  suite  d  une  erreur  facile  h 
^pliquer,  M.  Kauchenstein  adopte,  dans  le  texte,  la  leçon  des  mss.  F  et  M  {Flo- 
'*^nw  et  Ambrosianus);  mais  il  interprète  en  note  le  titre  ô  inl  twv  6k>ito>v, 
P*ïa  fait  avec  raison  disparaître  du  texte. 

(3)  IsBB.,  De  Apolhd.  hered.,  5. 

W)  Demoslh  .  XVIII.  38,  115  et  1 16.  -  Cf.  Br>hnecke .  Forschunyen,  I.  p.  362. 

WDemosth..  XVIII,  116. 

J''  M.,  XVIII,  115  :  Cl  <I»t).Ci>vo;  toO  ini  -rij;  ôioixiQ9eb>;  xExetpoTOVY]{uvou.  »  — 
■W»!  38. 

ï*)  Le  titre  6  iicl  t^  Sioixtitêi  appartient  au  trésorier  général  des  finances, 
••"tué  probablement  en  338.  Même  dans  les  décrets  apocryphes  du  discours 

'**  Couronne,  rien  n'ein|)échc  qu'il  ne  soit  question  de  ce  magistrat  plutôt 
^^'^n  stratège,  comme  le  pensait  Bockh  fSchnfer,  Demoslhenes  und  xeine  ZfU, 

'ï  >  p.  47,  note  3). 
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de  Xénophoo  (1)  et  de  Lysiaa  (2)  ont  induit  Bôhoecke  en  ei 
au  sujet  d'an  stratège  IttI  ÀexeWtx;  et  d'un  autre  ira  ^^ijv. 

Aucun  des  textes  relatifs  à  Thistoire  d'Athènes  pendant  h 
riode  classique  n'autorise  donc  à  admettre  que  les  stratèges  ai^ ut 
eu  alors  des  attributions  spéciales.  M,  Gilbert  suppo&e  cependa.ni, 
d\iprës  un  passage  de  Démosthène,  que,  dès  Tannée  349,  un  ileg 
membres  du  collège  avait  à  s'occuper  particulièrement  de  toutes 
les  affiiires  qui  touchaient  à  Timpôt  de  rtî<r9op«  (3)  :  si  cette  opi- 
nion  étnït  fondée,  ou  serait  amené  à  penser  que  les  autres  fooo» 
tions,  primitivement  attribuées  au  collège  tout  entier,  ctaiôûl 
réparties  de  même  entre  tous  les  autres  stratèges.  Mais  le  teito  de 
Démosthène  n'a  pas  la  [irôcision  et  la  portée   que  lui  dorme 
M.  Gilbert  (4),  et  d'ailleurs,  en  334/3,   nous  voyons  encore, 
d'après  une  inscription  récemment  découverte,  plusieurs  strate- 
ges,  sinon  tous  les   membres  du  collège,  ol  «rtpa-nrfM,  prendre 


(I)  Xeooph.,  Hviim,,  l,  vu.  2.  —  L€s  meilleors  roanuacrita  portent,  non  pu 
M  AexeXeïas*  niais  rn^  èitàoùMaç,  Cf.  Rieniann,  Qua  rti  eHîicêf  mtione  fffUmifiH 
Xtmophoniis  texius  constiiuenduÊ  st/,  p.  'S\, 

(1)  Lys.,  XIII,  78.  Les  mots  etrl  «ï>vli^  doivent  être  retranchas  de  co|i»îiiig* 
(cf.  éd.  RaiichensteiD,  Scheibe,  etc.). 

(3)  Gilbert,  Bdtrdge,  p.  33-37. 

(4)  Demosth,,  Il  ,  29  :  u  Ilpotepûv  jùv  yàp ,  w  dtvopE;  'AOrjvaîot,  tintçipvmr*^ 

toOtou;,  oÎ  5ï  (i>;  ixcivouc.  "  M.  Gilbert  n'acctfple  pas  lopinion  de  la  plupart  Jw 
cointueiitateurj^ ,  suivant  laqueUe  1^:;  mot  éxattptijv  désigne  les  deait  parlts  poli- 
tiques opposes  Tun  k  l'autre  dans  la  cité  :  la  comparaison .  diUil ,  entre  I«i 
synimories  ordinaires  et  celles  qui  se  sont  formées  dans  le  gouverntM 
rigoureuse  ;  dans  tes  tines  et  dans  les  autres ^  il  y  a  à  la  tête  un  chef 
et .  soLis  les  ordres  de  ce  chef,  un  stratège  {fjx^arr^yiç  uitè  tovtw).  Mais  d»l>iW. 
pour  que  la  comparaison  soit  possible  >  il  faut ,  à  côté  des  fjTfittôvt:  et  de»  i 
^leXif^tai  Ttdv  ^ytifiopitôv ,  supposer  encore  l'existeDCC  d'un  i\yt\iMr^  gcttétni, 
h  la  t^te  de  toutes  les  sjrmraories.  C'est  ce  qui  n'est  attesté  par  aucun 
Ensuite,  ce  eticr  exislAt-il ,  il  faudrait  encore  expliquer  com meut  le  <ti 
préposé  aux  syminories  pouvait  lui  être  subordonne?  ;  lout  au  plus 
admettre  que  le  stralvge  ait  eu  à  s'entendre  avec  lui,  et  c'est  d'aîllcun  U< 
clusion  que  M.  Gilbert  se  borne  à  tirer  de  ce  texte  :  -*  Fur  die  Symmoncn 
waltung  bieten  sic  ^die  Worte  xal  f^Tpa-nnifà;  \tn6  toiitip)  uns  ein  Zeugruii  i 
dass  neben  dem  lle^îenion  der  300  hei  dcrselben  ein  Straleg  eine  bedeut] 
Rolle  spielte  (p,  3à*36).  >*  Mais  coinnu-nt  les  mots  'jtz^  tovtm  peuvent«ilsi 
M  auprès  de  lui  ^>  ?  Il  nous  paraît  préférable  de  dire  que  Uéoiosthèoe, 
annoncé  la  comparaison  avec  ïes  sjiniuories ,  la  continue  par  les 
et  t(iiax6<rtoi ,  mats  ne  fait  allusion  qu'à  la  constitution  des  partis 
quand  il  [mrte  d'un  stratège  {ihcé  sous  (es  ordres  d'un  rjc^^y. 
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|ttii,  comme  auparavant  (1),  à  la  désignation  des  triérai-ques  (2). 

Quelques  années aprè^,  325/4,  une  autre  inscription,  le  décret 
nIaUf  à  bi  colonie  d'Adria  fait  mention  d'un  stratège  qui  est 
ippelé  repmffoc  6  i^  xkç  mj^i^opix;  fj^v^uivoç  (3).  Eî^t-ce  là  un  titre  dé- 
fiûitif,  auuoel?  Il  nous  semble  qu'il  est  permis  d'en  douter»  si 
:  le  verbe  otlpeTdOgtt  paraît  avoir  été  employé  sur* 

'  -  i-je  officiel  pour  désigner,  non  une  élection  pro- 

prement dite,  mais  un  choix  fait  parmi  des  magistrats  déjà  élus  (4), 
il  s  agirait  donc  encore  ici  d'une  sim[)lo  commission,  confiée  à 
l'un  des  stratèges  ordinaires  en  vue  de  traiter  les  affaires  nom- 
iHieoses  auxquelles  devait  donner  lieu  Tenvoi  de  la  colonie. 
Niianmoins,  la  mention  même  de  ce  fait  indiquerait  quelque 
cîiangeraent  survenu  dans  Torganisatiou  des  fonctions  de  stra- 
tège; ce  serait  un  acheminement  vers  le  temps  où  ces  attributions 
qifciales  devinrent  la  règle. 

A  partir  de  cette  date ,  les  exemples  de  faits  analogues  se  mul- 
tiplient, Philoclès  est  élu  stratège  ira  r?|v  Mo"jvy/(«v  xiX  dt  ^ulypvi  , 
'' '^^u'il    prétend    empêcher    Harpale  de  déban^uer    au   Pirée 

,  i)  (5).  Dercyllos  ,  en  Tannée  310  ou  318,  figure  dans  un  pas- 
iage  de  Flutanpe  avec  le  titre  de  -TTp«TTr;ytK  Izi  t^;  /wpxç  (6),  et, 
fers  la  même  épO(iue,  Déraétrius  de  Phalèiu  fut  sans  doute  (rrp«* 
î5qoç  h:'  *EXfuffTvo<;,  bien  que  ce  titre  ne  soit  pas  exprimé  dans  la 
dédicace  que  les  soldats ,  en  garnison  à  Eleusis ,  à  Panacton  et  à 
Phylé»  consacrèrent  en  son  honneur  (7). 

Lorsque  Thymochares,  en  Tannée  315,  reçut  Je  commande- 
ment d'une  flotte  pour  faire  la  guerre  dans  Tîle  de  Cypre ,  il  eut, 
d'après  une  inscription  gravée  ^  il  est  vrai,  plus  de  quarante  ans 
appfes,  le  titi'e  distinctif  de  «rcpaxTry^ç  ifà  to  va^^rut^v,  jusqu'alors  inu- 
sité (8).  Enfln,  nous  trouvons,  en  i^année  306/5^  le  premier 
eiemple  de  stratèges  élus  pour  les  préparatifs  de  la  guerre,  M  ^fy 


il)  DeiDQSth.,  XIV,  22  ;  XXXIX,  8. 

<^yK5blcf,  Minh.  d.  d.  arch,  Instit.  in  Athen,  L  IV,  p.  79  et  suiv.,  fr.  A 
OtïlJJI,  L  n  et  saiv.  -  C,  L  A,,U.  804, 
(3)Bôcth,  StewiStn,  XIV,  2t4,  p.  465,  et  C.  L  À.,  Il,  809, 
(i)Voîr  plus  baut,  p.  82. 
(ô)  DL&&rch.,  In  PhilocL,  2. 
(S  PluL,  FAoc,  32. 
(T)  *Ef»iii.  à{>x«to^-t  1^^»  ^'  'i^li  P*  Leoortnant,  lns€r,  d'Ekutii,  n"*  3, 

(8)  CI.  A.,  U,  331.1.  5, 
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Toîj  troXi;jiou  TîapotffXBu^v ,  suivant  ane  hypolhèso  assez  probable  de 
M.  Kôhler  (I).  Cg  dcrniûrexem[)îc  est  parliculièrcmciU  instructif, 
parce  qu*ori  îio  [icut  douter  que  cette  fois  encore  il  no  s'agisse 
d'une  commission  e\lraordiiiairo  :  il  est  certain  en  effet  qu'il  n*y 
avait  pas  alors  à  Athènes  cinq  stratèges  élus  anniicUeraeiit  pour 
une  charge  qui  devait  avoir  on  tem[js  ordinaire  fort  peu  d'impor- 
tance. 

Au  contraire ,  dès  les  premières  années  du  ti-oisième  siècle  ,  il 
y  eut  à  Athènes  un  c'tp^TTQyo;  I-kX  t^iv  TcapxïrxeiiT^v,  dont  les  forictioas 
étaieut  fixes  et  pernianenles  :  en  effet,  à  une  date  qui  se  place 
enlre  307  et  288,  nous  voyons  le  peuple  décider  qu^uoo  commis- 
sion  de  dix  membres  devra  dresser  riiiventaire  dos  offrandes  con- 
sacrées d;iiis  rAsclépieion,  avec  Tassistancc  du  prôtrc,  de  Tarchi- 
tecle  et  du  stratège  iizi  t>iv  Tcapa^rxEUT^v  ('2).  S'il  avait  fallu ,  à  cette 
occasion  ,  conférer  à  l'un  des  dix  stratèges  des  pouvoii^  excep- 
tiouiicls,  cette  mesure  aurait  été  très  probablement  consignée 
dans  le  même  décret,  tandis  que  le  stratège  htï  t/jv  irafa«*wi^  y 
figure  au  mémo  titre  que  le  prêtre  et  rarchitecte,  c'est-Zl-dire 
comme  un  magistrat  ordinaire ,  dont  les  fonctions  sont  couiiues 
et  déierminécs  d'avance. 

La  même  conclusion  se  tire  d'une  dédicace  qui  i*eraonte  aussi 
aux  premières  années  du  troisième  siècle  et  qui  est  gravée  sur  le 
piédestal  d'une  statue  (3)*  Le  personnage  à  qui  cette  statue  était 


(1)  Uinscription  ,  mal  publiée  dans  l'^EçtjiABplç  'ApxaioXoif<Hll»  ï***  3619, 
a  été  revue  par  M.  K5hler,  qui  en  donne  une  copie  plus  complète  dans  U 
n*  partie  du  Corpm  inscr.  ûiiic,^  II,  733.  La  restittiiioD  de  M.  Kôbfer  (trtp*- 
TlnT*^''  ^*^^  ^^^  '^''  '^**^  TfûXéjjLou  i7apafTx]c\i^v  xfix£HpoTovi)^{v<i»v])  n'e3t  jias  cerUioe, 
à  cause  des  mois  tow  iro^ijtou,  qui  ne  se  retrouvent  pa«  ailleurs» 

(2)  Girard  et  Martha,  Bull,  de  corr.  hdién,,  U  IL  p.  4i3,  —  Cf.  *A0^¥«i(Ov» 
t,  V,  p.  103   :  rt  *Eitî  Aiox)icïv;  dp^ovTo;  ("287/0  av.   J,-C.),  Ixipoçopiti;»^;,  ^^^oc 

TÛiiimiimi.  Tà5i  xaBeipéôri ,  itapdvto;  xov  tep»i>c  tov  *k'nû.r\'K\o\i  Eû<rtj»70\»  OWafou 
xat  Twv  tiprjtâivwv  i%l  ti^v  xa&aîpe<îtv  xoti  ti^v  xaTaaxEvm^v ,  xaTâ  tA  ^^\'7\tL9,  t 
TtJs^îîvû;  *Epx«ù;  ÊÎ::e,  Ix  toO  Si^|I.ou  >'txo|xàxoy  Ilaiaviiw;,  r>avxou  FapLvov^touv 

Eu Oîvaiûv  ■   i£  'ApeuiraTfitcLv   t>;rd4idvo;  (|)giXT^pc6>; .  »£Ôyvtdot«    AtiiXOJvotÉoK  • 

xal  ctpfliTYiTfOû  Tov  M  -n^v  Tîapa^rxEui^v  'Api<TTo[....*  *E)£]ufftvîov,  xal  dr,(&09i<»u  tov 
&vitYpaço(iCvou  Arj^TiTpîou  xoO  vfwTÉpow.  »  —  Cf.  C,  /.  A.,  II.  403,  404.  4l>5^ 

(3)  Fi>ucart,  tinli  de  tort.  heiUn,>,  t,  IL  p.  511. 

«  ['H  PowXti.  ô  i^{io;  iiy«rry;pttiiv  iirtfUJXTiTi^v  ^evoiicvov. 

[*H  ^ûv>Tj],  Ô  B^ltio;!  <TTpaTt]Yil^a[v]Ta  [ittij  ti^  Tcapa^jxeunv. 

*H  ^\i/ii,  A  6>ii«»;  *ïTpaTTfjY>iTavTa  is'  'E>eUT[î]vo;  iîî'  *AvTt(tàx<^  ^IpU®^^^- 

Ol  Tax^mï;  twv  noXixc^v  *EXeu<TÏvi  iiç'  'Avtijti/_ou  dp^ovro;. 

Tii[v  TttXlTa[a^lTùiv  ot  Tax^Êvte;  i:tt  r^v  'EXEugtvt  x^^Ipl^v*  *» 

«t  L'archonte  Ajitinmcbos  est  postérieur  à  l'anaëe  oU  ûuit  la  liste  des  époo/- 
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élevée  avait  été,  diaprés  les  couronnes  représentées  sur  le  marbre, 
épiroélêlo  des  myslt^res»  str;Ufcg;e  i-jà  nJjv -îrotpa^EUT^v  et  strati/gc  ett' 
Bfuolvo;.  L'inscription  ne  dit  pas  (jiiu  chacune  do  ces  charges  ait 
été  anmiclle  ;  mais  il  n*est  guère  possible  d'on  dontcr  en  voyant 
mentionnées  do  la  mt5me  manière  los  fonctions  annuelles  d'épi- 
mélète  et  celles  de  stratè;L(C  (1). 

Uii  seul  texte  paraît  s^opposer  d'abord  à  cette  manière  de  voir  : 
c'est  le  décret  qui  retrace  toute  la  farricre  poîiiitîue  de  Phredros  , 
ftlsdeThymocliarès,  du  dème  de  Sphettos  (2).  Voici  le  passage 
«ktif  aux  premières  charges  de  stratège  occupées  par  ce  person- 
nage ;  mi  iià  Ntx(ou  fj^v  ap/ovroç  (yTpatTîY^Ç  ^^  '^^^  èr^tM'j  ynpQXO'vffiii;  M 
fJ)f  :w^ax£u/;v  ôlç  ^tavTOJv  tSv  -rrpoijTÎxev  i':zt^tl^fi'f\  xotXwç  xatl  ^t^Tij^oiç,  xstX 
M  T^y  //'>p«v  /nipOTOYrfltU  T:)^€Ovxittç  xatl  M  to6;  Çcvouç  y£v6\kV^o;  tplç  t?|V 
sîwv  iWj^aTO  (ïiîooîrjv  âÎTrwç  âv  ot  CTpattojTxt  wç  api^Txa  xaTÊdxeuxafjt^vot 
«Kr/wvT«i  Ti;  xptiotç  Tw  ûïÎjiw.  La  prcniïrre  partie  do  ccUo  phrase,  il 
est  vrai,  semlde  indiquer  que  Phiedi*os  a  été  sous  Tarchontat  de 
Nicias  deux  fois  oTpotnsyoc  titl  t^v  TuapxffXEUT'v  ;  miits,  si  Ton  s'en 
lient  à  la  rigu*?ur  du  sens  qu'autorise  la  construction  gramm?iti- 
cale,  il  faut  aussi  rapporter  k  la  même  auïiée  les  autres  charges 
de  stratège  montioiincGs  dans  le  reste  de  la  phrase.  C'est  ce  que 
D'hésité  pas  à  admettre  M.  Kluher ,  dans  le  commentaire  histori- 
que qu'il  a  consacré  à  cette  inscription  (3)  :  suivant  lui,  tout  ce 
:e  du  décret  se  rapporte  à  une  seule  époque,  au  moment  où 
théuiens  fermèrent  leurs  portos  à  Damétrios  Poliorcète  ot 
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Hbéoiens;  cependant  la  forme  des  lettrea  indique  te  commencement  du 

I  siècle.  Il 
[  Uoe  inscription  troiivfje  cette  année  même  à  Eleusis,  dans  Jes  fouines 
lëociifté  archéologique  d'Âlbènes»  confirme,  h  ce  qu'il  somtite^  ce  que 
[difons  ici  de  tn  s<^panitton  définitive  des  attributions  propres  h  chaque 
ge,  au  commencement  (tu  troisième  siècle.  L'inscription,  qui  dnte  du 
ïde  D<5m<5trius  PoIiorcMe,  port*.»  d'abord  ta  fin  d'un  décret  volé  en  l'hoo- 
**urd«  »tràt«*ge  Aristophane,  fils d'AristomL-ne.  de  Leueonoé,  par  tes  cito/eni 
^*><^tticn«  et  les  mercenaires  en  garnison  h  Eleusiâ.  Panacton  «*t  Phyté.  A  la 
Nitecst  gravé  un  décret  des  Eteusiniens.  qui  énumèrc  les  fonctions  occupées 
Successivement  par  le  personnage  en  question  :  nous  y  voyons  qu'il  avait  ctc 
Critinasiarque,  phyhirqae,  puis  deux  fois  stratège  d'Eleusis-  /cipoTovTiOttc 
'^^TTifè;  t^'  'E/ev'îïvo;  tô  ôiOtepov,  A  la  fin  se  trouve  la  liste  des  soldats  élUi 
*>Ur  s'occuper  de  la  statue,  ainsi  que  celle  des  mercenaires  qui  s'associent  aux 
^''^ycns.  Nous  devons  à  la  bicnvcilUnce  de  M,  Fouairt  la  communication  de 
L inscription ,  encore  inédite  ,  lorsque  nous  écrivons  ces  lignes. 
\C.  LÀ.,n,  331. 
L'article  de  M.  Klûber(RodO  se  trouve  tinns  le^  f^handiun^m éer  phihL 
thafiin  WUrtMburg,  puliliées  par  Urlichs,  t862. 


\m 
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îiffponti.H'ent  la  famino  même  plutôt  que  de  les  lui  ouvrir  (1).  Non 
seulemeut  les  diverses  charges  de  stratège  que  rappelle  rinsrrip- 
tion  auraient  été  alors  occupées  par  Phaedros,  mais  Tambassade 
Tiiêmo  envoyée  à  Plolemée,  et  citée  plus  loin  daus  le  décret,  date- 
rait de  la  mùme  année  (2).  Cette  hy[>othèse  ,  même  atténuée  [*ar 
M.  Kluber,  qui  consent  à  admeltro  au  besoin  un  espace  de  deux 
ans  pour  Taccom plissement  de  toutes  ces  charges»  nous  semble 
inacceptable  :  comment  supposer  que  Phaedros  ait,  dans  un  si 
court  espace  de  temps,  changé  jusqu^à  neuf  fois  de  fonctions  ?  car 
le  mot  irXeovaxtç  désigne  au  moins  quatre  charges  de  stratège  liA 
T^v  /«iïfav.  De  plus  ,  nous  %^oyons  que  dans  la  même  inscription , 
quand  il  s'agit  d'un  fait  historique  déterminé  ,  le  décret  rappelle 
des  événements  précis  (3),  ou  fait  du  moins  des  allusions  assoi 
claires  (1.  33,  TïipiaravTwv  T^  TcoXft  xatpSv  ô'joxoXwv)  ;  ici»  au  contraire, 
les  ei pressions  louangeuses  a  ladresse  de  Phtcdros  sont  aussi 
banales  que  possible,  et  ne  prouvent  nullement  quil  ait  exercé  ces 
charges  dans  des  circonstances  difficiles  (iravxwv  *Sv  7rpo<r9ix£v  i-^u- 
ixeMOyi  xakoiç  xat  ^iXoTtjxtoç),  M.  Kluber  invoque  un  autre  argument 
à  Tappui  de  son  opinion  :  c*est  que  les  Athéniens,  si  peu  guer- 
riers k  cette  épotpie,  ne  durent  pas  entretenir  continuellement 
des  troupes  mercenaires  (orpa-niYèïç  iià  tùZç  çevouç),  Mais  ne  peut-on 
pas  dire  au  contraire  que  leur  peu  de  goût  j)Our  les  armes  fut 
cause  qu'ils  persistèrent  à  garder,  pour  la  sécurité  de  leurs  fron- 
tières, un  corps  de  soldats  étrangers?  EnBn  ,  dit  M.  Kliiber,  Tin- 
scription  ne  porte  pas  les  mots  :  tn-paTTjYOç  tmh  toû  Sr^aou  yji^xoy/rfiûc 
xàv  EvtauTÀv  Tàv  iià  iHtxiou  dJp/ovroç ,  ce  qui  indiquerait  une  charge 
d'une  année,  mais  seulement  les  mots  :  lui  SikIou  ip-^ovrtK, 
qui  indiquent  seulement  une  date.  ï^a  remarque  serait  juste 
si  la  même  expression  inï  rm  5«Tvoç  ap/ovroç  ne  se  rencontrait 
pas  dans  la  même  inscription ,  exactement  avec  le  même  sens 

que  l'expression  t2>v  eviséut^v  t^v  £7:1 Eu  ofTet,  quand  le  décret 

rappelle  que  Phfi?dros  fut  agonothète,  on  lit  :  dvttjvoôcrnç  /eipo-rovTiWç 
imh  Tou  ^l^.Q^à  ira  Ntx£ou  dfp/ovroç  (L  53-54) ,  et,  deux  lignes  plus  bas , 
en  parlant  de  son  fils ,  le  décret  dit  :  x%\  ôcrrtfw  tw  toZ  6ii(Aoxapou< 
àywvoCffTOu  /iipOTOVKi^lvTOç  [to]v  ÊVtairriv  xiv  Itî*  Eù^uX^u  éf^0VT<^,  Ce  serait 

subtiliser  que  de  chercher  une  diflférenco  de  sens  entre  ces  deux 


(1)  Plut.,  Démeir.,  31 

(2)  C.  I.  i..  II,  331,  I.  28-29.  -  Plut.,  Demetr.,  33  :  «i  M(X(Hkv  êà t^îc  *A<hivoi(oi« 

p)  C.  L  i.,  U,  331*  L  7-13. 
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liloniiires*  Toutefois,  on  s^explique  ici  fort  bien,  co  me  sonible, 
poonfooi  le  rédacteur  do  décrel  a  commencé  ta  ]ihrase  par  les 
Il  '         ^fX^^^î  *  ^*^^^  q^i®  <^*^tt^  ^^^^  marque  seulement  le 

l*  ,     '  tJe  Phcedros  dans  la  carrière  des  honneurs  pulilics. 

CTesl  sous  Tarchontat  de  Nicias  qu'il  fut  élu  pour  la  première 
fois  stratège  txi  T?iv  Tcapa^xem^  :  il  occupa  cette  charge  deux  ans; 
pais  il  eienja  pendant  plusieurs  aiinces  les  fonctions  de  stratège 
iil  ri^/i^^xv,  comme  d'autres  dans  le  même  temps  étaient  stra- 

tin  TOV  fictpail  (l),  OU  £7:1  r?iv  /oVpotv  t^v  ?npx).(9tv  (2),  OU  £ic* 
;  (3);  ensuite  il  eut  ti'ois  fois  le  commandement  des  trou- 
merceaaires ,  orpaTirroç  èià  tcAç  S^vouç,  et  c'est  seulement  plus 
quHI  arriva  au  titre  plus  important,  à  ce  qu'il  semble,  de 
h:\  ràt  êùa. 
Ce  qui  confirme  encore  à  nos  yeux  celte  hypothèse,  c'est  que , 
fcpffrs  les  calculs  les  plus  récents  (4),  rintervalle  qui  se  place 
Ire  Tannée  de  Nicias(oL  121 ,1  — 296/5),  ou  Phœdros  entra  dans 
la  carrière  politique  ,  et  Tannée  de  Cimon  ^  où  il  fui  urpa-nfiY^ç  ifà 
,  Wut,  est  de  vingtH^iuatre  ans  au  moiJis.  Durant  cette  longue 
iode»  Phaedros  a  pu  remplir  souvent  les  mêmes  fonctions  de 
5e  sans  qu'il  soit  nécessaire  d*admettre  quHl  les  ait  occu- 
ou  la  même  année  ou  dans  l'espace  de  deux  ans .  ce  qui 
senit  absolument  sans  exemple. 

D'ailleurs,  on  s'explique  sans  f^eino  que  Tannée  de  Nicias  ait 
éië  pour  Phaîdi-os  le  point  de  départ  de  sa  carrière,  car  cette  date 
est|  d'après  M.  Droysen  (5),  celle  à  laquelle  Démétrius  *»  rétablit 
à  Athènes  les  magistmlures  qui  étaient  chères  au  peuple  (6).  » 
Ainsi  Tannée  296/5  marquerait  une  mstaoration  des  anciennes 
ioslitations-athéniennes.  Une  semblable  réforme  ne  pouvait  guère 
8e  laire  sans  d'importantes  modifications,.  11  est  donc  permis  de 
penser  qu'à  celte  époque  Tusage  déjà  ancien  de  donner  à  chaque 
strat^e  des  fonctions  spéciales  fut  confirmé  ^t  régularisé  par  la 


'    Rangabé,  Antiquités  heiUn.,  1069.  —  *AO^vaiov,  t,  VU,  p.  388. 

;*,  (  .  J.  Cr,,  178  :  •  0eofLvr|(TTo;  ©tojiv^Ttou  HinûgTattbv  orparri^èç  x**P**^®^^*^ 

1r^  T«(û  «Sc^^ou  ÊTti  Tï^Y  x^pav  \ip  iË^paL]i.ta>  iïct  MEvc:xpd7ou  dpxovTo;.  «  —  Cl,  (îr., 

119  [ci.  BuU.  de  corr,  heilén,,  t.  IV,  p,  îtiO)  :  «  XTpgiTT;^©;  M  n^v  x«pav  t^v  KOtpqi- 

U«i  ^^lùuptjo^  *kk%\[Làxp^  Mvppivoû<rto;  «mçavcrt^ek  *iitô  x^ç  pow>fi;  xai  tov  fii^fiow 

j    (îuU,  de  corr.  hiUén,,  t.  Il,  p.  511, 
MjCl.  iCbhler.  commentaire  des  inscripliona,  C.  t    i.,  II,  330  et  331, 
»>l>rojiea.  Getchichte  de^  MelUnismus,  L  II,  I>.  388-399, 
I  Plat,.  Demetr.,  3*  :  «  Ksi  Sêxa  jiupiàSai^  ^(tov  |ji.c£i|i.^<i»v  itrlSttiiK  xai  atoiT^ffiir" 

12. 
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ioî<  Depuis  la  batailie  de  Cliéronôe,  l'Attique  avait  dû  être  sou* 

vent  défendue  contre  Tenvahisseur  par  des  garnisons  établies  sur 
les  frontières.  Cette  garde  du  pays  devint  régulière  et  permanente  : 
il  y  eut  chaque  année  on  ou  plusieurs  stratèges  préposés  à  la 
défense  d'un  des  districts  de  FALLique.  En  momc  temps ,  le  stra- 
tège destiné  k  commander  la  ilotte  eut  le  titre  de  <rrpaTr,Y^ç  iià  rè 
vauTixov  (1)  ;  un  autre  eut  la  garde  du  matériel  de  guerre,  ^rr^Tn^ 
Êuï  T^v  xotp(ïffX£ui^,v  (2);  un  autre  eîiflu  fut  stratège  des  hoplites,  et 
prit  biejitût  dans  le  collège  uu  rôle  prépondérant. 

Cet  état  de  choses  subsista  au  moins  jusqu'au  commeucemeiU 
du  premier  siècle  avant  notre  èi-e.  Une  preuve  directe  de  la  per- 
manence des  attributions  spéciales  confiées  aux  stratèges  nous 
est  fournie  par  l'inscription  des  prémices  (iitap^aQ^  publiée  autre- 
fois par  M.  Eustraliadis  (3)»  et  datée  aujourd'hui  avec  certitude 
(lÛl-95  av.  J,-G.)  par  la  découverte  récente  d'un  monument  de 
Délos  (4)  :  dans  cette  liste  officielle,  où  figurent  les  principaux 
magistrats  d'Athènes,  aucun  stratège  n*est  appelé  simplement 
(^^paTTïY0^; ;  ce  titre  est  toujours  suivi  des  mots  i^il  ta  ^Xa,  ou  itrl 
tJjv  -rtapotentË^v  tyjv  ht  dÊmi ,  OU  ifà  t^  vaurtxà'v  (5). 

Faut-il  compter  parmi  ces  titres  spéciaux  de  stratèges  celui  de 
<rrpaTV]Yo;  £^'t  Aî^iavov,  qui  9ô  rencontre  dans  quelques  inscriptions 
du  deuxième  siècle  avant  J*-C.,  et  celui  de  ^^(trrcfhz  k  t>)v  lQcXs{xîva, 
que  mentionne  Pausanias,  et  qu'on  croit  reconnaître,  sous  une 
autre  forme,  dans  plusieurs  décrets  éphébiques?  La  question  est 
de  savoir  si  les  magistrats  du  nom  de  stratèges ,  qui  figurent  dans 
les  décrets  de  Lemnos  et  de  Salaraine,  sont  des  magistrats  de 


(l)t:.  LA.,  11,331. 

(t)  Dès  le  quatrième  siècle>  on  voit  tes  stratèges  chargés  de  surveiller  rioven- 
taire  de  Ja  CbakoUièque ,  oh  étaient  conservée*  des  arme^  soit  |*our  ta  guerre, 
soit  puur  les  fcUes  milUaireë  [C.  L  À.,  Il,  61  )« 

(3)  'ETTffpaçal    àvtxâotoi,  1855,  fasc.  III,  et  €\  /.  A.,  H,  985. 

llJHomolIc,  BittL  de  cor  r.  hdlén.,  18S0,  U  IV.  p.  189-191. 

(5)  Dans  io  môroe  document  figure  un  magistrat  appelô  vauapx^;;  ce  titre 
est-il  synonyme  de  orpaTTjyo;  STti  -o  vauTixov  ?  Vu  l'épuquc  de  rrnscriptLon,  ou 
peut  le  supposer,  quoique  sans  preuve  suffisante  ;  mais  on  sait  qu'à  l'époque 
classique,  il  n'y  eut  jamais  de  confusion  possible  entre  le  (rrpaTnyà; ,  générai 
ou  amiral  athénien  i  et  le  vacOafxo;  >  <^omiDandant  de  lloUo  «HraiigtVe  [ËggCTf 
Mèm.  d'hin.  ancienne  el  de  philologie,  p.  188-189).  Une  seule  inscription,  copiée 
par  Itangabé  et  publiée  d'aprL's  lui  par  M.  KijchholT  [C.  /.  A.,  I.  453),  pourrait 
faire  croire  à  l'existence  d  un  vavafxo^  atbonîcn  au  ciaquième  siècle*  Mais 
M,  U.  V,  Wilamvjwitx-Mtillendorff  a  bien  montré,  ce  semble,  qu'il  y  avait  là  une 
erreur  manifeste^  et  que  cette  erreur  s'expliquait  par  une  doutile  copte  de  la 
même  ligne  (U,  v.  Wilamowitz-Mollendorff,  Philol.  Vnienuth.A,  p.  S5-86), 
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dérouques,  c'est-à-dire  des  magistrats  locaux,  ou  bien  des  stra- 
tèges d'Athènes ,  envoyés  dans  l'île  pour  y  maintenir  l'autorité 
de  la  métropole  et  assurer  la  sécurité  des  clérouques. 

PourLemnos ,  MM.  Kirchoff  et  Kôhler  (I)  ne  doutent  pas  que 
le  stratège  èwl  A^javov  ne  soit  un  magistrat  i)urement  athénien , 
ainsi  que  Thipparque,  dont  on  constate  rcxistcncc  h  Lemnos  dès 
le  quatrième  siècle  (2).  Cette  opinion  nous  paraît  confirmée  par 
la  découverte  récente  d'une  inscription  ,  qui  est  certainement  pos- 
térieure au  second  siècle,  et  qui  nous  semble  éclairer  l'organisa- 
tion établie  dans  Tîle  par  les  Athéniens,  lorsqu'ils  en  eurent  repris 
possession  :  îa  dédicace  des  clérouques  athéniens  d'Héphœstia , 
publiée  par  M.  Reinach  (3),  est  datée  par  la  mention  de  trois 
Sbïtèges  :  le  arpaTTJYb;  iizi  Toù;  ôirXtTa;,  un  orpaTYJYbç  iizi  A9ifxvov  et  un 
«p«Tï|yiç  xaxii  «iXiv.  Le  premier  de  ces  magistrats  est  certainement 
le  chef  du  collège  des  stratèges  athéniens,  devenu  souvent  épo- 
nyme  à  cette  époque  (4);  le  troisième  ne  peut  être  qu'un  stratège 
local  d'Héphœstia.  Quant  au  second  ,  il  avait  certainement  auto- 
rité dans  l'île  de  Lemnos  tout  entière.  Or,  peut-on  ,  avec  M.  Gil- 
bert (5),  admettre  que  ce  drpaTTjYb;  èrà  ArifAvov  soit  le  président  d'un 
collège  de  stratèges  leinniens,  composé  des  stratèges  locaux  des 
deui  cités  de  Tîle  (orpaTriYoç  xaT^  ^oÀiv)?  Il  y  aurait  là  la  trace  d'une 
talion  entre  les  deux  clérouchics ,  qui  n'est  indiquée  par  aucun 

(1)  Kirchhoff,  Hermès,  t.  I,  p.  217  et  suiv.  —   Kôhler,  Mitth,  d.  d,  areh. 
Wl.  m  Alheny  1. 1,  p.  261  et  suiv. 

P)  Demosth.,  IV,  27  :  «  'AXX'  el;  [lèv  AiJiAvov  tôv  Trap'  0|aûv  ÏTTTrapxov  Ôeî  nXeîv, 
^  î'  (mï^  Tûv  TÎJ;  icôXeco;  xxYjpiàxcov  àY(i)visO|xév(ov  MevéXaov  InitoLpytX^  ;  »  —  Hype- 
^.tpro  Lyeophrone,  XIV,  1  et  suiv.  :  «  ITpûTov  {lèv  çûXapxov  éxeipoxovrjaaTe . 
'^iiToi  tlç  Ai}(Lvov  tmtapxov ,  xaî  tjpÇa  jièv  aOxoBi  8u'  ênr)  tcSv  icwttoô'  iTTjrapxoOvTwv 
II^xtX...  » 
(3)  Reinach  (8.).  BuU.  de  corr.  hellén,,  t.  IV,  p.  542  et  suiv. 
[•G  ÔTJpioç  ô] 
*AOT)vaC(i>v  Tb>v  év  ^E^OLvrzian  r^y  ^ouXi^v 
T^v  i^  'ApeCou  iràyou  àpetYj;  ëvexev  xal 
t\itçr(tiylaç  Ti}c  el;  laxèv  àvéÔYjxev  , 
■*>  <7Tparr)YOUvx(ov  1[l  (lèv  â<Txei  ètci 

ToOç  ôtcXtxoç  x6  devxepov  'ETTixpàxou; 
ToO  KaXXi|iàxou  Aeuxovoéco;,  iizi  xe 
Ai}(i,vov  'AOrivaiou  xoO  *IIpaxXeiôou 
ZçTjTXtou,  xi^puxo;  ôè  xfj;  pouXii; 
I»         At)|iox^P^^  '^^^  MevdtvSpou  'A2;T]vié- 

(iK ,  cxpaTTiYOÛvxo;  xaxà  icoXiv  Krriffi- 
xfàxou  xow  IToffeiÔwvîou  npoiita)x(o[u) 
x6  oeuxepov. 

(4)  Voir,  à  ce  sujet,  le  chapitre  suivant. 

(5)  Gilbert,  Uornihuch,  p.  424,  note  3. 
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texte*  Cliaciiiie  des  deux  villes  avait ,  irapn'^s  les  iïiscnptîons,  son 
organisation  partie uliëi-e  :  c'était  h  Sîjixoç  h  'A0Y5vaii«jv  tcSv  h  M^vwr^^ 
et  6  Stîjao;  6  *A^vo£iti)v  t(ov  £v  'H^m<rrt<ï  ;  chacune  de  ces  cit(^s  avait  son 
conseil  (fiouXr^),  ses  archontes  et  ses  t^tralt^ges,  puisque  un  décret 
de  Myrina  dit  en  propres  termes  :  6w)Yp(z*^5cvTeç  îtot[l  xà  ôvoya-rat  twv 
'A^r|Vr,iiv]  xal  Trôv  l{x  Muptvst  arp^TfVjYtov  (1).  Mais  ces  Stratèges  de 
Myrina  sont  di.stincts  du  frx^^vr^yhç  i-m  AtIjavov,  dont  le  nom  est  placé, 
dans  le  même  décret,  entre  le  stratège  des  lioplites  et  Hnpparque 
athéniens  (2).  Ce  magistrat,  dont  Tautorité  s*éteod  à  Vile  tout 
entière,  nous  semble  donc  être,  ainsi  qu'il  M.  Kôîïler,  un  stratège 
d'Athènes,  investi  d'une  attribution  spéciale.  Tant  que  la  clérou- 
chie  de  Lemnos,  au  quatrième  siècle,  rest^  au  pouvoir  d'Athènes, 
il  fut  peut-être  d'usage  d'y  envoyer  un  ou  plusieurs  stratèges,  en 
môme  temps  que  Thipparque,  pour  surveiller  l'ilo.  Mais  il  n'y 
eut  pas  alors  de  stratège  qui  eût  le  titre  de  isTp%Tf\yhç  iià  AîjjAvov. 
Lorsi]uo,  au  deuxième  siècle,  grâce  à  la  bienveillance  de  Rome, 
Athènes  eut  recouvré  son  ancienne  possession ,  elle  continua  à 
maintenir  dans  Vile  un  magistrat  militaire,  qui  eut,  ainsi  que 
ses  collègues  d'Athènes ,  une  attribution  fixe  avec  un  titre  spé- 
cial (3). 

Si  le  stratège  ItiI  Aîjavov  est  un  magistrat  athénien,  il  est  assez 
naturel  de  supposer  la  môme  qualité  au  stj'atègc  qui  figure  dans 
les  inscriptions  éphébiques  et  les  décrets  de  Salamine  (4),  bien 


(2)  Ihid.,  11,593,  1.  9-1 L  ' 

(3)  Les  comptes  du  temple  d'EJcuBÎR,  trouvas  <fans  les  founies  récentes  de 
la  Sociélé  archéologique  U'AlhfeneSt  nous  apprennent  qu'en  Tannée  329/8  les 
prémices  d*orge  et  de  froment  furent  apportées  des  deux  vines  de  Lcmnoi, 
Hjrioa  et  Hêphaeslia»  par  deux  ^stratèges  alt^êniena  :  iy  MupfvYi;  ^T(p)aTiî[y)i^ 
26evv>Xo;  ElfiETigr,;  (l,  63),  if  *lï|*i<TTia;  GTpûiTT)yô[4l  Mvifiotpiax^t  *AfvovaiQ;  (!♦  $4) 
( 'E^ïiiiEpi;  à^y^axo^Qy^^ri,  3'  pHfiodc .  1883,  p,  110  et  suiv.  —  PoucArt,  NoU 
itur  tes  comptes  d'Eleusis,  dans  Bnii.  de  Corr.  hellén. ,  1B«4.  L  VIt[,  p,  19k  et 
suiv,).  M.  Foucart  fait  remarquer  à  ce  propos  que  Ja  présence  de  ces  deui 
stratèges  dana  l'île  de  Leninos  était  duc  sans  doute  h  des  circonstances  acci- 
dentelles, Atiaai  ne  |>eiisons-nous  pas  que  dès  celte  époque  il  y  ait  eu  un  ou 
plusieurs  stratèges  régulièrement  chargés  chaque  année  de  gouverner  Hle . 
comme  plu*i  tard  le  «jtça.xyijù;  sTri  A^jjlvûv»  Nous  avons  montré  au  contraire  que 
ces  missions  permanentes  ne  furent  de  finit  ivemcnt  <^iabhes  qu'à  partir  du  troi- 
sième siècle  '.  il  ne  put  dune  y  avoir  de  ^«ireille  l'har^^e  h  Leinnos  qu'au  second 
aiècle ,  lorsque  l'île  revint  à  Athènes,  Pour  la  même  raison ,  nous  croyons  que 
le  stratège  qui.  d'oprè»  la  même  iniicrijjlion  »  apporta  les  prémices  du  dtslrict 
de  Drymo**,  sur  les  frontières  de  TAtiiqiie  et  de  la  Réolic  (I.  58)  ,  avait  dans 
ce  payjt  une  mission  temporaire  et  non  un  commandement  annut'l. 

(4)  Ibid.,  Il,  469,  1,  8i;  595,  l  7, 
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qu*il  ii*y  porte  pas  le  titre  de  rrpaTTrr^  £7cl,2a>a{^iva  ou  So^fAlvoc.  Mais 
nous  avons  iine  autre  raîsoo  encore  pour  croire  ce  stratège  athé- 
nieu  :  c*est  que  Pausanias  parle  d*un  stratège  de  Salamine,  con- 
damné à  mort  en  318 ,  pour  avoir  ouvert  les  [jortes  de  la  ville  à 
Cassaiidre  (1).  M.  Gilbert  reconnaît  que  le  stratège  en  question 
d6t  bien  un  magistrat  athénien  ;  mais  il  affirme  à  ce  sujet  que 
Salaiaiue  était  alors,  non  pas  une  clérouchie,  mais  un  deme  de 
TAttique,  et  il  en  conclut  qu'il  ne  faut  pas  comparer  ce  stratège 
arec  celui  des  inscriptions  éphébîques  (2).  C'est  là  une  assertion 
ijui  nous  semble  hasardée  :  la  condition  de  Salaminô  depuis  la 
goerreda  Péloponnèse  jusqu'à  la  prise  de  cette  ville  en  310  est  peu 
ctmnue;  mais  les  rares  renseignements  qu'on  possède  sur  cette  pé- 
riode ne  permettent  pas  de  penser  qu'elle  ait  été  plus  intimement 
rattachée  au  territoire  athénien  qu'elle  ne  le  fut  au  troisième  et  au 
deuiième  siècle,  lorsqu'elle  fut  rendue  k  Athènes  après  une  longue 
domination  macédonienne  :  M.   Kôhler  a  montré  au  contraire 
qa*il  y  avait  eu  toujours  k  Salaraine  une  population  indépendante 
des  clérouques,  toujoui's  prête  à  revendiquer  sa  liberté  (3),  et  une 
inscription,  récemment  publiée  par  M,  Monc-eaux  (4),  prouve 
qu'entre  la  guerre  du  Péloponnèse  et  Tannée  387  ces  revendica- 
tions d'indépendance  f m'eut  presque  réalisées.  Athènes ^  redeve- 
nm  puissante,  i*envoya  dans  Tîle  des  clérouques  on  386  (5) ,  et  ce 
furent  sans  doute  ces  clérouques  qui,  en  318,  s'unirent  à  Tan- 
cienne  population  pour  ouvrir  leur  ville  à  Gassandre.  Le  stratège 
condamné  à  mort  était  donc  envoyé  par  Athènes  à  Salamine  pour 
y  maintenir  Toi-dre  et  l'obéissance  (6)»  C'est  un  magistrat  analo- 
gie que  les  Athéniens  laissèrent  dans  nie  ,  avec-  le  même  titre, 
lorsqu'ils  rentrèrent  en  possession  de  leur  ancienne  conquête. 

Dans  l'intervalle,  pendant  la  domination  macédonienne,  de  318 
^229,  Salaraine  fît  partie  d'une  division  militaire  ou  navale  pla- 
*^  sons  un  TcpaTr^Yoc  iià  TOÛ  Tletpatlteic  ntisà  twv  ^XXiov  Tmv  TaTTOjxcvïoy 
f**^  -wO  HetpsteMc  (7),  Vnn  de  ces  commandants»  en  l'honneur 
duquel  le  peuple  de  Salamine  fit  un  décret,  s'appelle  'HpatxXtT-ro; 


(V  Gilbert,  Hanàbuch,  p.  425.  note  L 

(li   *^'***'^'''  Milth.  d.  d.  nrch.  InsiU,  in  Athen,  t.  IV,  p.  250  el  suiv. 
tài    ^*^«<^<^»"3i»  *»*''•  «'f  '■<"'''*  helién.,  t.  Vr.  p.  52i. 

mu   ^^    "  »« 

p,'  ^<^*l»ler,  Mtnh.  iL  d.  arch.  tnsiit.  in  Athtn.  t.  IV,  p    256. 
^•oiïceAux,  BulL  de  forr,  heilén.,  18S2.  L  VI.  p,  526. 
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'AaxXriirtaSou  'Aôfxoveuç  (1).  Le  démotique  et  la  faveur  spéciale  dor^ 
ce  personnage  est  l'objet  à  Salamine  peuvent  faire  supposer  qc::: 
c'était  un  descendant  de  clérouques  ou  d'Athéniens  restés  àSaL^ 
mine  après  avoir  embrassé  le  parti  de  Cassandre.  Le  nom  du  str:;::^ 
tège  condamné  en  318  est  écrit  dans  les  manuscrits  'A(jxTiTdt8r,ç  :  , 
a  proposé  de  lire  'AdxXriiriaSYiç  (2).  Si  on  accepte  cette  lecture,  ^ 
Asclépiadès  pourrait  bien  avoir  laissé  à  Salamine  des  enfa^;^ 
dévoués  à  la  cause  macédonienne  :  Héracleitos  serait  son  fils^  ^ 
plutôt  son  arrière-petit-flls. 

Le  rétablissement  de  la  puissance  athénienne  au  deuxi^Q], 
siècle  dans  les  îles  do  la  mer  Egée  contribua  donc  à  disperser  les 
membres  du  collège  des  stratèges,  déjà  en  partie  chargés  de  dé- 
fendre çà  et  là  les  frontières  de  l'Attique.  Cette  dispersion  des 
stratèges  dut  augmenter  beaucoup  la  puissance  de  celui  qui  restait 
à  Athènes,  et  qui,  sous  le  nom  de  stratège  des  hoplites,  possédait 
à  lui  seul  presque  toute  l'autorité  de  l'ancien  collège. 

(1)  Monceaux,  Bull,  de  corr.  hellén,,  1882,  t.  VI,  p.  5Î6. 

(2)  LÔschke.  De  titulis  aliquot  alticis,  p.  31-32.  —  En  même  temps  qu'il  restitue 
Asclépiadès,  M.  Lôschke  suppose  que  le  même  personnage  figure  dans  aneio- 
tre  inscription  (Rangabé,  Antiquités  hellén.,  ilSO)  :  «  ^TpaTiiyàv  'k(nXy(ittéii(i 
ZT)va>voc  4>vXdu7iov.  »  Mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  :  la  nôtre  n'est  ni  plai 
ni  moins  plausible. 


CHAPITRE  n. 

mtPOlfDÉBANCB  DU  8T1IATÉGB  £1Ct  xà  ênlot   AV   TEMPS   DB    LA   DOlirNA- 

TION    HOIUINS. 

La  prépondérance  du  stratège  iià  xk  éf?tXs  (1)  dans  le  collëge  des 
stratèges  est  marquée,  dès  le  commencement  du  troisième  siècle, 
par  la  place  qu'occupe  ce  titre  dans  rénumération  des  services 
militaires^  du  stiatège  Phc^ros.  C'est  seulement  après  une  car- 
rière de  vingt-quatre  an;?  environ  qu'il  obtint  cette  charge  :  entré 
dans  la  vie  publique  eu  296/5,  il  fut  nommé  stratège  des  hoplites, 
sons  Farchontat  de  Cîraon  ,  peu  après  rannée  272  (y£tpoTovr,Oclç  67c4 
To^diiKou  iiàTk  êiùa.  Ts^Tr^6s){'l).  Cette  charge  pouvait  être,  comme 
tontes  les  autres,  occupée  plusieurs  fois  par  le  même  personnage  ; 
en  effet,  sous  Farchontat  de  Xénophon,  Pha^dros  fut  de  nouveau 
élu  stratège  des  hoplites;  mais,  à  propos  de  celte  élection,  le  texte 
àa  décret  porte  ces  mots  :  yupùzof^tU  ^^à  xk  StzX^  Tcpûtoç  bich  tqÎî  ^^m^ 
^Tfanspc  (3).  Quel  est  le  sens  du  mot  TîpwTtK  dans  celte  phrase? 
Ii>dique-t-ii  un  rang  supérieur  k  celui  qu*avait  eu  Phaedros  la 
première  fois  qu'il  avait  été  stratège  des  hopUles?  Les  considé- 
rants du  déci-et,  en  rappelant  les  mérites  de  Phc-edros  dans  ces 
deux  charges,  ne  permettent  guère  de  voir  ejilre  elles  aucune  dif- 
férence. •  Sous  Gimon,  *  dit  Finscription,  «  PhMros  oe  cessa  de 
combattre  pour  le  salut  de  FEtal,  et,  lorsque  la  ville  se  trouva  dans 
des  circonstances  difficiles,  il  maintint  la  i>aix  dans  le  pays,  grâce 
à  Fexcellence  de  ses  avis;  i!  fit  rentrer  de  la  campagne  dans  la  ville 
le  hlé  et  tous  les  biens  de  la  lerre,  et  conseilla  au  peuple  d'achever-. 
Enfin .  il  conserva  à  la  ville  sa  liberté  et  ses  institutions  démo- 


(!)  On  trouve  iodifféreiiimeiit  les  quatre  formes  :  *  XTponrfèc  ink  t«  fiir)»»  i"^^ 

iV  CL  à,,lhm.L  30-31. 
(S)  fM..  I.  41  4^. 
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cratiques ,  imposant  à  tous  Tobéissance  aux  lois.  »  Ces  fonctions 
paraissent  bien  ôtrc  celles  du  premier  magistrat  de  TEtat,  à  la  fois 
chef  militaire  et  chef  politif|ue  de  la  cité.  Comme  ffrpxstTrrfoç  i^k  ^à 
é(xX«  TTpt^iToç,  Phaedros  n'eut  pas,  ce  semble,  des  attributions  supé- 
rieures :  tt  Sous  Tarchontat  de  Xénophou,  il  ne  ces^a  d'agir  con- 
formément aux  lois  et  auî  décrets  du  conseil  et  du  peuple.  >  Le 
mot  TTpwtoç  ne  veut  donc  pas  dire  qu'il  y  ait  eu  alors  plusieurs 
stratèges  des  iioplitcs,  et  que  l'un  d'eux  ait  été  leur  chef.  Il  dési- 
gne plutôt  la  prépondéi'ance  du  stratège  i-jà  -ck  SxkoL  dans  le  conseil 
des  stratèges  sur  tous  ses  collègues.  Cette  supériorité,  cette  prési- 
dence, devenue  annuelle,  était  peut-être  marquée  dans  Téleclion 
menic  ;  peut-être  était-ce  la  première  charge  sur  laquelle  on  appe- 
lât le  peuple  à  voter.  Bans  tous  les  cas,  le  stratège  è-à  ti  ^itXot  était' 
bien  le  ^pdiToç  «rrpaTTrf^îç  par  son  autorité,  qui  ne  fit  que  grandir 
dans  la  suite. 

De  bonne  heure,  le  stratège  des  hoplites  eut  un  privilège  qui, 
par  respect  pour  les  antiennes  institutions,  avait  toujours  été 
réservé  à  l'archonte  :  il  devint  éponyme.  Sans  doute,  jusqu'au 
temps  de  TErapire  romain  ,  les  décrets  furent  toujoui'S  dans  la 
règle  datés  par  le  nom  de  rarchonte.  Mais  on  voit  une  exception 
à  cette  règle  dès  le  milieu  du  deuxième  siècle,  dans  un  décret  des 
clérouques  de  Lemuos  (I),  et  une  autre  vers  la  même  époque  dans 
une  inscription  de  Delphes  (2).  A  Athènes  raome ,  le  premier 
exemple  certain  de  ce  fait  se  place  vers  le  milieu  du  premier 
siècle  (3)  ;  mais  longtemps  auparavant,  dans  la  première  moitié 
du  deuxième  siècle,  nous  trouvons,  sur  une  base  de  marbre  por- 
tant une  o(fj"ande  consacrée  par  le  Conseil,  le  nom  d'uu  stratc'ge, 
grpatTTJYoûvToç  [ 'Apt(ï}Tei5ou  AajjtTTTp^ooç ,  gravé  en  gros  caractères ,  au* 
dessous  de  la  tlédicaco  et  des  couronnes  (4).  La  place  dojinée  à  ce 
titre  dans  riiiscription  semble  indiquer  un  magistrat  é|>onyme, 
et  on  ne  peut  guère  songer  qu'au  stratège  Ità  li  SnXot.  On  ne  voit 
pas  d'ailleurs  que  ce  stratège  ait  eu  des  rapports  particuliers  avec 
les  membres  du  Conseil;  mais  ,  dès  cette  époque  ,  la  plupart  des 


(t)  C.  L  A.,  11,593,  1.9-11. 

(2)  Wesclier  et  Foucart  »  Intcrtpiiont  recueiUût  à  Delphes,  n*  424  :  s  'Apxov- 

Kuîôxov  TO'j  llpoilia ,  ^kyr\<TOÂOM  "ïoù  Totfiavtvvou  ,>  YpaiA||iaTtiiovTOç  [ôjâ  QoXûa  toû 
'Acràvfipou ,  Iv  de  'A^vaiç  arpaTatycov-o;  |  Zsvox/.to;  iwfivà;  no^EiSsùvo^....,  » 

(3)  C.  I.  A..  H,  481  :  -«,  l'E7ïi.......]qu  «px^'^To;,  <rrpaTTîYûOvTO«  in\  xviàç  Miitmç 

{4)  *Aft^vatov,  t*  I[[,  p.  270  :  •*  'H  |3ov>i^  fj  Ifil  Tr^Xoxltou;  apxovTo;  àvt^£v,  " 
et  nit-deftsous  des  couronaes,  «  iTpaTiiYoùvTo;  l*Âpi*ï?]T6t5ov  AaiiTrrpta»;.  >• 
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attributions  des  stratèges  incombant  à  ce  magistrat ,  on  conçoit 
sans  peine  que  son  nom  ait  été  associé  à  celui  des  pouXeuToi^  cou- 
ronnés à  leur  sortie  de  charge. 

M.  Kôhler  a  fait  remarquer  la  transformation  qui  se  produisit 
dans  la  constitution  athénienne  quelque  temps  après  Pharsale, 
ot  ijui  tendit  surtout  à  diminuer  rinflucncc  de  l'assemblée  popu- 
laire au  pi*ofit  du  Conseil,  de  l'Aréopage  et  des  magistrats  (1). 
Cette  transformation  profita  surtout ,  ce  semble ,  au  stratège  des 
hoplites,  que  nous  voyons  alors  investi  d'une  initiative  et  d'une 
autorité  plus  grandes  :  il  figure  comme  magistrat  éponymo  à  côté 
de  rarchonle,  en  tête  du  décret  qui  confère  des  éloges  publics  aux 
éphèbos;  c'est  sur  sa  proposition  que  ces  éloges  sont  votés  ;  enfin 
il  s'occupe  seul,  avec  le  héraut  du  Conseil,  de  faire  proclamer  la 
couronne  (2).  Dans  la  série  des  inscriptions  éphébiques  antérieu- 
res h  Tannée  52,  cette  dernière  attribution  appartenait  à  tous  les 
stratèges  et  au  Tafxiaç  twv  arpaTioyrixwv  (3). 

Mais,  si  l'importance  de  ce  fait  doit  être  signalée,  csL-on  auto- 
risé à  affirmer  que  César  ait  supprimé  le  collège  des  stratèges , 
pourne laisser  subsister  que  le  <rrpaTTiYo;  ItA  zk  Sizky.  (4)?  L'inscrip- 
tion môme  qui  a  permis  à  M.  Kôhler  de  faire  ressortir  la  iirépon- 
déranctî  de  ce  magistrat  prouve  avec  certitude  rcxistcnco  des 

autres  stratèges  :  ii70ii^(7avTO  oï  (ol  lfcpr,6oi)  ti^jV  ^uÀaxi^,v  Tou  TE  a(TTE(oç  xal 
to3  Uetpattcoç  xaxât  xi  TrapayYeXXojxeva  Otto  te  tou  xo(T[jLr,TOii  xai  T(ov  <rrpaTr,- 
T^(5).  Ce  n'est  pas  même  le  dernier  exemple  iju'on  ait  de  plu- 
sieurs stratèges  à  Athènes  :  une  liste  de  prytanes ,  qui  date  de  la 
fin  du  premier  siècle  après  J.-C,  porte  encore  le  nom  d'un  cTTpa- 
■"TT^à  côté  du  stratège  èià  t^  feXa  (G).  Il  faut  cependant  reconnaî- 
tre que  la  présence  d*un  seul  siège  de  stratège  parmi  les  places 
réservées  aux  magistrats  sur  les  gradins  du  théâtre  de  Diony- 
sos (7)  donne  une  grande  force  ii  l'opinion  qui  attribue  au  stra- 
tège des  hoplites  seul  toute  l'autorité  qu'avait  jadis  possédée  le 

(1)  KOhler,  commentaire  de  l'iDscr.  C.  /.  À.^  Il,  481. 

P)C.  I.  4.,  11,481.1.64-65. 

(3)  C.  /.  il.,  II,  469,  470,  471,  478,  479,  480;  Mitth.  d.  d.  arch,  InsliL  in  Atken, 
^  V,  p.  329. 

(*)  Gilbert.  HandbucK  P-  106. 

(^)  C.  /.  A.,  II,  481.  1.  51. 
.  ^)  C,  /.  A.,  m,  1020.  -  Cf.  Ahrens.  De  Athenarum  statu  politico  et  lUterario 
^tQh  Achaici  fœderis  interiiu  ad  Àntoninorum  tempora,  p.  4Î. 

î»)  C,  /.  A.,  m,  248.  «  Unius  modo  prœtoris  sella  est,  aTpaxr.YoO  iizX  xà  6i:)a. 

*1***^  omnino  aiit  aliiis  praptor  coinniornoratiir  imperatoriim  teinpore  aut  us- 
V'^'n  (le  pneioribiis  cjusdom  anni  pliirali  numcro  dicitur.  ita  ut  coetcris  prw- 
^'Abrogatis  hiec  una  iiiansissc  videatur  »  (Oittcnbci'Kcr). 
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collège.  Taodia  que  les  archontes  ûgureiU  là  au  complet,  il  est 
curieux  de  ne  pas  voir  dix  places  pour  les  stratèges.  Peut-être 
pourrait-on  expliquer  ce  tait ,  en  supposant  que  le  stratège  des 
hoplites  était  pour  ainsi  dire  le  stratège  d'Athènes  comme  d*au- 
tres  étaient  les  stratèges  du  Pirée  et  d'Eleusis. 

Les  fonctions  du  stratège  I-kÏ  rh  ^tù.^  sousTempire  sont  peu  con- 
nues :  si  son  titre  même  est  autre  chose  qu\in  souvenir  de  son 
origine»  les  hoplites  auxquels  il  commande  forment  une  milice 
purement  locale,  destinée  à  maintenir  Tordre  puhlic.  Les  fonc- 
tions civiles  peuvent  avoir  été  plus  importantes,  puisqu'Athènes 
gai-da  sons  Tempire  la  liberté  que  Rome  laissait  aux  civUates  fœ- 
deraix  (l).  La  loi  de  rcmpereor  Hadrien  sur  l'exportation  de 
Thuile  à  Athènes  porte  que  le  stratège  devra  dans  certains  cas 
réunir  le  Conseil  et  rassemblée  du  peuple  (2).  C'est  lui  qui  s'oo 
cupe  do  rapprovisioniiemenl  de  la  ville  et  de  la  vente  du  blé  (3). 
Enfin  il  préside  aux  études  des  éphèbes,  et  leur  fait  passer  lui- 
même  des  examens  de  grammaire,  de  géométrie,  de  rhétorique 
el  de  musique  (4).  En  un  mot,  il  est,  comme  par  le  passé,  le 
chef  de  TEtat^  mais  d'mi  Etat  amoindri ,  ruiné ,  qui  n'a  [dus  même 
d'histoire» 

(t)  Strab..  398,  -  Tacit,  Ann..  Il,  53.  —  Plin.,  HitU  nat.,  IV,  7,  îl.  —  Sur 
la  coiiflllion  d<*  cen  ciritates,  voir  Marqnardt^  Rémische  Staatsrertialtung,  I,  73, 

(2)  €.  L  A,,    HI  ,  38.  1.  49  et  suiv.  :  ^  'Eav  5a  twv  i%  xov  ir)oioy  ttc  ïiV'i^ip. 

(3)  Philostr.,  Vit  Sophist.t  1,  Î3  :  a  npoùaxri  ôi  %a\  tov  'A6r,v«i<*iv  ô^^ov  «rrpa- 
nf\yiifiai  aùroîç  tV^v  int  twv  Ôic)wv  -  f;  ti  àpx^  *'3^  néÏMt  nuxélt^i  xi  xal  i&i^t  U 
xà  ico>ê|iia  ■  vuvi  Se  tpoçtliv  £^t(iE>EÎTQti  xaî  çitou  à^opà;»  " 

(4)  Plut.,  Qusst,  coniK,  IX,  I  :  *  *A|i|twvi05  'AQ^vtjœi  o-cpaTrrfftiv  èwé^stUv  RaSc 
év  T^  Aïoyt'^^'îï  'fïûv  YP«HJi«ra  x«i  y^^I^^'^P^^'^  **i  '«  ^r^toptxà  xal  |AOUitxViv  fiav9«^ 


CONCLUSION, 


Nous  avons  suivi  rinstitution  des  stratèges  dans  âon  dévelop- 
fetneui  hiMorique,  depuis  Clisthône  jusqu'à  rétablissement  de 
rEmpire  romain»  à  travers  toutes  les  vicissitudes  de  succès  et  de 
rewers,  de  grandeur  ef  de  faililcsso,  que  présente  l'histoire  do  la 
république  athénienne  durant  celte  langue  période* 

Mais  Tobjet  propre  de  ce  travail  était  moins  de  signaler  les 
Imnsfurmalions  successives  de  cette  institution^  que  d'en  étudier 
le  jeu  ei  le  fonctionnement  daos  la  constitution  athénienne. 
Certes,  même  au  cinquiîîme  et  au  quatrii^^me  siècle,  la  consti- 
inlion  d'Athènes  n*a  pas  échappé  aux  changements  inévitables 
que  le  temps  apt)orte  avec  lui  :  le  peuple  athénien,  avec  sa 
mobilité  naturelle,  était  même  plus  exposé  quViucun  autre  à  mo- 
difier souvent  la  forme  de  son  gouvernement.  Toutefois,  il  est 
penais  d'affirmer  qu'Athènes  a  eu  pendant  pi*ès  de  deux  siècles 
une  constitution  démocratique,  à  laquelle,  malgré  les  efforts  de 
Sparte  plusieurs  fois  victorieuse,  malgré  les  conspiration  ^  du  parti 
aristocratique,  et  môme  malgré  les  sages  critiques  de  quelques 
boQS  esprits,  d'historiens  comme  Thucydide  et  de  philosophes 
conune  Platon,  elle  a  toujours  voulu  rester  fidèle-  Telle  a  été  la 
Itwce  deTesprit  démocratique  à  Athènes,  qu'il  a  triomphé  de  tous 
les  obstacles  :  c'est  à  Clisthène  et  à  Aristide,  descendants  des 
plus  nobles  familles,  qu'Athènes  a  dû  les  grandes  réformes  qui  ont 
êlabltle  gouvernement  populaire;  et  plus  lard,  lorsque  les  eices 
coapaWes  des  démagogues  eurent  mis  en  danger  Inexistence  même 
de  b  république,  il  se  trouva  encore  un  parti  sage  et  modéré, 
pour  rétablir  la  démocratie  sur  les  mêmes  bases  que  par  le  passé. 
A  (juelque  nuance  près,  les  contemporains  de  Périclèsqui  fondè- 
rent Tempire  d*Athènes  et  les  patriotes  qui  luttèrent  avec  Démos- 
ihène  pour  rindépendance  nationale  ont  eu  le  même  idéal  de 
gouvernement.  C'est  l'organisation  de  cette  république  qu'il  était 
intéressant  d'observer  dans  le  détail ,  afin  do  l'apprécier  comme  il 
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convient.  Tous  les  l'ouages  qui  composaient  ce  système  étaient-ils 
sagemenl  ilistiïbués?  Un  juste  contre-j>oids  était-il  établi  entre 
les  différentes  pièces  de  cet  édifice?  Nous  avons  cherché  à  résou* 
dre  en  partie  ce  problème,  en  nous  appliquant  à  Fctude  particu- 
lière d'une  des  magistratures  les  plus  importantes  de  la  cité:  celle 
des  stratèges. 

Avant  de  porter  un  jugement  d'ensemble  sur  cette  înstitutioD , 
il  est  nécessaire  de  récapituler  les  résultats  partiels  auxquels  nous 
a  conduit  la  discussion  minutieuse  des  textes. 

I^  coiistilution  du  coUè^^^e  soulevait  d'abord  plusieurs  questions^ 
Les  dix  stratèges  étaient-ils  pris  chacun  dans  une  tribu  différente, 
ou  bien  élus  au  hasard  parmi  tous  les  citoyeiisi'  Nous  avons  mon- 
tré que  dans  Toriginc  le  collège  fut  formé  des  chefs  militaires  do 
chaque  tribo,  et  ([uo  la  tradition  qui  consistait  à  élire  un  stratège 
par  tribu  fut  pre.sque  toujours  respectée.  Toutefois  Télection  avait 
lieu  dans  une  assemblée  générale  où  le  peuple  élisait  successive- 
ment dix  stratèges  pour  les  dix  tribus,  sans  s'astreindre  néces- 
sairement k  choisir  le  stratège  d'une  tribu  parmi  les  membres  de 
cette  tribu  même.  Grâce  à  ce  mode  d'élection ,  il  put  arriver  que 
deux  personnages  do  la  ménie  tribu ,  également  désignés  au  choix 
du  peuple  par  leurs  services  ou  leur  indnence  personnelle,  fissent 
partie  du  même  collège  dans  la  même  année. 

L^entrée  eîi  cliarge  des  stratèges  pouvait-elle  avoir  lieu ,  comme 
celle  des  autres  magistrats,  au  commencement  de  Tannée  civile, 
au  mois  d'Hécatombéon,  c'est-à-dire  au  milieu  de  Tété,  à  Tépo- 
que  où  les  armées  étaient  le  plus  souvent  en  campagne ^i'  11  nous 
a  semblé  :  P  que  rien  n'autorisait  à  supposer  pour  les  stratèges 
une  exception  qui  n'est  signalée  par  aucun  texte;  2^  que  réloction 
des  stratèges  en  été  pouvait  ne  [ms  nuire  à  la  conduite  de  la 
guerre,  puistpie  souvent  les  mémos  généraux  étaient  réélus,  et 
que,  même  sans  être  réélus,  ils  restaient  à  la  tête  de  leurs  troupes 
jusque*  la  lin  de  la  campagne;  3*^  que  certains  textes  de  Thucy- 
dide et  de  Xénophon  ne  permettaient  pas  do  fixer  une  autre  date 
à  rentrée  en  charge  des  stratèges. 

On  pourrait  s'attendre,  diaprés  les  idées  modernes^  à  voir  les 
fonctions  de  stratège,  bien  qu'électives,  réservées  aux  citoyens 
qui  avaient  déjà  des  titres  militaires  et  une  capacité  reconnue.  Il 
n'en  était  pas  ainsi  :  aucune  épreuve  ne  constatait  Taptitude  du 
candidat  à  conduire  une  armée;  rancienncté  et  les  services  ren- 
dus ne  donnaient  aucun  droit.  Pour  »Mre  élu.  il  suffisait  d'être 
citoyen  et  de  s^itislaire  a  certaines  conditions  d'Age  et  de  fortune. 
Mais,  après  avoir  remarqué  ce  fait,   nous  avons  vu  commcut 
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cette  singulière  faroii  de  pourvoir  au  conunanflenieiU  militairo 
était  corrigée  par  Tusage,  qui  permettait  de  réolire  plosiours  an- 
mkîs  de  suite  des  généraux  capables,  et  de  choisir  de  préférence 
Jes  hommes  déjà  habitues  an  service  et  au  commandoment. 

L*élôCtion  u'établissait  aucun  rang,  aucune  hiérarchie  entre  les 
dix  stratèges ,  considérés  comnio  le;^  membres  égaux  d'un  même 
corps.  Rien  ne  nous  antorisc  à  supfioser  que  le  titre  de  présidejit 
ftït  donné  à  Tun  des  stratèges  pour  tonte  la  durée  de  sa  raagistra- 
Uirt.  Là,  comme  partout  dans  la  démocratie  athénienne,  la  loi 
admettait  eu  principe  l'égalité  absolue  de  tous;  le  pouvoir  était 
au  plus  habile  ou  au  plus  éloquent. 

Celte  influence,  qu'un  Périclés  ou  un  Alcibiade  devait  à  ses 
talents  et  à  sa  parole,  était  toutefois  bornée,  pour  les  strattï- 
gees  connue  pour  les  autres  magistrats ,  par  la  nécessité  de  ren- 
dre régulièrement  des  comptes  :  la  rééligibilité  des  stratèges 
ai  pu  faire  que  celte  formalité  fût  moins  stricte  pour  eux  que 
pour  d^autres;  mais  la  loi  ainsi  que  Tusage  n*en  faisait  pas  moins 
une  obligation. 

Passant  de  la  constitution  du  collège  aux  fonctions  militaires 
des  stratèges ,  nous  avons  examiné  d^abord  leur  rôle  dans  la  for- 
mation d'une  armée  de  terre  et  d'une  flotte.  C'est  h  eux  qu'appar- 
tenait le  droit  d'imposer  aux  citoyens  le  service  militaire  et  les 
dépenses  considérables  de  la  triérarchie;  toutefois  ils  n'exerçaient 
ce  droit  qu*en  vertu  d*uu  décret  de  rassemblée  souveraine. 

Cest  également  le  peuple  qui ,  par  un  décret,   nommait  nu  ou 
plusieurs  stratèges  au  commandement  des  forces  militaires  et 
Qâvales  de  la  république ,  et  les  investissait  d'une  autorité  absolue, 
lK>ur  mener  à  bornic  fui  une  campagne»  et  pour  négocier  au  nom 
d* Athènes.  C'est  dans  ce  sens  que  nous  avons  interprété  le  titre 
de  (rTptt'nqY<>c  «'^Toxpattop ,  qui  ne  désigne  pas  à  nos  yeux  un  stra- 
tège extraordinaire,  pris  en  dehors  du  collège,  et  exempt  des 
fcrmalités  d'usage,  telles  que  la  réélection,  riTrtxfiipToviot,  la  l'oddi- 
tion  de  comptes,  etc.  11   nous  a  semblé  qu'il  était  impossible  de 
citer  au  cinquième  siècle  un  seul  stratège  extraordinaire  ou  sup- 
l^U'Qifïntaire,  sauf  dans  les  temps  de  troubles  qui  ont  suivi  la 
i>ivululion  des  Quatre-Cents,  Nous  n'avons  pas  admis  davantage 
que  le  collège  des  dix  stratèges,  créé  pour  la  défense  militaire 
"l'Athènes,  n'ait  pas  suffi  au  commandement  de  rarmèej  même 
i'^'tulatit  la  guerre  du  Pélo[ïonnèse. 

La  question  des  stratèges  extraordinaires  se  compliquait,  au 
ijuatrième  siècle ,  de  (.^elle  dos  chefs  de  mercenaires.  Si  beaucoup 
dii  Hmièues  ont  eu  des  troupes  mercenaires  dans  leur  armée,  il 
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lïen  résulte  pas,  suivant  nous,  quo  ce  fussent  de  simjJes  cliefii 
de  mercQnaires.  Le  chef  de  mercenaires  est  libre  do  se  donnera 
qui  il  veut  après  une  campagne  :  il  n'a  ni  parti  ni  pairie;  le  stra- 
tège »  mémo  qnand  il  commande  à  des  troupes  mercenaires,  e^l 
Athéuien,  toujours  soumis  ans  ordres  du  peuple  et  responsable 
de  sa  conduite.  C'est  là  une  distinction  essentielle  qui  nous^aparu 
éclairer  la  question,  soulevée  par  M.  Arnold,  des  stratèges 
extraordinaires  au  quatriimie  sit^cle.  Iphicrate,  Chabria^,  Ti- 
mothée.Charôs,  ont  pu  quelquefois  n'avoir  dans  leur  armée  que 
des  mercenaires;  ils  n'eu  étaient  pas  moins  le  plus  souvent  stra- 
tèges. 

Au  sujet  de  la  discipline  militaire  et  des  rapports  du  général 
avec  ses  soldats ,  nous  avons  pensé  qu'il  fallait  distinguer  soi- 
gneusement à  Athènes  les  armées  composées  de  citoyens  et  les 
troupes  mercenaires;  dans  les  unes,  le  chef,  à  moins  d'avoir  un 
prestige  personnel  sur  ses  soldats,  est  tenu  à  des  ménagements 
qui  dégénèrent  parfois  en  actes  de  faiblesse;  dans  les  autres, 
pourvu  qu'il  fasse  briller  aux  yeux  de  ses  mercenaires  resjH^rance 
de  la  solde  et  du  butin,  il  obtient  une  obéissanc^e  plus  passive  et 
une  discipline  plus  rigoureuse. 

Mais,  ce  qui  a  sou%^ont  nui  à  Tautorité  dos  stratèges,  c'est  Tin* 
tervention  inopportune  du  peuple  dans  les  affaires  de  raraiée< 
Cette  intervention  est  devenue  aussi  dangereuse  avec  le  temps 
qu'elle  avait  pu  être  d'abord  justifiée.  Le  tort  du  peuple  a  été  àt 
ne  pas  se  dégager  suffisamment,  dans  ses  appréciations  sur  te 
généraux  ,  do  la  préoccupation  du  succès  ou  des  préventions  àî 
l'esprit  de  parti.  Trop  souvent  les  accusations  ont  été  ms[>in'<)s 
par  un  sentiment  de  vengeance  ou  de  jalousie. 

Les  fonctions  politiques  et  administratives  des  strait^^^'es  -  ûi 
étroitement  unies  à  leurs  fonctions  militaires.  Il  est  inexaci  a^ 
voir  en  eux,  comme  on  Ta  fait  quelquefois^  les  seuls  chefs  du 
gouvernement  :  ils  sont  seulement  les  chefs  de  Tarmée ,  *?t  c*est 
comme  tels  qu'ils  uni  entre  les  mains  une  puissancec^nsiJèrA 
comme  il  est  naturel,  lorsque  tous  les  citoyens  sont  soldaLs^ 

A  l'assemblée ,  iîs  ont  le  privilège,  en  temps  de  guerre,  de  Ml» 
passer  leurs  propositions  avant  toutes  les  autres* 

Au  dehors  ,  ils  représenteut  l'Etat  auprès  des  alliés  et  condui* 
sent  eux-mêmes  des  négociations  diplomatiques,  quand  il  eV 
de  mettre  tin  à  une  campagne  par  une  trêve  ou  par  uii  traité. 

Comme  magistrats  de  finances  ^  ils  manient  les  fonda  destiné^ 
à  la  guerre,  et  désignent  les  citoyens  qui  doivent  fournir  les  cop* 
tributions  extraordinaires. 
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eomme  eàefs  de  Tarmée  qu'ils  réunissent  des  iributiaux 

lux  pour  juger  les  délits  militaires^  et  qu'ils  instruiseut  tous 

procès  relatifs  à  la  triérarchie  et  à  la  itpinj^opa. 

La  surï'eillance  qu'ils  exercent  dans  toute  retendue  de  la  domi- 

oaiîou  athénienne  pour  protéger  le  commerce  contre  les  pirate» 

el  j  eu  général ,  pour  assurer  la  sécurité  de  tous ,  n'est  encore 

qu^une  couséc{uence  de  leui-s  attributions  militaires. 

Knûii,  c'est  en  qualité  de  généraux  qu'ils  président  certaines 
ofiféoiomes  religieuses. 

La  période  de  décadence,  qui  commence  pour  AthènesaprèsChé- 
ruaée,  résen*ai>  encom  aux  stratèges  une  longue  existence;  mais 
dès  lors  cette  magistrature  se  transforma  pour  s*accommoder  à  la 
sîUialion  nouvelle  de  la  république.  Réduite  à  se  défendre  chez  eUe, 
Alhèiies  n'eut  plus  »jue  des  chefs  préposés  à  la  garde  de  chacune  de 
ses  frontières»  ou  chargés  séparément  l'un  de  la  marine,  l'autre  du 
commandement  des  hoplites  ou  du  matériel  deguerre.  Ainsi  se  pro- 
duisit dans  les  attributions  de  Tancieu  collège  un  démembrement 
dont  l'origine  se  marque  dès  le  quatrième  siècle,  mais  qui  n'est  défi- 
nitif et  régulier  qu'à  partir  des  premières  années  du  siècle  suivant. 
Cet  état  de  choses  dura  jusqu*à  rétablissement  de  l'Empire  ro- 
main; car  il  n'est  pas  prouvé,  comme  ou  Ta  cru,  que  le  stratège  des 
hoplites  ait  survécu  seul  à  cette  révolution.  Mais  il  eut  dès  lors  le 
rôle  le  plus  important  dans  le  collège,  et  représenta  presque  à  lui 
seul  tout  le  gouvernement  d'Athènes. 

Eu  résumant,  comme  nous  venons  do  le  faire,  les  solutions 
partielles  des  problèmes  que  nous  nous  étions  posés,  nous  avons 
déjà  répondu  aux  deux  critiques  principales  qui  ont  été  adressées 
à  Fiûstitutîoo  des  stratèges. 

D*un  côté,  on  trouve  que  la  puissance  doiniée  à  ces  magistrats 
est  exorbitante  dans  un  Etat  démocratique  et  libre  ;  on  les  con- 
sidère, non  seulement  comme  les  chefs  de  la  force  publique,  mais 
comme  les  maîtres  de  l'assemblée,  de  la  diplomatie,  des  finances 
et  des  tribunaux  ;  on  estime  que  leur  réélection  les  soustrait  à 
robligution  ordinaire  de  rendre  des  comptes;  en  un  mot,  on  re- 
garde le  gouvernement  de  Périclès  comme  une  sorte  de  dictature, 
qui  devait  aboutir  j  avec  un  Alcibiade,  aux  désastres  de  la  Si- 
cile (I), 


(l)OnckeD,  Alhen  und  Uellaii^  L  H.  p.  B4  i  h  ta  charge  du  Btratëge  C9i  pouf 
UD  esprit  CQireprenatit  et  pour  \m  iriauvnis  républicain,  daDE  des  temps  d6 
tiTNible,  le  marchepied  de  la  tyrannie  :  son  instrunienl  est  une  armée  dévouée, 
«D  droil  est  la  nécessité,  son  mérite  est  le  salut  de  tous.  »  Cf,  XJ.  von  Wila* 
roowiex-Mônendorff,  PhiloL  Untertuch,,  I,  p.  6*, 
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D'un  autre  côLé,  ou  est  plus  frappé  de  la  faiblesse  des  stratèges 
œmme  généraux  que  de  leur  puissance  comme  hommes  polili- 
qiies;  on  condamne  une  organisation  militaire  qui  fait  du  rom- 
mandemenl  une  mngistraUire  élective,  et  qui  permet  ainsi  la 
nomination  de  chefs  incapables  h  la  lôte  des  arm«?es,  ou  impuis- 
sants devant  le  peuple.  On  rappelle  les  accusations  diriirées  contre 
les  meilleurs  chefs,  et  les  faufes  commises  sous  le  commande- 
ment d'un  Cléoo.  Ou  déclare  le  gouvernameot  athénien  incompa* 
tible  avec  une  autorité  m41itaii»e  digne  et  respectée,  et  on  attribue 
les  revers  et  la  ruine  d'Athènes  au  vice  même  de  sa  constitu- 
tion (1). 

Ces  deui  opinions  nous  paraissent  également  éloignées  do  la 
vérité.  Mêlés  activement  à  la  politique  ,■  les  stratèges  n*y  ont  ja- 
mais eu  un  rôle  privilégié.  Périclès  même,  nous  Tavons  vu,  n*a 
pas  eu  d*auti*e  titre  que  celui  de  stratège,  et,  s'il  a  été  continuelle- 
ment réélu  pendant  une  période  de  quinze  ans,  c*est  qu'il  avait 
mérité  la  confiance  du  peuple  par  ses  talents  de  général  et  d'ora- 
teur. Le  même  homme  d'Etat  semble,  il  est  vrai ,  à  une  certaine 
époque  de  sa  carrière ,  iuvesti  d'un  pouvoir  formidable  :  lors  de 
rinvasion  de  TAttique  par  les  Lacédémouiens,  Périclès,  convaincu 
de  la  supériorité  de  son  espérience  sur  les  conseils  imprudents  de 
la  foule,  ne  permet  pas  aux  citoyens  de  se  réunir  pour  discuter  la 
conduite  du  générai  en  chef  (2),  Mais  Thucydide  ue  dit  pas  que 
Périclès  s'Opposât  h  une  convocation  régulière  de  rassemblée  par 
les  prytanes:  autre  chose  est  de  s'abstenir  de  consulter  le  peuple, 
quand  on  croit  n'avoir  rien  de  bon  à  attendre  de  lui;  autre  chose 
est  d'empêcher  le  peuple  de  délibérer,  quand  son  interventioQ 
est  nécessaire.  Rien,  en  réalité,  dans  les  attributions  variées 
d*un  stratège,  ne  portait  atteinte  aux  droits  souverains  du  peuple 
ou  aux  prérogatives  des  difTérents  corps  de  TEtat,  La  magistra- 
ture des  stratèges  n'a  jamais  été  par  elle-même  une  menace  pour 
la  liberté  d'Athènes,  Issue  d'une  pensée  sage,  qui  enlevait  au 
tirage  au  sort  la  nomination  des  chels  militaires,  cette  magistra- 
ture a  permis  h  des  généraux  habiles  déjouer  un  rôle  important 
dans  rintérienr  de  la  cité  comme  au  dehors.  Assez  dépendants  du 
peuple  pour  suivre  son  inspiration  et  se  conformer  à  ses  ordres, 
les  stratèges  ont  été  aussi  dans  le  principe  assez  forts  pour  se 
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{[)  NoQs  ttvons  résuoatj  ici  les  pnocipales  critiques  tju'oti  a  de  tout  temps 
ftdressées  à  la  cotistiuttion  athënienne  en  géni^^ra)  ^  ot  k  l'inst^tuttoti  des  stmtè* 
g«s  en  ^particulier. 

(2)  Thuc,  11,22, 
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fiiiro  écouter  dans  rassemblée  et  pour  imprimer  à  la  politique  gé- 
I  uéralo  de  l*Etat  la  direction  qui  leur  paraissait  la  meilleure.  Mais 
jfckur  influence  n*a  pas  été  jusqu*à  pouvoir  s'opposer  au  mouve- 
^■inenl^  pour  ainsi  dire,  fatal  qui  entraînait  le  peuple  à  prendre  lui- 
^pni^iTie  en  main  lo  gouvernement  des  affaires  publiques ,  ou  du 
^^ moins  h  le  confier  aux  démagogues  qui  avaient  gagné  sa  favoni*. 
Us  reproches  qu'on  adresse  à  l'organisation  du  commande- 
ment militaire  dans  la  constitution  athénienne  ont  plus  de  force, 
parce  qu'on  invoque  des  faits  incontestables  :  des  exemples  d'in- 
capacité ou  de  faiblesse  de  la  part  des  généraux ,  d'injustice  do  la 
îxirt  (lu  peuple.  Mais  nous  avons  montre  que  la  constitution 
flUe-oiémc  n'était  pas  responsable  de  ces  fautes  :  elle  avait  prévu 
et  prévenu  le  danger  d'une  élection  annuelle,  qui  n'aurait  pas  per- 
mis aux  stratèges  de  rester  on  charge  plusieun  années  de  suite,  et 
ellea?aitadmis  qu'ils  pussent  être  réélus;  elle  avait  assuré  la  bonne 
iH'ganisation  de  l'armée,  en  établissant,  au-dessous  des  chefs  élec- 
lifei  lois  que  les  stratèges  et  les  taxîarques,desofiiciers  subalternes, 
irotablemont  nommés  par  les  stratèges  et  choisis  parmi  les  hom- 
les  plus  exercés  au  métier  des  armes  (l).  Quant  au  contrôle 
de  J'.issemblée  sur  les  actes  des  généraux  >  il  était  légal  et  iiéros- 
«aire,  quelles  qu'on  dussent  être  les  conséquences,  chez  un  peu- 
ple dont  l'assemblée  était  et  voulait  rester  souveraine. 
Le  malheur  pour  Athcnes  a  été  de  ne  pas  conserver,  avec  sa 
nstitution  démocratique,  l'esprit  qui  avait  animé  les  contempo- 
ins  de  Périclès.  Une  constitution  libre  pmtège  rarement  une 
OAtion  contre  ses  propres  défaillances.  L'organisation  militaire 
d'Athènes  supposait  le  concours  spontané  des  citoyens,  leur  dé- 
cernent à  la  cause  commune,  leur  ardeur  à  se  ranger  sous  la 
conduite  do  chefs  qui  avaient  leur  confiance.  Loin  de  songer 
•ilors  à  accuser  légèrement  les  généraux  ^  le  peuple  leur  aban- 
donnait plutôt  toute  la  direction  des  alTaires  ^  comme  il  arriva 
ur  Péricl*-'s.  Mais  la  guerre  du  Péloponnèse  porta  un  coup 
neste  aii  patriotisme  des  Athéniens  :  les  luttes  acharnées  des 
is,  les  dénonciations  perfides  des  uns,  les  conspirations  des 
tpes,  contribuèrent  à  transformer  et  à  corrompre  rcsprit  public; 
ientot,  les  citoyens,  enrichis  par  le  commei'cc  et  amollis  par 
le  bien-être  et  le  luxe,  abandonnèrent  k  des  mercenaires  ladé- 


I  (li  L&  condition  des  officiers  aubaHûrties  dans  rarmée  athénienne  est  peu 
linue  :  on  sait  scuîcmcnt  que,  dans  la  cavalerie,  le«  SiniBapxoi  étaient  nommés 
'  !w  hlpparquea  {Xenoph.,  ilipparch.t  11,  2);  les  stratèges  avaient  sans 
1  les  mêmes  droits  pour  la  nomination  des  >ox*T®^* 
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fense  do  leur  ville,  de  leurs  intérêts,  de  rhonneur  uatioiM 
même;  dès  lors,  ils  ne  virent  plus  dans  les  stratèges  que  4M 
hommes  chargés  de  leur  procurer  des  victoires  faciles,  auxquelT^ 
iïs  ne  coiilribuaieot  plus  ni  de  leur  argent  ni  do  leur  personne 
de  leur  côté ,  les  généraux ,  contents  d^une  guerre  lucrative  p^^ 
eux-mêmes,  dédaignèrent  les  affaires  deTEtat,  et  laisserez.  ^^ 
gouvernement  aux  orateut'S.  Cette  scission  profonde  entre  le  f>^ 
pie  et  Farmue  fut  une  des  causes  qai  déterminèrent  la  ruine  a 
la  puissanco  athénienne.  j 

Mais  la  cité  même  de  Périclès  eùt-elle  été  capable  de  résistée- j 
un  adversaire  aussi  redoutable  que  la  Macédoine?  Avec  tout  iS 
courage,  tout  le  patriotisme  de  leurs  ancêtres,  qu*auraient  pu  Im 
contemporains  de  Démosthèno  contre  Philippe  et  Alexandre?  I4 
réponse  à  cette  question  ne  saurait  être  douteuse,  Athènes  n'a 
mais  ou  que  la  constitution  d'une  cité  démocratique;  les  pria 
qui  élevèrent  la  Macédoine  au  rang  d'une  puissance  militaire  de 
premier  ordre  aspiraient  à  la  fondation  d'un  empire.  On  peut  res- 
sentir plus  ou  moins  do  sympathie  pour  les  fondateurs  de  cette 
immense  domination;  on  peut  discuter  sur  le  rôle  qu'a  joue  U 
Macédoine  dans  lo  développement  de  la  civilisation  hellénique,  et 
considérer  l'histoire  grecque  comme  terminée  après  la  paix  de 
DômadOiOU  bien  reconnaître  dans  ravènement  de  la  puissance 
macédonienne  rorigine  d'une  ère  nouvelle,  non  moins  glorieusa 
peut-être  que  la  précédente.  Mais,  quelque  idée  qu'on  se  tasse dtî 
Philippe  et  d'Alexandre,  il  faut  avouer  qu'ils  ne  trouvèrent  pas  en 
face  d'eux ,  en   Grèce ,   une  résistance  capable  de  les  arrêter. 
Démosthène,  plus  écouté,  aurait  pu  soulever  contre  Philippe 
une  coalition  pluslortOi  et  obtenir  même  (juelques  avantageei 
la  guerre;  si  le  sentiment  de  la  patrie  avait  été  alors  aussi  vif 
qu'au  temps  des  guerres  modiques ,  on  aurait  pu  voir  une  nou- 
velle journée  do  Marathon  ou  de  Salamine;  mais  le  succès  nW 
pas  été  durable  :  Philippe  possédait  une  armée  constituée  ponr 
la  conquête,  une  armée  permanente,  contre  laquelle  n'auraient 
yjas  pu  lutter  longtemps  les  troupes  les  plus  courageuses  de  laa'- 
pubUque  athénienne. 

Athènes  a  eu  au  cinquième  siècle  une  organisation  milil 
auffisante  pour  établir  son  liégémouie  ;  la  division  même  do 
mandement  outre  dix  stratèges  était  alors  une  circonstance  fa^ 
rable  au  maintien  d'une  domination  qui  exigeait  surtout 
surveillance  active  sur  des  points  très  divers;  mais  rien, 
rorganisation  de  l'armée,   ne  se  prêtait  aux  besoins  de 
pagnes  longues  et  lointaines*  Les  stratèges ,  à  la  fois  généraux  ^ 
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ftuif  pouvaient  san&  peine  se  porter,  à  la  téte  do  quelques 
^œntaines  d'hoplites,  aux  trootiëres  que  menaçait  reanemi ,  ou 
anner  à  la  hâte  quelques  trières  pour  croiser  dans  les  eaux  de 
rArchipel  ou  de  la  mer  Ionienne  ;  mais  ni  les  soldats  ni  les  chefs 
ne  se  souciaient  de  rester  longtemps  hors  dWthèaes  :  les  uns  ne 
quittaient  qu'à  regret,  dui-ant  plusieurs  semaines ,  leur  famille  et 
leurs  affaires;  les  autres  ne  pouvaient  pas  s'éloigner  beaucoup  de 
Tagora  et  des  assemblées  politiques,  sans  compromettre  leur  si- 
tuation dans  TEtat,  lem*  popularité  et  leui'  influeuce.  Ainsi  pu- 
reot  être  admirablement  conduites  des  expéditions  rapides»  qui 
demandaieut  des  chefs  intelligents,  doué^  d'initiative  et  de  har- 
diesse, avec  des  troupes  légères,  agiles  et  capables  d'enlraîne- 
meiit;  mais  ce  ne  sont  pas  là  les  qualités  et  les  vertus  qui  font 
lespeuples  conquérants  et  fondent  les  empires  militaires.  Athènes 
panint  àse maintenir  pendant  un  demi-siècle  environ  à  la  tôtedes 
filles  qui  faisaient  partie  de  Falliance  contre  les  Modes;  mais  il 
étail  facile  de  provoir  qu'elle  ne  sortirait  pas  victorieuse  d'une 
lutte  engagée  contre  Spai'te;  elle  devait  finir  par  succomber, 
et  de  fait,  elle  ne  fit  plus  guère  que  se  débattre,  à  force  de  cou- 
rage» d'énergie,  de  talent,  contre  des  armées  mieux  exercées 
el  plus  solides,  contre  des  généraux  investis  d*une  autorité  plus 
torte  el  moins  contestée.  Ou  la  vit  encore,  même  après  ses  plus 
cruelles  défaites,  remporter  de  brillants  succès  sur  mer ,  comme 
la  victoire  des  Arginuses  ;  mais  elle  avait  laissé  plusieurs  fois  en- 
?ahir  et  dévaster  le  territoire  même  de  TAttique  ;  ses  hoplites 
n'avaient  jamais  osé  se  mesurer  en  pleine  campagne  avec  Tin  fan- 
l«rie  de  Sparte,  et,  plus  tard,  quand  elle  eut  reformé  autour  d'elle 
une  seconde  confédération,  ce  n'est  pas  eMe-méme  qui  vint  à 
bout  des  Spartiates  dans  les  plaines  de  Leuctres  et  de  Mantinée  : 
c'est  à  Thèbes  que  devait  appartenir  Thonneur  de  vaincre  en  ba- 
taille rangée  cette  puissance  militaire  que  Lycurgue  avait  fondée» 
A  son  tour,  Philippe  de  Macédoine  emprunta  à  Thèbes  sa  tacti- 
que pour  combattre  les  Grecs  ;  mais  il  avait  de  plus  ce  que  jamais 
les  Grecs  n'avaient  connu  :  une  armée  constituée  d'après  les  rè- 
gles les  plus  rigoureuses  de  la  hiérai'chie  militaire,  avec  le  roi  au 
sommet ,  au-dessous  du  roi  une  noblesse  guerrière  »  dévouée  au 
pouvoir  monarchique,  et,  enfin,  des  troupes  permanentes,  habi- 
toées  au  métier  des  armes  et  animées  du  même  esprit  d'ambition 
el  de  conquête  que  leur  chef.  Voilà  ce  que  u'aurait  pas  même  pu 
imaginer  le  génie  démocratique  des  Athéniens. 

Telle  qu'elle  était,  rorganisation  du  commandement  militaire  à 
Athènes,  si  elle  se  prêtait  mal  à  rétablissement  et  à  la  conserva- 
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tien  d*un  vaste  empire ,  répondait  aux  besoins  et  aux  goûts  du 
peuple  qui  Tavait  conçue  :  moins  démocratique,  l'armée  eût  été 
peut-être  plus  forte;  Athènes ,  plus  redoutée  au  dehors,  moins  li* 
bre  au  dedans,  eût-elle  produit  les  chefs-d'œuvi*e  de  toutes  sortes 
qui  font  sa  gloire  impérissa]3le  ? 
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HOMMAGE  DE  RESPECTUEUSE  GRATITUDE 


ÉTUDE 


SUR 


L'HISTOIRE  DES  SARCOPHAGES  CHRÉTIENS 


Nous  essayons ,  dans  l'étude  qui  va  suivre ,  d'indiquer  som-  ^^  ^^^ 
mairement  la  manière  dont  s'est  formé  et  transformé ,  entre  le 
tmsième  et  le  cinquième  siècle,  l'art  chrétien  du  bas-relief.  Nous 
Terrons  dans  quelles  conditions  il  a  pris  naissance  et  quelle 
influence  les  conditions  premières  ont  gardée  sur  lui.  Nous  tâche- 
rons de  démêler  les  matériaux  anciens  dont  il  s'est  servi  large- 
ment et  les  parties  nouvelles  qu'il  a  su  y  ajouter.  Nous  insiste- 
rons principalement  sur  les  transitions  qui  le  rattachent  à  l'art 
romain  alors  existant,  et  qui,  une  fois  qu'il  s'est  constitué  à  lui- 
même  une  vie  propre ,  relient  ensemble  les  diverses  périodes  de 
cette  vie.  Ce  que  nous  voudrions  faire  sentir  avant  tout,  c'est  Tu- 
nité  et  la  suite  parfaite  qu'on  trouve  dans  son  histoire,  c'est  la 
logique  avec  laquelle  il  s'est  développé. 

L'emploi  des  sarcophages  parait  s'être  répandu  à  Rome  vers  le    ^^  J;[J^ 
second  siècle  :  il  était  devenu  fréquent  au  troisième.  Mêlés  les      ^*^  «oc 

_.        "*_  .  _,  .  aux  paicr 

uns  aux  autres  et  vivant  en  bien  des  occasions  d  une  vie  com-       chréii 
mane,  la  foule  des  païens  et  le  nomhre  plus  restreint  de  chré- 
tiens qui  composent  alors  la  société  romaine  employèrent  éga- 
lement ce  nouveau  mode  de  sépulture,  étranger  en  lui-même  aux 
deux  religions  qui  commençaient  à  se  partager  les  esprits.  Il  n'y 
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a  point  là,  à  proprement  parler,  un  etoprunt  fait  par  TEglise  au 
pagEDisme,  comme  oo  Ta  pu  dire  quelquefois  (1)  ;  il  n'y  a  qu*un 
usage  commun  aux  hommes  d^une  certaine  époque.  Rien  D*obli- 
geait  ceux  qui  adoraient  Jésus  à  faire  eu  ce  cas  autrement  que 
ne  faisaient  auprès  d*eux  leors  concitoyens  qui  adoraient  les 
ancieoDes  divinités  uationales.  Tout  au  contraire,  Temploi  des 
sarcophages  restait  d'accord  eo  somme  avec  les  traditions  juives 
que  les  chrétiens  avaient  adoptées  pour  rensevelissemeat  des 
corps;  il  convenait  au  respect  des  survivants  pour  la  dépouille 
mortelle  de  leurs  frères  ;  il  ménageait  la  répugnance  instinctive 
qu'inspira  si  longtemps  aux  ûdèles  cette  destruction  totale  du 
cadavre  par  les  flammes,  qui  pouvait  sembler  un  obstacle  invin- 
cible à  la  résurrection  de  la  chair. 

Au  reste,  est-il  besoin  de  rechercher  pourquoi,  ici  ou  ailleurs, 
les  chrétiens  et  les  païens  en  ont  usé  de  môme?  C'est  du  con- 
traire qu*il  faudrait  plutôt  s*étonner.  Il  n'y  a  point,  entre  la 
société  païenne  et  la  société  chrétienne  un  brusque  divorce,  une 
séparation  si  profonde  qu'elle  ne  laisse  plus  de  terrain  neutre. 
Le  changement  des  idées  religieuses  amène  assurément  de  gra- 
ves modidcations  dans  l'homme  intérieur  ;  il  renouvelle  les  âmes. 
Mais  enfin,  après  comme  avant  le  baptême,  c'est  le  même  Romain 
qui  continue  le  cours  de  sa  vie,  qui  garde  une  foule  dliabitudea 
prises,  qui  reste  nécessairemaut  ce  que  le  siècle  Ta  fait  et  ce  que 
sont  les  contemporains.  On  n'est  pas ,  —  on  n'a  pas  lieu  d'être 
chrétien  ÛQ^ns  les  moindres  occasions  de  Texistence.  On  est  homme 
et  voilà  tout,  fils  de  son  temps,  fils  de  son  pays,  et  Ton  agit 
comme  tel  (2),  Cette  continuation  d'usages  déjà  existants  est  donc 
toute  naturelle,  et  les  exemples  en  abondent.  C'est  elle  qui  fait 
la  règle  en  quelque  sorte,  et  ce  sont  les  exceptions  qui  ont  besoin 
d'être  expliquées  par  une  raison  spéciale.  Les  croyances  relatives 
à  la  destinée  des  âLmes  et  au  sort  des  morts  se  sont  modifiées. 
Mais  le  fait  même  d'ensevelir  ces  morts,  et,  dans  l'espèce»  le  choix 


(1)  Ceit  le  système  de  Raoul  Hochette,  qui  voit  là  »  un  exemple  de  rira- 
puissance  oli  se  trouvèrent  les  chrtJtiens...  de  produire  eux-mêmes  la  plupart 
des  choses  dont  îls  avaient  besohi ,  et  de  satî&faire  aux  besoins  de  leur  culte 
autrement  qu'avec  les  éléments  d'un  culte  ennemi.  •  {Vémoiret  de  VÀcadémù 
du  Intttiptioni ,  année  1858,  p*  695.) 

(2)  n  y  âf  disalt^on  autour  de  Tcrtullîent  qui  voulait  une  séparation  plus 
rigoureuse ,  des  points  communs  à  tous  les  hommes  et  par  lesquels  le  Christ 
lui -môme  a  manifesté  son  humanité  :  n  i[iso  Ubristo...  non  alias  scilicet  homi- 
iiem  functo  quam  per  communia  hsec  instrumenta  evîiibilionis  humante.  ••  {9t 
torona,  cap    Vll.J  Voir  ci^deasous,  p.  36.  le  passage  tout  entier. 
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^onrq'aelques-Qns,  de  cercueils  de  marbre  où  parfois  deux  époux 
re{)Oseront  cÔteàcôte,  voilà  qui  n'a  point  à  changer,  n'étant  à 
▼rai  dire  ni  chrétien,  ni  païen. 

On  trouvait  dans  les  ateliers  ces  tombes  prêtes  d'avance^  et 
décorées  le  plus  souvent  de  motifs  en  reliefs  qui  répétaient  des 
modèles  connus.  Seule,  la  place  de  rinscription  restait  fruste,  et 
parfois  aussi  la  iigure  d'un  personnage  que  l'on  sculptait  ensuite 
à  la  ressemblance  du  défunt.  Les  chrétiens  allaient  avec  les  autres 
À  Tofficine  du  sculpteur,  comme  ils  allaient  chez  le  même  mar- 
chand d*amphores  ou  de  tissus,  el  ils  y  faisaient  leurs  choix.  Il 
est  vrai  que  le  choix  ne  pouvait  être  laissé  au  hasard,  et  voici 
pourquoi  : 

La  décoration  des  sarcophages  consistait  parfois  en  simples 
strigilles  creusés  sur  la  face  antérieure.  Mais  elle  admettait  aussi 
des  sujets  à  personnages,  et,  parmi  ces  sujets,  figuraient  au 
premier  rang  ceux  que  Fart  antique  était  le  f^lua  accoutumé  à 
reproduire,  les  dieux  et  leurs  aventures.  On  y  trouvait  Bacchus 
et  sou  cortège,  Diane  visitant  Endymion,  Vénus  avec  Mars, 
i^ollon  frappant  les  Niobides,  etc.  (l), 

■Lie  sarcophage,  qui  n'a  point  eu  lui-même  un  caractère  païen, 
^vient  païen  cependant  avec  celle  décoration  mythologique.  Il 
va  de  soi  que  les  fidèles  ont  évité  d'employer  des  tombes  ainsi 
profanées,  et  dlntroduire  dans  leurs  cimetiërea  les  images  de 
divinités  ennemies. 

Mais  »  à  côté  de  ces  bas-reliefs ,  les  ateliers  romains  leur  en 
ofiraient  d'autres  qui  n'éveillaient  pas  les  mêmes  scrupules,  et 
dont  oous  retrouvons  encore  aujourd'hui  les  fragments  dans  les 
Catacombes.  L'élude  de  ces  fragments  a  son  intiM^êt.  Us  annoncent 
et  préparent  la  sculpture  proprement  chrétienne  qui  n'existe  pas 
encore,  mais  qui  va  peu  à  peu  se  former  sur  ces  modèles  et  flnira 
par  acquérir,  à  côté  d'eux,  sa  physionomie  particulière  ,  sans 
jamais  cependant  les  oublier  tout  à  fait. 

Ce  sont  d'abord  ^  pour  en  citer  quelques-uns,  des  épisodes  de 
la  vie  champêtre ,  les  vendanges  ,  les  moissons  ,  les  bergers  avec 
leur  troupeau  ;  —  ce  sont  encore  les  monstres  marins ,  les  dau- 
phins représentés  d'ordinaire  sur  les  couvercles  (2)  ;  —  les  portes 
de  la  tombe  entr'ouvertes ,  sujet  que  les  Romains  avaient  em- 

(1)  Voir  au  deuxième  volume  de9  Antike  BUdwirkê  in  Rom,  de  Matz  et  Duhn» 

consacré  tout  eotîer  aux  sarcophages,  la  table  analytique  qui  forme  un  cata- 
logue assez  complet  des  représentations  figurées  sur  les  sarcophages  païens* 

(2)  I>es  fragmeots  de  tous  ces  sujets  existent  encore  dans  la  calacomt^e  de 

cine. 
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prunté  aux  Etrusques  (I);  parfois  même,  quoique  plus  raremeol, 
les  scènes  de  chasse  (2).  La  conjunctio  manuum  ,  qui  rappelle  lur 
la  tombe  l'unioti  des  deux  époux  ,  convenait  aux  chrétiens  aaisi 
bien  qu'aux  païens  (3),  comme  aussi  le  groupe  souvent  reprodoil, 
mais  encore  assez  mal  expliqué,  où  Ton  voit  un  personnage  assis 
lisant  uû  volumen  déroulé,  tandis  qu*une  femme  se  tient  delcui 
devant  lui  et  semble  Técouter  (4).  11  faudrait,  pour  élre  complei, 
faire  mention  de  tous  les  sarcophages  dont  rornemeniatiaa  eu 
restée  plus  strictement  décorative,  comme  ces  grandes  urtjei 
ovales  où  ûgurent  seulement  deux  têtes  de  lion  avec  Tanne^u 
dans  la  gueule  ,  ou  bien  encore  deux  lions  tout  entiers,  dont  le 
corps  se  prolonge  sur  les  côtés,  et  qui  dévorent  un  autre  animal. 
Un  des  types  les  plus  simples  et  le  plus  fréquemment  reproduits 
par  les  ouvriers  du  troisième  siècle  fut  celui  du  sarcophage  I 
strigilles,  avec  le  buste  du  défunt  se  détachant  au  centre  dans  un 
espace  réservé.  La  partie  comprise  entre  le  médaillon  arrondi  el 
le  bas  de  la  face  aiiLérieure  est  d*ordinaire  occupée  par  un  sujet 
approprié,  les  cornes  d abondance  entre-croisées,  les  masqua 
scéuiques  opposés,  le  combat  de  coqs,  etc. 

Parfois  le  clypeus  est  soutenu  par  deux  Victoires  ailôei, 
gracieux  motif  d'ornementation  auquel  viennent  s'ajouter  en 
certains  cas,  étendues  à  terre  auprès  de  leur  urne ,  ces  figures  de 
fleuve  que  la  statuaire  avait  si  souvent  répétées.  Parfois  eofîoni 
deux  génies^  tenant  la  torche  renversée,  occupent  les  extrémitéi 
du  sarcophage,  et  le  terminent  ainsi  d'une  manière  agréable  pour 
les  yeux*  Des  génies  analogues  représentent  les  saisons  de  l'année, 
el  tiennent  à  la  main  leurs  attributs  respectifs  :  une  corbeille  de 
fruits,  une  gerbe  de  fleurs,  un  lièvre  ou  des  oiseaux  vers  laequeii 
un  chien  s'élance. 


(1)  Ce  Bujet  est  pim  rare  chez  les  chrëtteos.  J*co  «i  va  on  exempti  à  U  eiti* 
combe  de  Pnsetlle ,  un  autre  à  celle  àa  CnUiste. 

(î)  Un  couvercle  oii  est  représentée  une  scène  de  cbisae  se  twjuvi*  A  là  tIIIé 
Pacca ,  avec  l' inscription  suivaDte  : 

FiLI   FECERVNT 
MATRl   BEN   MERN 

CrPrAE  AVGETÏ 

QVAE  •  VÎXIT      AN   • 

LXIll  •  M     V     D     xin 

HIC  •  S  '  IN  •  PAGE  • 

(3)  V.  Garrucci ,  Slaria  delV  arU  eristiana ,  tome  V,  plaocbdit  Wî ,  tî  •* 

362,  rn. 

(4)  V.,  par  exemple^  à  Romef  dans  la  cour  du  palais  Raodanini. 
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,  Victoiree,  Muses,  géaies  des  fleuires,  géuîes  de  la  Mort, 
0III11 V  —  car  f  dans  les  scènes  de  moissons  ou  de  ven- 
daogeSj  ce  sont  de  véritables  Amours  qui  cueillent  les  grappes  ou 
Tècokentlesépls^  —  tous  ces  personnages  avaleoMls  un  sens  bien 
dèteriniDè,  et  faut-il  toujours  voir  en  eux,  comme  on  Ta  fait  quel- 
quefois ,  des  divinités  symboliques  présidant  au  cours  de  la  vie 
humaine?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  chrétiens  ne  Orent  pas 
difficulté  d'employer  les  sarcophages  où  ils  figuraient.  La  plupart 
de  ces  images  ne  semblent  doue  avoir  été  que  des  lieux  communs 
artjsûques ,  et  les  victoires    qui   soutiennent  le  clypeus  o*ont 
plus  rien    k  voir  avec  la  déesse  qui  avait  sa  statue  au  SénaL 
Iki  représentations  semblables  s'étaieui  introduites  dans  les  fres- 
qtieades  Catacombes j  et  Ton  trouve,  sur  une  voûte  du  cimetière 
deThrasoo^  les  Victoires  ailées  tenant  une  couronne  et  un  buste 
d*alhlète  (i).  Les  Juifs,  dont  la  religion  s'opposait  d'une  manière 
bien  plus  expresse  aux  images  de  ce  genre,  les  ont  cependant  ad- 
mises eux  aussi  dans  des  chambres  sépulcrales  (2).  Leur  peintre 
fiudoxius ,  dont  Tépitaphe  est  conservée  au  cimetière  hébraïque 
âe  la  voie  Appieune,  a  dil  plus  d'une  fois  y  reproduire  sans 
scnipale  ce  qu'il  avait  appris  dans  les  ateliers  de  son  époque, 
taût  il  est  vrai  que  ces  motifs  consacrés  par  la  peinture  et  la 
iculplure  décoratives  n'ont  aucun  sens  religieux  (3),  qulls  appar» 
tiennent  à  tous  et  que  tous  3*en  servent  indifféremment.  C'est 
ainsi  que  les  Amours .  à  force  de  se  mulUplier  dans  les  œuvres 
d«8  peintres  et  des  poètes,  avaient  fini  par  perdre  entièrement 
leur  caractère  mythologique.  Les  vers  d'Ovide  et  les  fresques  de 
Pompéi  ne  leur  ont  plus  rien  laissé  de  leur  divinité.  Au  moins 
FEglise  fut-elle  de  cet  avis ,  et  leur  permit-elle  de  faucher  leurs 
gerbes  ou  de  presser  leurs  vendanges  sur  les  tombeaux  de  ses 
fidèles.  De  même  pour  les  Fleuves,  de  même  pour  les  Muses, 


(t)  B(»ttari,  pL  160  ;  GamiccL  pL  6S.  o«  3. 

(2)  Ces  motifs  de  décoraUon  figurcat  djins  une  càanibre  da  cimetière  hébraï- 
que qui  se  trouve  dans  ta  rigna  Rondsoiai ,  sur  la  voie  Appiennc. 

(3}  Oa  peut  citer,  parmi  ies  {yeintures  du  même  genre,  celle  qu'a  doonAe 
GtiTUCCÎ  (Stofia  deW  arte  cntUana,  pL  13,  1) ,  et  qui  ^  placée  au  centre  d'une 
foAte^  représente  une  femme  étendue  k  terre,  nue,  sauf  le  bas  du  corps,  qui  est 
couvert  d'un  pallium  ,  et  tenant  â  la  main  une  corbeille  de  fruits.  Une  autre 
peinture,  dont  une  bonne  photographie  a  été  publiée  par  RoUer  (Voyez  k  ta 
pi  29X  nous  montre  une  petite  fii^ure,  à  ailes  de  papillon,  tenant  une  corbeille, 
tt  dfis  Amours  nus  cueillant  des  âeurs.  (Cette  peinture  se  trouve  au  cimetière 
de  Domitillel  Un  reste  de  décoration  en  stuc,  au  cimetière  de  Prîseitle,  est 
lofiDé  par  le  bas  du  corps  d'un  personnage  vêtu  d'un  long  vêlement  flottant 
«t  ^appuyant  sur  une  massue.  C'est  un  Hercule  ou  un  Esculape. 
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tout  propos  les  âmes  vers  le  Seigneur.  Il  s* agit  des  emblèmes  gra^ 
Tés  sur  les  anneaux.  «  Si  ou  y  a  représenté  un  pôcheur  »  on  sa 
lOQTieodra  de  Tapôtre  et  des  enfants  retirés  de  Teau  (1).  i  On  le 
foit,  ce  dont  il  est  question;  ce  n'est  pas  seulement  de  créer  des 
symboles,  c*est  aussi  d'eu  accepter  de  tout  faits,  de  mettre  à  profit 
€6  qu*on  a  sous  les  yeux^  et  d*en  tirer  parti  en  quelque  sorte 
pour  s'élever  jusqu'au  moade  des  choses  invisibles.  Cette  dispo- 
«tioa  spéciale  de  la  pensée  était  commune  chez  les  premiers 
chrétiens.  Ils  Font  apportée  dans  toutes  les  choses  de  la  vie  ; 
ils  ae  Tout  poiut  dépouillée  pour  aller  choisir  leurs  tombes  à 
Voflicioe.  Les  dauphins  et  les  scènes  de  vendanges  se  prêtaient  le 
mieux  sans  doute  à  ces  correspondances  mystiques  que  Ion  sa* 
vait  retrouver  un  peu  partout ,  et  même  dans  les  œuvres  les  plus 
bioales  de  Tindustrie  romaine.  Aussi  les  voyons-nous  sans  cessa 
rerenir  sur  le  couvercle  ou  sur  le  corps  même  des  sarcophages 
que  les  chrétiens  ont  employés.  Il  faut  insister  sur  une  préfé- 
rence si  marquée  :  elle  a  son  intérêt  pour  l'étude  du  symbolisme 
et  pour  rbisloïre  de  la  sculpture  chrétienne. 

Ce  n'est  pas  le  dauphin  ,  c'est,  comme  on  sait,  le  poisson  qui 
fut  le  symbole  primitif;  c^est  le  poisson  qui  Hgure,  associé  ou 
oonà  Fancre,  sur  les  monuments  les  plus  anciens.  Un  peu  plus 
tard  cependant  (2),  nous  trouvons  à  sa  place ,  sur  quelques  œu« 
Très  exécutées  par  des  fidèles,  uo  dauphin  emblématique,  qui  est 
veau  8*adapter  ainsi  au  même  symbolisme.  Or ,  si  Ton  cherche 
pourquoi  deux  signes  très  distincts  ont  été  pris  comme  équiva- 
leats  et  comment  s'est  opérée  la  substitution ,  ne  sera-t*il  pas  rai- 
sonnable de  Tattribuer  à  rinûueoce  de  ces  bas-reliefs  indifférents 
gui  furent  introduits  aux  Catacombes ,  et  du  sens  caché  que  les 
chrétiens  se  sont  plu  à  leur  donner?  Le  rapprochement  entre  le 
poisson  et  le  dauphin  devait  se  faire  assez  aisément.  Les  fables 
mêmes  qui  avaient  couru  sur  celui-ci,  la  légende  du  dauphin  ami 
deThomme  et  sauveur  des  naufragés  rendaient  rassimilation  plus 
facile  encore  (3).  Nul  doute  qo*elle  n'ait  eu  lieu ,  et  qu  ainsi  n'ait 
pris  naissance  un  emblème  de  plus»  que  les  chrétiens  n'avaient 
pas  imaginé  eux-mêmes  comme  celui  du  poisson»  mais  qu'ils  fini- 
rent par  s'approprier.  D'ailleurs,  si ,  à  répoque  même  où  remon- 
tent les  sarcophages  dont  nous  parlons,  il  se  trouvait  qu'une  œuvre 


diLUpltiu. 


(t)  Pmdagogut .  Ht ,  4. 

PI  Voyez  qoelqaes-uns  de  ces  monuments  dans  le  Bulletin   d'archéologU 
cMiMm,  &a.  1870,  fascic.  UL  (av.  IV. 
CS)  DeRoisi,  Bulletin,  1870.  fascic,  îll. 
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proprement  chrélienae  eût  adopté  et  reproduit  de  propos  déUMrè 
ce  symbolisme  de  rencoiUre  et  d' occasion,  la  preuve  serait  faite 
d'une  manière  positive.  Or,  une  inscriptioa  trouvée  au  cimetière 
de  PréléxLal,  et  qui  appartient  à  la  fin  du  second  siècle  ou  loot  ju 
moins  au  début  ûu  troisième  (I),  porte  précisément,  à  ses  deux 
extrémités,  la  figure  de  Tancre  et  celle  du  dauphm.  Ici,  ririleo- 
tion  n'est  pas  douteuse.  Le  même  cimetière  renferme  plusieurs 
fragments  de  sarcopbages  où  les  dauphins  sont  représentés^  soit 
seulS|  soit  accostant  uu  trident.  U  est  bien  malaisé  de  croirtque 
la  valeur  emblématique  donnée  à  la  figure  gravée  qui  accompa- 
gne rinscription  n'ait  pas  été  attribuée  aux  bas-reliefs  semblables 
qu'on  pouvait  voir  tout  à  côté.  Ainsi  doue,  Tf/ôuç  mystique  repré- 
sentait lo  Cbrist;  —  le  dauphin  fil  songer  à  Vt/J^ç^  C'était  U  û« 
symbolisme  à  double  degré  pour  ainsi  dire,  auquel  nous  dsTOas 
laisser  le  caractère  vague  et  flottant  qu'il  comporte.  Sinon  ♦cer- 
tains détails  purement  pittoresques  deviendraient  assejs  embar- 
rassants, et  Ton  aurait  peine  à  expliquer  pourquoi,  sur  certains 
couvercles,  les  dauphins  sont  occupés  à  manger  une  sorte  de 
crabe  (2),  ou  servent  de  moutures  à  ces  petites  figures  d'Amour»  (3) 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention* 

A  côté  des  débris  où  figure  le  dauphin  ,  nous  rencontrons  tout 
aussi  fréquemment  ceux  où  Ton  a  reproduit,  d*après  un  typa  à 
peu  près  uniforme  (4),  les  ditïérentes  scènes  de  la  vendaoge. 


(1)  De  Rassi.  Bulletin,  1870,  p,  61. 

(2)  Gnrmcci,  pi.  368,  3, 

(3)  Sur  UD  couvercle  qui  se  trouve,  à  Rome,  d&na  la  coUccUon  Uc  Mi'  de 
Waal. 

(4)  La  composîtio!!  est ,  en  e^et ,  presque  toujours  \&  même.  On  efl  trooten 
un  exemple  ,  d'uu  bon  style,  sur  un  couvercle  un  peu  perdu  «u  musée  dû  Ct- 
pltole.  Lfi  travail  est  a  païen,  n  Voici  Unscription,  qui  est  chrétiennâ  : 


AVRELIA 

SVSILLA 

MATER 

FECIT  FIUAE 

MATERNE 

IN  PACB 

La  même  décorai  ion  revient  »  avec  une  forme  rudimenlaire,  sur  d«i 
pbages  à  stngiltes  oii  Ton  voit  seulement,  au-dessous  de  Vimago  clfptatt^  te 
groupe  des  Amours  pressant  le  raisin  dans  une  cuve.  Voir  des  exemple  •■ 
musée  profane  du  Latran  et  dans  le  trophée  à  Pentréé  du  jardm  du  falail  Pi^ 
Dëse,  à  Rome. 
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C'était  là  un  sujet  gracieux  et  d'iiû  heureux  effet  décoratif»  mais 
dont  les  exemplaires  ne  se  reti^ouvent  nulle  part  eu  plus  graod 
nombre  que  dans  certaines  catacombes  chrétieûnes.  Ici  encore» 
les  fidèles  out  pu  trouver  une  secrète  correspoudance  entre  le 
bas-relief  qu'un  marchand  païen  leur  offrait  et  quelques  images 
depuis  longtemps  employées  par  la  Bible.  Les  psaumes,  les  pro- 
prophéties ont  tiré  de  la  vigne  plusieurs  comparaisons.  Dans  un 
passage  bien  connu  deTévangile  selon  saint  Jean  (Joan,^  XV,  1-5)  j 
Jésus  devient  la  vraie  vigne,  le  cep  divin  dont  les  apôtres  sont  les 
branches.  Les  auteurs  apostoliques  ont  continué  à  se  servir  de 
ces  similitudes  (l)*  La  vigne  sculptée  sur  le  marbre  des  tombes 
devait  tout  naturellement  rappeler  aux  esprits  quelqu'une  de  ces 
sinalogies  familières ,  et  ce  n*esl  pas  sans  arrière -pensée  que  les 
chrétiens  l'ont  choisie  si  soovent  pour  orner  leors  sépultores.  Là 
»e  borne  d*ailleurs  la  portée  symbolique  que  l'on  peut  attribuer  à 
ces  représentations;  et,  dans  ce  cas  encore,  il  faut  se  garder  de   carac^reTt 
rien  préciser.   Aussi  bien  les  métaphores  évangéliques  elles-     symhojinnfl. 
mêmes  parlent-elles  de  la  vigne  dans  des  acceptions  très  diffé- 
reotes.  Tantôt  c*est  le  Sauveur  qu'elle  figure  et  tantôt  son  Eglise; 
d*autre8  fois  elle  n'intervient  que  pour  servir  de  cadre  à  une  pa- 
rabole. Ces  divers  passages  laissent  en  somme  une  impression 
assez  confose,  que  les  chrétiens  pouvaient  retrouver  telle  quelle 
<levant  les  bas-reliefs  qu'ils  avaient  choisis*  Quanta  voir,  comme 
on  Ta  fait,  un  sens  spécial  daos  les  muids ,  dans  les  tonneaux  , 
dans  la  cuve  où  Ton  presse  le  raisin  (2),  etc,  c*est  ce  qui  nous 
paraît  peu  admissible.  Tout  au  plus  pourrait-on  expliquer  un 
symbolisme  aossi  rigoureux  si  les  premières  scènes  de  vendan- 
^^8  étaient  Fœuvre  de  mains  chrétiennes.  Mais,  sans  aucun  doute 
possible ,  le  type  s'en  est  établi  dans  les  ateliers  païens.  Or ,  si 
^oo  peut  admettre  qu'une  certaine  correspondance  se  soit  ren- 
contrée entre  on  ouvrage  de  ces  ateliers  et  telles  ou  telles  images 
^^milières  aux  chrétiens  ,  il  ne  s'ensuit  nullement  que  Ton  doive 
''^connaître  une  valeur  significative  à  chaque  détail  en  parlicu- 
*^^r.  Une  coïncidence  aussi  complète  deviendrait  véritablement 

(t)  On  en  trouvera  ud  CÊftain  nombre  reeueiUiât  à  rarticle  Tigne  d&na  le  die- 
^**tinaîre  de  t'ftbbé  Martîgny, 

(2)  Garrucci*  Storia  deil  arte  crûtiana.  Introduction.  <-  Il  moggio,  le  boUe, 
"   tÎDo  da  pigiar  l'uvo  hanno  anche  e&ai  il  ïoro  signiflcalo  aimbolico...  U  tino . 

I**rere  di  San  Girolamo ,  diniostra  u  mysterium  passîonîs  et  re^urrectionis 
'^•UniiU,.  »,  etc.  La  comparaison  ,  employée  une  fois  par  un  auteur  de  ta  fin 
^  quatrième  siècle ,  ne  prouve  gnère  pour  de«  sarcophage»  exôcutéi,  plui  d'un 
**^le  auparavant  ^  dans  dea  atc liera  païens. 
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I  exception* 
l'Bela  &UesUAt 

égaltïmeat. 
uno  inlcnifon 


tot  iQft  âirénes. 


Srfi&  ctl  l'H^dié* 


merveilleuse.  Il  faudra ,  pour  la  prouver,  des  textes  plu«  décisifi, 
et  ceux  que  L'on  a  apportés  jusqu'à  présent  ne  cooclueûl  goère* 
D'ailleurs,  où  s*arrôter  dans  la  voie  de  semblables  eipliealiOQSÎ 
Si  les  tonneaux  ont  leur  sens  mystique,  l'échelle  qu'on  voittOQ* 
jours  appuyée  contre  un  des  ceps  aura  le  sien  pareillement;  lea 
Amours  qui  interviennent  ici  encore  et  remplissent  le  rôle  de 
vendangeurs  ne  resteront  pas  indifl'érents.  Les  moindres  lûoai- 
soires  prendront  le  même  droit  à  être  interprétés.  C'est  là,  comme 
il  nous  semble,  l'écueil  du  système i  et  les  partisans  de  ce 
symbolisme  minutieux  expliquent  trop  ou  n'expliquent  pas  u- 
sez. 

L'abondance  même  des  dauphius  ou  des  scènes  de  Teûd&agei 
trouvés  dans  les  Catacombes,  la  prédilection  qu'on  avait  manifes- 
tement témoignée  pour  ces  motifs,  nous  avaient  d'abord  faitpres* 
sentir  leur  valeur  allégorique.  D'autrefois  ,  une  valeur  semblable 
nous  est  attestée  par  la  rareté  même  de  certains  sujets,  par  le  ca* 
ractère  singulier  et  exceptionnel  qu'ils  présentent.  De  ce  nombre 
est  le  bas-relief  bien  connu  où  Ton  voit  Ulysse  attaché  au  mât  di 
son  navire,  et  les  Sirènes  chantant  dans  la  mer.  Soit  que  le  per^ 
sonuage  ainsi  représenté  ait  pu  véritablement  faire  penser  àJéstii 
cnicilié,  soit  plutôt  qu'on  ait  été  séduit  par  la  portée  morale  du 
vieux  mythe  homérique,  toujours  est-il  qu'une  inteniion  particu- 
lière doit  avoir  présidé  au  choix  de  ce  motif  très  peu  commun  (1). 
C'est  une  inleulion  analogue  qui  a  permis  quelquefois  aux  chré- 
tiens d'employer  sur  leurs  tombes  le  groupe  d*Eros  embrassant 
Psyché,  si  souvent  reproduit  par  les  artistes  du  troisième  ^'  '  * 
Alors,  sans  doute,  le  caractère  mythologique  de  la  compu 
disparaissait  pour  eux  devant  l'idée  mystique  que  les  païens  eux- 
mêmes  s'étaient  accoutumés  k  y  voir,  et  qui  se  dégage  si  aisémeat 
du  beau  récit  d'Apulée.  Toutefois,  ce  ne  furent  là  que  des  teott- 
tives  isolées,  et  que  le  grand  uombre  des  fidèles  n'imita  point. 
Elles  en  sont  d'autant  plus  curieuses,  et  servent  à  nous  montrer 
qu'à  côté  de  emblèmes  officiels,  admis  et  compris  par  tous,  U 
pouvait  s'en  rencontrer  une  foule  d'autres  que  chacun  imagiotil 
à  sa  guise  et  selon  son  goût  particulier.  Le  chrétien  scrupuleux 
qui  fit  couvrir  de  chaux  la  figure  de  Psyché  (2),  el  ceux  qui  11 
choisirent  pour  orner  leurs  tombes ,  enteudaient  assurément  la 


(1)  Il  a  éié  trouvé  ûeuK  fois  aux  Catacombes  ^  dans  la  crypte  de  Laeina  tt 
daDs  celle  (.rEusèbe.  Ces  deux  exemplaires  se  iroiivent  :  Tuo  au  Enaaë«  prota* 
de  Latran ,  1  autre  h  l'Oratoire  de  Saint-Sixte.  {V.  Garrucct .  395 ,  39â.  1  et  1) 

(î)  V.  de  Rossi,  Koma  soterranea^  t.  Il,  p.  170. 


SàMCÙÊBAÛEà  GanÉTIBKS. 
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sfmboligme  d*uQe  maatère  difTéreote*  On  ne  peul  donc  être 
issarè  de  qô  rien  omettre  ea  èaûméranl  ces  multiples  asso> 
cialûms  d*  idées  que  les  bis«reliefs  des  sarcophages  oût  sug- 
gèiées  aux  ûdèles^  et  quelques-unes  nous  écbapperoat  toujours, 
oûfQiDe  etles  out  écbappé  peut-être  aui  coq  tempérai  os  eux- 
métnes. 

Cette  série  de  représentations ,  iDdlfiTéreotes  à  rorigioe ,  mais 
souvent  choisies  avec  uoe  arrière-pensée,  appartiennent  ainsi 
d'une  cerlaine  manière  à  Thistoiredu  bas-relief  chrétien.  Elles  lui 
traceut  la  route  à  suiTre,  elles  lui  rournissent  les  éléments  qu  il 
emploiera  jiour  se  constituer  une  existence  propre.  Du  jour  où 
celte  iuteniioo ,  qui  se  manirestaît  seulement  dans  le  choix  des 
sujets,  guidera  la  main  â*un  artiste  chrétien,  et  modifiera  plus  ou 
moins  les  repréîientatîons  traditionnelles,  du  jour  Où  le  symbo- 
lisme, au  lieu  détre  seulement  dans  l'esprit  des  fidèles,  se  traduira 
réellement  daus  te  marbre  des  sépultures  et  leur  donnera  ainsi 
un  caractère  nouveau,  dès  lors  ,  l'art  chrétien  du  bas-relief  aura 
commencé.  On  le  voit ,  cet  art  ne  naît  pas  brus^juement ,  créant 
do  premier  coup  des  formes  nouvelles,  improvisant  des  sujet> 
comme  Tavait  fait  jusqu'à  un  certain  point  la  peinture.  Il  u'in- 
reote  point  les  fîgures  ni  les  scènes  qu*il  emploie,  et  qui  restent 
efl  nombre  très  limité  :  il  ac^repte  celles  qui  existaient  avant  lui  « 
et  se  contente  de  les  approprier  plus  nettement  à  Tesprit  de 
TEglise,  d'y  rendre  plus  manifeste  rexpression  mystique  qu'on 
lâur  avait  prêtée  gratuitement.  L'aspect  de  ces  premières  œuvres 
chrétiennes  ne  sera  donc  pas  encore  chrétien  au  sens  strict  du 
mot.  On   n'y  voit  ni  J^sus,   ni  les  apôtres,  ni  le^  miracles  de 
l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament,  Nous  sommes  là  en  présence 
duQ  art  abstrait,  et  qui  se  consacre  avant  tout  à  figurer  des  idées. 
Ce  caractère  allégorique  lui  était  en  quelque  sorte  imposé  par  ses 
origines  mêmes.  C'est  parce  que  les  premiei^  sarcophages  des 
fidèles  ont  été  choisis  daus  des  ateliers  païens  que  la  sculpturi 
chrétienne  commencera  par  être  toute  symbolique,  et  que,  pour 
incarner  ce  symbolisme  lui-même ,  elle  n'ira  pas  demander  ses 
motifs  à  rhistoii^  sacrée.  En  cela,  elle  diffère  de  la  peinture.  La 
peinture,  à  cette  époque,  procède  aussi  par  allusions,  et  veut  par- 
ler aux  esprits  plutôt  qu'am  yeux*  Mais,  d'ordinaire,  dans  les 
fresques  des  Catacombes,  non  seulement  le  sens  caché  est  chré- 
tien ,  la  scène  rtsible  Test  au  même  Utre.  Le  fond  et  la  forme  ap- 
partiennent également  à  la  foi  nouvelle;  et  s'il  s*agit,  par  exemple, 
de  représenter  les  sacrements,  on  verra  Moïse  frappant  le  ro* 
cher,  Jonas  rejeté  par  le  monstre ,  le  paralytique  emportant  son 


«trirtc 
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lit,  qui  viennent  fournir  Tenveloppe  extérieure  du  symbale  (I). 
Ce  n^est  pas  ainsi  que  commence  la  sculpture,  et,  par  rhistoire 
même  de  ses  débuts,  on  seut  bien  qu'elle  ne  pouvait  pas  commei]- 
cer  ainsi.  Elle  est  née  avec  des  habitndes  prises ,  des  traditions 
reçues  :  elle  continuera  à  user  des  emblèmes  que  le  hasard  lui 
avait  fournis  sur  les  sarcophages  mêmes  des  païens.  Sans  doute  , 
elle  subira  rinfluence  des  peintures,  mais  d*une  manière  limitée 
et  secondaire.  Elle  leur  empruntera  tels  ou  tels  personnages  con- 
sacrés, qu  elle  pourra  faire  rentrer  dans  son  cadre  traditionnel,  eW 
dont  elle  se  servira  pour  imprimer  la  marque  chrétienne  sur  de^> 
scènes  indifférentes.  Mais,  dans  la  première  période,  la  seule  don  ^^ 
nous  parlions  en  ce  moment,  elle  ne  Irauscrira  point,  d'après  1 
fresques,  de  grandes  scènes  bibliques  ou  évangéliques.  Elle  ga 
dera,  dans  Tensemble,  son  langage  indirect  et  détourné,  ses  ail 
res^discrètes  et  un  peu  vagues.  Elle  débutera  par  les  paraboles 
par  les  images. 

Une  histoire  de  ce  genre  reste  forcément  obscure  en  bien  ^  ^^ 
points.  Noos  n'avons  pas  de  renseignements  (2)  sur  ces  prerni^^r^ 
sculpteurs  chrétiens  qui  transformèrent  peu  à  peu  les  modr^le» 
antiques.  C'était,  d'ailleurs,  un  art  bien  humble  que  le  leur,  ^ui 
touchait  à  Tindustrie,  et  qui  semble  n'avoir  produit  aucun  cUeA 
d'œuvre  ni  rendu  célèbre  aucun  nom.  Toutefois,  les  fragments 
parvenus  jusqu'à  nous  peuvent  nous  donner  quelque  idée  de  cû 
qui  s'est  passé  dans  ces  ateliers  inconnus.  Et  d*abord  ,  il  est  évi- 
dent qiie^  dès  les  premiers  jours,  on  a  dû  y  reproduire  tels  quels 
les  modèles  de  sarcophages  purement  décoratifs,  dont  nous  avons 
cité  quelques-uns,  les  Victoires  soutenant  le  clypeuji,  les  Saisons, 
les  génies  tenant  la  torche,  etc. 

S'il  était  besoin  ici  d'une  démonstration,  il  sufQrait  de  rappel^f 
que  plus  tard,  dans  le  courant  du  quatrième  siècle ,  à  l'époque  où 
la  sculpture  chrétienne  est  pleinement  constituée,  nous  vofOQ* 
ces  mêmes  motifs  revenir  soit  seuls,  soit  associés  à  d'autres  figure» 
d'un  tout  autre  caractère,  et  nous  attester  ainsi  la  persistance  d'une 
tradition  ininterrompue.  Il  n'est  pas  douteux  non  plus  qu'on  D*i* 
reproduit  fort  souvent  les  bas-reliefs  auxquels  on  avait  déjàprétèj 
une  signification  mystique-  Parmi  les  nombreuses  scènes  de  vtîii^ 
danges qu'on'retrouve aux  Catacombes,  quelques-unes/.sansdou 


(1)  Au  cimetière  de  CalUste. 

(2)  Ce  n'est  qu'au  cinquième  siècle  que  nous  trouvons  le  nom  d'unlde  cd 
listes ,  ce  DaQÎeL  qui  semble  Avoir  eu ,  à  Ravenne  *   uoe  école  spéciale 
furma  ua  style  particulier. 
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>  pnmeoaeûi  d'officines  chrétiennes.  Peut-être  aussi  doit-on  voir  la 
de  scrupules  chrétiens  sur  un  sarcophage  ou  des  trav'ailleurs 
Têtus  de  la  tunique  exomidienne,  remplacent  les  Amours  habituels 
dansTcBUTrede  lavendauge(l).  De  même  pour  nn  autre  sujet  dont 
nous  n'avons  pas  encore  parlé  ,  parce  qu*il  était  fort  rare  sur  les 
eorcophages  païens  :  c'est  un  repas  où  d'ordinaire  prennent  place  s^ènet  d«" 
tiois  ou  quatre  personnages  étendus  autour  d'une  table  en  hémi- 
cycle, tandis  qu'un  serviteur  apporte  un  plat*  Ces  représentations 
sont  d*ordinaire  en  petites  dimensions  et  figurent  sur  les  couver- 
de».  Ici,  le  rapprochement  symbolique  sautait  aux  yeux  :  les  pein- 
tures des  Catacombes  ont  reproduit  souvent  des  images  analogues 
rappelant  Tagape  ou  le  festin  eucharistique.  Les  artistes  chrétiens 
n  mieot  donc  qu'à  transcrire  cette  scène ,  et  il  semble  qu'à  un 
moment  donné ,  c'ait  été  là  une  de  leurs  besognes  favorites.  En 
eiïât,  parmi  les  ouvrages  de  ce  genre  qui  nous  restent,  le  plus 
grand  nombre  est  travaillé  dans  le  même  style  et  semble  remon- 
ter à  la  même  date.  En  général  le  relief  est  faible;  Texécution  as- 
sez négligée ,  gâtée  par  Tabus  du  trépan  .  ne  porte  pas  cependant 
la  trace  si  aisément  recounaissable  des  procédés  employés  au 
quatrième  siècle ,  et  nous  reporte  à  peu  près  à  la  seconde  moitié 
du  troiaième  (2). 

Mais  si,  dans  ces  sujets,  nous  pouvons  déjà  soupçonner  la  main      mtrodanioD 

d'artistes  chrétiens  ,  l'art  chrétien  pourtant  n'y  apparaît  pas  en-    ^  *^**iî3o*nt"*^' 

<^fe,  et  c'est  ailleurs  qu'il  faut  chercher  ses  premières  manifes*  Lfil^û'lp^tiu 

*â^'ûQs.  Elles  se  retrouvent  peut-être  sur  ces  sarcophages  où^  parmi 

*^  ttiotifs  anciens,  est  venu  prendre  place  un  type  nouveau,  déjà 

'ailier  à  la  peinture,  et  qui  donne  à  l'ouvrage  son  caractère 

'Pécîal,  U  s*agit  du  Bon  Pasteur.  On  sait  Timportance  qu'a  eue 

chez  les  chrétiens  cette  figure  symbolique*  Un  monomeut  d'un 

f^^'^clère  tout  particulier,  et  qui  ne  peut  prendre  place  dans  cette 

«istoire  qu*à  titre  d'exception,  —  le  sarcophage  de  Livia  Primi- 

'^'**  (3),  —  nous  montre  le  Pasteur  divin  placé  entre  les  antiques 

Jl>   Bottan,  pi.  37,  n*  3. 

^  Un  fragment  inétiit ,  et  qui  peut  remonter  au  quatrième  siècle,  donne 
.  ^    ^^urieuae  Tariante  de  cette  scène.  A  côté  des  personnages  étendus  devant  la 

*^i  habitueUe,  on  voit  une  figure  de  Moïse  debout»  avec  le  bras  levé  et  la 
..T^^^^tte  k  la  main.  Les  eaujt  mystiques  jaillissent  au-dessus  des  convivea.  Ici, 

^^  symbolique  de  la  scène  est  nettement  accusée  ;  elle  s'incarne  dans  une 
7^^  ^«visible.  C'est  une  représentation  exceptionnelle  »  mais  qui  montre  bien 

*^i>s  attribué  de  bonne  heure  à  ces  scènes  de  repas. 

^^>  Conservé  au  musée  du  Louvre,  Il  est  gravé  dans  rHlude  fur  ki  iareopha- 
«*•  4*ifl«,  de  Le  Blant ,  p.  iv. 
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qui  ont  «mecé 

la  choii 

i  de  côtle  figure. 


[là  Bon  Piat«ur 


U 


emblènies  de  Tancre  et  du  poisson.  Les  rares  essais  de  la  statuai 
clirétieinie  vers  cette  époque  ont  eu  précist'^meut  pour  but  do  Ûgu- 
rer  le  même  type.  Deux  de  ces  marbres  sont  au  musée  du  Latrao 
el  Tun  d*eux  est  d*uu  excelleiU  style.  Toutefois  ce  ne  sont  là  qiu 
des  œuvres  isolées.   Le  Bon   Pasteur  appartient  avant  tout  à  Isr  J 
peinture.  C'est  elle  qoi  la  sinon  créé,  —  la  quesiion  est  difficile       i 
résoudre,  —  du  moins  multiplié  et  rendu  populaire  de  très  boa 
heure»  C'est  à  elle,  selon  toute  vraisemblance»  que  les  auteurs  é 
sarcophages  Tonl  emprunté. 

Or,  si,  entre  tous  les  modèles  que  pouvait  fournir  un  art  vois: 
les  sculpteurs  ont  d'abord  choisi  le  Bon  Pasteur  presque  seul  pc^  ^ 
ajouter  un  motif  de  plus  an  répertoire  de  TKcole,  il  y  eut  là  l^  q 
raison  ,  instinctive  peut-être,  mais  dont  on  se  rendra  compte    ^^^ 
sèraeot.  Sans  doute,  le  Berger  rapportant  la  brebis  sur  les  é^^u^ 
les  est  le  symbole  même  du  Christ,  el  à  ce  litre  nulle  flgurô    ne' 
convenait  mieux  à  une  tombe  chrétienne.  Mais  ce  n'est  pas  tttur; 
nulle  aussi  ne  pouvait  s*allier  plus  facilement  et  plus  heureuss» 
ment  avec  les  autres  motifs  des  bas-reliefs  funéraires.  Qne  ceux 
qui  Tout  imaginée  se  fussent  ou  non  souvenus  des  anciennes  sta- 
tues criophores,  peu  nous  importe  ici.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qtw 
d'une  part^  le  jeune  homme  vôtu  de  Texomîs  pastorale,  Tépaule 
nue,  les  jambes  découvertes,  soutenant,  dans  une  attitude  gra- 
cieuse ranimai  placé  sur  son  dos,  et,  d'autre  part,  ces  beaux  gé- 
nies des  Saisons,  ces  Endymions  accoudés  devant  leur  troupeau, 
et  un  grand  nombre  de  ces  personnages  décoratifs  qui  plaisaient 
tant  aux  sculpteurs,  proviennent  d'une  inspiration  artistique  toute 
semblable,  et  offrent  aux  yeux  une  sorte  de  parenté  ,  un  airde 
famille  qu*il  est  aisé  de  reconnaître,  A  celte  convenante  exté- 
rieure ^  répond  une  harmonie  plus  intime  qui  s  établissait  eutre 
le  symbolisme  du  Pasteur  et  celui  que  les  chrétiens  avuienlallri* 
boé  aux  représentations  iudilTérentes.  Des  deux  côtés,  c'était  lô 
môme  genre  d'allusions,  c'étaient  des  images  simples,  élraugèrci 
par  elles-mêmes  aux  choses  de  la  foi,  et  qui  cependant  leur  ser- 
vaient d'interprètes.  Les  scènes  bibliques  des  peintures,  bien  que 
tout  imprégnées  aussi  d'esprit  symbolique,  auraient  été  pourtaût 
en  rapport  moins  exact  avec  ce  système  d'allégories.  Leurs  per- 
sonnages trop  vivants  ,  trop  réels,  auraient  mis  là  une  espèce d« 
désaccord  que  l'on  sot  éviter;  et  le  Bon  Pasteur  vint  prendre,  au 
milieu  des  motifs  traditionnels  du  sarcophage,  une  place  '^iii  se 
faisait  tout  naturellement. 

Nous  citerons  ici  quelques  exemples  de  cette  innovation.  U 
Bon  Pasteur  fut  sculpté  au  cautre,  sur  des  tombes  dont  les  deux 
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extrémités  portent  les  génies  àla  torche  inclinée  (1).  Il  occupe  une 
position  identique  entre  les  deux  lions  qui  dévorent  la  biche  (2) 
ou  qui  tiennent  Fanneau  dans  la  gueule  (3).  Nous  le  voyons  de 
même  figurer  parmi  les  génies  des  Saisons.  Tantôt  il  est  confondu 
avec  eux  et  n*a  point  le  poste  central  (4)  ;  tantôt  au  contraire,  sur 
des  sarcophages  divisés  en  cinq  arcades ,  il  est  sous  Tarcade  du 
milieu  (5)  :  souvenir  évident  de  ces  tombes  païennes  où  Ton 
trouve  à  la  même  place ,  escortée  des  mêmes  génies ,  l'image  de 
quelque  divinité ,  —  d'une  Vénus  marine  par  exemple  (6).  Un 
bas-relief  y  assez  singulier  d'aspect,  associe  le  Bon  Pasteur  au 
groupe  d'Eros  et  de  Psyché  (7).  Une  autre  tombe ,  remarquable 
aussi  parle  mélange  de  représentations,  présente  sur  son  couver- 
cle le  Soleil,  la  Lune,  des  vendanges  et  une  course  de  chars  :  le 
Bon  Pasteur  s'y  trouve  (8)  en  petites  dimensions  dans  l'espace 
ovale  que  laissent  au  centres  des  strigilles  opposés,  —  t  la  man- 
dorla.  »  Parmi  ces  tentatives ,  quelquefois  un  peu  gauches ,  que 
les  sculpteurs  ont  faites  pour  imprimer  ainsi  la  marque  chré- 
tienne sur  les  œuvres  qu'ils  avaient  appris  à  exécuter,  il  faut 
faire  mention  d'un  sarcophage  resté  à  l'état  d'ébauche,  et  qui 
devait  représenter  selon  le  type  ordinaire  une  scène  de  vendan- 
ges. Les  détails  sont  ceux  que  l'on  connaît.  Des  Amours  foulent 
le  raisin  dans  une  cuve,  d'autres  apportent  les  corbeilles,  etc. 
Seulement  on  voit  intervenir  au  milieu,  d'une  manière  un  peu 
inattendue,  le  Bon  Pasteur,  qui  occupe  toute  la  hauteur  du  mar- 
bre (9).  Le  type  nouveau  et  les  formules  anciennes  sont  ainsi 
employés  côte  à  côte. 

Le  Bon  Pasteur  n'est  pas,  dans  cette  période  initiale,  le  seul 
emprunt  que  les  sculpteurs  aient  fait  aux  peintres.  La  figure  de 
femme  voilée,  amplement  drapée,  et  levant  les  deux  mains  dans 


types 

de  sarcophages 

existants. 


Autre  emprunt 

fait 

aux  peintures. 

Lorante. 


(t)OaiTacci.297,  1  et  403,  1. 

(2)  Notre  Catalogue  donnera  un  sarcophage  inédit  de  ce  modèle  qui  se  trouve 
à  l'éréché  de  Porto. 
(S)  Garrucci,  295,2. 

(4)  Sur  un  sarcophage  inédit  qni  sert  de  fontaine  dans  la  cour  d'une  maison 
de  Rome,  via  Torre-Argentina.  Voyez  aussi  Garrucci,  359,  3  :  un  sarcophage 
ob  le  Bon  Pasteur  figure  avec  deux  Muses ,  un  autre  berger  et  deux  génies  des 

SAitODS. 

(5)  Au  musée  chrétien  du  Latran.  (Garrucci ,  302,  l.) 

(6)  A  la  vigna  Pacca.  (V,  Matz  et  Duhn,  ouvrage  cité,  n«  3010.) 

(7)  Garrucci ,  395.  3. 

(8)  Id.,  296,  4. 

(9)  Dans  la  cour  du  palais  Merolli ,  à  Rome.  Ce  sarcophage  a  été  publié  par 
Katz  et  Duhn  (2773) ,  mais  le  caractère  chrétien  leur  en  a  échappé. 
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ratdtode  de  la  prière  ,  —  rOraaie  ,  comme  od  s'est  accoutumé  à 
rappeler ,  ^~  se  troorait  fn^uemment  représentée  sur  les  voûtes 
des  Galacoaibes  :  eUa  aussi  fut  choisie  pour  la  décora tiou  des 
rnnea  sépaktdiea.  Cëtail  là  du  type  simple ,  et  qui  ne  déroutait 
pas  les  procèdes  asset  Umités  des  sculpteurs.  Elle  fut,  avec  le 
BoQ  Pasleiir ,  une  dies  precmères  figures  qui  distinguèrent  le  $ar- 
eopha^  cliiélieo  de  les  iDodèles.  Toutefois,  il  est  intéressant  de 
eamUlei  omineiii,  alors  méfne  qu'ils  transcrivaient  ce  person- 
Bflge  dTapfèa  les  fresques,  les  artistes  se  sont,  à  leurs  débuts,  rap- 
piediâs  des  tciilpliires  antérieures*  Sur  un  sarcophage  romain 
d*aa  beaa  style,  où  Torante  (ait  peodant  à  un  berger,  elle  n'a 
pas  les  mains  Rendues  à  la  manière  chrétienne  (1)  :  elle  ne  lève 
qaua  senl  bns  ei  rappelle  ainsi,  comme  on  Ta  fait  observer  (2) , 
les  stUnes  de  la  Pkims. 
CTest  d'aJUeors  tme  pmrtîcolaritè  assez  rare  »  mais  qui  toujours 
avee  un  slfle  tel  ancien  (3)*  On  saisit  là  ^  en  quelque 
la  trmnsiliott  svr  le  fiùl,  on  assiste  à  rembarras  du  sculp- 
Itor  qiii  esnie  mm  type  aûateea  pour  son  art  et  qui  lui  cherche 
des  anakifiiei  dans  cet  arl  radme. 

LToimnlet  ton  m  teaie  la  plus  ordinaire,  fut  souvent  placée 
en  f <M f  jHpwdanf «  atec  le  Boa  Pasteur»  chactm  d*eui  occupant 
on  bout  dela£MeaiilèffieQre(4).  E^u^fois  ainsi  rèuois,  ils  encadrent 
(S).  Parfois  Toranti^  figure  seule  dans  la 
a  aMMiana  »  a»  cefttre  des  sizîgilles  (6).  Derrière  elle ,  on  voit 
it  wtemher  celle  draperie  à  grands  plis,  nouée  aux 
iMHWrilf»  lea  milplBiirs  avaient  souvent  délacbé 
lltt  aai€0|liage  d'un  caractère  assez  peu 
el  encore  inédii  noos  montre  nne  figure  en 
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prière  à  qui  la  colombe  vient  apporter  une  petite  branche  d'ar- 
bre (1). 

Deux  autres  personnages  beaucoup  plus  rares  ont  encore  été     Empninu 
empruntés  à  la  peinture  :  le  Pécheur  et  TOrphée.  Notre  catalogue    ^^Lhe 
donnera  deux  exemples  nouveaux  du  premier,  —  le  second  se       ^^p*»* 
trouve  deux  fois  au  musée  du  Latran  (2).  Remarquons -le  :  ces 
motifs  étaient  parmi  les  moins  fréquents  des  fresques  souterrai- 
nes, etrOrphée  surtout  est  dans  les  Catacombes  aussi  exceptionnel 
qu'il  est  célèbre  (3).  Mais  Tun  et  Tautre  présentaient  justement 
le  môme  genre  de  symbolisme  que  les  bas-reliefs  des  sarcophages. 
Voilà  pourquoi  Ton  fit  ces  tentatives  »  qui  eurent  d'ailleurs  un 
succès  assez  restreint. 

En  somme^  c'est,  avec  Torante,  le  Bon  Pasteur  qui  tient  de    ^  ^^^If 

,  .  .  ,  du  Bon  Pa 

beaucoup  le  premier  rang  parmi  ces  divers  emprunts  ;  c'est  lui  dan» 

qui,  dans  l'histoire  de  ce  développement  que  nous  essayons  d*in-    deraru£ 
diquer,  a  eu  le'  rftle  le  plus  actif  ;  et  c'est  à  ce  rôle  qu'il  nous  faut     ^"  ^^'^ 
maintenant  en  venir.  Nous  avons  vu  le  Pasteur  s* ajouter  aux 
autres  motifs  de  décoration  d'une  manière  fort  convenable  et  fort 
heureuse  sans  doute,  mais  sans  s*y  mêler  tout  à  fait,  sans  former 
une  scène  avec  eux.   Mais  il  se  trouvait,  parmi  les  bas-reliefs 
sépulcraux,  un  ordre  de  sujets  où  le  Bon  Pasteur  avait  un  cadre      n  trouve 
plus  approprié  encore,  où  il  était  chez  lui  pour  ainsi  dire,  qu'il    lunfl'iM^» 
complétait  et  qui  le  complétaient  :  les  scènes  pastorales  existaient     qi^x^Iiti 
sur  les  sarcophages  romains;  et  cette  coïncidence  est  un  fait    ie,iîSi,pil 
d'une  importance  extrême  dans  cette  période  de  Tart  chrétien.       despafei 
Assez  rares  en  effet  sur  les  sarcophages  païens,  et,   par  consé- 
quent, rares  aussi  parmi  les  fragments  indifférents  qui  ont  d* abord 
servi  aux  fidèles ,  les  représentations  pastorales  vont  se  répandre 
peu  à  peu,  et  devenir  à  elles  seules  presque  aussi  nombreuses 
que  tous  les  autres  sujets  contemporains.   L*extension  de  ces 


scènes  est  le  grand  travail  de  la  sculpture  chrétienne  dans  la    i^Mtoopi 
seconde  moitié  du  troisième  siècle.  D'où  provient  cette  extension?  doù  iUtÎ 
Et  tout  d'abord,  nos  bas-reliefs  continuent-ils,  ici  encore,  les  tra-   ^^^''^'''pp-' 
dations  venues  des  bas-reliefs  antérieurs?  Est-ce  bien  dans  les 
scènes  pastorales  des  ateliers  païens  que  se  trouve  Torigine  de 
celles  que  les  fidèles  ont  retracées?  C'est  ce  qu'il  nous  faut  exa- 
miner. 
Ici ,  en  effet ,  une  objection  peut  venir  à  la  pensée.  Puisque  le 

(1)  Ce  sarcophage  figurera  dans  notre  Catalogue. 

(2)  Garrucci ,  307,  3-4. 

(3)  M.,  25. 
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symbolisme  pastoral  se  reacoD trait  déjà  dans  les  peintures  des 
Catacombes ,  puisqu'il  y  avait  atteint ,  nous  Tavons  vu  ,  son 
expression  véritablement  populaire,  et  réalisé  le  type  le  p!us  heu- 
reux peut*être  que  l'art  ail  conçu  pour  représenter  le  «  doux 
Maître,  »  celui  qui  ^  donne  sa  vie  pour  son  troupeau;  »  puisque 
la  figure  du  Bon  Pasteur  existait,  en  un  mot,  ne  serait-ce  point 
d'elle  et  non  de  l'art  profane  que  dérivent  ces  bas-reliefs  pasto- 
raux, si  nombreux  à  la  fin  du  troisième  siècle  et  au  commence- 
ment du  quatrième  ? 

Rien  n'est  plus  fréquent,  parmi  les  fresques  des  Catacombes, 
que  le  personnage  du  Bon  Pasteur.  Mais,  à  part  les  différences 
du  style  et  de  l'extculion  ,  rien  aussi  n'est  moins  varié.  Le  jeune 
berger  qui  figure  la  Christ  est  vêtu  d'une  tunique  courte  et  porte 
la  brebis  sur  son  dos.  Quelquefois  il  tient  à  la  main  le  vase  à  lait, 
plus  rarement  les  i>ipeaux*  D'ordinaire,  deux  brebis,  placées  à  ses 
côtés,  lèvent  la  tête  vers  lui  et  le  regardent.  Il  est  assez  rare  d'en 
trouver  un  plus  grand  nombre  ;  elles  conservent  encore ,  en  ce 
cas,  la  môme  altitude  symétrique.  Enûn  le  paysage  est  géuérale- 
ment  résumé  par  deux  arbres  qui  encadrent  la  scène.  Il  suffit  d'ou- 
vrir presque  au  hasard  les  recueils  où  sont  gî-avées  les  peintures 
des  Catacombes  pour  trouver  ce  groupe,  qui  revient  presque  à 
chaque  page.  Maïs  en  continuant  l'épreuve,  on  s^aperçoit  bientôt 
qu'il  demeure  toujours  à  peu  près  identique  à  lui-même,  qu*il  ne 
se  développe  pas  et  ne  donne  pas  lieu  à  d*autres  groupes  analo- 
gues. Les  peintres  se  sont  bornés  k  le  reproduire  sans  chercher  à 
le  faire  entrer  dans  une  action  plus  compliquée,  sans  imaginer 
autour  de  loi  des  accessoires  qui  n'auraient  fait  qu'afiFaiblir  Tim- 
pression.  Ils  en  restent  à  la  traduction  littérale  de  la  belle  image 
évangéliqoe,  et  ne  songent  point  h  étendre  le  côté  pittoresque  de 
la  scène.  C*est  une  œuvre  de  foi  qu'ils  font  là  plutôt  qu'une  œuvre 
d*art,  et  le  type  du  Bon  Pasteur  revient  sous  leur  pinceau  avec  la 
monotonie  d'une  formule  sacrée,  qui  dit  tout  ce  qu'elle  doit  dire, 
et  i|u  on  répète  scrupuleusement  sans  se  permeUre  d'y  rien  ajou- 
ter.  Une  fresque  cependant  (1) ,  un  peu  postérieure,  il  est  vrai, 
mais  appartenant  en  somme  au  même  cycle,  nous  montrera, 
groupées  autour  de  la  figure  centrale,  une  série  d'autres  figures. 
De  chaque  côté  du  Pasteur,  un  disciple  exhorte  les  brebis,  qui  re- 
çoivent diversement  la  bonne  nouvelle.  Les  unes  s'approchent , 
écoutent ,  et  sont  baignées  par  une  onde  mystique  dont  le  sens 
est  facile  à  entendre;  les  autres  se  détournent  pour  b]H)u ter  et 


(1)  Au  cimetière  de  Calliste. 
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jr^stent  dans  les  lieux  arides.  On  le  voit,  c'est  là  une  sorte  de 
comaieniaire  moral,  placé  à  calé  du  Berger  divlD.  La  scène  est  dé- 
ir^Ioppèe,  mais  dans  le  sens  religieux  |jluLôt  que  dans  le  sens  ar- 
tislique*  Chaque  personuage  a  sa  valeur  spirituelle  ;  chaque  bre- 
l>i^  représente  on  état  de  Fâme  eo  présence  de  la  grâce.  L'œuvre 
e^&  toute  symbolique;  la  fantaisie,  la  liberté,  les  détails  pittores- 
€ji_M€s  en  demeureiît  exclus, 

<^e  qui  frappe,  au  contraire ,  dans  les  scènes  pastorales  qui  dé- 
cox'eDl  les  sarcophages,  c'est  Textréme  liberté  d'allures,  la  niulti- 
pi  idlé  des  détails  pureraenl  décoratifs,  et,  par  conséquent,  le  ca- 
ractère lâche  et  indécis  du  symbolisme.  Les  brebis ,  éparses  au 
hêi^sard  ,  broutent  Therbe  ,  mangent  le  feuillage  des  arbres  ,  dor- 
ïn  ent  à  Tombre  ,  sans  songer  assurément  à  la  grâce  ni  à  rien  de 
^^l .  Des  chèvres  leur  sont  mélangées  ,  qui  grimpent  sur  des  ro* 
*^tiers  ou  se  battent  à  cotips  de  cornes.  D'autres  accessoires  ,  dé- 
plues de  toute  signification  ,  viennent  compléter  le  paysage  rusti- 
que. Quant  au  Bon  Pasteur,  il  est  souvent  relégué  dans  un  coin 
dn  bas-relief;  d'autrefois,  il  disparaît  complèlement,  oo  bien  en* 
core  on  voit  figurer  avec  lui  d'autres  bergers  dans  différentes  pos- 
tures, —  étendus  à  terre,  trayant  une  brebis  ,  accoudés  sous  un 
«^l'bre,  etc.  Ce  n'est  plus  là  le  symbolisme  étroit  et  précis»  le  lan- 
gage presque  hiératique  d«s  peintures  que  nous  venons  de  citer. 
C*e8t  un  art  tout  différent,  qui  a  ses  sources  ailleurs,  et  qui  re- 
porte aussitôt  la  pensée  vers  les  modèles  des  ateliers  païens. 

Quelques  fragments  nous  montrent,  encore  aujourd'hui,  ce 
qu'étaient  ces  modèles*  Un  berger  en  petites  proportions  »  assis 
sur  une  corbeille  renversée  (l),  y  venait  parfois  prendre  place  de 
Yimagoclypeata,  Lt3  couvercle  d'un  sarcophage,  conservé  dans  un 
des  tombeaux  de  la  voie  Latine,  présente  une  scène  un  peu  déve- 
loppée, Snr  la  droite,  un  vieux  berger,  veto  de  Texoinis,  se  tient 
debout  auprès  d'un  arbre,  les  jambes  croisées  et  !a  main  appuyée 
8ur  un  bâton  ;  une  brebis  s'avance  vers  lui;  une  chèvre,  dressée 
«ur  les  pattes  de  derrière  ,  dévore  les  feuilles  d'un  second  arbre; 
puis  vient  un  bœuf,  puis ,  un  autre  berger,  étendu  auprès  de  son 
tuyurium  d'ûii  Ton  voit  sortir  \m  chien  (2),  C'est  surtout  sur  les 
couvercles  que  figuraient  ces  représentations.  Un  fragment,  resté 
»u  cimetière  de  Priscilîe,  nous  donne  les  reste®  d'une  brebis  et  le 
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(I)  Un  sarcophage  inédit ,  trouve  et  conservé  à  la  vigna  Jacoptnî ,  hor«  de  U 
porte  Portese  ,  donne^  h  chaque  extrémité,  une  Thalie  et  une  Melporaène,  et, 
•ûUi  le  ti^eus,  le  berger  trayant. 

^)  V.  aussi ,  dans  le  Catalogue  de  Matas  et  Duha ,  le  n"  2019. 


20 


ÉTUDE   SUR    t*HISTOlBB 


le  berger,  vêtu  à  rordinaire,  couché  sur  le  sol  et  tenaot  les  pi- 
peaux. D'autres  fragmenta  sans  importance,  trouvés  à  Saint-Cal- 
liste,  nous  attestent  encore  que  ces  sujets  étaient  de  ceui  que  le» 
chrétiens  avaient  choisis  dans  les  ateliers  (1);  et,  dans  la  cour  d*UQ 
palais  de  Rome,  un  couvercle  intact,  d'un  travail  païen,  nous 
montre,  à  côté  d*une  scène  de  môme  genre,  rinscription  mani- 
festement chrétienne  que  Tacheteur  y  avait  fait  graver  (2).  Lei 
pastorales  sont  plus  rares  sur  le  corps  même  du  sarcophage;  et^ 
dans  ce  cas  même  ,  il  n'y  a  guère  d'exemple  qu'elles  y  jouent  là 
premier  rôle  et  se  développent  sur  toute  la  face  antérieure.  Elle 
ne  sont  là  qu'un  épisode  ;  et  il  se  trouve  que  les  sujets  où  ell 
interviennent  sont  précisément  des  sujets  que  les  chrétiens 
pouvaient  pas  employer.  Au  musée  profane  du  Latran  (3)^ 
côté  d'un  beau  sarrophage  est  occupé  par  un  jeune  berger  assi 
le  pédum  à  la  main ,  et  qui  semble  converser  avec  une  fem 
étendue  au  plan  supérieur.  Mais  la  partie  antérieure  est  consacr- ^^ 
à  la  mort  des  Niobîdes.  Les  sarcophages,  assez  fréquents,  où  ^^j^ 
représentée  la  légende  d'Eodymion  (4),  ont  presque  toujours  <^S.«i 
figures  pastorales  :  sur  le  devant,  un  vieux  berger  assis  àev^aknt 
son  troupeau,  et,  sur  le  côté  ,  un  berger  plus  jeune,  debout      at; 
pied  d'un  arbre,  une  jambe  croisée  sur  l'autre,  qui  flgure  rEncJj- 
miou  et  fait  pendant  à  une  Diane.  Ici  ^  encore ,  la  tombe  était   lu-  < 
terdite  aux  Ûdèles  par  son  caractère  mytholcgique.  Enfin  le  vieujr 
berger  trayant  une  chèvre»  devant  ses  bœufs  ou  ses  brebis  étalât 
à  divers  plans ,  se  retrouve  au  musée  de  Naples  (5),  sur  la  fac« 
d'un  sarcophage,  où  figure  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon,  su- 


(1)  V.  aufsi ,  aa  t**  votume  des  Inscriptions  chrétiennes  àc  de  Roasi ,  dettz 
inscriptions  d'une  date  sûre;  l'une  de  238  (page  13)»  l'autre  de  273  (paff  1^). 
iur  défi  couvercles  qui  portent  des  fragmenta  de  scènes  pastorales  (berger  co^ 
elle  te  péduin  à  ta  main  et  brebis  superposées). 

(2)  Au  palats  Corsctti.  Ou  y  voit,  entre  autres  détails,  un  berger  tevaat 
main  pour  frapper  un  ch»en.  On  en  trouvera  une  photographie  dans  Toufr» 
de  Rotter,  pt,  42.  Voîcî  l'inscription  : 

AVRIEI  MENIAE 

VIXT  ANN  LXXXl 

AMENSES  Ut 

DEPOSITA  PRHDVS  !V1 

AT  PARENTES  FECE 

RVNT 

(3)  Garrucci,  le  Muîée  du  Lairany  pt.  Itl,  n»  2. 

(4)  On  retrouve  le  type  de  sarcophage  au  musée  du  Capitote,  dans  laga! 
Doria .  au  musée  de  Kaples-  V.  Clarac,  Musée  de  sculpture,  pt.  166,  n*  437. 

<5)  Ce  sarcophage  porte,  dans  Tinventaire du  musée,  le  n*  6919, 
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jet  fort  commun  ,  sans  doute ,  mais  que  les  chrétiens  ont  eucore 
èTité  d'employer  ((), 

U  De  suffit  donc  pas  »  pour  expliquer  la  vogue  que  les  scènes  c*«  modèi 
pastorales  ont  prises  à  un  moment  donné  parmi  les  Hdèles ,  de  «d 
n'y  voir  qtie  la  continualioo  pure  et  simple  de  Lraditions  existan- 
tes. Vraie  en  partie  »  la  solution  resterait  incomplète.  Ces  motifs, 
qui  devinrent  les  plus  fréquents ,  étaient  rares  en  somme.  D'ail* 
leurs,  ils  vont  présenter  un  développement  et  des  modifications 
fpéciales  qui  doivent  avoir  une  raison  spéciale  aussi.  Les  sujets 
relatifs  à  la  vigne,  bien  plus  fréquents  à  rorigine,  n*ont  point  eu 
cependant  cette  sorte  de  fécondité.  Ils  sont  demeurés  ce  qui!» 
étaient  ;  et,  quand  des  artistes  clirétiens  les  ont  reproduits,  ils  les 
OQl  laissés  tels  quels,  eu  se  bornant  à  y  apposer  parfois  Timage  du 
Bon  Pasteur.  On  dira,  sans  doute,  que  c'est  une  pensée  symboli- 
que qui  a  présidé  au  développement  des  scènes  de  bergerie.  Mais 
enfin,  au  lieu  de  porter  les  mêmes  fruits,  le  symbolisme  de  la  vi- 
gne j  qui  existait  aussi  bien  que  celui  des  troupeaux ,  est  resté  à 
peu  près  stérile. 

11  y  a  donc  là  un  fait  singulier  dû  à  une  influence  particulière, 
et,  à  notre  avis  du  moins,  cette  influence  est  venue  du  Bon  Pas- 
teur. C'est  lui  qui,  déjà  rendu  populaire  par  la  peinture,  a  fixé 
rattention  sur  les  personnages  analogues  des  bas-reliefs  et  leur  a 
donné  ainsi  une  valeur  toute  nouvelle*  Au  lieu  de  créer  un  sym- 
oie  encore  inconnu ,  comme  il  nous  a  semblé  qu'où  avait  fait 
[)ur  le  dauphin  par  exemple,  on  n'eut  ici  qu*à  s^^  laisser  guider 
par  des  images  déjà  familières  non  seulement  à  la  religion  ,  mais 
encore  à  Tart  lui-même.  De  ce  rapprochement  heureux  est  né  le 
cycle  pastoral,  qui  atteint  son  plein  épanouissement  vers  les  der- 
nières années  du  troisième  siècle,  et  qui^  sans  provenir  directe- 
ment du  Bon  Pasteur  que  les  fresques  avaient  mille  fois  repro- 
luit,  a  reçu  de  lui  cependant  son  impulsion  et  sa  raison  d'être. 
Dans  cette  mesure  seulement,  Ton  peut  dire  que  Tœuvre  des  peintres 
suscité  celle  des  sculpteurs;  et  voilà,  si  nous  ne  nous  sommes 
>nsé ,  la  raison  pour  laquelle,  entre  les  difTérenls  modèles  que 
fournissaient  les  ateliers  antiques  ,  ce  sout  les  scènes  de  bergerie 
qui  ont  le  plus  largement  inspiré  les  débuts  de  l'art  chrétien. 

Cet  attrait  qu'excitaient  les  motifs  pastoraux  fut  si  réel,  qu'on    ou  »• 
ne  se  contenta  point  de  prendre  pour  exemple  les  trop  rares  cou-  j^iJ^u^^^ 


(t)  Voyei  aussi  VisconU,  Museo  Pio  Clementino  ,  16,  o.  Uo  jeune  berger  est 
tis  AU  pied  d'uo  arbre  et  dort  la  té  te  appiajrée  sur  sa  main  :  devant  tuî  soni 
chien  et  une  brebis  couchée  h  \m  plan  supérieur. 
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vercles  que  les  chrétiens  avaient  àé^h  pu  s'approprier  et  dont  la 
forme  étroite  ne  permettait  qu'une  composition  assez  élémentaire^ 
une  série  de  figures  défilant  à  la  suite  les  unes  des  autres.  On 
regarda  aussi^  —  et  le  fait  a  son  intérêt,  —  les  sarcophages  mômes 
que  des  sujets  trop  profanes  a\^aient  interdits  aux  scrupules  des 
fidèles.  Le  vieux  berger  assis  devant  ses  brebis  superposées ,  le 
jeune  berger  qui  se  tient  debout^  appuyé  sur  son  pédum  ,  et  re- 
garde également  paître  son  troupeau  étage  sur  toute  la  bauteur  du 
marbre,  passèrent  textuellement  dans  les  œuvres  des  sculpteurs 
chrétiens.  Une  des  plus  anciennes  médailles  chrétiennes  que  Ton 
connaisse  a  reproduit,  sans  presque  y  rien  changer,  cet  Endy- 
mion  tout  classique  (1)»  Les  artisans  qui  travaillaient  le  marbre 
n'agirent  pas  autrement,  et,  Tesprit  tout  plein  du  symbolisme 
pastoral,  ils  allèrent  ainsi  reprendre  leur  bien  partout  où  ils  le 
trouvaient. 

Ils  inventèrent  peu.  C'était  une  des  traditions  de  leur  art  ou 
de  leur  métier  que  de  refaire  ce  qui  avait  été  fait  et  d'innover  le 
moins  possible.  Parmi  les  figures  qui  couvrirent  leurs  ouvrages 
et  vinrent  accompagner  ou  rappeler  le  Bon  Pasteur,  il  n*en  est 
pas  une  peut-être  qui  ne  leur  ait  été  fournie  par  quelque  modèle 
plus  ancien.  Mais  ,  avec  ces  figures  isolées  d^ordinaire,  il  s'agis- 
sait de  composer  des  scènes  capables  de  s'étendre  sur  toute  la 
face  du  sarcophage,  et  d  attester  ainsi  plus  visiblement  une  inten- 
tion allégorique.  Un  grand  fragment  publié  par  Bottari  et  perdu 
aujourd'hui  (2)  nous  montre  assez  bieuFembarras  oii  cette  néces- 
sité a  pu  mettre  des  artistes  accoutumés  à  ne  jamais  faire  un  pas 
sans  guide.  Il  comprend  toute  la  partie  gauche  du  sarcophage  et 
figure  exclusivement  des  personnages  pastoraux*  Il  y  avait  là 
place  pour  une  scène  assez  développée,  qui,  à  première  vue,  sem- 
ble exister,  mais  qui,  en  réalité,  se  compose  de  trois  groupes  bien 
distincts,  juxtaposés  seulement  l'un  à  Taiilre,  Le  premier,  à  gau- 
che f  est  celui  du  bei'ger  assis  sous  son  Luguriwn  et  trayant  une 
brebis;  le  second  est  le  Bon  Pasteur  des  peintures;  le  troisième, 
l'antique  Endymion  appuyé  sur  son  bAtoo,  une  brebis  à  ses  pieda 
et  trois  autres  élagées  devant  lui.  La  composition  de  ce  bas-relief 
est,  on  le  voit,  siuguhèrement  maladroite,  ou  plutôt  il  a*y  a 
même  pas  Ui,  à  proprement  parler,  de  composition.  Les  éléments 
anciens  sont  gauchement  rangés  les  uns  à  côté  des  autres,  sans 
qu'un  lien  véritable  les  réunisse.  L'œuvre  a  un  caractère  nouveau 


(ij.Oe  Rossj,  BuiifHny  an.  1860.  p.  411. 
(î)  Bottari ,  pi.  t63. 
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une  sorte  de  riedkNi  qui,  dès  rerigiiie» iTcH  fnli  eor  os  type 

lui-même ,  el  qm  e  mis  es  liû  remfraiBte  de  eel  ert  leQl  hil 

où  il  venait  [kreûdre  r^ng.  Dans  lee  peimares  des  CàXMeoaibfs  »  Id 

befiger  mystique  a  toojoaie  eelle  |eiiiiesse  qu*OQ  doouem  «m  peu 

plus  tard  au  Ctirtst  lai-méaie  sor  ses  premières  imagée.  (TesU 

i^s  eicepdOQ ,  aoe  figure  d*adolesceQl,  gradease ,  élaucAe»  aw 

le  Tisage  icoberbe.  En  passant  dans  les  bas-reliefs,  le  type  s'alaur^ 

^t  H  s'épaissit;  il  se  fait  pins  massif  et  plus  robuste.  On  pourrait. 

à  la  rigueur^  ne  voir  là  qu'on  effet  de  la  gaucherie  des  artistt^^ 

Mais  ce  n*est  pas  tout  :  le  Bon  Pasteur  vieillit ,  et  mu  visage  de- 

vieQt  barbu  J2).  (Test  là  encore  un  exem^Ue  de  celte  tyrannie 

qa'eierçaient  les  traditions  d*atelier.  Les  Hgures,  si  souvent  re* 

produites,  de  pasteurs  âgés  ^  sont  revenues^  (arroi»  aoun  lo  ciseau 

des  ouvriers,  alors  même  qu'ils  IraiiscriviUHtii  ce  type  di\jK  11x6 

par  Tart  chrétien  ,  et  elles  en  ont  alt<>riV  le  ranicltNre.  G'eil  unn 

influence  de  ce  genre  qui ,  sur  un  s:trcophug<v  tlnavnurA  au  ciiao* 

tière  de  CaUîste^  a  mis  aux  pieds  du  Bon  PanUnir  p  un  llau  dot 


(1)  V,  les  photographies  donnée»  per  Rolîftr,  p!*  i?,  ir*  H  M  7. 

(2)  V,  Garrucci ,  298,  ^3  ;  302,  'l  :  400,  3,  nlr.  U  pinito  ttaftim  ilii    lion  l»»» 
teur  qu'on  a  irouvcc  auprès  de  t'<^Ktlto  do  Hoint-CMmeiit  ut  qui  y  i*il  i»rtii«*li' 

l       ment  conservée  reproduit  cr  tyfw*  htrim 
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brebis  traditiannelles,  le  chien  accroupi  et  relevant  la  i£te  xm 
soQ  maître  :  accessoire  purement  pittoresque  el  qui  aocomittgiie 
souvent  les  pasteurs  plus  réalistes  des  tombes  païennes. 
UBon  pwienr       Coufoodu  alusi  de  plus  eu  plus  avec  les  autres  figures  faraw 
-  -joiuncc  lesquelles  on  le  mêlait,  le  Bon  Pasteur  perdit  fréquemment,  tUot 
les  bas-reliefs,  la  place  d*honneur  que  les  fresques  lui  avaient  assi- 
gnée. Sur  les  voûtes  des  Catacombes ,  en  effet  »  on  le  trouve  tou» 
Jours  au  centre,  seul  parfois,  et,  s'il  est  accompagné  d*autm 
figures,  les  dominant  toutes,  attirant  d'abord  le  regard,  com* 
mandant  Tensemble  de  la  décoration.  Les  sculpteurs  sont  loin  J« 
8*être  astreints  à  la  même  règle,  et  il  arrive  que  leur  Bon  Pasteur 
se  perde  un  peu  dans  la  foule.  La  figure,  n*étant  plus  uoiqueeii 
son  espèce  ^  devenait  moins  importante  :  elle  perdait  de  sa  sigQîli* 
cation.  C'est  ce  qui  explique  une  circonstance  assez  remarquabU, 
le  dédoublement  du  Bon  Pasteur,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  Urépé- 
liLion  par  deux  fois  de  ce  même  personnage  sur  la  même  plaque 
de  marbre  (I).  Le  pasteur  unique  des  Catacombes  était  vêntable- 
ment  l'image  du  Cbrist.  Ici  ridentîficaliou  devient  plus  malaisée. 
Parfois  les  deux  pasteurs  dilTèrent  entre  eux  :  Tun  est  barbu, 
Taulre  imberbe.  Un  jour,  ou  eu  sculpta  jusqu'à  trois  sur  la  fac« 
d'un  sarcopbage  (2).  Ainsi  se  relduliait ,  sous  riafluence  des  tra- 
ditions du  bas-relief,  la  rigueur  du  premier  symbolisme. 

C'est  qu'aussi  bien ,  riulerveniion  directe  du  Bon  Paâteuj 
n'était  môme  plus  nécessaire  pour  donner  k  la  scène  sa  v&leiir 
allégorique*  Le  lapprocbement  qui  s'était  fait  entre  lui  el  !« 
autres  Ogures  analogues  leur  avait  communiqué  une  part  dé  » 
vertu  significative,  Elles  éveillaient  désormais  les  mêmes  imagoi 
que  lui,  elles  lo  remplaçaient  au  besoin.  Cette  équivalence  est 
même  sur  les  œuvres  cbréiiennes  Tindice  d'une  époque  recalée. 
La  belle  médaille  que  nous  avons  citée,  et  qui  repi-oduil  TEndy* 
miou  des  sarcophages  païens ,  lassimile  sans  nul  doute  au  type 
qu'avaient  consacré  les  peintures  (3).  La  même  remarque  peut 


Le  Bfln  Paitetir 
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(IJ  Uo  sarcophage  avec  cette  particularité  est  dons  le  jardîa  réaarvé  4e  k 
villa  Borghèse.  Le  P.  Garrucci  eu  n  signalé  un  autre ,  que  tiouB  o'airoilt  ^ 
voir  ,  au  palais  Bciarra.  V.  aussi  Roller»  pi.  40,  n*  $. 

(î)  Garrucci,  302,  2. 

(3)  he  filmple  berger ,  sans  la  brebis  sur  ses  épaules  «  d^out ,  une  lamiif 
croisée  sur  l'autre  et  tenant  les  pipeaux .  ne  se  trouve  presque  jamais  aui.  Cati- 
combes.  On  le  roncootre  cependant  au  cimetière  de  Geoerosa.  iVotr  Garrucci t 
aâf  4.)  Outre  les  raisons  lirées  du  style,  on  a  une  preuve  matérielle  de  l'époqiM 
|}aa«e  à  laqueUe  appartient  cette  fresque  :  deux  croix  gamméee  sont  bro4é«l 
sur  la  tunique*  Cette  figure  atteste  ainsi  rioiitation  des  bfts^retiefa  au  liea 
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«€  faire  plus  fréquemment  encore  sur  les  bas-reliefs  des  tombes 
^chrétiennes*  Ou  y  voit  aux  mêmes  places,  jouant  le  même  rôle 
et  sesabstituaut  sur  des  exemplaires  un  peu  différents  qui  repro- 
duisent le  même  modèle,  le  berger  avec  la  brebis  sur  les  épaules 
c>u  le  berger  appuyé  sur  son  pédum  et  croisant  les  jambes  selon 
la  formule  connue.  La  confusion  se  fil  si  bien  qoe^   sur  des  sar- 
^^ophages  môme  où  l'on  a  représeolé  non  pas  une  scène  entière, 
^^i^a^is  seulement  deux  personnages  séparés  par  les  strigilles ,  ce 
s^cood  berger  intervient  aa  lieu  de   rautre  et  fait ,  comme  lui, 
f>eudant  à  Torante  (1)* 

De  tous  ces  éléments  divers  associés  les  uns  aux  autres  et  réa- 
Kissanl  les  uns  sur  les  autres ,  des  mains  un  peu  exercées  ont  pu 
tirer  vers  la  fin  du  troisième  siècle  ^  certaines  compositions  assez 
^^riées  et  assez  heureuses.  Une  tombe  de  cette  époque  (2),  appar- 
tenant à  la  collection  de  FEcole  française  de  Rome,  nous  montre 
^u  des  exemples  les  pios  complets  en  ce  genre,  Ia  scène  qui 
s*éiage  sur  deux  plans  superposés  occupe  tout  le  devant  du  sarco- 
phage, et  forme  un  paysage  champêtre.  Au  milieu  d^arbres  plan- 
tés çà  et  là,  des  brebis  et  des  chèvres  figurent  avec  différentes 
altitudes  ;  le  bélier  se  tient  sur  la  porte  de  la  bergerie»  on  berger 
dort  à  Fombre  d*un  arbre  ;  un  paysan  conduit  un  charriot  traîné 
par  des  bœufs  (3).  Noos  avons  fait  observer,  en  publiant  ce  saiHîo- 
phâge^  le  caractère  vague  qu*y  prend  lallégorie.  Un  célèbre  pas- 
sage des  actes  de  sainte  Perpétue  serait  ici  le  meilleur  commen- 
taire :  <  Je  vis,  »  dit  la  sainte  racontant  une  vision,  «  je  vis  un 
JBrdîn  immense^  et,  au  milieu,  un  homme  tout  blanc,  de  haute 
^ille,  vêtu  comme  un  pasteur,  et  qui  trayait  ses  brebis..    Et, 
ievant  la  tête,  il  me  regarda  et  me  dit  :  Sois  la  bienvenue,  mon 
enfant  (4).  »  Une  fois  donnée  par  les  Evangiles  la  figure  du  ber- 
ger ramenant  sa  brebis  égarée,  il  était  naturel  que  Timagination 
des  fidèles  lui  fît  un  cadre,  qu'elle  Feutourât  d'accessoires  appro- 


*iu*«ile  ait  pu  leur  servir  de  modèle.  —  Uûe  autre  repnSsentatioo  (Garrucci , 
^v.  82)  est  entourée  d'apôtres  assis  qui  indiquent  également  une  époque  «Mes 

(  l)  Comparer,  par  exemple  ,  dans  Garrucci ,  les  n"  296,  I»  et  296,  2. 

(^)  PuMiée  dans  tes  Mélanges  de  l'Ecole  française,  année  18^3,  p.  273,  plan- 
<^he  m.  • 

13)  Un  bas-relief  analogue .  conservé  au  Latran,  est  publié  dans  le  Aaeueil  de 
^*rrucci,  298,  3»  M  présente  quelques  détails  diférents  :  un  paysan  qui  laboure, 
^  ^Ijitret  qui  piocbent  la  terre  «  et  le  groupe  du  pasteur  trayant.  Un  fragment 
^^  tnéme  genre  est  conservé  à  la  basilique  de  Sainte-Pc^tronille. 
Etuinart,  Àcta  sincera,  édition  de  1713 ,  pages  9i  et  9^. 
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priés,  d'un  paysage  convenable  ,  et  qu*elîe  le  vît  dans  tous  les 
actes  de  sou  existence  pastorale.  La  vision  de  Perpétue  nous 
doune  à  ce  sujet  une  précieuse  iadicatioQ  :  c'est  biea  là  le 
rêve  d'un  esprit  chrétien  à  cette  époque*  Les  images  qui  lui 
sont  familières  en  évoquent  de  voisines,  qui  viennent  s'associer 
aux  premières  et  complètent  le  tableau.  Le  symbolisme  pastoral 
prend  ici  le  même  aspect  poétique  et  indécis  un  peu  ,  qu'il  a  eu 
souvent  sons  le  ciseau  des  sculpteurs,  et  c'est  sur  les  bas-reliefs  de 
certains  sarcophages  que  Ton  retrouverail  le  mieux  celte  églogae 
mystique  rêvée  par  la  vierge  chrélienne. 

Mais,  sur  la  tombe  môme  que  nous  examiûions  tout  à  l'heure, 
si  la  variété  dos  détails  et  le  caractère  purement  descriptif  qu'ils 
présentent  aux  yeux  attestent  les  libertés  que  Fart  avait  prises 
avec  le  symbolisme,  lootefois  ,  certains  traits  saillants  indiquent 
aussi  des  tendances  très  différentes  que  l'on  verra  bientôt  s'affir- 
mer de  plus  en  plus.  La  scène  ,  dont  toutes  les  figures  sont  en 
petites  proportions,  est  brusquement  coupée,  au  centre  et  aux 
deux  extrémités,  par  trois  figures  beaucoup  plus  grandes  qui 
rompent  les  plans  étages  et  occupent  le  marbre  dans  toute  sa 
hauteur.  Ce  sont  deux  pasteurs  semblables  qui  se  répondent,  et 
une  figure  d*orante  qui  se  détache  au  milieu  sur  une  draperie  à 
grands  plis.  Il  y  a,  dans  la  disposition  de  ces  trois  personnages 
qui  divisent  le  marbre  en  espaces  égaux,  quelque  chose  d'un  peu 
raide  qui  frappe  d'abord.  Ils  introduisent,  au  milieu  de  la  fan- 
taisie décorative  qui  s'est  donné  carrière  sur  le  reste  du  bas- 
rehef,  une  sorte  de  symétrie  violente  qui  s'accuse  nettement  vers 
le  début  du  quatrième  siècle*  Cette  symétrie  n'est  pas  seulement 
extérieure  :  elle  correspond  à  une  sorte  de  réaction  contre  la 
liberté  que  les  modèles  païens  avaient  donnée  à  des  scènes  faites 
pour  orner  la  tombe  des  fidèles.  Gomment  une  réaction  sembla- 
ble pouvait-elle  se  traduire  dans  la  sculpture?  Quels  étaient  ses 
moyens  d'expression ,  sinon  le  groupement  plus  régulier  de  la 
scène  auprès  ou  autour  de  personnages  principaux  attirant  Tal- 
tentiou  et  dominant  les  détails  de  pure  fantaisie?  C'est  précisé- 
ment ce  qu'on  remarque  sur  les  sarcophages  du  genre  pastoral 
que  le  style  et  F  exécution  dénoncent  comme  postérieurs  aux 
autres.  Voulant  donner  aux  pasteurs  et  à  Torante  une  importance 
plus  grande,  l'auteur  du  bas-relief  que  nous  venons  de  citer  a  usé 
d'un  procédé  naïf  qu'avait  déjà  employé  la  peinture  archaïque 
pour  indiquer  une  différence  de  rang  entre  les  personnages  ;  il 
a  représenté  plus  grands  ceux  qui  devaient  attirer  le  regard  parce 
qu'ils  exprimaient  le  mieux    Tidée  symbolique ,  l'oranle  et  les 
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'pastaars  regardant  paître  le  troupeau.  Ainsi  élevés  en  dignité  , 
ceux-ci  encadrent  ea  quelque  sorte  le  reste  de  la  scène  ;  et,  pour 
l'esprit  comme  pour  Tœil,  toutes  les  autres  figures  leur  sont 
stibordonoées*  Un  bas-relief  publié  pour  la  première  fols  dans 
TouTrage  de  MM.  Malz  et  von  Du  lin  (Ij ,  mais  dont  le  caractère 
chrétien  leur  a  échappé,  laisse  la  même  impression  d'une 
manière  plus  nette  encore.  La  scène  y  est  divisée  non  plus  en 
deux  plans ,  mais  en  trois ,  ce  qui  rend  plus  petites  encore  les 
dimensions  des  acteurs*  Ceux-ci  restent  à  peu  près  les  mêmes,  — 
les  brebis,  les  chèvres ,  le  chariot  ^  le  berger  trayant.  Une  seule 
Hgure  a  toute  la  hauteur  du  marbre.  Elle  est  placée  au  centre,  et 
c'est  ici  celle  du  Bon  Pasteur  lui-même. 

Ces  exemples,  autour  desquels  il  serait  aisé  d'en  grouper  d'au- 
tres, nous  indiquent  la  direction  du  mouvement  qui  se  produit 
alors.  Le  sarcophage  chrétien  avait  constitué  ses  représentations 
ptastorales  sous  une  double  inlluence  ;  celle  des  modèles  d*atelier 
et  celle  des  fresques  symboliques.  La  première  avait  d'abord  pré- 
dominé au  point  d'être  parfois  la  seule  visible.  La  seconde  reprend 
maintenant  le  dessus.  Le  symbolisme  tend  à  devenir  plus  rigou- 
reux et  se  traduit  par  une  symétrie  plus  rigoureuse  aussi.  Les 
éléments  accessoires  qui  ne  figurent  que  pour  la  décoration,  et  qui, 
pour  l'expression  de  l'idée  chrétienne»  ne  sont  que  des  parties 
mortes,  perdent  désormais  de  leur  importance  ets'eflacent  devant 
les  personnages  significatifs.  C'est  la  fin  d'une  époque.  Le  cycle 
pastoral  était  à  bout;  il  avait  dit  ce  qu'il  avait  à  dire  :  l'art  chrétien 
auquel  il  avait  permis  d'essayer  ses  forces  dans  des  innovations 
prudentes  et  discrètes  allait  tenter  maintenant  des  voies  plus  nou- 
velles et  se  risquer  à  des  tentatives  jjlus  originales.  A  la  période 
qu'on  pourrait  appeler  pastorale,  une  autre  va  succéder,  dont  le 
propre  sera  de  représenter  des  scènes  directement  empruntées  aux 
livres  saints.  Celte  opposition  qui  existe  dans  l'ensemble,  entre 
l'art  du  quatrième  siècle  et  celui  du  troisième,  est  bien  connue.  Ce 
qui  l'est  moins  peut-être,  c'est  la  manière  dont  la  transition  s'est 
préparée-  Nous  essaierons  d'étudier  cette  transition  dans  quelques- 
QHS  des  monuments  qu'elle  nous  a  laissés. 


tÏKÊ 

disnmue. 


A  mesure  que  le  symbolisme  se  fait  plus  exact,  plus  précis ,  et       TnnâiUqn 
que  rimage  qu'il  rappelle  et  qu'il  voile  en  même  temps  devient    rart  iyroboiîf 
plus  nette,  le  symbole  par  là  même  s*uuit  de  plus  en  plus  étroite- 
ment, tend  de  plus  en  plus  à  s'identifier  avec  elle.  Ce  Pasteur  des 


cl 
l'art  bûtoriq 


(1)  N"  ?916.  Ce  bas-relief  est  à  la  villa  Doria  Panfili. 
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bas-reliefs  qui,  dans  les  condîtians  que  nous  avons  indiquées,  avait 
souvent  perdu  au  moins  en  partie  sa  valeur  signiflcalive ,  la  re- 
prend si  bien  maintenant,  que,  sur  un  curieux  monument  trouvé 
à  Ve]létri(!),  il  est  entièrement  assimilé  au  Sauveur  lui-même» 
et  voici  comment*  Vêtu  de  Texomis»  qui  est  le  signe  distinctif  de 
la  coûditioa  pastorale,  il  se  tient  debout  entre  des  corbeilles  po- 
sées à  terre ,  et  porte  étendu  dans  chaque  main  un  objet  fort  re^ 
connaîssable,  L*explicatiou  n'est  pas  douteuse  :  une  foule  d'exem- 
ples postérieurs  réclairciraieot  au  besoin.  Le  Pasteur  est  en  train 
d'opérer  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains. 

On  sent  toute  Timportance  de  cette  nouveauté.  Voici  que  le 
berger  n'agit  plus  comme  berger,  mais  comme  Christ;  et  c'est  là 
une  confusion  flagrante  entre  la  figure  symbolique  et  le  person- 
nage qu'il  représente  (2),  Celui-ci  intervient  hors  de  pitïpos  pour 
ainsi  dire;  il  aspire  à  apparaître,  lui  aussi,  parmi  les  créations  de 
Tart,  et  il  écarte  ainsi,  par  sou  geste  imprévu,  les  voiles  tradition- 
nels dont  on  l'avait  entoui^é  jusqu'alors*  Au  lieu  de  porter  la  bre- 
bis, de  j-ecueîllir  le  laitage  ou  de  regarder  paître  ses  troupeaux, 
au  lieu  d'accomplir  quelqu*un  des  actes  habituels  do  sa  vie  rusti- 
que ,  il  oublie  ce  rôle  d'emprunt  et  reprend  sa  divinité  cachée. 
Une  telle  représentation  est  et  devait  être  exceptionnelle.  Désor- 
mais le  Christ  n'a  plus  qu  à  dépouiller  tout  à  fait  la  tunique  pas- 
torale, et  à  se  montrer  aux  yeux  avec  sa  forme  véritable.  Nous 
surprenons  là,  dans  l'histoire  do  symbolisme,  un  momeut  critique, 
curieux  entre  tous  assurément,  celui  où  s'achève  ooe  transforma- 
tion que  Von  peut  observer  d*eusemble  non  pas  dans  les  bas-reliefs 
seolemenl,  mais  dans  les  diflèrentes  manifestations  de  Tart  chré- 
tien» L'emblème  commence  par  se  faire  abstrait  et  mystérieux. 


(1)  On  trouvera  une  reproductioe  trfes  iini>arfaîtc  de  ce  sarcophage  dans  Gar- 
raccî ,  374,  4.  Le  cardinal  Borgîa  eu  avait  fait  préparer  une  gravure  pour  son 
ouvrage  De  crwe  velitema  (V.  pages  i^  et  212),  La  planche  uc  figure  p&s  dans 
To^uvrage;  maia  il  en  a  été  tiré  quelques  exemplaires  très  supcrieurs  à  la  gra- 
vure du  f.  Garrucci  et  dont  l'un  est  en  ma  possession. 

(2)  11  y  a,  dans  le  Pasteur  d'Hermas,  quelque  chose  de  semblable  et  qui  donne 
bien  idée  de  cette  alliance  iniîme  entre  l'image  et  Tidôe ,  entre  le  personnage 
réel  et  sa  figure  symbolique.  Hcrmas  est  dans  sa  maison,  il  vieol  de  prier,  il 
se  repose  sur  son  lit  ;  et  voici  que  ses  pensées  prennent  corps  et  lui  apparais* 
sent  sous  une  forme  vivante.  Le  Pasteur  se  présente  à  lui  dans  l'habit  de  sa 
condition  ,  la  besace  au  dos  et  le  bâton  à  b  main,  tel  que  nous  le  retrouvonj 
sur  plus  d'un  sarcophage.  Mais  ce  n>st  là  qu'un  vêtement  aUégortquc;  le  Pas- 
teur commence  aussitôt  à  disserter  sur  les  clioses  de  la  foi  et  sa  figure  change 
tout  h  coup  :  «  Iti  Xft>wvTO(  «vrw  ^Uoiw&iî  i^  îdca  «ùtow.  n  tHermas,  'OpeuiK  e'; 
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C*est  d*abord  un  simple  sigQe,  TAncre,  le  Poissou»  une  sorte 
tî*Jiiéroglyphe  connu  des  seuls  initiés,  de  chiffre  qui  exprime  une 
idée  ou  un  mot  sacré ,  plutôt  qu'il  ne  correspond  à  la  personne 
même  de  celui  qu'on  adore.  La  figure  do  Bon  Pasteur,  ancienne 
fïans  doute  ,  mais  post^.rieure  à  ces  formules  primitives,  marque 
un  développement  nouveau  et  en  indique  le  sens.  L'emblème  abs- 
trait est  remplacé  ainsi  par  le  symbole  vivant  et  animé,  qui  vient 
Aplanir  les  voies  à  la  représentation  directe  delà  divinité.  Le  type 
du  berger  était  merveilleusement  propre  à  remplir  ce  rôle  de  pré- 
curseur. Telle  phrase  des  Evangiles  qui  devait  flotter  dans  tous 
les  esprits  consacrait  la  métamorphose.  «  Le  bon  berger  donne 
nsL  vie  pour  son  troupeau,  »  avait  dit  Jésus;  et  ce  bon  berger, 
o*élait-ce  pas  Jésus  lui-même?  N'avait-il  pas  ajouté  aussitôt  : 
«    Ego  snm  pasior  bonust  »  Un  grand  pas  se  faisait  de  la  sorte 
vers  cette  figuration  des  scènes  mêmes  de  l'histoire  évangèlique, 
que  les  répugnances  de  l'ancien  esprit  juif  el  le  besoin  de  pro- 
tester contre  Tidolâtrie  païenne  avaient  interdite  aux  premiers 
ûdêles.Qiîand  les  images  de  ce  genre  s*introduisirent  dans  les  pein- 
tures des  Catacombes,  ce  fut»  nous  Tavons  rappelé^  à  îa  faveur  du 
«ymboUsme;  c'est  pour  lui  et  non  pour  elles-mêmes  qu'elles  vin- 
rent décorer  les  cimetières  chrétiens.  Le  fait  n'eu  existait  pas 
ttioins,  et  l'art  symbolique  s'était  engagé  dans   une  route  qui, 
presque  nécessairement,  devait  l'amener  à  son  terme.  La  trans- 
formation se  produira  plus  tard  dans  les  bas-reliefs  que  dans  les 
Tresques,  —  et  cela  pour  diverses  raisons.  La  sculpture  avait  aussi 
commencé  plus  tard;  —  elle  s'était  trouvée  dès  le  début,  chargée 
de  traditions  existantes;  —  elle  était  enûn  de  nature  routinière; 
portée  à  la  redite  et  lente  à  Tin  nova tion.  il  faut  avant  tout  voir  en 
^lle  un  art  fait  d'habitudes  el  de  procédés;   et  rien  n'est  plus 
^nace  que  les  procédés.  Elle  marcha  donc  lentement.  Mais  enfin 
rfle  marcha,  el  le  Pasteur  miraculeux  dont  on  vient  de  parler  peut 
oousla  montrer  en  chemin. 

Si  celle  figure  trahit  la  fin  d'une  période,  d'autres  marbres 
^utemporains  ou  même  antérieurs  annoncent  déjà  la  période  qui 
^a  suivre  et  lui  appartiennent  comme  par  avance.  Nous  n'en 
,^^ons  pas  fait  encore  mention.  C'est  qu'au  milieu  des  œuvres  al- 
légoriques du  troisième  siècle  ils  présentent  le  caractère  d'essais 
wlôs  qui  ne  doivent ^  en  quelque  sorte,  aboutir  que  plus  tard  et 
Qtii  se  rattachent  plutôt  à  Favenir  qu'au  présent.  Avant  d'arriver 
^  «on  plein  développement,  le  système  nouveau  qui  dominera  au 
quatrième  siècle  s'était  annoncé  çk  et  là  par  des  tentalives  pré- 
^^aiurèes.  En  ce  cas,  comme  en  plus  d'un  autre>  ce  qui  deviendra 
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la  règle  apparaît  d*abord  à  titre  d*exceplion.  Mais,  parmi  les  Iwts 
reliefs  à  scènes  historiques  »  il  n'est  pas  toiijotirs  aisé  d'établi 
avec  sûreté  ceux  qui  remontent  à  celte  phase  préalable.  Ici,  p 
ciséraent,  la  preuve  ne  peut  être  tirée  de  la  nature  des  snje^- 
traités  ;  elle  ne  repose  que  sur  les  raissons  esthétirjtiea,  plus  fuya 
tes  que  toutes  les  autrL'S,  et  qui  laissent  parfois  subsister  le  dou 

L'histoire  de  Jonas  ,  si  fréquemment  répétée  aux  Catacom! 
semble  un  des  premiers  motifs  strictement  chrétiens  qa*OQ 
sculplés  dans  le  marbre.  Un  sarcophage,  conservé  dans  la  confi 
sion  de  l'église  de  Saint-Praxède  (1),  porte  aux  deux  extrémi  -^J 
le  pasteur  tenant  à  la  main  le  vase  k  lait,  el,  au  centre,  sc:^^ 
Vimago  clypcala  ,  le  prophète  hébreu  rejeté  par  le  monsti^e.   '^Ji 
des  plus  beaux  bas- reliefs  que  possède  le  musée  du  Latran      f^f 
nous  donne  ou  type  très  complet  de  cet  art  d'exception.  Le  ik^o-  , 
numeat  est  d*one  haute  antiquité,  et  il  a  une  véritable  valeur     ar- 
tistique, ce  qui  est  rare  parmi  les  sarcophages  chrétiens.  La  E^fs^ 
grande  partie  du  marbre  est  occupée  encore  par  les  aventures.     d« 
Jonas  précipité  à  la  mer,  tandis  que  des  figures  de  divinités  &<ZDuf* 
fleut  la  tempête,  et  reposant  sous  la  cucorbiie  après  que  le  Œ^on- 
stre  Ta  vomi  sur  le  sable.  Une  curieuse  fantaisie  a  mis  au  l^^ord 
de  la  mer  non  seulement  un  pêcheur,  mais  auprès  de  lui  uc^ oi- 
seau qui  semble  pécher  aussi  pour  son  compte,  et  semé  sur  1^^  ri- 
vage plusieurs  petits  animaux  ^  très  distinctement  représeoiL  léi: 
un  crabe,  un  lézard ,  un  escargot.  Mais  ce  n'est  là  qu*une  ^  ^rti^ 
du  bas-relief.  La  scène  est  étagée  sur  deux  plans  comme  les    scè* 
nés  pastorales.  Sur  le  plan  supérieur,  avec  la  résurrection  d^  U- 
zare  et  Moïse  au  rocher^  on  voit  le  berger  debout  devant  la    be> 
gerie.  Ici  est  la  marque  de  l'époque,  l'indice  d*un  art  emcore 
indécis  qui  s'essaie  et  n'a  point  achevé  de  dégager  ses  c^rsLCtèm 
propres.  Auprès  du  Christ  est  demeuré  le  pasteur  :  Tune  histori- 
que, l'antre  symijolique  ,  les  deux  figures  font  double  emploi  el 
appartiennent  à  deux  esprits  différents.  C'est  cet  aspect  mixte  que 
présentent  d'ordinaire  les  premières  œuvres  où  Ton  a  tenté  d'in- 
troduire des  scènes  bibliques  :  on  y  voit  le  système  allégornji^'*^ 
subsister  à  côté*  Une  tombe  romaine  associe  de  cette  manière 
Jonas  avec  le  groupe  d'Eros  et  de  Psyché  (3).  Une  même  inlenti^^ 


(1)  GâiTUCci,  357.  4. 

(2)  Ls  gr^vur^  de  Garrucci  (307,  l)  ne  donne  gu^ra  idée  du  ityie  de  cet 
vrage.  V.  la  photographie  de  la  collection  Parker. 

(3)  Collignoo,  Etsai  tur  Ut  monufMnU  rtUuifs  au  mythe  4$  Pitfchi,  n' 
Oe  Barcophage  se  trouve  à  in  villa  MédiciSi 
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mystique  a  présidé  sans  doute  à  celle  singulière  réunion.  De  part 
et  d'autre ,  il  s'agit  de  la  résurrection  et  de  la  vie  heureuse  des 
â^rxies  après  la  mort;  et  c'est  une  pensée  identique  exprimée  par 
deux  langues  différentes.  On  s'étonne  cependant  de  les  entendra 
toutes  les  deux  en  même  temps. 

Nous  nXJouleroris  qu'un  exemple  (l)  :  Le  sarcophage  qui  nous 
le  donnera  provient,  à  ce  qu'il  semble,  d'une  époque  un  peu  plus 
avancée  que  les  précédents.  C'est  celui-là  même  auquel  nous  avons 
emprunlé  tout  à  l'heure  la  figure   du  pasteur  multipliant  les 
paius  (2).  Le  cadre  du  bas-relief  est  encore  fourni  par  les  trois 
grandes  figures  entre  lesquelles  nous  avons  vu  représentées  des 
soènes  rustiques.  Au  centre  c'est  Torante^  aux  deux  extrémités 
lin  berger ,  l'un  assis ,  l'autre  portant  la  brebis.  Mais  deux  vides 
intermédiaires»  les  motifs  pastoraux,  sont  remplacés  par  un  pêle- 
mêle  de  petites  scènes,  occupant  chacune  un  espace  restreint. 
C'est  Daniel  entre  ses  lions^  le  personnage  lisant  un  vùlumen^Jo- 
nas,  Adam  et  Eve,  Noé  dans  son  arche  figurée  à  l'ordinaire  par 
no  coffre  minuscule,  enfin  le  pasteur  que  nous  avons  cité.  Tout 
cela  offre  à  l'esprit  un  singulier  mélange.  Telle  figure^  —  celle  du 
lecteur  ,  —  provient  des  ateliers  païens,  et  semble  être  restée  à 
peu  près  indifférente;  les  deux  grands  pasteurs  ont  un  caractère 
symbolique  ,  et  fun  d'eux  dérive  ,  avec  Torante ,  des  fresques 
«  cémétériales  ;  »  le  plus  grand  nombre  des  petits  sujets  est  de 
l'ordre  historique,  mais  dans  l'on  d'eux,  coomie  nons  l'avons  vu, 
l'histoire  et  le  symbole  se  pénètrent  et  se  mélangent. 

Cette  confusion  existe  pour  l'œil  aussi  bien  que  pour  la  pensée.  Les  prooèddi 
Les  groupes  ,  fort  différents  entre  eux,  et  dont  chacun  forme  un  doWc^nhi^ 
tout  distinct^  sont  jetés  là  les  uns  avec  les  autres,  tantôt  se  cô- 
toyant, tantôt  se  superposant  »  un  peu  ao  hasard  ,  à  ce  qu'il  sem- 
ble ,  et  selon  la  place  qui  restait  libre  sur  le  marbre.  Celte  dispo- 
sition capricieuse  convenait  bien  à  ces  grandes  scènes  champêtres 
qui  restent  unes  dans  leurs  divers  plans  et  dans  la  variété  de 
leurs  épisodes.  On  conçoit  qu'en  ce  cas  le  troupeau  soit  épars  çà 
ôl  là  et  que  Ton  ait  représenté  les  brebis  ou  les  chèvres  broutant, 
dormant  et  se  battant  sans  les  astreindre  à  une  symétrie  dépla- 
cée. Mais  quand,  à  la  place  d'un  tableau  rustique,  viennent  figu- 
rer des  motifs  empruntés  à  Thistoire  religieuse ,  la  distribution 


lU  On  pourrait  cUer  aussi  un  sarcophage  du  Latran  (Qarruc€t«  301,  2)  qui 
porte,  aux  deux  extrémités,  le  Bon  Pasteur  et  loraDt'ef  et,  dans  les  espaces 
iotermédi aires ,  d'uD  côtd  Jonas  et  Noé ,  de  l'autre  des  brebis  superposées. 

fi)  V«  ci-de3BU8,  p*  28. 
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des  groupes  a  besoio  de  se  modiûer.  L*aspect  même  assez  peu  sa- 
tisfaisant du  sarcophage  de  Vellétri  dénonce  la  nécessité  de  ce 
changement. 

Ainsi  donc,  avec  le  nouvel  ordre  de  sujets  qui  tendaient  à  s'in- 
troduire dans  les  bas- reliefs ,  il  fallait  renoncer  à  certains  procé- 
dés de  composition  qui  leur  seyaient  mal.  Ces  scènes  multiples 
et  distinctes  sont  faites  pour  se  juxtaposer  régulièrement  sur  la 
face  des  saixîophages.  Parfois  la  séparation  sera  encore  accentuée 
par  remploi  des  arcades  qui,  empruntées»  elles  aussi,  aux  traditions 
du  métier^  serviront  à  isoler  plus  complètement  chaque  représen- 
tation. 

On  aurait  pu  sans  doute  éviter  ce  changement  extérieur,  mais 
à  uoe  condition.  Il  eût  fallu  ^  pour  cela,  que  chacun  des  motifs 
historiques  fût  traité  par  les  artistes  avec  assez  d'ampleur  pour 
constituer  à  lui  seul  toute  la  décoration  d*une  tombe.  Ainsi  déve- 
loppé» il  aurait  pu,  avec  ses  épisodes  et  ses  accessoires  divers,  se 
prêter  à  Tancien  système  de  composîtiou  ,  admettre  les  figures 
superposées,  les  plans  multipliés.  C'est  là  précisément  ce  qui 
s'était  produit  pour  le  cycle  pastoral.  Mais  il  faut  tenir  compte  de 
répoqoe  et  de  la  décadence  manifeste  que  le  quatrième  siècle 
amène  avec  lui  dans  tous  les  arts<  On  se  borna  à  reproduire  à  peu 
près  telles  quelles  les  scènes  assez  simples  que  la  peinture  avait 
fixées  de  bonne  heure.  On  ne  mettra  même  plus,  au  bord  de» 
flots  où  navigue  Jonas,  Toiseau  pécheur  et  les  autres  animaux 
que  nous  y  voyions  tout  à  Theure.  En  général,  chaque  sujet  est 
et  reste  rudimentaire.  C'est,  tout  au  plus,  si  Ton  ajoute  au  groupe 
essentiel  quelques  insignifiantes  figures  d'assistants.  Ainsi  traitées, 
les  scènes  doivent  se  multiplier  et  s'ajouter  les  unes  aux  autres 
pour  arriver  à  remplir  tout  l'espace  donné  (t).  On  peut  en  trouver 
près  d'une  vingtaine  sur  un  même  sarcophage  :  plus  l'art  devient 
stérile  et  plus  il  a  besoin  de  malièro.  Si  un  ou  deux  motifs  sont 
seuls  employés  ,  ils  n*o€cupent  que  le  dessous  du  clypeus  ou  les 
deux  extrémités  de  la  face»  et  le  reste  est  rempli  par  des  strl- 
gilles. 

Dans  le  food  comme  dans  la  forme,  un  double  changement 
s'est  donc  opéré  vers  le  commencement  du  quatrième  siècle.  Les 


(t)  Il  â'agit  ici  âti  type  ordinaire  des  sarcophages  au  quaU-ième  siècle.  Les 
exceptions  existent.  Le  passage  de  ta  mer  Rouge,  par  exemple,  sujet  rare 
d 'ai Heurs  en  Italie,  a  été  développ*^  par  les  sculpteurs  d'uae  manifere  assez 
ample  et  couvre  d'ordinaire  loiite  la  face  du  sarcophage.  On  n'en  citerait 
guère  d'autres. 
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représentations  historiques  vont  prédominer ,  et,  par  conséquent, 
ejtclure  les  autres  ;  la  juxtaposition  des  groupes  va  devenir  la 
¥*è£le  constante.  Ainsi  se  forme,  dans  Fart  chrétien  du  bas-reîief, 
une  nouvelle  période  dont  le  nombreux  monuments  olireol  les 
oa.raclères  que  nous  avons  indiqués.  C^s  caractères  coïncident 
presque  toujours  avec  cerLaines  particularités  de  style  et  d'exé* 
oution  aisées  à  reconnaître.  Les  types  deviennent  plus  lourds,  les 
figures  plus  massives,  les  attitudes  moins  libres;  Temploi  du 
t^x-^pan  reste  pour  le  moins  aussi  fréquent  qu'an  troisième  siècle; 
1^  relief  est  d'ordinaire  plus  vigoureux  ,  et  la  draperie  est  traitée 
fk^.r  un  système  de  longues  hachures  profondes^  presque  droites , 
^Mî  lui  donnent  une  allure  raide  et  pesante» 

Dans  une  histoire  de  ce  genre,  les  choses  ne  se  font  et  ne  se 
défont  que  peu  à  peu.  Nous  avons  vu,  au  milieu  de  Tart  allégo- 
dque  du  troisième  siècle^  des  tentatives  qui  annonçaient  déjà  une 
^T'ansformatioD  future.  De  même ,  nous  retrouverons  plus  d'une 
toîs,  au  milieu  des  œuvres  que  nous  a  laissées  Tépoque  de  Cons- 
tantln,  des  vestiges  manifestes  du  système  antérieur-  Le  pasteur 
trayant  sa  brebis  vint  prendre  place  encore  sur  une  tombe  où 
l'on  voyait,  d'autre  part ,  le  I^azare  et  le  Moïse  (I).  Le  fragment 
d*un  sarcophage  d'Arles  (2)  fiorte  ,  à  côté  les  nus  des  autres , 
Moïse,  un  Bon  Pasteur,  une  multiphcation  des  pains ,  etc*,  exé- 
cutés dans  la  manière  proptre  du  quatrième  siècle*  Entre  toutes 
ces   figures  anciennes ,  rorante  est  celle  qui  a  persisté  le  plus 
longtemps,  et  on  la  retrouve  sur  un  grand  nombre  de  tombes 
assez  récentes ,  placée  entre  deux  saints  ou  entre  deux  palmiers. 
Un  marbre  curieux  ,  que  Bottari  a  publié  le  premier  (3),  nous 
montre  encore,  au  milieu  des  scènes  historiques  habituelles,  trois 
génies  des  Saisons ,  nus,  sauf  le  manteau  rejeté  en  arrière,  et 
portant  les  attributs  habituels  :  un  oiseau,  une  gerbe,  une  cor* 
beille  de  fruits.  A  leur  droite  est  un  Daniel  avec  ses  lions,  à  leur 
gauche  on  Moïse,  et  rien  ne  peut  expliquer  ce  singulier  rappro- 
chement, sinon  la  persistance  des  traditions*  Les  convercles  et  les 
faces  latérales  des  sarcophages  présentent  assez  souvent  des  exem- 
ples analogues,  exécutés  d*après  des  modèles  plus  aîïciens  que  les 
sculptures  de  la  face  antérieure*  Tandis  que  sur  celle-ci  on  voit 
*®   Christ  amené  devant  Pilate,  le  couvercle  a  gardé  les  scè- 
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(t  )  Oarnicci .  359,  2. 

Cî>  L€  Blant,  Sarcophaget  d*ArUs,  pL  XI ,  0g.  2. 

C3)  BotUri,  voL  in,  p,  201, 
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nés  de  vendanges  et  de  moisson  (1).  Les  côtés  du  célèbre  tom* 
beau  de  Junius  Bassus ,  conservé  aux  grotles  vaticanes,   sont 
oniés  de  ces  mêsnes  scènes  oii  figurent  les  Amours  cûmme  de 
coylume  (2).  Ce  beau  mouuineût  ofl're  un  autre  exemple,  plus 
remarquable  encore ,  du    mélange   qui   s'est   quelquefois   pro- 
duit entre  les  habitudes  présentes  et  le  souvenir  du  passé,   I^ 
face  antérieure  est  divisée  en  arcades  que  remplissent,  comme. 
on  sait,  des  motifs  historiques  et  des  personnages  réels.  Mais, 
dans  les  espaces  qui  restent  au-dessus  des  colonnes,  on  voit  d'au- 
tres représentations  fort  petites.  Ce  sont,  comme  on  sait,  des  scè* 
n£?s  de  r Ancien  el  du  Nouveau  Testament  exécutées  par  des  bre- 
bis. La  brebis  frappe  le  rocher,  ressuscite  Lazare,  passe  la  mer 
Rouge,  etc.  C'est  là ,  mis  en  parallèle  ,  pour  ainsi  dire ,  avec  l*art. 
plus  réaliste  du  temps  de  Junius  Bassus,  on  vestige  de  ces  for- 
mes symboliques  qtie  Ton  commençait  à  oublier.  Mais  ce  vestig» 
même  nous  fait  sentir  raltération  qui  s'opère  en  elles.  Ici  encore, 
le  symbole  est  tout  pénétré  d'esprit  historique ,  comme  chez  le» 
pasteur  de  Vellétri,  Les  bi-ebis  ont  perdu  ,  en  somme,  leur  qua- 
lité de  brebis  ;  elles  sont  là  en  fooction  de  tel  ou  tel  personnage 
bien  connu  et  que  Ton  nomme  aussitôt.  Celle  transformation  indi- 
que bien  le  caractère  spécial  que,  d'ordinaire,  le  quatrième  siè — 
de  a  donné  aux  restes  de  scènes  pastorales  qui  se  sont  atlardès- 
chez  lui.  Sur  un  saj^cophage  du  Latran  (3),  an  pied  des  douz.4 
apôtres  rangés  de  chaque  côté  du  Christ,  figurent  douze  brebis 
rangées  de  chaque  côté  d^nne  brebis  centrale.  Ici  encore  l'identi- 
fication est  complète ,  et  le  symbolisme  si  littéral  qu'il  fiait  pt 
ne  presque  plus  exister.  On  retrouvera  une  composition  sembl^i. 
ble  sur  les  sarcopliages  d'un  type  postérieur  où  l'agneau ,  avec  \ 
croix  sur  la  tête,  figure,  à  côté  de  Jésus,  sur  le  petit  tertre  d'< 
coulent  les  quatre  Ûeuves  (4).  Les  mosaïques  adoptèrent  ce  moi 
qui ,  perpétué  ainsi  pendant  un  long  espace  de  temps,  ne  rappel" 
plus  que  de  loin  rancien  symbolisme  du  troisième  siècle^  dont. 
procède  cependant.  On  citerait  en  ce  genre  quelques  autres 
nés,  moins  souvent  répétées,  mais  qui  gardent  le  môme  caractèi** 
trois  brebis  de  chaque  côté  d'un  couvercle ,  apportant  dans  1«b 


,t)  Garrucci.  346,  t. 

(2)  V.  aussi,  dans  Gûrrncci  (338.  I,  2,  3),  un  sarcophage,  avec  le  Christ  et 
apôtres,  sur  les  côlés  duquel  figurent  une  chasse  au  lion  et  une  chasse  au  »> 
glier. 

(3)  Garrucci,  304.  4. 

(1)  Bmtari,  pL  XXII»  etc. 
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juche  une  oouronue  vers  le  pasteur  (1);  on  bien  encore  cette  re- 
présentatioo  unique  du  jugemKOt,  où  Ton  voit  le  Christ  assis  avec 
les  boucs  à  sa  gauche  et  les  brebis  à  sa  droite  (?)« 

Si»  modifiées  ou  non ,  des  traces  de  l'ancien  système  persistent 
ainsi  dans  le  triomphe  même  du  système  nouveau^  à  plus  forte 
raison  devaient  se  perpétuer  une  foule  de  traditions  purement  dé- 
coratives qui  venaient  de  loin.  Elles  avaient  passé  toutes  faites 
dans  Tart  chrétien  à  sa  formation;  elles  continuèrent  dans  sa 
transformation.  Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  ce  fait,  qui  a  été 
mis  en  lumière  une  fois  pour  toutes  (3).  Les  génies  accostant  la 
tablette f  les  griffons,  eo  faible  relief,  représentés  sur  le  côté  du 
sarcophage,  les  masques  scéniques  terminant  les  couvercles,  les 
figures  des  Fleuves  ,  de  l'Océan  ,  du  Ciel ,  tous  ces  motifs  consa- 
crés de  Tart  ornemental  furent  employés  comme  par  le  passé*  A 
vrai  dire,  il  ny  avait  aucune  raison  pour  qu'on  cessât  de  s*eo 
servir  là  où  ils  convenaient  (4).  Nous  voyous  seulement,  sous 
Faction  de  la  décadence  artisliquei  le  style  s'y  faire  lourd  et  Texé- 
cation  plus  imparfaite.  D'autrefois  ,  au  contraire,  celte  partie  de 
Fœavre  aura^  sur  les  représentations  strictement  chrétiennes  qui 
aont  à  côté,  une  supériorité  qui  trahit  rimitation  de  modèles  plus 
anciens  restés  sous  les  yeux  des  artistes  (5) . 

Cette  persistance  des  types  primitifs  est  une  des  lois  les  plus 
générales  que  fasse  ressortir  rétode  de  nos  sarcophages.  Le  petit 
nombre  d'exemples  que  nous  venons  de  citer  en  montrent  quel- 
ques applications.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Quand  ils  eurent  à  com- 
poser des  sujets  nouveaux,  c'est  encore  aux  types  existants  que 
les  artistes  allèrent  plus  d'une  fois  demander  leurs  inspirations. 
Us  essayèrent  autant  qu'ils  purent  d'approprier  aux  besoins  ac- 
tuels des  formes  déjà  conoues ,  alors  même  que  ces  formes  se 
trouvaient  être  païennes.  Ce  fut4à  uu  curieux  travail  d'adaptation, 
dont  un  exemple  au  moins  a  été  souvent  relevé  :  celui  que  four- 
niaaent  les  représentations  d'ËIie  enlevé  an  ciel.  Le  char  où  le 
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(IJGamicci,  304,  2. 

P)  Id,,  304.  3. 

O)  Le  Blant.  Ut  aUUtrt  de  teuipturi  ehes  le*  premien  chréUetu  dans  les  Mé- 
Un^ft  di  VEcole  de  Rome  ^  an.  18é3. 

(4)  Ud  curieux  ivoire,  qui  peut  être  du  sixième  siècle  (Garracci,  457,  4),  pré- 
seate  deax  Sgures  ailées  tenant  un  disque  oti  est  la  croix  grecque,  C*est  une 
reproduction  manifeste  du  groupe  des  Victoires  tenant  le  ciypeut.  Mais  tes 
deux  figures  sont  nimbées  :  ce  sont  désormais  des  anges*  Un  copiait  ainsi  (es 
«ncieas  modèles  alors  même  qu'on  en  avait  oublié  Torigine  et  le  i 

^  V.  Le  BUnt,  Les  Meiien  de  sculpture,  p.  441. 
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prophète  est  delioiit,  la  flgure  de  fleuve  conché^  d'ordioaire 
sol,  Taspect  général  de  la  composilion  rappelleot  de  très  près 
Tenlèvement  de  Proserpine,  si  souvent  reproduit  par  la  sculpture 
païenne.  Il  serait  aussi  aisé,  peut-être,  de  retrouver  dans  les  nom- 
breuses batailles  qui  avaieol  figuré  sur  les  sarcophages  les  mo- 
dèles d*où  sODt  venus  les  guerriers  égyptiens  du  passage  de  la  mer 
Rouge.  Un  autre  cas  fort  remarquable  a  été  relevé  tout  récem- 
ment (1)  :  C'est  la  transcription  chrétienne  qu*on  a  faite  à  plu- 
sieurs reprises  du  groupe  de  Prométhée  modelant  sa  statue.  Le 
Seigneur  travaille  de  même  à  une  figurine  placée  devant  lui  sur 
une  base  :  c  est  une  création  de  F  homme  (2). 

M  y  a  là  une  indication  précieuse  sur  les  méthodes  avec  leSf 
quelles  les  sculpteurs  du  quatrième  siècle  ont  composé  leurs  scè- 
nes, et  peut-être  aussi  sur  les  raisons  qui  ont  fait  choisir  certaines 
de  ces  scènes  pour  les  ajouter  à  celles  que  la  peinture  avait  four- 
nies. La  création  n'avait  jamais  été  figurée  dans  les  fresques  des 
Catacombes.  On  pourrait  donc  se  demander  non  pas  seulement 
comment  les  sculpteurs  Tout  représentée,  mais  aussi  pourquoi  ils 
Vont  représentée.  Sans  doute,  en  bien  des  cas  analogues  ,  la  ré- 
ponse est  impossible  à  donner,  et  il  faut  bien  renoncer  à  démêler 
Torigine  de  tel  ou  tel  sujet.  Toutefois ,  on  peut  essayer  ici  de 
poosser  plus  avant  la  curiosité.  Puisque  les  sculpteurs  chrétiens 
avaient  devant  eux,  —  le  fait  est  maintenant  avéré,  —  un  certain 
nombre  de  modèles  indifférents  ou  même  païens,  ne  serait-il  pas 
naturel  que  ces  modèles  leur  eussent  inspiré,  aussi  bien  que  certains 
détails  d*exécution  ,  l'idée  même  d'un  sujet  nouveau?  Ce  groupe 
du  Prométhée,  eu  particulier,  tombant  sous  les  yeux  d*ua  chré- 
tien, devait  presque  nécessairement  le  faire  songer  à  la  créatioo 
de  l'homme  telle  que  la  rapporte  la  Genèse  ;  et  si  ce  chrétien  se 
trouvait  en  même  temps  un  artiste,  il  était  naturel  qu*il  mit  à 
prolîl  ce  rapprochement  pour  son  arl.  L'œuvre  composée  de  la 
sorte  rappellera  de  très  près  celle  qui  l'a  suggérée.  C'est  ce  que 
nous  avons  vu  se  produire  en  etfet,  et  c'est  ainsi  qu'a  pu  entrer 
dans  la  série  des  bas-reiiefs  ^  historiques  »  un  sujet  relativement 
original,  ou,  du  moins,  provenant  d*nne  autre  source  que  la  plu- 
part des  autres    Une  fois  admise  parmi  les  représentations  chré- 


(l)  Le  Blanl,  Les  ateliers  de  sculpture,  p,  41, 

(î)  Citons  ici  un  pas-^af^e  de  Tertullien  qui  constate,  tout  en  les  blArnant,  tés  ^ 
transactions  de  ce  {^^enre.  a  Jam  enim  audio  die*  :  et  alia  multa  ,  ab  eia  protAta^^ 

tamen  in  nostris  bodic  usibus,  et  in  Od  rebui    ^J 


la  quoB  sfleCLiium  deos  crcdidil 

n  et  tn  ipso  Chrîsto  dcprehcndi  ^  non  alias  scMîcet  homtnem  functo  qaam  p 

j»  communia  haec  instrumenta  oihibitîonis  humante.  »  [De  cûrona ,  cap*  Vîl 
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tiennes,  la  aoiivelle  mue  pourra  se  modifler,  perdre  Faspect  un 
jDeu  bizarre  que  son  origine  lui  avait  donné.  Sur  un  célèbre  sar- 
oophage  de  Latran  ,  où  figure  un  sujet  tout  voisin,  le  Seigneur, 
^assisté  de  deux  autres  personnages  qui  coraplètent  sans  doute  la 
:figuration  de  la  Trinité  (I),  accomplit  la  création  de  la  femme 
^'une  manière  qui  rappelle  un  peu  moins  le  Promèthèe.  Mais 
:anous  connaissons  maintenant  l'œuvre  intermédiaire  qui  garde 
encore  visibles  les  traces  de  la  scône  païenne,  tout  en  préparant 
La  scène  purement  chrétienne. 

On  pourrait  de  la  même  manière  rechercher  comment  s*est  in- 
fc-oduite  parmi  les  autres  scènes  bibliques  la  figure  du  Daniel  em- 
foisonnant  le  serpent  de  Babylone.  Le  sujet,  en  lui-môme,  sem- 
ble assez  singulier.  Ce  n'est  certes  pas  là  un  des  faits  saillants  de 
l.a  Bible ,  ni  pour  Timportance  historique,  ni  pour  la  valeur  sym- 
^iDolique.  Les  anciennes  liturgies  n*en  font  aucune  meution  ;  il 
semble  passer  presque  inaperçu  :  les  sculpteurs  Font  choisi  cepen- 
dant. Pourquoi  leur  attention  fut-elle  attirée  sur  lui?  G*est  qu'ici 
encore  les  modèles  existaient.  Le  personnage  offrant  la  nourriture 
«u  serpent  est  fréquent  dans  les  représentations  d'Esculape  et 
€J*Hygie  (2),  D'autres  monuments,  dont  le  sujet  est  resté  assez 
ïnal  expliqué,  portent  une  Victoire  qui  présente  une  sorte  de  gâ* 
leau  au  serpent  enroulé  autour  d'une  colonne.  Un  exemple  de  ce 
motif  se  trouve  dans  le  recueil  de  Glarac  (3)  ;  parmi  les  disques 
Totifs  du  musée  de  Naples,  on  en  peut  voir  un  autre  qui  a  égale- 
ment été  publié  (4),  Ici,  la  ressemblance  est  frappante  avec  la 
ficëne  des  sarcophages  chrétiens,  où  le  dragon  de  Babylone,  figuré 
comme  un  serpent,  est  enroulé  d  ordinaire  autour  de  cette  m^me 
colonne,  que  nlndique  nullement  le  texte  sacré,  11  nous  parait 
donc  que  les  sculpteurs  ont  eu  sous  les  yeux  quelque  exemplaire 
des  monuments  qn*on  vient  de  citer,  et  qu*aiusi  leur  est  venu  à 
la  pensée  un  sujet  resté  jusqu'alors  étranger  à  l'art  chrétien, 

La  même  méthode  rendrait  compte  d*un  motif,  rare  d'ailleurs, 
mais  pour  lequel  nous  avons  encore  les  intermédiaires.  Un  frag- 
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(tj  Dana  ce  caâ  mâme,  la  BCèno  a'ëcarte  moios  qu'on  ne  pourrait  croire  de 
celïc  du  Promdthée.  Celui-ci  est  d*ordinairc  assisté  par  Minerve  (CUrac»  f»l.  215, 
-30,  n'  433)  6t  m<iQie  î>ar  deui  jïcrsonnâges  se  tenant  derrière  lut  {Id ^  217,  -31, 
n'  768).  Cette  dernière  représentation  rappelle  de  très  près  lo  groupe  chrétien 
ûtx  L&tran. 

(2)  Clarac,  pL  177. 

(3)  Pi  223,  û*  !75. 

(4)  V«  Maurice  Albert,  Les  boucUen  décoratifs  du  musér  de  NaplcM^  diinf  U 
Knue  archéologique,  novembre  18^1 ,  p.  198,  el  la  planche  XV. 
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ment  trouvé  à  la  villa  Albani,  oous  montre  une  véritable  repr 
seotation  du  mariage  selon  TEglise  (1).  Les  deux  époux  se  doo- 
nent  la  main  au-dessus  d'un  livre  ouvert  ;  et  plus  haut,  un  peu 
en  arrière,  apparaît  le  buste  du  Christ  étendant  une  couronne. 
C'est  la  version  chrétienne  d'un  groupe  bien  connu  qui  se  com- 
pose de  la  Conjunctio  manmtm  et  d'une  Pronuba  Juno  placée  de 
même  entre  les  époux.  Nous  savons  sûrement  que  Inattention  des 
chrétiens  avait  été  attiré  sur  ce  groiipL%  qui  exprimait  la  sainteté 
du  mariage  et  riolerveotioa  divine  qui  le  consacre.  Deux  fois 
en  elTet,  ils  Tont  employé  tel  quel,  malgré  la  Junou  (2),  La  filia- 
tion du  fragment  de  la  villa  Albani  est  ainsi  bien  établi.  Ici 
encore,  Fart  païen  a  suggéré  une  nouvelle  scène  chrétienne. 

On  ajoutera,  sans  doute ,  d'autres  remarques  du  même  genre 
à  celles  que  nous  venons  de  proposer,  et  Ton  constatera  plus 
d'une  fois  encore,  rinfluence  multiple  et  vivace  des  modèles  an- 
ciens. Toutefois,  —  il  faut  le  recoonaitre  aussi,  —  à  côté  des 
sujets  empruntés  aux  fresques  souterraines,  et  de  ceux  qui  nous 
ont  rappelé  les  bas*reliefs  profanes,  on  en  trouve  un  certain  nom- 
bre  d'autres  qui  sont  originaux  et  que  les  sculpteurs  ont  vérita- 
blement imaginés.  Il  ne  pouvait  guère  en  être  différemment  ;  et , 
si  peu  inventifs  que  semblent  les  artistes  du  quatrième  siècle,  ils 
ont  dû  cependant  ajouter  quelque  chose  à  rhérîtage  traditionnel. 
Le  système  même  de  le  juxtaposition  s'y  prêtait  aisément.  Au 
milieu  de  cette  longue  série  de  scènes  bibliques,  qui  se  succèdent 
sans  liaison,  et  sont  parfois  disposées  suivant  de  simples  raisons 
de  symétrie  (3),  l'introduction  d'une  scène  nouvelle  se  faisait 
sans  effort.  Le  sacrifice  que  Gain  et  Âbel  offrent  au  Seigneur  «  le 
reniement  de  saint  Pierre,  la  femme  de  Job  tendant  uu  pain  à 
sou  mari,  le  Christ  amené  devant  Pilate,  etc.,  voilà  des  sujets 
qui ,  si  nous  ne  nous  abusons ,  appartiennent  exclusivement  à  la 
sculpture. 

Ces  derniers  venus,  aussi  bien  que  le  Daniel  empoisonnant  le 
serpent  et  que  la  création  de  Tbomme,  se  reconnaissent  tous  à 
un  signe  commun  qui  nous  indique  une  fois  de  plus  la  direction 
que  Tart  chrétien  avait  suivie.  Après  avoir  vu  dominer  dans  une 

(1)  Publie ,  pour  la  première  fois,  par  Marucchî ,  H  maîtimûfiio  eritiimno  êo- 
pra  un  antico  monumento  inediio,  Rome»  1882. 

(2)  L'une  de  ces  représeuutions  est  inédite  et  Bera  donnée  par  notre  Catalo — 
gue  ;  Tautre  se  trouvi*.  h  la  villa  Ltidovîsi  et  est  gravée  "dans  Garrocci.  Cbej^ 
l'une  et  l'autre ,  le  caractère  chréiteo  est  atteste  par  un  certain  nombre  d'i 
très  scènes  qui  ne  Uisseot  pas  de  doute. 

(3)  Voyez,  sur  ce  point  spécial,  Lo  Blant.  Sarcophages  d'àrUft  p*  xn-t^sv. 
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première  période  le  symbolisme  pur  qui  s'incarne  dans  des  for- 
mes iodifférentes;  après  que  les  peintures  des  Catacombes  nous 
ont  moDtré  ces  formes  devenant  elles-mêmes  chrétiennes,  et  le 
symbolisme  allié  ainsi  à  l'histoire,  il  nous  a  semblé  que  celle-ci 
aspirait  à  prendre  un  rôle  do  plus  en  plus  important  et  à  se  mon- 
trer au^  yeux  sans  avoir  besoin  de  prétextes  étrangers.  C'est  ce 
^i  arrive  dans  les  sujets  que  nous  venons  de  citer.  Il  serait 
analaisé  de  voir  chez  eux  cette  intention  symbolique  qu'étalaient 
sfi  ouvertement  le  Jonas  et  le  Daniel  entre  les  lions*  Ils  n'ont 
plus  d'autre  raison  d'être  que  de  montrer  aux  fidèles  uo  épisode 
des  récits  bibliques.  L'Eglise,  qui  a  décidément  prévalu  avec  le 
xègne  de  Constantin,  se  complaît  à  sa  propre  histoire.  Elle  ne  se 
Ijorne  plus  à  y  chercher  une  source  mystique  de  pieux  encoura- 
céments  et  de  saintes  pensées  :  elle  eu  aime  les  faits  pour  eux- 
jQQémes,  parce  qu'ils  font  partie  de  sa  vie  et  parce  qu'elle  en  est 
£ère* 

Ce  dernier  sentiment  apparaît  d'une  manière  plus  visible  encore 
dans  un  certain  ordre  de  bas-reliefs  dont  le  type  semble  s'être 
constitué  un  peu  plus  tard,  et  qui  ont  entre  tous  leur  physiono- 
jnie  propre.  On  y  voit  bien  figurer»  comme  dans  les  autres,  des 
jjersonnages  empruntées  au  Nouveau  Testament;  mais,  au  lieu 
de  prendre  part  à  une  scène  réelle,  fournie  par  !e  récit  évangé- 
lique,  ils  sont  groupés  dans  une  action  imaginaire.  En  général , 
que  le  marbre  soit  ou  non  divisé  en  arcades,  le  Christ  est  debout 
AU  centre,  sur  le  monticule  d'où  s'échappent  les  quatre  fleuves 
mystiques  ;  à  droite  saint  Pierre  reçoit  la  loi  ;  saint  Paul  est  à 
gauche  ;  et  les  apôtres,  symétriquement  groupés  de  chaque  côté, 
se  tournent  vers  le  Seigneur  et  l'acclament  du  geste.  Quelquefois, 
au  lieu  du  Christ,  on  voit  la  croix  kuréo^  sous  laquelle  dorment 
les  deux  gardes,  et  les  apôlres  tendent  vers  elle  des  couron- 
nes (1).  Des  palmiers  ou  des  motifs  d'architecture  viennent  sou- 
vent compléter  le  tableau ,  qui  varie  ainsi  dans  le  détail ,  mais 
dont  l'allure  et  le  sens  général  restent  les  mêmes.  Aux  scènes 
historiques  y  où  Jésus  figurait  dans  tes  actes  de  sa  vie  humaine  et 
jusque  dans  les  premiers  épisodes  de  sa  passion,  viennent  s'ajou- 
ter des  scènes  idéales  ^  où  figure  le  Christ  glorieux  et  la  foi 
triomphante  (2),  L'art  est  ici  en  correspondance  avec  Thistoire. 


(t)  Cette  sorte  d'adoratton  de  la  croix  doub  est  fouroie  par  un  fragment,  en- 
core inédit  «  qui  se  trouve  h  Rome,  dans  l'ëgUse  de  Samte^Pudentienne. 

(2)  Quelques  monuments  nous  montrent  une  transition  entre  ces  deux  ordres 
de  baa-rcliefs.  V*  la  planche  X  des  Sarcophaget  d'ArUs»  Le  sarcopUa^^e  doni_ 
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Ceal  là,  d'aiileui^^  le  dernier  développemeat  que  présente  This- 
Loire  des  sarcophages  chrétiens.  Il  a  commeûcé  à  Rome;  mais  on 
ea  relrouve  les  ëlémeaU  ttnportaats,  avec  un  style  et  des  détails 
spéciaux  ,  dans  celte  école  de  Ravenne  ,  qui  s'est  formée  au  cin- 
quième siècle,  et  dont  l-inferiorité  marquée  atteste  de  plus  en  plus 
la  décadence  de  l*art.  L'usage  d'ensevelir  les  corps  dausune  urne 
de  marbre  va  bienlôt  devenir  moins  commun  et  ne  tardera  pas  à 
disparaître  presque  complètemeuL  Toutefois,  riiéritage  que  lais- 
saient les  sculpteurs  ne  fut  point  perdu.  La  mosaïque  en  recueil- 
lit une  partie,  —  la  dernière  acquise,  —  et  la  mit  à  profit  durant 
plusieurs  siècles  encore.  Celle  glorification  de  T Eglise  ,  qui  avait 
commencé  en  proportions  restreintes  sur  la  face  des  sarcophages, 
va  maintenaotavecses  personnages  agrandis  et  multipliés  couvrir 
de  vastes  espaces  sur  les  arcs  et  sur  les  absides  des  basiliques 
chrétiennes  (t). 

Ainsi  se  transmettent  et  se  perpétuent  les  traditions  artistiques. 
C'est  Fidéô  que  nous  avons  rencontrée  si  souvent  au  cours  de 
celte  étude ,  et  c'est  sur  elle  que  nous  devons  terminer.  L'art , 
comme  la  nature  même,  n'a  guère  de  brusques  cliangemeuls  :  il 
se  modifie  par  transîliong  progressives*  Chez  lui,  rien  ne  meurt 
tout  entierj  rien  ne  commence  tout  à  fait  :  —  une  grande  partie 
de  ce  qui  est  s'explique  par  ce  qui  a  été.  L'histoire  des  premiers 
bas-reliefs  chrétiens,  dont  nous  avons  essayé  d'indiquer  ici  quel- 
ques traits,  ne  nous  a  pas  semblé  démentir  celte  règle. 


nous  partons  est  divisé  en  sept  arcades.  Le  Cbritt  eat  au  centre-,  deux  apôtres 
à  sa  droite  et  deux  à  sa  gauche  se  touroent  vers  lui  ;  les  deux  plus  voisins 
présentent  les  pains  et  tes  poissons.  Enân  les  dernières  arcades  sont  occupées 
rune  par  un  Abraham,  l'autre  par  un  personnage  qui  semble  Daniel  »  tournés 
également  vers  le  Qhnst,  et  l'acclamant  du  geste. 

(l)  Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ici  ce  point  de  vue.  La  formation  de  la  mo- 
saïque cbrdtieonc  donnerait  lieu  h  une  étude  spéciale ,  qui  ne  rentre  i^as  dans 
notre  cadre. 


CATALOGUE 


DES 


SARCOPHAGES  CHRÉTIENS  DE  ROME 

QUI  NB  SB  TROUVENT  PAS  AU  MUSÉE  DU  LATRAN 


En  dehors  de  la  belle  cx>l!eclioa  réunie  au  musée  du  Latran , 
UQ  assez  grand  nombre  de  sarcophages  chrétiens,  intacts  oa  mu* 
lilés,  sont  restés  épars  à  Rome  ou  aux  enviroûs.  Dans  les  villas, 
il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  qui  sont  employés  à  la  décoration 
des  Jardins  ou  à  rornemenlation  des  fabriques.  C'est  ainsi  que 
les  quatre  façades  du  casino^de  la  villa  Panûii  sont  recouvertes 
de  bas-reliefs  antiques,  dont  plus  d'un  appartient  à  l'art  chrétien. 
Des  maisons,  d'humble  apparence  parfois,  possèdent  des  frag* 
meots  semblables  qu'on  a  simplement  fixés  au  mur  de  Tescalier. 
Quelques  sarcophages  encore  entiers  servent  de  fontaines  au  fond 
des  cours.  On  est  obligé  d'errer  un  peu  partout  dans  Rome  ou 
méxoe  hors  des  murs,  si  Ton  veut  contiouer  l'élude  commencée 
au  musée  chrétien  du  Latran. 

11  s'en  faut  d'ailleurs  que  tant  de  précieux  monuments  soient 
lous  demeurés  inédits,  surtout  depuis  l'ouvrage  considérable  du 
P*  Gamicci*  Telle  est  cependant  la  richesse  du  sol  romain  en 
souvenirs  de  Tantiquité  sacrée,  que  nous  avons  pu  ajouter  une 
assez  notable  quantité  de  sarcophages  ou  fragments  de  sarcopha- 
ges nouveaux  à  ceux  qui  figuraient  déjà  dans  la  Sloria  deW  Arte 
erUUana.  —  On  retrouvera  les  uns  et  les  autres  dans  le  catalogue 
qui  suit.  Après  la  description  et  les  remarques  qui  y  sont  parfois 
ajoutées,  un  mol  rapide  indique  si  le  monument  a  été  publié  ou 
non.  Peut-être  quelques  erreurs  se  seront-elles  glissées  sur  ce 
point  :  je  m'en  excuse  d'avance^  et  je  serai  reconnaissant  à  ceux 
qui  voudront  bien  me  les  faire  conoaitre.  Quant  aux  omissions, 
je  ne  doute  pas  qu'on  n'en  relève.  Plus  d'un  fragment  m'est  sans 
doute  échappé.  D'ailleurs  ce  catalogue  fût-il  complet  aujourd'hui, 
il  cesserait  bientôt  de  l'être.  Bien  des  sarcopîiages  chrétiens  sont 
encore  enfouis  dans  la  terre,  qui  en  sortiront  peu  à  peu.  Je  me 


borne  à  présenter  ici  telle  quelle  la  récolte  qu'il  m'a  été  possible 
de  faire  pendant  deux  années  de  séjour  à  Rome. 

Qu*il  me  soit  permis,  en  terminant,  d*ezprimer  la  reconnais- 
sance que  je  dois  à  Tillustre  maître  de  Tarchêologie  chrétienne  à 
Rome,  M.  le  commandeur  de  Rossi,  qui  a  bien  voulu  me  con- 
seiller ce  travail  et  m'y  encourager  de  sa  haute  bienveillance. 


SUJETS  INDIFFÉRENTS  AVEC  INSCRIPTIONS   CHRÉTIENNES 


*  (VUla  Doria  Panfiliy  au  mur  du  Casino.)  —  Couvercle  de  sarco- 
phage, 

I^e  couvercle  est  terminé  de  chaque  côté  par  un  masque  scénique  d'un 
bon  style.  La  plaque  réservée  à  Tinscription  occupe  le  centre.  A  gauche 
^^  l^lnscription,  deux  figures  d'Amours,  sans  ailes,  et  vêtues  seulement 
^^  la.  chlamyde,  soutiennent  une  draperie  sur  laquelle  se  détache  un 
buste  de  femme,  vue  de  face,  avec  le  volumen  à  la  main.  A  droite  de 
''^Inscription,  les  mêmes  Amours  et  la  même  draperie  sont  reproduits 
■y*iétriquement.  Mais  la  tête,  vue  de  profil  et  tournée  vers  le  centre  du 
^îou  vcrcle ,  est  celle  d'un  homme  âgé,  chauve  et  sans  barbe. 

^^oici  Tinscription  : 

M  •  AVRELIO 

SECVNDO 

FILIO  DVLCISS 

IMO  •  QVI  •  VIXIT  •  AN 

NIS  XXXVIII  •  DIEBVS 

XLIII  •  REFRICE 

RET  •  IPSPIRITVS 

^^•^  style  très  simple  de  cette  inscription  et  la  formule  refrigeret  peu- 
^^'^'t  remonter  au  troisième  siècle.  L'exécution  du  bas-relief  et  le  style 
^^^   figures  indiquent  la  même  période. 

V.  Matz  et  von  Duhn,  Antike  Bildwerke  in  Rim^  n<>  254f.  Le  bas-relief  est 
décrit,  mais  le  caractère  chrétien  de  Tioscription  semble  avoir  échappé  aux 
deax  auteurs. 


% 


(^Sgltse  de  San-Martino-ai-Monti,  dans  le  souterrain).  —  Frag^' 
ment  de  sarcophage  (partie  centrale). 

Deux  génies  ailés,  vêtus  de  la  chlamyde,  les  cheveux  bouclés,  sou* 
^Qnnent  le  clypeus,  où  Ton  voit  un  buste  féminin,  avec  la  tunique  et  le 


CATALOGUE  DES   SARCOPHAGES   CHRÉTIENS    DE   ROKB 

palliam,  La  tête  est  nue,  les  cheveux  retombent  de  châf|uc  côtù  du  vi- 
sage, f|ui  est,  évidemment,  un  |»orlrait-  La  main  gauche  tient  le  fjotu- 
men ,  sur  lequel  se  posent  deux  doigts  de  l:i  main  droite.  Au-dessous  dn 
chjpeux  ,  en  petites  dimensions,  trois  enfants  nus.  L'un  à  droite,  tourné 
vers  la  gauche,  est  étendu  sur  le  dos,  les  deux  bras  ouverla.  Un  attire 
est  debout  derrière  lui,  tourné  dans  le  même  sens  et  levant  les  bi'as.  Un 
troisième,  tourné  vers  la  droite,  semble  aller  vers  le  prennier»  en  portant 
un  objet  difficile  à  reconnaître  (probablement  une  corbeille  de  fruits)*  A 
gauche,  après  la  figure  qui  tient  le  clypeiu ,  la  jambe  et  la  inaiti  d*unc 
antre  figure  avec  un  restant  de  ^hUmyde,  La  main  tient  une  corbeille 
longue,  tressée,  pleine  de  fleurs  ou  de  fruits.  C'était  un  de  ces  génies 
des  Saisons,  si  fréquent  sur  les  sarcophages.  On  en  retrouvait  un  autre  à 
droite ,  tourné  vers  ïa  gciuche ,  mais  retournant  la  tète  vei*s  la  droite. 
Cette  tète  est  mutilée  en  partie  ;  il  n'y  reste  que  de  longs  cheveux  bou- 
clés, La  main  gauche  a  disparu.  La  droite,  élevée,  tient  un  lièvre.  Aux 
pieds  de  chacun  de  ces  deux  génies,  un  chien  qui  semble  s'élancer  ver» 
eux.  I^  style  assez  lourd  de  ces  figures  indique  le  quatrièane  siècle.  Le 
trépan  n*est  employé  que  dans  les  personnages  en  petites  dimensions 
placés  sous  le  ehjpeus.  Dans  le  clijptua^  de  chaque  c6t6  du  buste, 
Tinscription  suivante  : 


AEL 

TERT 

QVE 

VLLA 

VIX 

AN   XXV 

DO 

RMIT 

IN   PA 

CE 

{fnédit.) 

3  {Musée  du  Capitale ,  chambre  dite  du  Fuutie).  —  Couvercle  de  gar- 

cophage. 

Ce  couvercle  est  décoré  par  une  de  ces  scènes  de  vendanges  que  les 
chrétiens  ont  si  souvent  employées,  et  auxquelles  ils  ont  peut*étre  atta- 
ché une  signification  symbolique. 

(Les  deux  premiers  personnages  à  gauche  et  le  premier  à  droite  ont 
été  refaits  entièrement.) 

En  comnieBçant  par  la  gauche,  on  voit  deux  Amours  nus,  sans  ailes, 
qui  se  font  face ,  et  se  passent  Ton  à  l'autre  «ne  corbeille  de  raisins.  Cn 
autre  Amour,  monté  sur  une  échelle ,  cueille  des  grajqies  sur  un  cej 
élevé.  Puis  vient  une  cuve  pleine  de  raisins,  que  foulent  aux  pieds  deAii 
autres  Amours  se  tenant  par  la  main.  Un  troisième,  penché  sur  U cuve 
y  remue  la  vendange.  Un  autre,  un  peu  en  arrière,  porte  sur  sa  tét» 
une  corbeille  qu'il  soutient  des  deux  mains. 

L^inscription,  que  nous  donnerons  ensuite,  occupe  le  centre.  A  dmi*' 
de  Tinscription,  deux  génies  dus  Saisons,  vêtus  de  ta  chlamyde,  portc*^ 


) 
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d^tMue  main  une  corbeille  de  fruits,  et  de  Tautre,  soutiennent  le  parape- 
tourna  y  où  se  détache  un  buste  de  femme,  avec  la  t^te  nue  et  les  che- 
veux ondulés.  Un  dernier  génie ,  tenant  la  corbeille  de  fruits ,  est  mo- 
derne. 

^inexécution  du  bas-relief  est  assez  bonne ,  et  le  style  porte  la  marque 
du  troisième  siècle. 

^oici  rinscription,  qui  semble  bien  indiquer  cette  môme  époque  : 

AVRELIA 

SVSILLA 

MATER 

FECIT  FILIAE 

MATERNE 

IN  PAGE 

0 
V.  le  catalogue  do  masée  du  Capitole.  Stanz/n  M  Fauno,  d«  28. 

4  (  Vtgna  Pacca).  —  Couvercle. 

A  gauche ,  deux  chasseurs  en  tunique  courte ,  le  premier  tenant  un 
cbien  en  laisse.  Un  arbre  est  figuré  grossièrement.  Un  troisième  chas- 
seur, armé  d'un  épieu,  attaque  le  sanglier,  sur  lequel  deux  chiens  s'élan- 
cent par  derrière. 

Li'ioscription  occupait  le  centre.  A  droite  de  l'inscription  est  un  génie 
nu  ,  ailé,  une  jambe  croisée  sur  l'autre ,  tenant  la  torche  renversée.  Le 
reate  du  bas-relief  est  brisé.  L'exécution  est  très  rude.  Les  figures  des 
personnages  sont  à  peine  indiquées. 

1^8  scènes  de  chasse  sont  très  fréquentes  sur  les  sarcophages ,  mais 
ii  est  rare,  au  moins  à  Rome,  de  les  voir  employées  par  les  fidèles  (i). 
I^'ioscription  suivante  atteste  cependant  que  la  tombe  était  celle  d'une 
chrétienne  : 

FILI  •  FECERVNT 
MATRI  BEN   MERN 

CIPIAE  AVGETI 

QVAE  VIXIT  •  AN   • 

LXIII  •  M  •  V  •  D  •  XIIII 

HIC  •  S  •  IN  •  PAGE 

V.  MaU  et  Daho,  nmr,  dU,  n»  2994. 

*  C^cilot»  CorsetH).  —  Couvercle. 

^  chaque  angle ,  tête  d'Hercule  jeune  avec  la  peau  de  lion.  Puis ,  à 
^^•'^t*  de  la  gauche,  un  génie  avec  le  flambeau  renveraé  ;  deux  autres 

(U  Une  de  ces  scènes  a  été  retrouvée  au  cimetière  de  Saint-Calliste  et  est 
^'^^•^'«ée  actuellement  auprès  de  ce  cimetière.  Nous  en  publions  ci-dessous 
\^  \%)  aoe  autre  inédite. 
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génies  se  faisant  face  et  tcoaiit  d^une  main  une  corbeîUc  de  fruits  .  de 
Tautre  les  coins  du  parapetcsma ,  devaut  lequel  est  une  figure  à  rai- 
corps,  dont  ta  tête  est  restée  fruste.  La  plaque  de  l'inscription  occupe 
le  centre,  et  est  tenue  par  deux  autres  génies  ïius.  La  partie  droite  du 
couvercle  est  occupée  par  une  scène  pastorale.  Au  milieti ,  un  berger, 
assis,  semble  menacer  de  son  brae  levé  un  cbien  placé  devant  lui  j  à 
gauche,  une  brebis  et  un  bœuf;  à  droite,  un  autre  berger,  assis  sur 
une  corbeille  renversée ,  et  vêtu  de  rexooais ,  est  occupé  à  traire  une 
brebis. 

Travail  assez  nide. 

Les  artistes  chrétiens  du  troisième  siècle  ont  fréquemment  représenté 
des  scènes  pastorales.  Mais  celle-ci  n*a  aucun  des  caractères  qu'ils  ont 
donnés  à  leurs  ouvrages.  Elle  semble  de  travail  païen. 

Voici  rinscriplion  ,  très  incûrrectè  : 

AVRIEI   MENÎAE 

VIXT  ANN  LXXXI 

A  MENSES  Cil 

DEPOSITA  PRIIDVS  M 

AT  PARENTES  FECE 

RVNT 

V.  Ma!£  fit  Duhn,  ou\>.  cit.,  □<>  2923.  Gamicci^  Storia  deU*  arti  eristtana,  t.  V, 
pL  394, 7f  et  âurtoal  la  photogravure  donnée  par  Roller,  pL  xui. 

6  [Palais  Lanceîotii).  —  Partie  antérieure  d'un  sarcophage. 

Deux  Victoires  soutiennent  le  clypeus  où  est  rinscription.  Au-detsous 
du  cljpeus,  on  voit,  en  plus  petites  dimensions,  deux  Amours,  nus 
jusqu'à  la  moitié  du  corps^  regardant  combattre  deux  coqs  (i).  L'Amour 
de  gaucbe  est  penché  vers  les  oiseaux  ,  celui  de  droite  lève  Je  bras. 

Voici  rinscriptioïi  : 

CLODfA  LVPER 

CILLA  '  IN  '  PAGE  0 

BENE  DORMITÇVE  • 

VICXIT  ANNIS  XXVni 

M  •  Vil   DÏES  VIirMECVM 

ANN  '  VH[  •  M  •  V\U  •  D  •  XVIIH 

AVR  *  TIMOTHEVS  • 

COIVG  ■  B  •  M 

Y.  Zoega,  \,  5,  qui  ioilique  l'eadrott  précis  du  territoire  de  Velletri  où  cette 
urne  i  été  trouvée.  ->  V.  auaii  H«ts  et  DtihD,  owsr,  cit.,  n^  %SU. 


{{)  Ce  motif  décoratif  a  été  plus  d'une  fois  reproduit  par  les  artistes  cbré- 
tteDs«  (V.  ci-dessous,  w  9%*) 
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î  (  Villa  Ludovisi).  —  Sarcophage  intact. 

La  partie  antérieure  est  divisée  en  trois  arcades  par  des  coloDoes  spi- 
rées  à  chapiteaux  composites.  Dans  la  niche  centrale  ,  deux  époux  se 
donnant  la  main.  La  femme  est  velue  d*unc  tunique  etd^un  manteau  qtii 
couvre  la  tète  et  qu'elle  soutient  de  la  inaiu  gauche;  le  mari,  avec  la 
:  et  leâ  cheveux  courts  ,  tient  le  volumen  dans  la  main  gauche.  En- 

ï  eux  est  un  petit  Amour  portant  un  Ûambeau  élevé. 

Dans  la  niche  de  gauche,  une  femm^',  avec  la  tunique  et  le  manteau^ 
tient  dans  ses  deux  mains  une  cassette  haute  ;  devant  elle,  une  autre 
femme  »  vêtue  de  même ,  la  main  droite  levée  et  soutenant  le  menton. 
(Les  têtes  de  ces  deux  personnages  sont  brisées.) 

Dans  la  niche  de  droite,  un  homme  barbu,  avec  la  toge,  élevant  la 
main  vers  un  autre  personnage  à  barbe  courte ,  debout  en  face  de  lui , 
et  qui  tient  le  rolumen  dans  la  main  gauche.  Sur  les  côtés  ,  en  faible  rc* 
Uef,  des  têtes  de  Méduse  entourées  de  festons. 

(Le  groupe  de  la  conjunctio  manuum^  si  fréquent  sur  les  sarcophages, 
n*a  été  qu'assez  rarement  employé  [mr  les  chrétiens.  Nous  en  donnerons 
deux  autres  exemples,  où  Ton  voit ,  entre  les  deux  époux,  figurer  en- 
core la  Juno  Pronuba\ . 

LlDScriptioQ  est  gravée  dans  Tarcade  centrale  où  figurent  les  deux 
époux  r 

AVRELl 

VARIA  THEODORl    EMl  SVO 

OCTA  BIANA         NENTISSIMAE  INNOCEN 

C'F'CONIVG!       MEMORIAE  VIRl    TISSIMO  FECIT- 

DEPOSSIO  DIE 

III  .   NON  '  IVNIAS 

V.  Zoega,  A,  337.  Garmcd,  Uv.  361*;  Sdireiber»  Die  Anltitm  hUiw^rU  der 
YiUa  Iwlmti,  213;  M^tz  et  Dahn,  n*»  3096. 

8  (Palazzo  Corsetti).  —  Fragment  (Tun  sarcophage  d'enfant, 

Iniagoclypeata  d'un  enfant  tenant  le  volttinen.  Au-dessous  du  clifpeut, 
deux  petites  figures  de  génies  nus  qui  te  soutiennent  ,  et  dauphins  ea 
très  faible  relief.  De  chaque  côté  du  buste  de  Tenfant.  l'inscription  : 

DE 

AVG 

V  •  ID 

{fnédiL\ 

9  [Palais  Castellani,  pifizza  Poli).  —  Fragmentée  sarcophage,  in- 

cùmptet  des  deux  côtés. 

Les  figures  semblent ,  autant  que  Texécution  très  imparfaite  en  peut 
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laisser  juger,  avoir  le  masque  et  représenter  quekjue  drame,  Ce  soot,  à 
pai'lir  delagaticbv  :  Une  femme,  velue  d'une  longue  tunique  à  manches, 
serrée  à  la  taille  p.ir  une  ceinture.  Elle  est  debout,  la  tôle  inclioée.  les 
bras  croisés,  et  se  tourne  vers  la  droite,  —  Puis  vient  un  personnage 
vêtu  iran  chiton  orné  d'un  dessin  en  losange,  et  de  rijim;Uion.  Le  bras 
droit  est  levé;  le  bras  gaiicbe  soutient  on  bâtoû  recourbé.  —  Uû  per- 
sonnage barbu  ,  vélu  d'une  longtie  tunique  serrée  h  la  taille  et  d'un 
manteau  retombant  sur  l'épaule  gaucbe  ,  se  tourne,  un  [joignard  à  la 
raaiïi,  vers  une  femme,  velue  d*une  tunique  à  longues  manches  serrée 
à  h  taille,  les  cbevijux  tombant  sur  les  épnulos,  et  les  bras  liés  derrière 
le  dos.  Le  visage  de  celte  ligure  est  complètement  détruit.  Un  dernier 
personnage  à  barbe  courte  ,  avec  les  cheveux  retombant  sur  !os  épaules 
(ïe  haut  de  la  tête  est  brisé),  est  tourné  vers  cette  fenime  et  lai  lient  le 
bras.  A  terre,  entre  les  deux  premières  figures  et  devant  la  troisième, 
sont  deux  objets  assez  difficiles  à  reconnaître,  et  ou  Touvrage  de  Matz 
et  Duhn  «  qui  a  seul  donné  ce  fragment,  propose  de  voir  des  orgues 
hydrauliques. 

L'exécution  est  grossière.  Les  visages,  les  cheveux  et  d^autres  détails 
sont  très  brutalement  traités  h  c^ups  de  trépan. 

De  la  tablette  qui  renfermait  rinscription,  sur  la  gauche  des  figures 
que  nous  venons  de  décrire,  il  ne  reste  plus  qu'une  bande  étroite ,  coû-  , 
tenant  lu  fiti  des  lignes. 
Voici  ce  qui  en  reste  : 

VIE 

BRI  ET 

lETER 

MNAQV 

T  AN NOS 

IN   PAGE 

ÎTl   FECE 

I    i    r   V 

(La  scène  est  diffieile  à  expli<|uer.  En  tnut  cas,  elle  n'est  pas  de  celles 
qu'on  est  accoutumé  A  rencontrer  auprès  d*ufic  inscription  chrétieunc], 

V.  Mat£  et  Dubn.  )tais  le  caractère  chrétien  de  ringcriplioa,  dètermioé  par  11  h 
formiile  in  i^act,  ii*y  est  pas  signalé. 

iO  (CimeHère  de  Saint -Cal  lis  te),  —  Conrerde  de  sarcophage. 

Au  centre  le  cartel  de  l'inscription,  de  chaque  côté  deux  dauphins  na- 
geant vers  le  centre,  suivant  un  modèle  fréquemment  employé  par  lea 
chrélieng,  (cf.  rintroductioij).  L'un  de  ces  dauphins  est  brisé. 

Voici  rinscriplion  : 

<*  ÂOrnAlANOC  KAT  nPO  HeiMOVAnPIL   • 

V.  Garni eci,  U  V,  apjienttice,  n"  54. 
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H  (Mmée  Kirchet^},  —  Fragment  de  converde. 

X  gauche,  personnage  imberbe,  vôtii  de  Texomis,  Icfiaut  dans  la  main 
droite  une  branche  d'arbre  avec  Irois  fleurs.  Il  est  tourné  vers  la  pan* 
chc.  et  retourne  la  IlHg  vers  la  droite.  Denx  anhnanx  à  longues  cornes 
pointues,  attelés  ensemble,  traînaient  s^na  doute  un  cbar,  qui  a  disparu. 
Entre  eux,  on  voit  le  baut  du  corps  d'une  petite  figure  nue  qui  semble 
les  conduire.  A  terre,  une  corbeille  renveraée  d*où  sortent  des  fruits. 

Style  de  ia  fin  du  Iroisième  siècle.  Très  trépané. 

Au-dessus  des  figures,  llnscription  suivante  : 

MARCELLINVS  HIC  DORMIT  IN   PAGE 


42  {Cimeiière  de  Scdnt-Laure7it'hors4eS'Murs),  —  DeiLJC  fragments 
d'un  même  couver ck. 

ï«  Partie  droite.  Chasse  au  sanglier.  A  gauche  ,  un  arbre,  devant  le- 
quel un  chasseur  à  cheval,  en  tunique  courte  et  manteau,  le  bras  levé. 
Le  sanglier,  attaqué  piïr  un  chien  qui  est  sauté  sur  lui,  s'élance  vers  le 
chasseur*  A  côté  du  sanglier,  autre  personnage,  dont  on  ne  voit  que  le 
haut  du  corps,  et  qui  semble  lancer  une  pierre, 

A  gauche^  fragnjent  de  Tinacription  qui  occupait  le  centre  du  couver- 
eli!. 


/S 

nu 

/A  M 
/VS  ni  DIE 
IN   PAGE 

lÂS  SIBI 
CISIMO 


Une  autre  inscription  est  gravée  dans  toute  la  loniçiieurdn  couvercle, 
«ur  le  rebord  du  haut.  Nous  la  donnerons  après  avoir  décrit  le  secotid 
fragment. 

2^  Partie  gauche.  A  gauche,  un  masque  imberbe,  très  mutilé,  puis 
Uoe  scène  figurant  probablement  le  retour  de  la  chasse.  Un  paysan,  nu 
bâton  à  la  main,  conduit  un  char  traîné  par  deux  bœufs,  dans  lequel  est 
Suspendu  un  animal  devenu  difficile  à  reconnaître,  —  le  sanglier  sans 
«ioutc. 

Faible  relief.  Exécution  assez  sommaire. 

Sur  le  haut,  ia  première  partie  de  Tinscriplion  dont  nous  venons  de 
parler. 

Voici  les  deux  fragments  de  cette  inscription  : 


I  V  OIC] 


I'  ATLANTIAAU)PATOITAKTNTePATAYTAn  ^  > 
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La  brisure  a  pu  enlever  cinq  ou  six  lettres  entre  ce  fragment  et  le 
suivant  : 

a'  CNCOPC 3eYKAeeHKAKAiZh)u)CNHePHu)0C 

(Inédit.) 

48*^  (Musée  Kirchery  —  Couvercle. 

Amours  aiiôs  et  sans  ailes  jouant  au  Jeu  du  troehus. 
Au  centre,  l'inscription  suivante  : 

eveAAe 

KOMATAI 
APTEMIAU 
PA€V€| 
PHNH 

y.  Itaattitti,  tfoMoa.  aU.  inti.,  1780 ,  Giogno,  Uv.  III,  et  Garmed,  tiv.  4St»   % 
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L  —  Bons  Pasteurb,  Orantes»  etc. 

43  (Palais  Borgkèse^  dans  V arrière-cour).  Sarcophage  à  strigilles. 

Au  ceiitre.  dame  orante.  vêtue  d*une  longue  tunique  et  tÔte  nue.  A 
lerre,  à  sa  droite,  io  scrinium.  A  rextrémité  gauclie,  un  jeune  berg<^r 
vdtu  de  rexoQiiâ,  debout,  les  jambes  croisées,  s*cippiiie  sur  le  pedutii. 
Il  est  tourné  vers  le  centre  du  savL'opbage.  A  sa  droite  ^  un  arbuste  et 
UQ  chien.  A  rextrémité  droite ^  autre  berger  vêtu  de  même  et  dans  la 
même  attitude. 

Ces  figures,  en  faible  relief,  sont  d'une  exécution  très  ordinaire,  qîji 
semble  indiquer  te  commencement  du  quatrième  siècle.         (Inédit.) 

U  (Maison  DovizieUi).  -^  Sarcophage  à  strigilles. 

Au  centre,  buste  de  femme  tournée  vers  la  droite  el  tenant  le  voïu' 
m<?n.  Au-dessous,  deux  cornes  d^abond^tnce  opposées  entre  lesquels 
un  lièvre  et  un  paon  mangent  des  fruits  répandus  à  leri-e.  A  rextré- 
mité gauche p  une  orante ,  la  tête  couverte  de  son  manteau^  un  fais- 
ceau de  volumes  à  ses  pieds.  A  droite ,  Bon  Pasteur  barba  avec 
lii  tunique  courte  et  les  guêtres  hautes  ;  une  brebis  k  terre  derrière  lui. 

bur  le  côté  gauche  du  sarcopbage,  deux  Amours  ailés  »  lun  entière- 
ment nu  ,  Taulre  vêtu  seulement  autour  des  reins ,  moissonnent  des 
épis.  Sur  le  ce  té  droit,  deux  Amours  nus  se  tenant  par  ta  main  fou- 
lent le  raisin  dans  une  cuve  ornée  de  deux  têtes  de  lion  »  d*où  le  vin 
Coule  dans  deux  vases- 

V.  Garrucci^  tav.  3Ô0,  î-4. 

MS(i4u  théâtre  de  Marcellus,  dans  l'ancien  premier  étage  qui  sert 
actuellement  de  cave).  Sarcophage  (1). 

A  chaque  extrémité ,  le  Bon   Pasteur,  La  brebis  qu'il  porte  sur  ses 
(1)  La  description  de  ce  «arcophagc  m'a  été  communiquée  par  M.  Lf  Blant. 
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t'îpaules  tourne  la  télé  vers  lui,  A  ses  pieds,  un  chien  le  regarde,  Aa 
contre^  dans  le  clypeus^  buste  d^homme  tenant  le  lolumen,  Au'-dessotis 
du  chjpeus,  deux  cornes  d'abondance  entrecroisées,  Les  espaces  libres 
sont  décorés  de  cannelures  droites.  Sur  chacune  des  faces  latérales,  un 
griffon.  {Inédit) 

46  (  Villa  Borghèsey  dans  les  jardins  réservés).  —  Sarcophage  à  stri- 

gilles, 

A  chaque  extrémité,  un  Bon  Pastetir  vêtu  do  la  tnoique  courte, 
debout  auprès  d'un  arbre,  et  lonant  à  la  niiiÏTi  \e  mnktruin.  (Go  m  m  en  cé- 
ments du  qualrième  siècle.) 

47  (Palais  Sciarra).  —  Sarcophage  à  strigilles, 

(Je  n*ai  pu  voir  ce  sarcophage,  que  je  décris,  d'après  la  gmvui^e  do 
Garrucci.)  —  Au  centre,  une  figure  de  femme  d'un  beau  style,  avec  le 
manteau  sur  la  tête;  In  naatn  droite  était  levée,  —  la  gauche  devait 
tenir  le  rolumen,  A  chaque  extrémité,  un  pasteur,  Celui  de  gauche 
est  a])puyé  sur  un  bâton.  Une  brebis  est  couchée  à  ses  pieds.  Celui 
de  droite^  vêtu  de  Texomis,  [lorle  la  brebis  sur  ses  épaules,  Udc 
autre  brebis  est  debout  près  de  lui.  Toutes  ces  figures  sont  très 
mutilées. 

V,  Garmcci ,  pi.  373-5. 

4  8  (  Villa  Doria  Panfili ,  dans  l'arc  de  triomphe),  —  Partie  antérieure 
d\m  sarcophtïfje  à  sirigilles. 

Au  centre,  personnage  assis,  vêtu  du  paîliuni,  les  pieds  nus,  chauve,  ^  ^ 
sans  biirbe,  le  corps  tourné  vers  la  droite.  Les  matns  sont  mutilées. 

A  l'extrémité  gauche,  un  Bon  Pasteur,  bai'bu,  vêtu  de  Texonfiis,  tour- 
nant la  léte  vers  la  gauche. 

A  droite,  un  pécheur,  vêtu  de  Texomis  ,  imberbe,  tenant  d'une  maïc^ 
sa  ligne  (brisée  eu  partie),  et  de  fautrc  des  poissons  (Style  du  troi^ 
tième  siècle).  {tnédùA 

Ces  figures  de  i>écheurs  sont  très  rares  sur  les  sarcophages.  C'e^r 
pourquoi  j*eii  décrirai  une  autre,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  à  Rome.  E\F^,^\!li 
n'a  pas  non  plus  été  sigr>aléo.   l^c  sarcophage  où  elle  se  trouve  est 
Florence j  dans  le  jardin  Boboli. 

iS  bis. 

Ce  saixophage,  demeuré  intact,  est  décoré  de  strigilles  sur  la  fi 
antérieure.   Au  centre,  le    dtfpeus   où  figure  un  buste  dont  le  vi; 
est  resté  fruste.  La  main  gauche  est  cachée  sous  le  vêtement,  don"^    tlg 
main  droite,   seule  visible,  retient  les  plis.   Au-dcssoua  du  c/yytfi^  ttt^ 
en   petites  dimensions   ;   un  jeune  berger,  en  exomis ,  assis  soua».  tto 
arbre,  le  corps  penché  en  avant,  s*appuyant  de  la   main  gauche  svwtk 
pedum,  et  étendant  la  droite  vers  «n  chien,  placé  devant  lui,  qi^ik 
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re9ai*de  et  lève  utiu  palte.  Derrière  le  ciiien ,  une  brebis  marche  vers  le 
berger;  une  autre  se  détourne. 

A  rcxtrêmité  gauche  de  la  face  anlérteure ,  figure  de  femme  en  tuni- 
que serrée  à  lii  taille,  le  manleau  retombant  sur  Têpaule  gauche,  et 
revenant  couvrir  îe  bas  du  corjis,  où  iî  est  retenu  par  la  mairï  gauche. 
Le  bras  droit  est  élevé  avec  la  ma  lu  ouverte  comme  dans  les  statues 
pûïenoes  de  la  Pkias  (  Pour  cette  ancienne  manière  de  représenter 
Torante,  voir  de  Rûssi ,  Builetino  ,  1866.  p.  47,  à  propos  du  sarcophage 
que  nous  donnons  ci-dessous ,  n"  19 ,  et  TEtude  qui  précède  ce  catalo- 
gue). 

A  rextrémité  droite,  un  jeune  pécheur,  adossé  à  un  arbre,  au,  sauf 
une  ceinture  nouée  autour  des  reins,  coiffé  du  pétase.  Il  tient  dans  la 
main  gauche  un  vase  pour  illettré  le  poisson ^  dans  la  droite,  une  ligne 
qui  se  prolonge  sur  les  strigilles.  A  ses  pieds ,  les  ilôts  sont  indiqués  à 
Irt  manière  ordinaire 

Le  relief  est  assez  peu  marqué;  les  cheveux  sont  traités  au  trépan, 
réexécution  est  assez  médiocre,  mais  le  style  est  celui  du  troisième 
aiècle. 

(Une  description  du  sarcophage  a  été  donnée  dansTouvrage  ZêTsirêuU 
Anlike  BiUUverke  in  Florpuz  besehreîhni  run  fi  an  s  tlittsrhke,  au  n*' 85,  mais 
d'une  manière  peu  satisfaisante.  Le  caractère  chrétien  de  ce  monument 
a  échappé  à  l'auteur,  quij  par  suite,  n'a  pas  compris  les  figures.  Il  ne 
rend  pas  compte  du  geste  de  rorniUc^  ne  voit  dans  la  ligne  qu*un 
bâton,  einen  Stab  {?),  et  dans  les  flots  qu'un  «  ohjel  méconnaissahlcK  » 

4  9  (Palais  CasteUani).  —  Partie  antérieure  dw«  sarcophage  à  stri- 

gilles. 
Au  centre,  le  rifjpeux  contenant  l'inscription. 
En  dessous  du  cîtjpeus,  deux  brebis  couchées, 

A  rextrémité  droite  ,  figure  de  femme,  h  tête  couverte  du  manteau  , 
la  main  gauche  retenant  les  plis  du  vétemetit ,  le  bras  dioit  levé  avec 
la  main  étendue  (Cfr.  ï^articie  précédent  et  Le  Blaut,  Sarcophages  d'ArUs^ 
til.  xvi), 

A  gauche,  pasteur  en  tunique  courte  et  sans  manches,  debout,  une 
jambe  croisée  sur  l'autre  et  appuyé  sur  son  bi\lon. 

Voici  rincription ,  dont  les  lettres  semblent  se  rapporter  au  Iroisiëmc 
siècle,  ainsi  que  le  caractère  des  sculptures. 

ÎANVA 
RI    IN    PA 
CE  DO  M 
V.  De  Rosfii,  Htilfeïin,  ISflfi,  p.  M,  et  Garracci,  lav.  296»  î. 

^0  {Palais  Barberini},  —  Sarcophage  à  strigilles  (l). 

Au  centre  ,  dame  orante ,  vêtue  d*une  tunique  et  d*un  manteau.  —  A 

(h  J'indique  ici,  au  durnicr  moment  ^  un  sarcophnge  qui  tû'avaii  drhapp^. 
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Tcxtrémité  gauche,  berger  debout,  les  jambes  croisées,  un  coude 
appuyé  sur  son  bùtou,  la  lôte  reposant  sur  la  main.  -^  A  droite,  Boo 
Pasteur  en  tunique  courte»  Le  couvercle,  terminé  par  des  masques^  est 
dècorô  de  dauphins  nageant  ks  uns  vers  les  autres  ,  sujet  fréquemment 
employé  par  les  chràtiens  (V.  l'Etude  qui  précède), 
V.  Matz  et  Oaha,  n"  2555. 

21  (Palais  Rôndanini),  —  Partie  antérieure  d*un  sarcophage  à  9tri- 

gilles. 

A  droite,  Bon  f*asleur  imberbe,  en  exoinis. 
A  g^iuche  ,  oranle  ,  la  tête  couverte  de  son  ruimteau. 
Au  centre,  un  personnage  barbu  ,  vêtu  de  la  tunique  et  du  palïium  , 
est  assis  et  lit  un  vo lumen  déroulé.  Devant  lui,  une  Tcmme,  la  tAte  cou- 
verte du  niatiteau»  la  léte  appuyée  sur  !c  bras  droit,   Taulre  bras  replié 
sous  le  vétctïK'tU ,   est  tournée  vers  lo  lecteur  et  gembîe  rêcoutor  [On 
retrouve   plusieurs  fois,  sur  des  sarcophages  chrétiens,  cette  scène  de 
lecture  enifjrunlée  aux  modèles  païens.  Lui  a-t-on  prêté,  dans  ce  cas. 
une   valeur  symbolique^   ou   n'est-elle   restée    qu'un   sinnple   motif  de 
décoration  t  C'est  ce  qui  ne  semfjle  fias  encore  bien  établi]. 
V.  Garrucci,  370^  4. 

82  (ColiecHon  Torlonia),  —  Sarcophage  à  sfrigiUes, 

Au  centre,  une  oraotc  entre  deux  arbres»  sur  chacun  desquels  est 
posé  un  oiseau  Au  c<^tô  gaucbe,  le  Bon  Pasteur,  avec  une  autre 
brebis  à  ses  pieds.  Au  coté  droit,  personnage  baibu  ,  vêtu  du  palliura, 
et  tenant  le  roiumen  de  sa  main  droite, 

(Je  n*ûi  iiu  voir  encore  ce  sarcophage,  ni  le  suivant.  Je  les  douoe  ici 
d'après  le  catalogue  du  musée  de  Torlonia,  de  P.-E.  Visconli.  Ni  Tua 
ni  TaiUre  n'ont  été  gravés  dans  le  recueil  du  P.  Garrucci  ) 

23.  —  Sarcophage  à  strigilles. 

A  l'extrémité  droite,  le  Bon  Pasteur,  avec  le  bélier  sur  les  épaules.— 
A  gauche,  un  paysan  barbu  et   chauve,   avec  la  gibecière  aux  épaules. 
Il  lient  dans  sa  main  droite  deux  colombes,  et  de  la  gauche,  s^appuic  fi 
son  bâton,  sur  lequel  repose  son  menton. 

«  Appartiene  alV  arte  de'  Crùtianif  fra  le  opère  migliori,  'E  di  perfeiU 
conservazione.  » 

2t  (Coiacombe  de  Saint- Callisfe),  —  Sarcophage  à  strigilles. 
Au  centre,  dame  orante  se  détachant  sur  le  parapetasma»   Elle 


vêtue  de  la  tunique  el  du  manteau  qui  couvre  la  léte.  Elle  tient  le  voi— 
men  dans  la  main  gauche,  et  pose  sur  ce  volumm  les  doigta  de  la  ma^mi 

II  est  dans  le  marché  aux  poissons,  en  face  de  l'entrée  actuelle  du  Ptla^^io. 
La  face  est  décorée  (ic  strigillc^.  Au  centre,  une  orante,  près  de  taquelio  oi? 
voit  une  colombe.  A  chaque  extrémité,  un  pasteur. 
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droite.  A  ses  pieds,  on  voit^  sur  lu  gauche^  un  faisceau  de  volumes,  sur 
il  droite,   une  cassette.  A  rextréinité  gaucbe,   Dod  Pasteur  imberbe, 
eo  tunique  courte  ,  adossé  â  un  arbre.  Devant  lui,  sou  chien  levant  la 
télé.  A  droite,  Bof^  Pasteur  barbu,  avec  la  tunique  courte  et  les  guê- 
tres hautes. 

J-e  travail  est  ordinaire  ,  sans  coups  de  trépan  ,  et  peut  remonter  à  la 
un   du  troisième  siècle, 

<Pour  ces  deux  Bons  Pastetirs ,  difl'érents  de  type,  V.  notre  Ettide. 
L^st  gravure  de  P.  Garrucci  les  donne  tuus  deux  barbus,  ce  qui  est 
j'nojtactj. 

V.  De  Ro»si»  Romn  immanea,  vol.  H,  p.  295,  et  Garnicci,  pi.  374,  1. 

S^    (BaxUique  de  Sainte-Petromile).  —  Sarcophage  ovale,  à  strigilles 
de  grandes  dimensions . 

Sur  les  deux  côtés,  lions  dévorant  des  cbevaux.  Dans  la  Mandorla 
o^  il  traie  laissée  entre  les  strigilles  opposés  ,  petite  figure  d'oranle  avec 
îo      laianteau  sur  la  télé,  {Inédit.) 

S6     CollecUùn  de  M^'  de  Wnal)  (1),  -     Fragment  de  !a  face  antérieure 
d'un  grand  sarcophage  à  sfrigiHes,  complété  en  plâtre. 

M3&ns  \îk  AÊamhrla ,  petite  figure  du  Bon  Pasteur,  imberbe,  les  chc- 
"^^^  ux  rejetés  en  arrière,  velu  de  la  tunique  a  IV.xomidc.  —  Bon  stylo 
*^«-»     troisième  siècle.  (Inédit.) 

^^T    {Porto,  à  l'évéché)  (%).  —  Grand  sarcophage  ovale  à  sfrigilles. 

Sur  chaque  côté ,  un  liun  dévorant  une  biche.  Au  cealre,  le  bas  du 

^^^•*ps  d'un   Boa   Poateur,  qui  occupait  toute  la   hauteur.   Il  tenait    la 

^"^  ^^klra^  dont  on  voit  un  reste.   A  ses  pieils^  deux  brebis,  l'un  relevant 

^       tôte   vers  lui  »    ratilre    bruutant  Therbe     Le    haut  du    corps    man- 

^  ^^  «,  La  léle ,  qui  a  è\(^  remise,  est  antique ,  mais  d'un  tout  autre  atyïe. 

(Inédti.) 

^^  (Villa  Alhani).  —  Sarcophage  à  strigilles. 

Terminé  à  chaque  extrémité  par  une  colonne  spirée,  à  chapiienu  com- 
«^Osite.  Au  c<^ntre ,  deux  autres  colonnes  semblables  ,  soutenant  deux 
^''^^lutes  enfermant  une  rosace. 

Entre  les  deux  colonnes,  figure  de  dame  orante  .  avec  le  manteau  sur 
^^  tête.  A  ses  pieds»  à  gaucbe,   une  cassette  contenant  six  volumes. 
*^ravail  de  la  fin  du  troisième  siècle. 
V.  Garmcci,  373,  k. 


(I)  V*  ci-dessous,  a»  %, 

(î)  J'ai  cru  f>ouvoir  décrire,  dans  ce  catalogue,  quelque*  fragments  conscr- 
"^«^s  ou  peu  loin  de  fionie,  îi  Porto.  —  fraguienis  qui  ne  ûguroat  pas  dan»  to 
''CAïueil  du  P.  Garrucci. 
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29  (Musée  Kvrher).  —  Fragment  de  couvercle. 

A  gauche,  Bon  Pasteur  imberbe ,  eu  exomis  el  guêtres  hautes.  Puis 
vient  un  ^irbre  »  devant  lerjuoi  est  une  brebis  marchant  vers  la  droite. 
Restes  d'une  figure  féminine,  en  double  vêtement;  le  haut  de  la  poi- 
trine et  la  tête  manquent.  H  ne  reste  pas  trace  des  bras,  qui,  par  consé- 
quent, devaient  être  élevés  dans  raUîtudô  de  la  prière.  Tré|>ané. 
L'exécution  est  assez  mttdiocre,  mais  le  style  est  celui  du  troisiëine 
siècle.  —  Sur  le  haut  du  couvercle,  le  reste  d'inscription  suivant  : 


I    SANCTISS1MÂE\ 

V.  Garrucci,  401,  14. 

30  (Musée  Kirchery  —  Fragment  de  sarcophage  à  slrigilles 
A  ifroîle  .    un    petit  reste  de    strigilles.  Puis,   appuyé  sur  sou  bâton  , 

vêtu  d'une  tunique  courte,  les  jambes  et  les  pieds  nus,  un  pasteur 
barbu,  un  peu  chauve,  portant  sur  le  dos  tin  agneau  nouveau-né  cnve* 
Inppé  dans  son  mantcnu.  La  tète  est  trépanée.  Le  style  déjà  lourd 
du  visage  annot^ce  le  quatrième  siècle.  {On  retrouve  cette  même  variante 
de  la  ligure  du  Bon  Pasteiir  sur  ua  mnrbre  du  T^tran.) 
V,  Garmcci,  tiv.  399.  10, 

31  {Eglise  de  S ain(e-Marie-du- Prieuré ,   sur  VÀvenim),  —  S^ 

phage  ovale  y  eanneté, 

8ur  la  ilroilc  et  sur  la  gauche,  une  t<^to  de  lion  avec  Tanneau  Oaus  l 
gueule. 

Au  coté  gauche,  aprt'i?  la  létc  de  lion,  un  berger  imberbe,  debout» 
jambes  croisées,  sous  un   arbre.  Vêtu  de  la  tunique  courte,  une  paoi 
tière  au  côté,  il  est  appuyé  sur  son  bâton.  Le  corps  est  tourné  vers 
gauche  ,  la  lêic  détournée.  A  ses  pieds ,  une  brebis.  Une  colombe  e 
posée  sur  Tarbre. 

Au  côté  droit,  un  second  berger,  velu  comme  le  premier,  mais  barl^  tti 
il  s'appuie  sur  son  bâton,  et  pose  le  menton  sur  sa  main,  Â  ses  pied^  js  , 
deux  brebis  (dont  Tune  est  très  mulilée).  Sur  l'arbre,  deux  colombes — 

[On  ne  peut  affirmer,  d'une  manière  absolue ,  que  ce  sarcophage  ^^3it 
chrétien.  Cependant,  les  coiambes  posées  sur  rarbrc(l),  les  bergers   M  fi- 
tervetiaiit  assez  gauchement  à  une  place  où  ce  lypede  sarcophages  vI^^mÊ- 
met^ point  ordinairement  de  figures,  l'aspect  particulier  que  prend  amosi 
le  monument I  tout  cela  me  semble  trahir  la  main  d'un  artiste  chréUei? 
qui,  à  un  modèle  bien   connu  (la  cuve    ovale  k  têtes  de  lions),  ajoufc 
comme  il  peut  des  Hgures  devenues  symboliques.   Le   style  du  sarco- 
phage  indique   le  courant    du    troisième   siècle  ,    c*est-à-dire   précisé- 
ment répo(|ue  où  la  sculpture  chrétienne  s'essaie  dans  des  tentatives 
de  ce  genre.) 

V.  MaU  el  DuliH,  r  î68i. 


(1)  V  ei-ilessous  le  n'  65. 


dta 
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32  {Hors  de  (a  porte  San-Lorenzo ,  an  n^  7  d'un  diverticolo  qui  va 
rejoindre  le  cimetière]*  —  Sarcophaffe  d'enfant,  à  stiigilks, 

A  chaque  extrémîlé.  une  colonnelte  A  chapiteau  composite.  Aucentre, 

dans  toute  la  baoteiir,  fiR:iire  orante,  la  iHe  nue.  les  cheveux  rotombanl 

de  chaque  côté  du  visage,  v<Mue  d'une  tunique  longue  san"?  ceinture  et 

à  1(1  r ses  manches.  A  Tangle  droit  du  carré   occupé   par  cette  figure  , 

une  colombe  vole  vers  elle  avec  un  rameau  dans  le  bec. 

Le  relief  est  assez  faible.  Le  travail  est  rude  ;  les  plis  du  \*êtement 
sotit  indiqués  sonimairement  par  quelques  traits.  —  La  tête  est  devenue 
tn^ccnnaissable* 

(l^e  détail  de  là  colombe  symbolique  apportant  un  rameau  à  une  autre 
fiignjre  qu'au  Noé  est  très  rare  sur  les  sarcophages.  On  en  trouve  un 
oxeitipîe  sur  un  siircophage  aujourd'hui  perdu ,  et  dont  le  dessin  con- 
servée dans  un  ms.  dti  seizième  sircle  [Famis  Vatican  tatin,  u*>  2409),  a 
éKS  reproduit  par  Bottfiri).  On  voit  lo  même  fçroupe  de  forante  et  de 
la.  colombe  gravé  au  cimetière  de  Silint  Cal!iste  à  c6té  d^une  inscription 
que  se  compose  de  ce  seul  mot  :  EIPHNH  Cf-  {Inédit.) 

33  (  Villa  Carpegna),  —  Sarcophage  à  stiigiltes, 

A  chaque  extrémité .  une  colonne  h  chapiteau  composite.  Au  centre  , 
*ar  un  parapetasma,  femme  debout,  avec  la  tunique  et  le  manteau, 
•^nant  d'une  main  le  votumm  ,  sur  lerjucl  elle  pose  les  doigts  de  l'autre 
^^^in.  A  ses  pieds,  un  paon  qui  la  re^^arde^  et  uue  corbeille  de  fruits. 
X^'exécution,  assez  négligée,  indique  la  fin  du  troisième  siècle* 
IL*a  présence  du  paon  est  lâ  seule  raison  qui  puisse  fViire  regarder  ce 
*«.rcophage  comme  chrétien.  Elle  n'est  pas  décisive.  Cependant,  le 
*^*   Garrucci  Ta  admis  dans  son  recueil.] 

V,  Garrucci,  pi.  369,  2. 

34  (  Villa  Carpegna).  —  Couvercle  de  sarcophage. 

Terminé  par  deux  masques  imherbes  à  cheveux  ondulés.  Au  centre  , 
*  inscription.  De  chaque  c6té,  entre  le  masque  et  l'inscription,  un  buste 
^^  dame  orante ,  le  manteau  sur  la  tête,  se  détachant  sur  In  draperie 
Oouée  aux  deux  coins*  Voici  Tinscription  : 

AVR  *  AGA PETILLA 

ANCILLA  •  DEI  •  QVE 

DORMIT  •  IN  '  PAGE 
H  VIXIT  ANNIS  XXI 

IL  MENSES  in  DIES  •  IMÎ  • 

|B  PATER  FECIT 

■  ■        Les  bustes  d'orantes  sont  rares.  Nous  eu  donnons  un  autre  au  nu- 
I  I     oaéfo  suivant. 
^^^^^^V,  Qmutci,  Wà.  3  ;  Mali  et  Duïui,  r  Î355 . 
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35  (Musée  fCircker).  —  Fragment  d'un  sarcophage  {partie  centrak). 

A  gauche,  après  yn  reste  de  marbœ  sans  slrigilles,  un  génie  sans 
ailes,  vétn  de  la  chlamyde,  soulieot  «ne  draperie  sur  laquelle  se  déta- 
che un  buste  d*orante,  La  léte  est  ébauchée*  La  main  gauche  subsiste 
seule. 

V.  Garracci.  t.  V^  appendice,  n^  54. 

36  (Coîkciicn  de  M^^  de  Waal).  —  Fragment  de  sarcophage  à  $iri- 

giUes, 

A  droite,  reste  de  slrigilles.  Puis  un  Bon  Pasteur  en  tunique  courte 
et  guêtres  hautes,  tenant  \&mukira.  Le  haut  du  corps  est  brisé.  A  terre, 
derrière  lui,  une  brebis. 

Travail  assez  grossier.  Première  moitié  du  quatrième  siècle. 

(Inédit.) 

SI  (Même  collection).  —  Fragment  de  couvercle. 

Bon  Pasteur  îtnberbe,  vêtu  de  rexomis.  Le  bas  du  corps  est  brisé.  A 
sa  droite,  les  restes  d*utî  arbre. 
Travail  ordinaire.  Cheveux  traités  au  trépan,  {inédit,) 

38  {Cimetière  San-Lorenzo),  —  Extrémité  gauche  d'un  sarcophage  à 

strigiUes^  ■ 

Deux  fragments.  L'un  donne  fo  haut  de  la  tête  d^in  Boo  Pasteur  itn- 
berboj  les  cîieveux  ondulés,  avec  îa  brebis  po-ée  sur  ses  épaules ,  et  le 
bout  recourbé  du  pedum.  L'autre  ne  porle  que  le  chien  qui  était  placé  à 
ses  pieds-  Trouvés  au  citticlièrc  San  Lorcnzo.  et  conserves  dans  un 
magasin .  dans  ce  cimetière ,  avec  d^autres  débris  que  nous  donnerons 
en  [eur  lieu. 

Ces  fragmenta,  malheureusement  bien  incomplets,  sont  d'uf>  excellent 
style,  et  appartiennent  à  une  des  plus  anciennes  et  des  raeilleui*ea  figures 
du  Ban  Pasteur  que  noua  ayons  vues  sur  les  sarcophages. 


{hiMit). 


I 


39  (Auditorium  Mecœnafis).  —  Fragment  d'un  sarcophage  vraùem- 

blablement  divisé  par  des  pilastres  cannelés,  ■ 

A  gauche,  fra fument  d'uii  <Jc  ces  [>ilafttrcs.  Puis,  brisé  à  mi-corps,  un 
Bon  Pasteur  barbu,  vêtu  de  la  tunique,  de  la  !io  du  troisième  siècle.  La 
tète  de  Ja  brebis  est  brisée,  [Ce  fragment  provient  des  fouilles  faites  i 
rEsquilin-l  (Inédit.) 

40  (Oratoire  de  Saint  Sixte), 

Bon  Pasteur  barbu  .  vêtu  de   Texomis,  tient  d'une  main  les  patli 
la  brebis  (|u'il  porte  sur  sou  dos,  et,  de  TautrCi  Cciressc  une  seconde 
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fcpebb  qui  lève  la  tôle  vei*s  lui.  Le  bûs  du  corps  m  an  q  tic.  (Provient  tlu 
cimetière  de  Caliii*le,) 

4i  (Palais  Castellanij,  —  Fragment  '/'»n  sarcophage  à  strigilks. 

Boa  Pasteur  imberbe,  velu  d\tne  tunique  à  manches  courtes;  le  vi- 
sige,  tourné  vers  la  droite,  est  très  sommiiirement  indiqué,  les  yeux 
soot  faits  d*un  coup  de  trèpaii.  Brisé  h  lu  ceinture,  l>c  clmqiiè  côté»  les 
restes  d*un  arbre,  A  droite,  petit  fragment  des  strigilles. 

(ExécatiûQ  assez  grossière ,  dans  le  style  lourd  du  quatrième  siècle,] 

ilnéiHL) 

kîiPalms  Castelîani),  —  Fragment  rf'tm  sarcophage  à  strigilles, 

ÂgâQcbe,  grand  fragment  de  strigilles.  Puis,  sous  une  arcade,  Bon 
Pwteur  imberbe.  v6tu  de  l'exomis.  Il  est  placé  entre  deux  brebis  qui  le 
feg&rdeot,  comme  dans  les  fresques  des  catacombes.  Le  bas  des  jambes 
C81  brisé. 

(Bien  supérieur  au  précédent.  Troisième  siècle.]         IMdiL) 

^(CîoUre  de  Sainte-Sabine).  —  Fragment  de  sarcophage  à  stri- 
gilles. 

Partie  gauche  des  strigilles,  et  Bon  Pasteur  en  lunique  courte  ,  le  vi- 
sage ictoellemont  méconnaissable.  Une  brebis  est  à  ses  pieds.  On  oiseau 
vole  vers  lui. 

V.  Garrncci ,  394,  4. 

W  (Palais  Farnese,  dans  la  tour).    -  Sarcophage  cannelé, 

A  Lbtiquc  extrcmilé ,  un  génie  nu,  tenant  une  torche  renversée  et  une 
S^itHaiide  funèbre,  les  jambes  croisées,  la  main  droite  posée  sur  Tépaule 
R*ocbe.  Ijcs  cheveux  sont  bouclés.  Au  centre,  rh/pens  avec  les  bustes 
^ïc  deux  époux,  Thomme  avec  la  kna  et  le  voîumcn.  La  femme  étead  la 
roain  vers  lui.  Les  deux  lêtes  sont  frustes.  Bous  le  chjpeuA ,  Bon  Pas- 
leur  entre  deux  brebis  cf  doux  arbres.  Il  est  vêtu  de  Pexomis.  Le  visage 
^t  méconnaissable*  Le  style,  assez  lourd,  indique  le  commencement 
^^  quatrième  siècle. 

V.  Garrucci,  403%  L 

*4  (Pinzza  Santa-Chiara,  i^,  dans  la  seconde  cour),  —  Sarcophage 

entier. 

Au  centre,  sur  le  parapetasma ,  personnage  drapé,  une  main  aur 
'*  poitrine,  l'autre,  très  mutilée,  qui  tenait  jH'obablement  le  lolumen, 
^  terre,  à  sa  gauche,  le  scrinium.  Le  visage  est  resté  fruste,  La  dra- 
l^^^rie  est  tenue,  aux  deux  coitis,  par  deux  génies  vêtus  seulement  de 
**  cliUmyde.  Un  trouve  ensuite  r  du  ci*iié  gauche,  un  Don  Pasteur  im- 
^gjbj,  vétti  d'une  tunique  cuurle;  puis,  a  Textrémitép  un  de  ces  génies 
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qui  figurent  îes  Saisons,  vêtu  de  ta  chiainyde,  et  tenant  suspendus,  dans 
sa  main  gaucho  levôe ,  deux  oiseaux  vers  lesquels  lève  la  lête  un  chien 
actuellement  lies  mutilé.  Dti  côté  droite  autre  génie,  vêtu  de  la  chla- 
iiiyde,  et  qui  porte  une  corne  d*a!iondaîice.  Le  visage  est  ruiné.  A  ses 
pieds,  restes  de  deux  animaux  méconnaissables,  (chevreaux?)  t*ai8  ua 
dernier  génie,  cntif*rcment  nii ,  letianl  contre  su  poitrine  une  sorte  de 
cassette  (?). 

Les  télés  sont  trépanées.  Le  style  est  du  qualrièrae  siècle.  Le  sarco- 
phage, qui  sert  actueïîement  de  fontaine ,  est  très  gAté  par  i>au  et  par 
k  mousse  qui  le  couvre. 

(Le  Bon  Pasteur  a  été  plus  d*ane  fois  placé  sur  les  sarcophages,  enlise 
les  génies  des  Saisons.  Nous  en  donnerons  un  autre  exemple  au  Tiuméro 
suivant,  U«i  sarcophage  du  Lairan  (ï),  divisé  en  cinq  arcades,  a  le  Bon 
Pasteur  dans  l'arcade  centrale  et  une  Saison  dans  chaque  autre.  Cf. 
TEtude  précédente.)  (inédit.} 

[Nous  montiontieroDs  rapidement ^  sous  ce  même  numéro,  un  autre 
sarcophage  inédit,  de  la  même  époque  que  le  précédent;  on  ne  peut 
affirmer  qu*il  soit  chrétien;  tout  au  moins  a-t-il  pu  servir  à  tin  chrétien. 
Il  se  trouve  dans  le  bois  de  la  vdla  Chigî,  â  Ariccia,  C'est  une  cuve 
ovale,  avec  un  lion  de  chaque  côté»  dont  la  léte  se  prolonge  sur  la  face 
antérieure.  Au-dessous  de  chaque  lion  ,  uii  génie  étendu  à  terre.  Puis 
viennent  quatre  génies  des  Saisons,  avec  les  attributs  ordlnajrea,  rangés 
de  chaque  côté  du  rhjpeus ^  qui  renferme  un  huste  de  femme  tenant  le 
voiunun.  Au-desaous  du  cltjpetis ,  en  petites  dimensions»  un  jeune  ber- 
ger, assis  sur  un  escaheau  ^  et  vêtu  de  la  tunique  courte  ,  trait  une  chè- 
vre, qui  retourne  la  tête  vers  lui ,  et  dont  un  autre  berger  relient  les 
oomesl 

46  (  Via  de*  Ceslarij  29,  dans  la  cour).  —  Deux  fragments  apparte- 
nant à  un  même  s(trcophage  oit  était  figuré  le  Bon  Pasteur  avec 
des  Saisons, 

1*"^  fragment. —  Bon  Pasteur  en  tunique  courte,  imberbe,  retenant 
d'une  maiti  les  pattes  de  la  brebis,  et,  de  l'autre,  tenant  un  vase  h  lait 
en  forme  de  lécylhe.  Brisé  au  jarret.  A  sa  droite,  une  main  élevée,  te- 
nant un  oiseau  suspendu ,  la  tête  en  bas  (reste  d^jue  figure  de  Saison); 
et  à  sa  gauche,  à  la  hauteur  du  jarret,  restes  d'une  très  petite  tête  dont 
le  corps  est  enlevé  par  la  brisure.  {inédit.) 

47. 

2«  fragment,  —  Figur«  de  Saison  vêtue  de  la  chlamyde ,  tenant  dans 
la  main  droite  une  corne  d'abondance,  et  dans  la  gauche,  qui  est  levée, 
une  aorte  de  c^rbeilîe  longue.  A  sa  droite,  en  dimensions  beaucoup  plus 
petites,  un  Amour  sans  ailes,  nu,  mutilé. 

Fin  du  troisième  siècle.  {Inédit,) 

(I)  Garrxicci,  302,  L 
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}(OraUm'é  de  Saint'Stœte,  provenant  da  cimetière  de  Saini-Cal- 
Utie,  —  Fragment  de  sarcophage  {partie  gnuche)^ 

Ocuï  génies  ailés,  vêtus  de  la  cMamyde,  licotieot  le  cl^pem^  au- 
desdous  duquel  est  élendup,  à  terre,  une  petite  Ggure  d'enfaol  nu  ;  de* 
▼mt  loi,  deusE  cnrbeilles  de  fruits  et  un  hèvre  qui  court.  Puis,  après 
le  génie  de  gauche,  le  groupe  d*Âmour  et  Psyché  se  tenant  embrassés. 
L'Â^mour  est  vêtu  de  la  chlarnyde;  Psyché  d'une  tunique»  A  leurs  pieds, 
aœ  corbeille  de  fruits.  Ensuite  un  Bon  Pasteur^  vêtu  d'une  tunique 
courte,  et  chaussé  de  guêtres.  Il  est  debout,  entre  deux  arbres.  Duc 
corbeille  est  renversée  à  terre,  devant  lut  ;  une  brebis  se  tient  à  sa  gau* 
die. 

[Le  CDrieuK  mélange  de  représentations  qu'offre  ce  fragment  nous 
semble  bieo  iodiquer  les  pi^miers  tâtonnements  de  la  sculpture  chré- 
tieoae  et  les  éléments  avec  lesquels  elle  se  constitue >  Â  c6té  d'une  figure 
d^è  consacrée  par  la  peinture,  elle  place  un  groupe  bien  connu,  con- 
stamment répété  dans  les  ateliers,  groupe  profane  en  apparence,  mais 
qui  prenait  facilement  une  valeur  mystji]ue.  Nous  verrons  deux  fois  en- 
core, daos  ce  catalogue,  le  groupe  d* Amour  avec  Psyché  revenir  sur 
des  sarcophages  chrétiens.) 

V.  De  flosii,  huma  taU.,  vol.  Il ,  p.  169,  ti  Garraed,  Uv.  395,  3.  —  CoUi- 
|soa,  E$m  fur  U$  monuminU  rektif»  ait  iiy{A«  d^  ^tyché,  a*  ISS. 

49  \figlùe  de  Saintê'Praxède,  dans  la  confemon).  —  Sarcophage  à 

strigilles, 

A  chaque  extrémité,  un  Bon  Pasteur  tenant  le  vase  à  lait,  te  chien  à 
ses  pieds  levant  la  tête.  Le  pasteur  de  gauche  est  imberbe,  Tautre  barbu. 
Aa  centre,  Vittui^o  clypeata  :  buste  de  vieillard  barbu  tenant  le  volumsn* 
Kù  dessous,  Jonas,  vomi  parle  monstre.  i*epose  sous  la  cucurbite. 

(On  sent,  dans  ce  monument,  la  transition  entre  deux  types  de  saroo* 
phages  très  différents,  ceux  qui  portent  des  figures  symboliques,  ceux 
qai  portent  des  scènes  historiques,  les  uns  appartenant  plus  spécialement 
au  troisième  siècle,  les  autres  au  quatrième.  Le  sarcophage  avec  le  Jo- 
oas  et  le  groupe  d'Bros  et  Psyché  que  nous  donnons  plus  loin  présente 
on  intérêt  analogue  (V.  q«  52  ;  V.  aussi  le  n«  51).I 

V,  Girracci,  tav.  357,  4. 

50  (  Vkolo  del  Carminé  ,17,  dans  la  cour).  —  Sarcophage  ébauché. 

A  gauche,  trois  Amours  foulent  le  raisin  dans  une  cuve;  un  autre 
Amour  est  moulé  sur  un  animal  difficile  :i  reconnaître ,  d'autres  cueil- 
lent le  raisin.  Au  centre,  en  dimensions  plus  gi-andes,  et  occupant  la 
hauteur  du  marbre,  un  Bon  Pasteur  (rébaucbe  ne  permet  pas  de  distin- 
guer le  costume  ni  s'il  eût  été  barbu  ou  non).  Ensuite  ,  deux  Amours 
portant  une  corbeille  sur  les  épaules,  cl  deux  autres  se  faisant  face , 
occupés,  il  ce  qu'il  semble,  à  cueillir  des  raisins  sur  un  cep  (!). 
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[Ici  encore,  on  senl  la  traQsitioQ  cotre  Tart  cbrùtleo  et  Tart  païen.  Le 
sculpteur  a  repmdtiit  un  motif  poptikire  et  que  les  chrétiens  avaient 
soiivent  employé  tel  quel  :  la  scène  des  vendantes  exécutée  pm*  dea 
Amours.  Mais  il  a  ajouté  au  centre  ^  en  dimension  plus  haute,  la  figtii*e 
du  Pasteur  divin,  qui  domine  la  composition  et  y  met  Tempreinle  cbiù- 
tionne  (Cf.  l'étude  qui  précède).  Un  sarcophage  J'un  beau  travail,  con- 
servé au  Lalran,  donne  la  même  scène  des  vendanges  avec  trois  Bons 
Pasteurs. 

V.  Matz  el  Duho,  2773,  Mais  ie  caraclère  chréUeo  de  U  kitabe  ua  pa^s  élé 
signal*;. 

51  {Porto ^  à  tévéché),  —  Fragment  de  sarcophage  â  strigilks. 

De  la  partie  gauche,  il  ne  reste  qi^tjn  fragment  de  slrigilles.  Au  cen- 
tre, Jésus  multiplie  les  pains  que  lui  présentent  deux  ap6tres,  selon  les 
formules  ordinaires  du  quatrième  siècle. 

A  droite.  Bon  Pasteur  barbu,  d'un  type  assez  rude,  vêtu  de  la  tuni- 
que courte  et  placé  entre  deux  arbres.  A  sa  gauche,  une  brebis  le  re- 
gardant. La  brisui  e  a  probablement  enlevé  une  brebis  à  droite. 

(Autre  monument  de  transition,  mais  apparieuaift,  celte  fois,  nu  qua- 
trième siècle.  Le  personnage  symbolique  du  Bon  Pasteur  y  subsiste  à 
c6té  de  la  figure  réelle  de  Jésus  multrptjaal  les  pains. j  {Inédit,) 

52  (  Villa  Médicis).  —  Sarcophage  à  strigiUes. 

[Je  place  ici,  bien  que  ne  portant  point  de  figure  du  Bon  Pasteur,  deux 
sarcophages  appartenant  à  cet  art  de  transition  dont  je  viens  de  noter 
ci-deasus  quelques  monumentsj 

A  droite  et  à  gauche  est  répété  le  groupe  de  TAmour  et  de  Psyché  se 
tenant  embrassés ^ 

Au  centra,  dypem  avec  buste  d'une  dame  tenant  à  la  main  le  volumen. 
Au-dessous  du  clypens^  Jonas  dormant  sous  la  cucurbite,  et  le  monstre 
qui  Ta  rejeté,  solon  lea  formules  ordinaires. 

[Le  Jonas  n'a  pas  été  rajouté  après  coup.  Il  est  de  la  même  main  que 
les  autres  représentriiions.  D'ailleurs,  le  style  des  figures  est  du  qua- 
trième siècle  ,  cVst-à-dire  d'une  époque  où  les  chrétiens  avaient  cessé 
de  choisir  leurs  sarcophages  dans  les  ateliers  païens.  L'œuvre  est  tout 
entière  chrétienne,] 

V.  Garrucci,  357,  1 ,  et  CoUigaon,  Ettai  sur  Ut  mmumenU  relaiifi  au  mjrtAe 
de  Frnhé,  a*  iai. 

53  {Via  BabbninOf  chez  un  marchand  d'antiquités).  —  Fragment  de 

couver  de. 

A  gauche,  les  restes  mutiléa  du  génie  qui  tenait  la  tcaaère.  Puis  un 
fragment  d'une  scène  de  repas,  qui  occupait  la  partie  droite  du  couver- 
cle. Un  serviteur  en  tunique  lâche,  lea  cheveux  longs,  ajïporlo  un  plat. 
Un  convive  étend  la  main  vers  la  table,  un  autre  boit,  d'un  troisième,  il 


I 

I 
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i  dans  I 


reste  que  la  raaJn  levée.  Il  n  y  a  nen  m  qu  on  ne  retrouve  ( 
que  toutes  les  scènes  de  repas  analogues.  Mais  uo  détail  nouveau  donne 
à  œ  fragment  une  importance  particulière.  Devant  la  table ,  un  person- 
DSge,  imberbe  à  ce  qu'il  semble,  se  lient  debout,  vêtu  d'une  tunique.  La 
mmkn  est  levée  et  frappe  avec  une  baguette  la  muraille  au-dessus  des 
oouvives.  Les  eaux  qui  jaillissent  sont  indiquées  par  ces  raies  sinueuses 
qii*0ii  retrouve  souvent  sur  les  bas-reliefs. 

[Dès  le  troisième  siècle,  les  sculpteurs  chrétiens  avaient  emprunté  aux 
pftî^us  ces  scènes  de  repas  Si  nous  pouvions  ignorer  la  valeur  symboli- 
que que  l*OD  prélait  à  ces  représentations,  indifl*érentes  en  elles-mêmes, 
le  présent  bas-relief  suffirait  pour  nous  la  faire  connaître. 

il  s'agit  du  festin  eucharistique  qui  fera  jaillir  la  grâce  au  cœur  des 
cofiirives.  Cette  idée,  que  les  autres  bas- reliefs  du  même  geni-e  supçgé- 
raîent  sans  Texprimer  formellement;  la  fîgure  imprévue  du  Moïse  Tin- 
carne  ici  d*uiie  manière  visible.  Rien  n'est  plus  connu  que  le  symbolisme 
de  cette  a  eau  qui  jaillit  du  rocher,  «»  de  ce  «  rocher  qui  est  le  Christ  • 
lui-même.  Mais  nulle  part  peut-être  il  Q*apparaît  plus  clairement  que 
daoA  ce  fragment,  qui  fait  songer  aux  peintures  de  b  chambre  dite  des 
fiacremeata,  au  cimetière  de  CallisleJ 

Le  style  est  du  quatrième  siècle;  l  exécution  est  rude,  gâtée  par  les 
coups  de  trépan.  Les  têtes  sont  très  grossières.  (InédiL) 


Bien  que  le  présent  catalogue  ne  comprenne  que  k^  sarrophage-^  romain$^ 
je  tignalerai,  en  terminant  ctUe  partie ,  un  sarcophage  conservé  dam  l église 
ttê  la  Trinité,  à  Florence, 

53  bis,  —  Sarcophage  ovaU,  décoré  de  strigilles. 

Sur  chacun  des  côtés,  un  lion  dévorant  une  biche.  Au  centre,  dans 
toate  la  hauteur.  Bon  Pasteur  imberbe ,  vêtu  de  l'exorais  et  de  guêtres 
hautes.  Il  est  debout  entre  deux  brebis  qui  le  regardent,  et  deux  arbres. 
Travail  du  troisième  siècle,  sans  coups  de  trépan. 

Le  sarcophage  a  resservi  au  quinzième  siècle,  comme  Tatteste  l'inscrip- 
tion suivante  : 

DNI  *  IVLIANI      NlCHOLAl      DE  DAVANZATIS      MILITIS      ET 
DOCTORIS  -  ANO  1444  • 


2.    «-^  ScËNBS   PASTORALES. 


54  {Colkciion  de  l'Ecole  française  de  Rome),  —  Parité  antét^teure 
ftun  sarcophage  (deiu:  fragments  se  rejoignant  exactemcnf}. 

A  chaque  extrémité,  berger  barbu,  vêtu  d'une  tunique  courte  et  de 
guêtres,  debout,  les  jambes  croisées,  la  main  gauche  appuyée  sur  un 
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bâlon,  la  droite  soutenant  In  tête  qui  rci^anle  vers  le  centre  du  sarco* 
ptijigo.  Celui  de  gauche  porte  une  pancticre  suspendue  à  sn  ceinture. 
Un  chieïi  est  aux  j^ieds  de  chacun  d'eux.  Au  centre,  sur  le  paraprttutna, 
figure  d*orante  avec  le  manteau  sur  la  tôte.  Le  visage  est  reât^  fruste. 
Ces  trois  figures  occupent  toute  la  hauteur  du  marbi*e.  Les  deux  cstia- 
ces  intermédiaires  sont  remplis  par  des  tigures  moindres,  rangées  sur 
deux  plana  superposés. 

A  gauche  :  plan  inférieur*  Une  chèvre  descend,  la  tête  en  bas.  Une 
brebis  broute  les  feuilles  d^un  arbre  i  deux  autres  brebis  se  batteat  i 
coups  de  tiîtes  ;  une  autre,  uu  peu  plus  élevée»  est  couchée,  Phio  supé- 
rieur :  un  berger  imberbe,  en  exomis»  est  étendu  au  picdd*un  arbre ,  là 
léle  repotsanl  dans  la  main.  Doux  brebis  debout  devant  lui, 

A  droite,  plan  inférieur,  un  cliariot  à  detix  rouies  [deines,  traîné  par 
deux  bœufs  que  conduisent  deux  paysans  en  tunique  courte.  Plan  su|>é- 
ricur  :  une  bergerie  à  deux  arcades,  recouverte  de  tuiles,  À  Tinléricurde 
laquelle  on  aperçoit  le  bciicr.  Devant  la  bergerie,  une  chèvre  cl  deux 
brebi.s,  debout  anfin-s  de  deux  arbres. 

(Btyîe  de  la  fin  du  troisième  siècle.  Travail  assez  lourd.) 

V.  les  Mêlantes  d€  VEcoU  franraist  (année  tBB3,  p.  37A,  où  j'ai  pahlié 
sarcophage.  Cf.  aussi  l'étude  qui  précède). 

55  {Ba&ilique  de  Sainte- Péfrônille).  —  Fragment  de  ta  parité  antt 
Heure  d'un  sarcophage. 

Le  bas-relief  est  intnct  du  côté  gauche.  A  lextrémilé»  un  berger  barb*     »  ■  ^^1 
assis  sous  un  arbre,  appuyé  sur  son  bâton,  te  m^^nton  posé  dans  la  nia^^B  wm] 
gauche.  Il  occupe  toute  la  hauteur  du   marbre  qui,  après  lui,  se  divî^^i^t<? 
en  deux  [dans  superposés*  En  bas,  deux  brebis  opposées  ;  une  brebis         ^i 
deux  bœufs  m<trch;^nt  vers  Uï  droite;  deux  autres  brebis  buvant  à  u^^Kie 
source  qui  conle  dVn  haut,  Au  plan  supérieur,  ffeux  ch?*vres  oppos 
la  première  couchée,  Tautre  debotit.    Un  arbre.  Deux  brebis  man^ 
les  feuilles  d*un  autre  arbre.  Puis.  9ur  un  parapfimma,  figure  de  ferni 
drapée,  le  rotumen  n  la  main,  occupant  toute  la  hauteur  du  marbre. 
visage  est  fruste.  Après  cette  figure,  qui  occupait  le  centre,  deux  pir 
se  sujjcrposent  de  nouveau.  Gt?  côté  de  sarci>[»hage  est  incomplet— 
reste  :  au  plat»  supérieur,  une  brebis  debout,  dont  la  télé  a  dl3{Mr»; 
bas,  deux  bi'ebis  tournées  vers  le  centre.  i»uis  un  jeune  ber>rer  en  ta  «i- 
que,  une  peau  de  béte  sur  les  épaules,  assîs^  et  trayant  une  brebis  qui  a 
presque  tout  entiérL*  disparu.  Style  de  lu  un  du  Imisîènie  siècle  ott     étt 
commencement  du  quatrième.   Nombreux  coups  de  trépan.  Exéculioo 
inférieure  à  celle  du  sarcopliage  précédent,  auquel,  d'ailleurSi  i-esaemMr 
beaucoup  celui-ci,  (inêdif 

56  (Sainte-Marie^au-Transtéi^ère),    —  Fvice  antérieure  d*un  sar^ 

cophage, 
A  droite,  vieux  berger  assis  devant  son  tugurium   ^^m-  tme  corbeille 
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renversée,  un  pcdum  dans  une  main,  Tautre  fhain  étendue  vers  un  chien 
qui  relève  la  tête.  Devant  lui,  deux  chèvres  dressées  contre  un  arbre. 
Puis,  une  sorte  de  plan  incliné,  planté  d'arbres,  sur  lequel  on  voit,  en 
bas,  deux  brebis.  Tune  couchée,  l'autre  broutant  le  feuillage  ;  plus  haut, 
six  autres  brebis  ou  chèvres  en  diverses  attitudes.  Un  second  berger  est 
assis  comme  le  premier  et  lui  fait  face,  la  tête  détournée.  Un  troisième 
berger,  debout  entre  deux  brebis  qui  lèvent  la  tête  vers  lui.  Il  tient  la 
tnulctra  dans  la  main  gauche.  Une  chèvre  et  deux  brebis  couchées  sur 
divers  plans.  Exécution  ordinaire.  Relief  faible. 

V.  Bottari,  t.  II,  au  frontispice,  et  Garrucci,  t.  V,  appendice,  n«  28. 

^7  (Basilique  de  Sainte- Pétronille).  —  Fragments  de  couvercle. 
A.  droite,  un  berger  barbu,  assis  sous  son  tugurium  ,  trait  une  brebis 
qui  retourne  la  tète  vei'S  lui.  Une  autre  brebis,  dressée  sur  les  pattes  de 
derrière,  broute  le  feuillage  d'un  arbre.   Une  autre,  détournée,  broute 
I*lierbe.  Puis  un  second  arbre,  contre  lequel  est  encore  dressée  une  bre- 
bis. Troisième  arbre;  un  agneau  tette  la  brebis  dressée  vis-à-vis  de  la 
pr^oédente.  Brisure.  Un  second  fragment  qui  se  trouve  également  dans 
1^   l>aailique  de  Sainte-Pétronille  provient  du  même  couvercle.  Il  donne 
t^  l^aut  de  deux  arbres,  avec  deux  têtes  de  brebis  et  un  reste  d'inscrip- 
Uon,  comme  il  suit  : 

/BENE  •  MERENTI  ;  COIVCI  SVAE  •  YZV/ 
L^'ezécution  assez  lourde  du  bas-relief,  le  style  de  la  tête  du  berger, 
■*<&l>pellent  plutôt  les  œuvres  du  quatrième  siècle  que  celles  du  troisième. 

(Jnédit.) 

^^®  (^CoUecHon  de  Mff^  de  Waal).  —  Fragment  de  couvercle. 

A.  droite,  bergerie  en  paille  tressée;  une  brebis  se  tient  sur  le  seuil; 

**■!«  autre,  vis-à-vis  de  la  précédente,  broute  un  arbre.  Restes  d'une 

^roi^ème  brebis  broutant  un  autre  arbre.  Haut  du  corps  d'un  berger 

»^^rbu,  penché  en  avant,  appuyé  sur  son  bâton,  et  retournant  la  tête 

-rs  la  gauche.  Ces  figures  portent  des  traces  de  peinture.  Coups  de 

^*^pan.  Exécution  très  ordinaire.  Commencenient  du  quatrième  siècle. 

(Inédit.) 

^^  {PakUs  Corsini).  —  Partie  gauche  du  devant  d'un  sarcophage. 

A  gauche,  berger  barbu,  vêtu  de  l'exomis,  assis  devant  son  tugurium, 

^i  trayant  une  chèvre.  Puis  un  bœuf,  debout  derrière  un  arbre.  A  droite 

^l'arbre,  une  brebis  en  broute  les  fouilles.  A  un  plan  supérieur,  une 

^otre  brebis  couchée.  Second  berger,  imberbe,  vêtu  de  l'exomis,  appuyé 

•ur  son  bâton,  les  jambes  croisées  et  regardant  vers  la  droite.  Ensuite, 

^û  reste  d'aile,  provenant  évidemment  d'un  génie  qui  tenait  le  clypeus. 

Trépané.  Exécution  assez  médiocre.  Style  du  commencenient  du  qua- 

^ème  siècle. 

.   Y.  MaU  et  Dnhn.  n»  2922. 
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60  (Palais  CaskVani).  —  Deux  fragments  d'un  couvercle  (se  rajus- 
tant exactement). 

Au  centre,  Boti  Pasteur  en  pelites  dimensions,  imberbe,  velu  de 
rexomis,  Ja  tôte  ton rnée  vers  la  droite.  A  droiio ,  une  brebis  le  regar- 
dant. Un  arbre.  El  les  télés  de  deux  antres  brebis,  tournées  aussi  vers 
le  pasteur.  A  gauche  de  ce  dernier ,  deux  brebis  le  regardant ,  placées 
auprès  d'un  arbre.  Puis  un  autre  berger,  plus  grand  que  le  premier, 
imberbe,  vêtu  de  rexomis  »  est  coucbé ,  le  bras  droit  rejeté  sur  la  t^ie. 
Son  cbien.  accroupi  devant  lui,  le  regai'de.  Cûnti*e  lui  est  une  brebis 
tournée  vers  la  gaucbe.  Tètes  de  denx  autres  brebis,  opposées  k  celle-ci, 
cl  dont  le  corps  est  enlevé  par  la  brisure. 

Exécuté  en  faible  relief*  Coups  de  ii*épan  aux  cheveux.  Travail  ordi- 
naire de  la  Hq  du  troisième  siècle. 

(Ici  encore  on  distingue  les  éléments  divers  qu'a  employés  rartisle 
pour  couiposer  sa  scène  :  d'un  côté,  le  Bon  Pasteur  au  milieu  de  breb 
qui  le  regardent,  groupe  tout  chrétien  fuurtii  par  les  peintures;  de  Tau  — 
tre^  ce  berger  étendu  et  dormant  dans  une  [jose  abandonnée,  qui  ea^j 
d*origioe  païenne,  et  qu'on  retrouverait  à  peu   près  tel  quel  sur  un  sar— - 
cophage  païen  de  hi  voie  latine,] 

V.  Garrucei,  tav.  394,  6. 


6<  (  Fîcoio  del  Carminé  ,17,  dans  rescalier).  —  Fragment  de 

verclê. 


A  gaucbe,  devant  h?  tu^nrium  ,   un  berger  assis  Irait  une  cb^vre  qa 
relûurnc  la  tétc  vers  Inî.  Un  arbre  vers  lequel  marcbe  une  brebis*  Pui* 
devant  un  autre  arbre,  un  berger  en  exomis  (fc  même  que  dans  le  frag|. 
ment  précédent),  dormant,  le  bras  droit  rejeté  sur  la  tête,  A  un  plan  »m  ^ 
périeur,  une  brebis  coucbôe.  Style  de  la  fin  du  troisième  siècle.  Exéc» 
lion  très  rude.  Les  têtes  sont  restées  presque  frustes.  Lclrépan  n'est  p«. 
emplojê.  [t)n  [jeut  bésitcrà  regarder  comme  cbréUen  ce  fragment  etl^ 
deux  que  nous  donnons  ensuite.  Ils  appartiennenl  toutefois  à  Tèpoq  m 
ou  les  scènes  do  ce  ge tire  se  sont  multipliées  parmi  les  cbrétieos. 
iieti  qu'elles  restent  loujnnrs  rares  sur  les  bas-réliefs  paiens.J 

(fnMiiJ 

6SÈ  (  Vicalo  del  Pino  »  entre  la  via  Salara  et  la  via  Somentana). 

A  gauche,  devant  le  lugurtum  ,  jeune  berger  debout ,  en  exofnJ9  ,^  It 
panetière  au  dos,  appuyé  sur  son  bâton.  Devant  lui,  deux  plans  3U£^cj^ 
posés.  En  bas^  un  arbuste  cl  une  brebis  à  dcmt  brisée;   en  baul,  bef^er 
en  exomis»  étendu  devant  un  arbre  et  retournant  la  léte   vers  la  droite, 
11  tient  une  brancbe  d'arbre  à  la  main.  Vvès  de  lui  ,  une  brebis  couclia». 

Trépané,  Relief  assez  faible.  Travail  ordinaire  de  la  fin  du  troisième 
siècle  (Cf.  le  n"  précédent).  {inédtt,} 
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f^S  (Villa  Doria  Panfili,  au  mur  d'une  petite  maison  près  de  la  pièce 
d'eau).  —  Fragment  de  couvercle. 

A  gauche,  masque  imberbe  terminant  le  couvercle.  Un  berger  assis 
sur  une  petite  élévation,  nu,  le  corps  renversé  en  arrière,  s*appuyant  de 
la  main  droite  sur  son  bâton;  la  jambe  droite  est  étendue,  la  gauche  re- 
pliée et  le  bras  gauche  posé  sur  elle.  Le  chien ,  près  d'un  arbrisseau , 
semble  aboyer  à  son  maître.  Une  brebis  mange  les  feuilles  de  Tarbris- 
seau.  Derrière  elle,  une  autre  ,  opposée ,  dont  on  ne  voit  que  la  tête , 
mang^  à  un  autre  arbre.  Autre,  opposée  à  la  dernière,  tête  baissée,  broute 
une  plante.  Tête  d'une  autre,  dont  le  corps  est  brisé.  Style  du  troisième 
siècle,  exécution  médiocre.  [Je  donne  moins  ce  fragment  comme  chré- 
tien, —  la  nudité  du  berger  suffirait  à  rendre  la  chose  plus  que  douteuse  :  — 
que  comme  un  de  ces  modèles  païens  que  les  chrétiens  ont  mis  à  profit 
pour  composer  leurs  scènes  pastorales.  Cf.  rintroduction] .      {Inédit.) 

64  (Via  Appia  Antica,  dans  une  muraille  à  gauche,  un  peu  après  le 

cimetière  de  Calliste).  —  Fragment  de  sarcophage. 

Restes  d'un  Bon  Pasteur  ,  entouré  de  brebis  superposées,  qui  faisait 
probablement  le  centre  d'un  sarcophage.  La  tête  et  le  bas  du  corps  du 
Bon  Pasteur  manquent.  A  sa  gauche,  sur  deux  plans,  restes  de  trois 
brebis;  à  sa  droite,  la  tête  d'une  quatrième  (travail  médiocre). 

(Inédit.) 

65  (Cimetière  de  Saint-Calliste). 

Grand  couvercle  en  forme  de  toit,  décoré  sur  le  devant,  de  cinq  mas- 
ques tragiques  d'un  bon  style.  A  chaque  extrémité,  un  acrotère  renfer- 
mant une  petite  scène  pastorale  :  à  gauche,  c'est  un  berger  barbu  assis 
sous  son  tugurium  où  est  perché  un  oiseau   Le  berger  est  appuyé  sur 
son  bâtoD  et  relève  la  tête.  A  ses  pieds,  une  brebis  qui  le  regarde.  Deux 
autres  superposées,  l'une  broutant,  l'autre  couchée.  Sur  l'acrotère  de 
droite,  autre  berger  assis  comme  le  précédent  et  semblant  dormir.  Sur 
le  tugurium,  l'oiseau  est  perché  comme  à  gauche.  Aux  pieds  du  berger, 
Uoe  brebis  est  couchée  qui  relève  la  tête  vers  lui ,  et  trois  autres  sont 
debout  sur  divers  plans  (troisième  siècle). 

V.  De  RoBsi,  Roma  sott.f  II,  tav.  22,  et  Garrucci,  tav.  347. 

[Je  mentionnerai  ici  un  fragment  conservé  dans  le  même  cimetière  et 
resté  inédit.  C'est  un  pasteur  en  exomis  accoudé  sur  un  bâton.  Derrière 
lui,  UD  arbre.  Devant,  deux  brebis  étagées.  Le  tout,  en  faible  relief,  est 
d*une  exécution  très  rudc| . 

66  (Palais  Corsetti).  —  Trois  fragments  provenant  du  même  mowi- 

ment. 

1«  Vieux  berger  assis  sous  son  tugurium  ,  auprès  d'un  arbre.  Il  tnit 
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«ne  brebis.  Devant  lui ,  restent  les  têtes  de*  deux  autres  brebis  et  une 
cbèvrti  broutant  le  feuillage.  Le  berger  est  tourné  vers  la  gauche. 

^0  Boû  Pasteur  imberbe,  en  exomis,  entre  deux  brebis  quii  lèvent  la 
télé  vers  lui  A  droite,  le  bras  d^une  crante  qui  se  dètacbait  sur  le  para- 
peiasma. 

68. 

3^  Berger  assis  sous  sou  lugurium,  vêtu  de  rexomia.  Il  est  tourné 
vers  la  droite  et  trait  une  brebis.  Une  autre  brebis  est  couchée  à  un 
plan  supérieur. 

Ces  trois  fragments  sont  d'un  très  bon  style ,  et  appartiennent  au 
troisième  siècle. 

Le  fragment  a"  î  esl  dans  Garmcci.  Le  ir  3  est  décrit  m  n*»  2931  de  Mali  et 
Dutio.  Le  H"  1  est,  croyons-naus^  resté  iaédit<. 

69  (Palais  CorseUi).  —  Fragment,  (fun  style  un  peu  inférieur  aux 

précédcnis. 

Bon  Pasteur  imberbe,  vêtu  de  la  tunique  courte ^  la  panetière  au  dos. 
Un  arbre  A  gaucbe.  Il  était  appîiremment  placé  entre  deux  brebis  ;  celle 
de  gauche  subsiste  seule.  La  léte  de  la  brebis  qu'il  porte  esl  brisée. 

(Inédit,) 

10  (Villa  Carpegna),  —  De uw  fragments  donnant  les  côtés  d*un 
grand  sarcophage* 
!"  Fragment.  —  A  gauche,  pasteur  imberbe,  vêtu  d*uDe  tunique 
courte,  les  jambes  nues,  la  besace  au  dos.  Il  est  debout,  le  corps  pen- 
ché en  avant,  la  main  appuyée  sur  un  tronc  d'arbre.  Un  chien  est  ac- 
crou|u  devant  lui,  —  Celle  figure  occupe  toute  la  hiiuleur  du  marbre  et 
est  placée  sous  une  arcade  qui  le  sépare  des  autres  figures.  —  Après 
Tarcade,  la  scène  se  subdivise  en  deux  plans  séparés  par  les  branches 
d*un  grand  arbre.  1"  plan  :  une  brebis  marchant  vers  Tarbre  .  une  chè- 
vre broutant  le  feuillage  ,  une  brebis  broutant  l'berbe,  2""  plan  :  une 
chèvre  couchée  sur  une  branche,  une  brebis  couchée  de  môme. 

71, 

2»i  Fragment.  —  A  droite,  aous  une  arcade  semblable  à  la  première, 
Bon  Pasteur  imberbe  ,  en  exomiSr  debout  entre  doux  brebis  qui  lèvent 
la  léte  vers  lui.  Puis  doux  plans  séparés  par  un  arbre^  comme  au  frag- 
ment prccéiient.  En  bas,  un  agneau  letant  une  brebis  ,  une  autre  brebis 
retxmruant  la  têlc  vers  un  agneau  ;  en  haut,  une  brebis  couchée  broutant 
le  feuillage,  une  autre  debout. 

8tylc  du  troisième  siècle.  Assez  bonne  exécution.  Relief  très  faible. 
V.  Girracci ,  liv,  394,  i  et  i.  Mais  la  gravure  est  très  imparfaite. 
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7i  (  ViUa  Ùvria  Panfili,  au  mur  du  Casino).  —  Face  antetieure  d*un 
xarcophage  {placée  très  haut  et  impossible  à  bien  voir). 

An  ceutre ,  dans  toute  la  hauteur ,  Bon  Pasteur  en  tunique  courte , 
chaussé  de  botti^-s  hautes,  de-bout  auprès  d'un  arbi-tî  placé  à  sa  druUe.  De 
cliaque  côté,  trois  plaos  superposés.  A  gauche  :  plan  inférieur,  en  com- 
mvoç^ui  [mrla  gauche  :  Un  tugurium  (!)  devant  lequel  une  chèvre  broute 
les  feuilles  d'un  arbre.  Un  pasteur  assis,  vêtu  de  Texotnis,  trait  une  autre 
chèvre;  un  autre,  vêtu  également  de  Texomis  porte  à  la  main  un  objet 

Scile  âdïstîng:uer.  Deuxième  pbo  :  chèvres  ou  brebis  en  diverses  at- 
ludes;  troisième  plan  :  un  objet  difficile  à  distinguer,  où  l'ouvrage  de 
Matz  et  Duhn  proposent  de  voir  un  autel  (ce  qui  est  inadmissible^,  puis 
deux  chèvres.  A  droite  du  Bon  Pasteur,  plan  inférieur  :  un  animal  diffi- 
cile à  reconnaître,  boeuf  ou  âne.  Puis  un  chariot  traîné  par  deux  bœufs 
qa*un  paysan  conduit.  Dans  le  second  plan,  brebis  et  bœufs.  Dans  te 
troisième,  brebis  devant  un  berger. 

(Ici  encore,  on  saisit  le  procédé  de  composition  des  premiers  sculpteurs 
phrétiens.  Le  Bon  Pasteur  û  été  simplement  apposé  an  milieu  de  motifs 

sioraux  empruntés  aux  mod«^les  courants  des  ateliers.  Mais  il  ne  se 

èlange  |>as  à  la  scène  ;  il  la  domine  de  sa  haute  taille,  et  dotine  ainsi  à 
t^ouvragc  son  caractère  chrétien.] 

V,  Malz  et  Dabn.  n»  2016.  Là  description  est  aussi  exicte  que  U  permet  Vei- 
trime  hauteur  où  est  pl^cé  ce  fragment  ;  mais  le  eanetëre  chrétien  n'en  est 
pas  signalé. 

73  (Séminaire  de  Santa-Maria  deW  Anima,  dans  la  cour).  —  Frag- 
ment de  couverck. 

A  gauche,  masque  imberbe,  d*un  assez  bon  style.  Puis  quatre  brebis 
superposées  deux  par  deux  ;  celles  du  bas  debout,  tournées  vers  le  cen 
tre  du  sarcophage;  celles  du  haut  couchées  dans  le  même  sens.  Le  cai"w 
tel  destiné  à  Tinscription  est  resté  vide.  A  droite  étaient  quatre  brebis 
superposées  comme  à  gauche  11  en  reste  une  eu  haut,  opposée  aux  pi-é- 
cêdeotes;  et,  en  bas,  une  entière  et  la  partie  postérieure  de  la  seconde  - 
toutes  deux  sont  dans  le  même  sens  que  celles  de  gauche. 

[Ce  rudiment  descène  pastorale,  1res  symétrique,  et  où  les  brebis 
restent  seules  i\  Texclusion  de  tout  autre  animal,  est,  on  n'en  peut  guère 
douter,  de  travail  eh  rélien.  Le  style,  assez  lourd,  indique  le  couimence- 
ment  du  quatrième  siècle. |  {Inédit,) 


SUJETS    HISTORIQUES 


[[î  esta  [jcu  près  impossible  de  classer  d'une  manière  molhoditiue  une    -^^ 
sôi'ie  de  bas-rcîicfs  opparleriant  h  une  mt^uie  période,  prC'seatâiit,  avec  ,:^::^ 

quelques  différences  lôgèrcîi.  les  mèmea  cnractères  essentiels»  et  repro 

diiisant  presque  constamment  les  m«>mes  scènes.  Je  donnerai  tels  4]uel9^^  . 
les  gt'oopes  de  fragments  que  le  hasard  a  rL'unis  dans  un  palais,  une  villa»  .^e 
etc.  C'est  (in  ordre  factice  le  plus  souvent;  mais  enfin  c'est  un  aembUnr  ^g-z 
d'ordre,  et  je  le  suivrai  A  défaut  d'autre»] 

li  (Villa  Doria  Panfili,  dans  le  jardin  réservé).  —  Deux  gra\ 
fragments  de  la  partie  iintérienre  d'un  sarcophage  représentant 
passage  de  la  mer  Bouge, 

l*r  Fragment.    Les  Egyfaiens.   Uextrémité  gauche  est  mutilée 
trouve  d'abord  le  fragmetil  d*un  cheval  et  le  haut  du  corps  d'un  gue«^ 
rier  tenant  une  lance  (brisée).  Un  guerrier  â  clievaL  (Les  jambes  cÊ 


cheval  sont  bris^îcs).  Le  Pharaoo.  debout  sur  un  char  a  deux  clieviiur^ 
lient  la  lance  dans  la  main  droite,  un  bouclier  rond  dans  la  gauche.  80 «^ 
le  char  de  Pharaon  on  distingue  la  t<5te  et  la  main  d^une  divinité  mari-^i^ 
qui  était  étendue  sur  le  sol.  Un   autre  guerrier,  dont  le  buste  est  8^:=:=! 
visible.  Puis,  sur  le  devant,  un  guerrier  h  pied,  le  javelot  â  la  maiu«  g^ 
semble  tomber;  près  de  lui,  un  char  et  un  chevid  reoversi^s;  el.  peu     - 
arriercj  autres  guerriers;  les  deux  premiers  dont  on  ne  voit  que  le  but^V: 
le  troisième  à  cheval  et  tenant  un  bouclier.  Derrière  ce«  figures»  eo  1 
nîèrc  de  fond,  tes  raies  ondulées  représentant  les   flubs.  (Tous  lés  j 
son  nages  sont  brisés  h  peti  prés  h  la  hauteur  du  jarret.) 

2ma  Fragment.  —  Les  Hébreux  Sous  un  fragment  d'arcado.   MoîjSII 
étend  la  main.  La  baguette  qu^îl  tenait  est  brisée.  Il  est  représenté  Iff* 
berbot  vêtu  de  la  tonique  et  du  pallium*  Les  Ilchreux  sont  représentt^^ 
par  quatorze  pcraon nagea  fort  bien  groupés  sur  plusieurs  raogs.  On  dis* 
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tingue  sur  le  devant ,  im  Hébreu  portant  des  provisions  autour  de  son 
cou;  un  homme  drapé  coiffé  d'un  bonnet,  tenant  un  enfant  par  la  main  ; 
un  autre,  en  tunique  courte,  avec  un  enfant  sur  le  dos;  une  femme  en 
tunique  longue,  retournant  la  tête  et  conduisant  un  enfant  par  la  main; 
une  autre  enfin,  tenant  une  cymbale,  et  figurant  sans  doute  la  prophé- 
tesse  Mai*ie.  Le  nuage  de  feu  est  représenté  à  l'ordinaire  par  une  colon- 
nette. 

[Ce  bas-relief  est  d'un  bon  style  qui  semble  indiquer  le  commencement 
ciu  quatrième  siècle.  Les  attitudes  sont  heureuses;  les  personnages  bien 
groupés.  Il  y  a  à  Arles  (V.  Le  Blant,  pi.  XXXI)  un  sarcophage  qui 
rappelle  d'assez  près  celui-ci.  Mais  l'exécution  en  semble  inférieure.] 
—  (Ce  sarcophage  avait  été  connu  de  Bottari  (V.  tav.  CLXXXXIIII), 
Qui  l'a  vu  intact  et  en  a  donné  une  gravure  assez  peu  fidèle.  Il  était  de- 
"puis  considéré  comme  perdu.) 

*75  {Villa  Doria  PanfiUy  à  la  façade  du  Casino). 

Fragment  de  sarcophage  dont  le  centre  était  occupé  par  le  groupe  de 
la  conjunctio  manuum  ,  occupant  toute  la  hauteur  du  marbre,  et  qui,  de 
ohaque  côté  de  ce  groupe ,  présentait  une  série  de  scènes  plus  petites 
ciisposées  sur  deux  files.  Du  groupe  central ,  il  resto.la  partie  droite,  le 
nari,  avec  le  pallium  et  la  lena  étendant  le  bras.  Entre  les  deux  époux 
^tait  la  Juno  Pronuba,  dont  il  ne  reste  que  le  haut  du  corps.  La  tète  est 
<;ouronnée  du  diadème  ordinaire  (On  a  refait  en  plâtre,  d'une  manière 
:fort  bizarre,  une  partie  gauche  à  ce  groupe.  La  Junon  est  devenue  une 
sorte  de  prétresse  sacrifiant  sur  un  autel).  A  droite  de  cette  scène,  il 
weaic,  en  haut,  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains,  l'eprésenté  selon 
les  formules  ordinaires.  Jésus  est  debout  entre  deux  disciples  qui  tien- 
ïient  les  pains  dans  un  pli  de  leur  vêtement.  En  arrière,  tôtes  de  deux  as- 
sistants. En  bas,  il  ne  reste  que  deux  figures  drapées,  appartenant  à  une 
scène  impossible  à  reconnaître.  Le  reste  est  une  réfection  moderne  qui 
n'a  rien  à  voir  avec  l'archéologie  chrétienne.  Le  sarcophage ,  autant  que 
permet  d'en  juger  la  hauteur  où  il  est  placé,  était  exécuté  dans  le  style 
«curant  du  quatrième  siècle. 

[Il  est  curieux  do  voir  sur  un  sarcophage  chrétien  la /«no  Pronuba,  Ce 
n'était  plus  làqu'une  sorte  de  figure  allégorique  delà  sainteté  du  mariage 
€t  elle  devait  avoir  perdu  ainsi  tous  son  caractère  mythologique.  Nous 
retrouverons  cette  même  figure  sur  un  sarcophage  chrétien  de  la  villa 
Ludovisi  (v.  ci-dessous ,  n*»  92).  Il  y  eut  d'ailleurs  des  tentatives  pour 
mieux  approprier  à  l'art  chrétien  ce  groupe  qui  pouvait  choquer.  Un 
fragment  de  la  villa  Albani  donne  le  Christ  remplaçant  la  Junon  entre 
les  deux  époux.]  {Inédit.) 

76  (Villa  Doria  Panfili,  an  mur  de  la  maison  de  garde,  à  Ventrée 
des  jardins  réservés).  —  Partie  droite  d'un  couvercle. 
A  gauche,  génie  nu,  ailé,  tenant  le  cartel  reste  fruste.  Les  trois  jeu- 
nes Hébreux  dans  la  fournaise,  vêtus  de  tuniques  serrées  à  la  taille,  la 
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tête  nue,  A  droite,  tin  f|Liatn6me  persoDiiagc,  drapé,  est  totiroé  vers  eux 
et  les  exhorte  du  geistc.  Puis  Noé  dans  l'arche,  étendant  la  mam  vers  la 
colombe  (Très  rude.  Cinquienie  sitcle). 

(Ce  fragment  avait  été  connu  de  Boltari,  qui  le  donne  avec  la  mention 
in  Vaticano  reperlm;  on  Pavait  perdtt  de  vue  depuis.) 

77  (  Vtiîa  Boria  Panfilis  jardins  réserves ^  prH  du  Columbarium).  — 

Fragment  d'un  sarcophage  à  arcades, 

A  droite*  Daniel,  vr^tii  du  [jatliura,  tend  le  gâteau  empoisonné  an  ser- 
pent de  Babyloue,  enroule  îiutoiir  d'un  arbre  placé  devant  une  colon - 
nette  spirée,  tronquée  en  haut.  Au  fond,  personnage  assistant  (Sa  i*He 
manque  ainsi  que  celle  de  Daniel). 

A  gauche ,  de  l'autre  c6té  de  la  colonnettc ,  le  bas  d*une  tuniqui-  ft 
deux  pieds,  lotîmes  vers  ïa  gauche  du  sarcophage.  Puis  un  autre  pied 
opposé  h  ceux-ci.  T^a  tunique  et  les  deux  pieds  qui  en  sortent  appartien- 
nent ù  un  personnage  de  plu'i  petites  dimemioth^  que  les  nutrcs  figui'^s. 
Ce  fuit,  joint  à  la  position  qu'ils  occupent  vis-à^vis  du  Iroisit^mc  pied, 
indique  le  miracle  de  la  guérison  de  Taveugle,  ou  bien  du  paralytique. 
ces  deux  |*er3onnages  éuint  représentés  d'ordinaire  avec  la  taille  d*un 
enfant,  (tnédit.)  ' 

78  {Villa  Doria  PanfiU ^  à  côté  du  fragment  précédent)*  —  Fragment 

de  couvercle, 

La  burq  ue  avec  deux  matelots  ;  celui  qui  est  en  avant  jette  Jonaa  au 
monstre.  A  droite,  la  queue  du  monstre  qui  rendait  Jonas.  Indication 
des  Hots  t\  la  manière  ordinaire.  (tn^dit*) 

79  (  Villa  Doria  Panfili,  sous  l'arc  de  triomphe  à  rentrée),  —  Pro^ 

ment  de  la  partie  antérieure  d'un  sarcophage. 

A  droite,  Jé-^us  ressuscite  ï.azarequi  était  placé  dans  Pédicule  habitoe 
(Lazare  a  été  brisé).  Ou  ne  voit  ni  assistarts»  ni  la  sœur  de  Lazare,  Gué- 
risoo  de  Taveugle.  Partie  inférieuitï  de  deux  corps  appartenant  à  and 
scène  méconnaissable.  Puis,  très  mutilées,  deux  scènes  où  Ton  peut  re- 
connaître Moïse  arrêté  par  deux  Juifs,  et  Moïse  frappant  le  rocher  {trn- 
vail  grossier,  fin  du  quatrième  siècle)-  (/ne'diï.) 

80  (Villa  Doria  Panfîli,  au  mur  d*une  maison  de  garde  près  de  Im 

pit^ce  d*eau,  —  Fragment  de  couvercle. 

Les  trois  mages  se  suivent  avec  le  même  mouvement,  vètua  de  tuoi^ 
ques  courtes,  le  manteau  flattant  en  arrière,  la  tête  nue,  La  Vierge,  ati 
lieu  d'être  assise  comme  d*urdinaire,  est  couchée  sur  un  lit,  drapée  &I 
le  voile  sur  la  léte,  avec  l'Enfant  dans  les  bras*  C'est,  je  crois,  un  cxcoi- 
pie  unique  sur  les  sarcophages  de  cette  attitude  de  la  Vierge  (I)  (travail 
rude,  du  cinquième  siècle).  (hiédiL) 

(1)  On  k  retrouvera  sur  les  motAïquea.  ^H 
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84  {ViUa  Doria  Panfili,  p'ès  du  fragment  précédent).  —  Fragment 

de  couvercle. 

A  droite,  le  cartel  destiné  à  rinscription  qui  est  resté  vide.  Puis  une 
barque  sur  les  flots.  A  Tarrièrc,  un  rameur  assis.  A  l'avant,  un  matelot 
à.  demi  levé,  qui  se  penche  sur  les  flots  et  retire  un  filet.  Devant  la  bar- 
que, le  monstre  qui  a  rejeté  Jonas,  et  Jonas  étendu  sous  la  cucurbite 
(exécution  grossière). 

[C'est  la  seule  fois  que  j'ai  vu,  parmi  les  représentations  si  fréquentes 
du  Jonas,  ce  détail  d'un  matelot  occupé  à  pécher.  Ici,  le  pécheur  ne  peut 
guère  avoir  une  valeur  symbolique.  C'est  sans  doute  un  simple  accessoire 
pittoresque,  une  fantaisie  de  Touvrier,  ce  qui  est  fort  rare  dans  les  bas- 
reliefs  chrétiens.]  {Inédit,) 

82  (Villa  Borghèse  ,  dans  la  pelouse  à  gauche  de  Ventrée).  —  Sarco- 

phage  à  slrigiUes. 

Au  centre,  personnage  en  tunique  longue,  imberbe  (la  face  est  très 
imutilée).  la  main  droite  sur  la  poitrine»  la  gauche  tenant  le  volumen.  A 
Çauchct  le  sacrifice  d'Abraham.  Abraham  barbu,  drapé,  retourne  la  tête 
'vers  la  main  divine  figurée  en  relief  plus  faible.  Le  bras  droit  est  étendu, 
la  main  brisée.  La  main  gauche  (très  mutilée)  ,  était  posée  sur  la  tête 
d'Isaac  agenouillé  devant  un  autel  allumé. 

A  droite,  Jésus  guérissant  l'aveugle.  Jésus  tient  le  volumen  dans  la 
main  gauche,  et  il  étend  la  main  droite  (brisée) ,  vers  l'aveugle  ,  repré- 
senté avec  la  taille  d'un  enfant  et  vêtu  d'une  tunique  lâche.  La  tête  est 
mutilée. 

Trépané.  Travail  très  rude.  {Inédit.) 

83  Villa  Borghèse ,  dans  la  petite  grotte  semi-circulaire  sur  la  gau- 

che du  chemin  d'entrée).  —  Fragment  de  couvercle. 

Jonas  couché  sous  la  cucurbite,  occupe  la  partie  droite  du  fragment. 
Devant  lui,  le  monstre  qui  vient  de  le  rejeter.  Puis,  le  vaisseau  avec 
deux  matelots  très  mutilés.  Au-dessus,  fragment  d'inscription  : 


RVM   DVLCE  MOVE->MARITVM 


(Inédit.) 

m 

84  (Villa  Borghèse ,  même  endroit).  —  Fragment  de  sarcophage. 

Fragment  de  l'entrée  du  Christ  à  Jérusalem.  Il  ne  reste  que  deux  per- 
sonnages. Le  premier  à  droite,  en  tunique  courte,  debout  sous  une  ar- 
cade, légèrement  penché  en  avant,  le  bras  droit  levé  avec  le  geste 
d'acclamation,  la  main  gauche  posée  sur  l'épaule  du  second.  Celui-ci 
est  accroupi  à  terre.  D'une  main  il  s'a])puic  sur  le  sol;  de  l'autre  ,  il 
semble  tenir  un  objet,  actuellement  disparu  (le  tapis  qu'on  étend  devant 
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le  Christ,  et  qtii  tigure  toujours  dans  cette  scène).  Il  n'est  velu  qu'a atour 
desrojoâ.  Tous  doux  sont  nu-téte. 
Travail  oi*dinaire,  sans  coups  de  trépan.  (Inédit.) 

85  (Villa  Borghhe  ^  même  endroit).  —  Fragment  de  couvercle  (côté 

gauche)* 

A  gauche,  le  cartel  de  rinscriptîor  ,  que  nous  donnerons  ensuite.  U 
clail  tenu  [tar  deux  pelits  génies  nus,  ailés.  Celui  de  droite  est  intact;  U 
reste  de  celui  de  gjuiclje  une  main  et  une  jambe.  A  droite,  un«^  table  en 
hémicycle,  où  est  posée  une  Idtc  de  porc  entre  deux  pains.  Autour  de  la 
table,  trois  personnages  assis,  vêtus  de  tuniques.  Le  premier  tient  un 
verre  ;  le  second  tient  un  verre  et  étend  la  mnin  sur  fa  table;  le  troisième 
a  le  bras  rejeté  sur  le  cou.  A  droite,  tournant  le  dos  aux  précédents , 
UD  serviteur  en  tunique  courte.  Travail  très  médiocre. 

Voici  rin3crij^>tion  : 

ASINIO 
CIAROC  + 

La  présence  de  celle  croix  indique  uneépoi|tie  assez  basse*  Elleappa- 
raît,  pour  la  première  l'ois,  à  Rome,  en  éQ7  (de  Rossi,  liulktin,  1«  an- 
née, page '24). 

V.  Mal»  et  Duhn,  mais  Tinscription  y  est  publiée  ainai  : 

ASINIO 
CIARO     CI* 

Et  par  conséquent  le  cai^actére  clirétten  du  fragnaetit  n*y  est  pas  signa 

86  (Villa  Borghhe^  même  endroit). 

Los  quatre  fragments  qui  suivent  donnent  les  restes  d^un  beau  saiTo- 
phuge  publié  autrefois  pnr  Botlari  (tav.  xîii)  et  dont  on  n'avait  plu». 
trace.  On  y  voyait,  à  pnrlir  de  la  gauche  :  Jésus-Christ  entrant  à  Jéru- 
salem, monté  sur  TAnesse  suivie  de  son  ânon;  ensuite*  le  Christ  barbu^ 
debout  sur  la  colline  mystique,  entre  deux  palmiers.  A  sa  gauche,  saîn^ 
Pierre  portant  la  croix  et  recevant  la  loi;  de  l'autre  côté,  saint  Paul  — 
Derrière  chacun  d*eux.  une  sorte  de  tour  crénelée.  Enfin  Jésus  amen 
devant  Pilate. 

Le  premier  fragment»  diflScile  à  expliquer,  si  on  ne  !o  rapproche 
de  la  gravure  de  Bottari ,  donne,  à  gauche  ,  le  reste  d*on  arbre,  et 
jfimbc  d'un  Hébreu  monté  sur  cet  arbro  pour  regarder  passer  le  Cbria^*2 
Vuïs  un  autre  Hébreu  ;dont  la  face  est  actuellement  très  mutilée)*  qui  f 
clame  du  geste.  On  voit  ensuite,  tournant  te  dos  à  ce  personnage,    e£] 
reconnaissuble  encore  à  son  tyjie  traditionnel,  saint  Paul»  qui  était  ptac^ 
à  droite  An  Ghnst  et  racclamaitdu  geste. 
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Le  second  fragment  ne  donne  que  l'arcade  de  droite,  devant  laquelle 
était  saint  Pierre. 

86  3. 

Le  troisième  donne,  privés  de  leur  tête  et  de  leurs  jambes,  deux  corps 
placés  l'un  derrière  l'autre,  dans  lesquels  on  reconnaîtra,  en  comparant 
avec  la  gravure  de  Bottari,  Jésus  amené  par  un  garde  devant  Pilate. 

86*. 

Le  quatrième  fragment  donne,  également  décapité  et  privé  de  ses 
jambeSy  l'esclave  qui  présente  à  laver  à  Pilate.  Il  tient  d'une  main  l'ai- 
guière, de  l'autre  le  plat.  Au  fond,  deux  assistants;  le  haut  de  leurs 
tètes  est  brisé. 

87  (Villa  Albant).  —  Partie  antérieure  d'un  sarcophage. 

A  partir  de  gauche.  Moïse  frappagt  le  rocher.  A  ses  c6tés,  deux  Hé- 
breux,  l'un  acclamant.  Deux  autres  boivent,  l'un  debout  (tête  refaite), 
l^autre  agenouillé.  Puis  Jésus ,  la  main  posée  sur  la  tête  du  fils  de  la 
veuve  de  Naïm,  assis  sur  son  lit.  Un  ap6tre  assiste,  la  main  droite  levée. 
Puis  Jésus,  entre  deux  ap6trcs,  change  l'eau  en  vin.  Deux  vases  à  terre. 
lia  baguette  que  tenait  Jésus  est  à  demi  brisée.  Puis  ,  occupant  le  cen- 
tre ,  dame  orantc ,  le  manteau  sur  la  tête ,  entre  deux  saints.  A  droite , 
un  troisième  personnage  imberbe,  assistant,  dont  on  ne  voit  que  la  tête. 
^ésus  guérissant  l'aveugle,  qui  est  représenté  petit  et  en  tunique  courte. 
Au  fond,  ap6tre  assistant  (la  tête  est  brisée).  Jésus  multiplie  le  pain  que 
présentent  deux  apôtres.  A  terre  ,  quatre  corbeilles  Jésus  ressuscite 
Liazare.  La  main  gaucho  tient  le  volumen;  la  droite  est  brisée.  Lazare  et 
la  partie  droite  de  Tédicule  sont  refaits.  La  sœur  de  Lazare  agenouillée 
devant  Jésus. 

V.  BotUri,  XXXII;  Garracci,  379,  4. 

88  (  Villa  Albani).  —  Fragment  de  couvercle  (partie  droite). 

A  gauche,  génie  nu,  ailé,  qui  tenait  l'inscription.  Puis,  dans  l'attitude 
ordinaire,  Adam  et  Eve.  Entre  eux  est  l'arbre  où  est  enroulé  le  serpent 
â  demi  dressé.  Très  grossier. 

V.  Garracci,  396,  5. 

89  (A  côté  du  précédent).  —  Fragment  du  sacrifice  offert  à  Dieu  par 

Coin  et  Abel. 

Le  Seigneur  assis.  Gain  lui  présente  un  agneau. 
Vt  Garracci,  396.  6. 
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90  {A  côté  des  précédents).  —  Fragment  d'un  sarcophage  à  arcades 
soutenues  par  des  colonnes  à  chapiteaux  composites. 

Il  reste  un  de  ces  chapiteaux  A  gauche.  Dans  l'arcade,  Jésus  guérit  le 
petit  aveugle,  que  lui  présente  un  apôtre.  Au-dessus  de  Tarcade  ,  deux 
oiseaux  becquetant  une  corbeille  de  fruits.  (Inédit.) 

9h  [Villa  Alhani ,  dans  le  bosquet).  —  Fragment  â'un  sarcophage  à 

strigilles. 

Il  reste  un  fragment  de  la  représentation  du  centre ,  et,  à  droite,  un 
fragment  de  strigilles.  Un  personnage  imberbe,  vêtu  de  la  tunique  et  de 
la  toge,  le  volumen  dans  la  main  gauche,  tient  dans  sa  main  droite  la 
main  d'une  autre  figure  qui  manque.  Sous  les  deux  mains  se  trouve  un 
livre  ouvert  placé  sur  un  pupitre.  Au-dessus,  sortant  de  nuages  figurés 
à  la  manière  habituelle,  une  figure  de  Christ  vue  à  rai-corps,  avec  le  type 
imberbe  et  les  cheveux  bouclés.  La  main  gauche  élevée  tient  une  cou- 
ronne (très  mutilée). 

[C'est  une  transcription  chrétienne  du  groupe  de  la  cofijunctio  manuum 
avec  la  Juno  Pronuba,  groupe  que  les  chrétiens  employèrent  aussi  te^ 
quel  (V.  le  présent  cartalogue,  n»*  75  et  92).  Le  livre  placé  sous  leur 
main  est  un  détail  nouveau  qui  a  son  importance.  C'est  le  livre  sacré 
sur  lequel  les  époux  se  jurent  fidélité.) 

V.  Marucchi  :  »  Il  matrimonio  cristiano  sopra  un  antico  monameoto  inedito,  » 
dans  les  Studi  m  Italia,  An.  5,  fasc.  111,  1882. 

92  (Villa  Ludovisi). —  Sarcophage. 


3 

I 
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Les  espaces  blancs  sont  occupés  par  des  strigilles.  Les  numéros  cor- 
respondent à  différentes  sccmics,  comino  il  suit  : 

No  1.  Homme  avccla  tunique,  la  los:e  et  la  Irna,  tenant  le  vulumcn  :  et 
femme  avec  la  tunique  et  le  manteau  qui  couvre  la  tc^to.  L'attitihio  indi- 
que une  conjiinrtio  )na)iuiuii.  Les  deux  mains  qui  se  tenaient  sont  bri- 
sées. Entre  les  époux,  la  Juno  Proniiha  avec  son  diadÎMiie.  Devant  eux, 
en  plus  petites  dimensions,  restes  d'un  groui)e  de  TAmour  et  F^syché. 
Psyché,  à  gauche,  est  nue  jusqu'à  la  ceinture.  Le  mouvement  desépau- 
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les  indique  l'attitude  des  bras,  aujourd'hui  brisés,  et  qui  étaient  tendus 
comme  à  l'ordinaire.  Il  ne  reste  de  l'Amour  que  les  pieds  et  un  fragment 
d'ailes. 

[Nous  avons  déjà  rencontré  plusieurs  fois  les  représentations  emprun- 
tées à  la  tradition  païenne.  Cf.  pour  la  Psyché ,  les  n»'  48  et  52,  et  pour 
la  Juno  Pronuba,  le  n*»  75.] 

N»  2.  A  droite  et  à  gauche,  deux  petits  Amours  (l'un  levant  le  bras, 
l'autre  portant  la  main  à  ses  yeux),  regardant  un  combat  de  coqs.  Au 
centre,  une  table  où  sont  posés  trois  objets  méconnaissables  [Cf.  no  6, 
où  cette  petite  scène  décorative,  qui  convenait  bien  à  un  espace  restreint, 
se  trouve  répétée  à  peu  près  textuellement]. 

N«  3.  Un  personnage  debout,  drapé,  étend  la  main  (actuellement  bri- 
sée), vers  une  petite  figure  nue  qui  est  debout  devant  lui.  A  terre,  une 
autre  petite  figui*c,  également  nue,  est  étendue  et  semble  dormir.  Deux 
autres  personnages,  de  même  taille  que  le  premier,  assistent  à  la  scène. 
L'un  est  à  ses  côtés,  et  tient  le  volumen  (la  tête  et  les  bras  sont  brisés). 
L'autre  est  un  peu  en  arrière  :  la  tête  (imberbe)  et  le  haut  du  corps  sont 
aeuls  visibles. 

[Malgré l'autorité  du  P.  Garrucci,  je  ne  puis  voir  avec  lui,  dans  cette 
scène,  une  représentation  de  la  vision  d'Ezéchiel.  Il  faut,  à  ce  sujet, 
quelques  mots  d'explication  : 

Ezéchiel  est  envoyé  par  l'Esprit  dans  un  champ  plein  d'ossements  hu- 
mains :  «  Dimislt  me  in  medio  campi  qui  erat  plenus  ossibus...  Erant 
autem  multa  valde  super  faciem  campi,  siccaque  vehementer.  •  Et  voici 
^u'il  se  fait  un  ébranlement  parmi  ces  os,  ils  s'approchent  les  uns  des 
a.utres,  et  des  nerfs  se  formaient  sur  ces  os,  des  chairs  les  couvraient  et 
la  peau  s'étendit  par-dessus  (Ezéch.,  37).  Le  passage  était  célèbre  parmi 
les  fidèles  :  «  Famosa  est  visio,  »  dit  saint  Jérôme,  o  et  omnium  eccle- 
%iarum  Christi  lectione  celebrata.  »  (M  Ezech.,  37.)  Il  était  naturel  qu'on 
oherchàt  à  le  figurer  sur  les  tombes,  auxquelles  convenait  si  bien  cette 
image  frappante  de  la  résurrection,  et  c'est  ce  qu'on  a  fait.  Deux  sarco- 
f^hages  publiés  par  Bottari  nous  donnent   cette    représentation  (tav., 
Xxxviii,  tav.  cxxxiv).  Au  geste  du  prophète,  deux  corps  nus  se  sont 
ciéjà  dressés  devant  lui;  un  troisième  est  encore  étendu  à  terre  et,  sur 
le  sol,  on  voit  une  tête  de  mort,  et,  à  côté  d'elle,  une  tête  déjà  vivante. 
Impossible  de  mieux  resserrer,  dans  un  petit  espace,  la  vision  du  pro- 
phète :  on  a  là  les  divers  états  par  lesquels  passent  ces  os  desséchés  qui 
i^cviennent  à  la  vie.  A  côté  d'Ezéchiel  est  un  autre  personnage,  peut- 
^tre  le  Seigneur,  peut-être  une  de  ces  figures  d'assistants  que  les  sculp- 
teurs ont  multipliées  sans  raison  d'être.  La  planche  134  est  à  peu  près 
Semblable.   I^  prophète  a  auprès  de  lui  deux  assistants.   Deux  corps 
%ont  debout,   un  corps  est  étendu.  Une  tête,  déjà  vivante ,  est  comme 
posée  sur  le  sol  ;  une  autre,  est  munie  seulement  de  ses  bras  qui  sem- 
tilent  faire  efforts  pour  tirer  du  sol  le  reste  du  corps.  Ce  travail  progres- 
Bif  de  le  résurrection,  cette  vie  montrée  ici  incomplète  et  là  tout  entière, 
tel  est  le  trait  caractéristique  de  ces  représentations. 
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Oi",  on  ne  voit  rien  de  tel  dans  la  scène  que  nous  cxaoïinons.  Elle  ne 
donne  que  deux  corps  :  l'un  étendu.  Tautre  debout,  mais  tous  deux  en 
pleine  posscsaïon  de  leur  vie.  C'est,  à  notre  avis,  la  création  de  Li  femme 
que  l'arliste  a  voulu  lé  présenter.  La  scène  est  rare  a  ni*  Jes  sarfîophoges, 
mais  encore  Vy  tmuve-l-on,  Stii'  un  célèbre  sarcophage  du  t>atran,  elle 
rappelle  de  très  près  celle  qui  nous  occupe,  La  position  d^Adaoi  Olendu 
et  d'Eve  levée  est  abaoluoienl  la  même  ;  le  Créateur  est  assisté  de 
même  de  deux  personnages  oh  Ton  s^accorde  à  voir  les  deux  autres  per- 
sonnes de  la  Trinité;  la  seule  différence  n*eât  nullement  essentielle  :  le 
Créateur  est  assis,  au  lieu  qu'il  est  debout  dans  notre  sarcopbjtge.  Le 
personnage  qui  tient  le  vohtmeti  est  probablement  le  Christ,  représenté 
ainsi  sur  le  reste  du  sarcophage,  et  Tacte  de  la  ci*éatioo  serait  accompli 
par  le  Père. 

N^  4.  Guérison  de  Taveugle,  selon  le  type  ordinaire,  Jésus  tient  le 
iHÂitmeii;  le  bras  qui  était  tourné  vers  le  petit  aveugle  est  brisé, 

[Il  ny  a  pas  à  discuter  la  singulière  opinion  de  l'auteur  d*an  ouvrage 
aur  les  antiques  de  la  Villa  Ludovisi  (Schreiber,  Dk  antiken  Bildwerkê 
tkr  Villa  Lud4nisi),  qui  propose  de  voir  là  une  prédication  d*apôlre,  Apos' 
tel  Prethgt.l 

No  b  Résurrection  de  Lazare.  La  tête  de  Jésus  est  brisée.  Le  Lazare 
égalemiint.  Une  niaiu  de  Jésus  lient  le  rolum^n ,  le  bras  tendu  est  brisé. 
Devant  l'édicule,  la  sœur  de  Lazare  prosternée. 

N**  6,  Moïse  frap[)ant  le  rocher.  Le  bras  qui  frappe  est  cassé.  Deux 
Hébreux,  avec  le  bonnet,  boivent;  au  fond  ,  près  de  Moïse,  un  autre 
personnage,  sans  bonnet. 

C^  garcopbage  est  d^un  style  fort  médiocre,  qui  indique  les  approches 
du  cinquième  siècle.  L^exécution  est  négligée;  les  figures  sont  k  (leme 
indiquées;  Tceil  est  fait  d'un  coup  de  trépan. 

V*  Girruccil,  tav*  361,  t,  et  Schreiljer,  ouv.  cit,^  a*»  154. 


93  {Villa  Ludomsi)*  —  Sarcophage. 

Au  centre  était  la  croix  entourée  d*utie  couronne,  comme  dans  les  re- 
présentations habituelles  de  k  fin  du  quatrième  siècle  Elle  est  brisée, 
mais  il  reste  quelques  traces  des  bras  et  les  deux  baaderolles  qui  ètajeat. 
placées  sous  la  couronne»  Au-dessous,  les  deux  gardes  endormis  (la  têt^ 
est  brisée).  (Je  cite,  sans  la  disenter,  Topinion  de  Schreiber,  qui,  au  lieu 
de  la  croix,  propose  un  i  Christ  en  croix,  «  représentation  sans  exem- 
ple sur  les  sarcophages.) 

De  chaque  côté»  six  apôtres  qui  levaient  le  bras  avec  le  geste  d'accla.- 
mation  (presque  tous  les  bras  levés  sont  brisés).  Quelques-uns  Uennerm^ 
dans  Tautre  main  le  voîumeu.  Le  dernier  ,  de  chaque  côlé  .  est  sous  uc^^ 
arcade.  Style  médiocre.  Fin  du  quatrième  siècle,  Les  têtca  sont  dev< 
nues  méconnaissables. 

Y.  Garruceil  350,  3;  Schreiber,  quv.  cil,  n«  UL 
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94  {VUla  Carp^gna).  —  Fragment  très  mutilé  de  la  face  antérieure 
d'un  sarcophage, 

A  rextrémitô  gauche  (intacte),  Moïse  barbu  ,  chauve,  teiiiînt  le  voîu- 
tnefi^  frappe  le  rocber  de  sa  baguette.  A»  ses  côtés,  deax  personnages; 
i'uQ,  à  droite,  porte  le  bonnet  particulier  des  Hébreux;  l'autre,  â  gauche, 
adossé  au  rocher,  a  la  tête  nue.  Deux  autres  Hébreux  accroupis  boivent 
l*eau  qui  jailbl.  Puis  Moïac  arri^té  par  deux  Juifs.  Celui  de  gauche  est 
intnct;  il  est  coiffé  du  bonnet;  en  arrière,  tin  assistant  avec  la  tête 
nue-  Du  Juif  de  droite  il  ne  reste  que  îa  ïi^aio  saisissant  Moïse.  Des  scè* 
iie«  suivantes,  il  reste  seulement  la  partie  inférieure.  D'abord,  Tànoo  qui 
broute,  les  pieds  de  Tânesse»  et  le  bas  du  corps  du  personnage  qui 
^tend  une  draperie  sur  le  sol  indiquent  rentrée  du  Christ  à  Jérusaîem* 
Puis  les  six  corbeilles  posées  à  terre,  et  le  bas  des  corps  du  Christ  et 
des  deux  apâtres  qui  présentaient  les  pains;  enfin  le  bas  du  corps  du 
Christ  et  îa  sœur  de  Lazare  prosternée  indiquent  ta  résurrection  de  Lazare. 
Quatrième  siècle. 

V.  (iaruicci,  314,  2. 


05  {Villa  A^iatleif  au  mur  d\tnejnaison  de  garde,  près  de  la  porte 
voisine  de  San-Stefano).  —  Fragment  de  couvercle, 

A  droite ,  la  Vierge  assise,  tenant  Fenfant  dans  ses  brâs  (les  visages 
ont  disparu).  Puis  les  trois  mages  dans  le  coutume  habituel,  se  suivent 
et  présentent,  avec  un  mouvement  identique,  des  objets  méconnaissables, 
I^  jambe  droite  du  dernier  est  brisée.  Extréoiement  grossier.     (Inédtt.j 

S6  (CùUection  de  M^""  de   Waai).  —  Partie  antérieure  d'un  sarco- 
phage. 

[Je  dois  ici  un  remerciement  tout  spécial  à  Mgr  de  Waal,  qui  a  bien 
voulu  m'auloriser  à  étudier  les  fragments  inédits  qu^Q  a  réunis. j 

A  droite»  le  sacrifice  d'Abi-aham,  Il  est  debout»  en  exonnis,  tourné  vers 

la  droite,  et  retournant  la  tétc  vers  la  main  divine.  Isaac  (très  mutilé)  , 

«st  â  genoux  devant  lui,  à  un  plan  supérieur,  on  aperçoit  le  bélier  (très 

mutilé).  Jésus  guérissant  le  paralytique  (La  main  de  Jésus  et  la  tête  du 

paralytique  manquent).  Tète  d^assistant  au  foud ,  en  relief  plus  faible. 

>Ijracte  de  Cana  (La  main  ol  la  baguette  du  Christ  sont  brisées).  Un  apO- 

tre  regarde,  acclamant  du  geste.  Reniement  de  Pierre,  selon  la  formule 

liabituelle.  Le  co(|  esta  terre,  devant  Pierre.  Le  Christ  remet  ù  Adam  et 

à    £ve,  ceints  de  feuillages,  les  épis  et    le  chevreau  (Assistants  au 

fond).    Jésys    multiplie  les   pains  que  lui    présentent   deux    apAlres  ; 

Tun   barbu,  l'autre  imberbe.  Les    six   corbeilles    îi  terre  (assistants  ait 

fond).  Trois  personnages  appartenant  â  une  scène  incomplète.  Ils  sont 

tournés  vers  la  gauche.  Le  troisième  semble  être,  d'après  l'attitude ,  Jé- 

Bua  ressuscitant  Lazare  :  scène  qui ,  pour  des  raisons  de  symétrie,  est 

0 
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Boii vent  placée  A  l  extrémité  des  sarcophages.  Trépnné,  Los  lètcs  sont 
grassièremeot  exécutées.  Quatrième  siècle. 

(fnMîL  Provienl  de  la  voie  Flaniinia,  à  peu  de  dislance  de  la  porte  fin 
Peuple), 

96  bis  (Même  collection),  —  Fragment  de  sarcophage, 

A  gauche,  multiplicatioD  des  pains.  Jésus  est  entre  les  deux  disciples 
dans  Taltitude  ordinaii^e.  A  terre,  tes  six  corbeilles.  Puis  vient  une 
orante  en  tunique  longue  ,  ta  tête  nue.  Puis  rentrée  k  Jérusalem.  Le 
Christ  est  sur  Tànosse,  entre  deux  disciples;  sur  le  devant,  \e  pultui 
asinœ,  derrière  un  arhie,  yu  personnage  baissé  étendant  un  tapis  sur  le 
soî  ;  lin  autre  a rb IV  derrière  lequel  sont  les  restes  d*ufic  autre  ûgure  Irès 
mutilée,  st^vle  du  courant  du  quatrième  siècle.  Exécution  très  rude.  Les 
têtes  sont  ébauchées,  les  yeux  faits  d'un  coup  de  trépan.       {hMit,\ 

97  [Même  coUeciion),  —  Fragment  de  sarcophage. 

Restes  de  la  guérison  de  Taveu^le.  Les  bustes  décapités  de  Jésus 
nantie  rolumen,  d*iin  apôtre  assistant,  et  le  haut  de  la  tête  du  petit  aveu- 
gle. Trépané.  Relief  très  marqué,  fin  du  quatrième  siècle,     (fjiêdit») 

9S  {3féme  collection].  —  Deux  fragments  se  rejoignant  eccacJefnent 
donnent  à  peu  prh  la  moitié  d*un  sarcophage  oit  était  représenté 
le  passage  de  la  mer  Rouge. 

t^  Fragment.  —  A  partir  du  côté  gauche  (intact)  on  voit  une  arcade, 
80US  laquelle  est  un  guerrier  égyptien  nvec  le  casque  et  la  lanco,  uo 
autre  guerrier  à  cbevali  tenant  une  lance  (la  partie  postérieure  du  che- 
val esl  brisée).  Eii  dessous,  la  lète  d'une  divinité  de  la  mer,  qui  était 
couchée  sur  le  sol  (fij^ure  qu^on  retrouve  fréquemment  dans  cette 
scène).  Puis,  un  peu  en  arrière,  autre  guerrier  debout,  tenant  îa  lance; 
enfin  le  Pharaon ,  la  fanco  à  la  main.  Il  était  debout  sur  un  char  (ac* 
tuellement  brisé).  Le  haut  de  la  tête  est  brisé.  Style  ordinaire  du  qua- 
trième siècle,  {inèdft  ) 

99.  Fragment  de  couvercle. 

Jésus  (brisé  à  mi-corpsl  multiplie  les  pains.  L'apôtre  de  droite  (briaè 
de  même).  L'apétre  de  gauche  a  disparu.  A  droite,  personnage  détourné, 
appartenant  â  une  autre  scène.  Très  grossier,  {Inédit.) 

400  {Même  collection).  —  Fragment  de  couvercle* 

Le  haut  du  corps  de  Moïse  et  un  Hébreu  le  Siiisissant.  Puis  uo  1 
ment  des  trois  Enfants  dans  la  fournaise.  Il  ne  reste  queTenfant  digsrf 
che,  coiflé  du  bonnet  phrygien  et  représenté  en  orant.       (inédil,) 
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404  {M&me  collection). 

Haut  du  corps  de  Jonas  étendu  sous  la  cucurbite,  et,  à  droite,  fragment 
d'une  inscription  : 

~AHW/ 

Kon/// 

PHOC/ 

Mllllllt 
11 

T/ 

{Inédit,) 

102  {Même  collection), 

A  gauche  ,  haut  du  corps  d'une  orante.  La  tête  est  restée  fruste.  A 
droite,  en  plus  petites  dimensions ,  un  apôtre  tourné  vers  elle  ;  puis  un 
fragment  de  la  multiplication  des  pains.  L'ap6tre  de  droite  est  décapité. 
Le  bas  des  jambes  manque,  {InédiL) 

103  (Même  collection).  —  Fragment  de  couvercle. 

A  gauche,  le  petit  paralytique  emportant  son  lit,  et  une  figure  d'apôtre 
imberbe,  assistant.  Puis  un  fragment  de  la  multiplication  des  pains.  Il 
reste  Tapôtre  de  gauche,  barbu,  qui  tient  les  pains  sur  lesquels  se  pose 
la  main  du  Christ.  Les  pieds  manquent.  Quatrième  siècle.    {Inédit,) 

404.  Fragment  de  couvercle. 

A  gauche,  en  haut,  restes  d'une  main  tenant  un  vase  en  forme  de 
lécythe.  Un  serviteur  en  tunique  courte  apporte  un  pain.  Haut  du  corps 
d'un  personnage  couché,  étendant  la  main  droite  vers  la  table.  Cheveux 
trépanés.  Fin  du  troisième  siècle  [Il  n'est  pas  assuré  que  ce  fragment 
soit  chrétien].  {fnédit.) 

405.  Fragment  d'un  couvercle  {partie  droite). 

A  gauche,  génie  ailé,  vêtu  de  la  chiamyde,  qui  tenait  l'inscription  ac- 
tuellement disparue.  A  droite  de  ce  génie ,  l'adoration  des  mages.  Les 
trois  mages,  au  lieu  de  s'avancer  l'un  après  l'autre  avec  un  mouvement 
identique,  comme  on  les  voit  d'ordinaire,  forment  ici  un  groupe  bien  dis- 
posé. Ils  présentent  les  dons.  Le  dernier  tient  deux  colombes  dans  un 
pli  d'étoflFe  ;  le  second  des  grains  d'encens  ou  de  myrrhe,  qu'il  porte 
dans  une  sorte  de  sébille  ronde  ;  le  troisième  tient  un  vase  dans  la  main 
droite,  et  l'or  coronaire  dans  la  gauche.  Tous  trois  sont  vôlus  de  la  tu- 
nique courte.  Les  têtes  sont  très  mutilées  (La  gravure  de  Bottari  les 
donne  intactes  et  coiffées  du  bonnet  phrygien).  Puis,  sous  une  étable 
recouverte  de  tuiles,  au-dessus  de  laquelle  on  voit  l'étoile  miraculeuse , 
Jésus  emmaillotté,  posé  sur  un  berceau  de  paille  tressée.  Devant  lui  le 
bœuf  elTâne  (La  tête  de  celui-ci,  qui  était  seule  visible  ,  est  très  muti- 
lée). Au  fond,  la  Vierge  assise  sur  un  rocher,  très  bien  drapée  en  dou- 
ble vêtement.  Ia  main  droite  est  ramenée  sur  la  poitrine,  la  gaucho  ap- 
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piiyée  sur  le   rochor.   Le   haut  du  corpa  est  tourné  vers  la  droite  ai*" 
manièiHî  k  faire  face  au  spectateur.  I^a  tète  est  mutilée. 

Devant  la  Vierge,  personnage  vÔ tu  d'une  tunique  serrée  k  la  ceinlurc, 
le  pedum  à  la  rnaiu  gauche,  La  main  droite  C3t  levée  en  signe  d'accla- 
msitjon.  La  lôte,  iKs  gâtee^  était  tournée  vers  In  Vierge  (La  gravui'C  de 
Bottari  donne  cette  tête  chauve  et  barbue). 

[C'est,  pour  le  style  cl  rexêcution,  la  ineilleure  représentation  de  cette 
scène  que  j'aie  vut*.  D*ord inaire,  radoration  des  mages  apparaît  sur  des 
bas-reliefs  d'une  basse  époque,  assez  grossièrement  travaillés.  Les  mages 
se  suivent  à  ïa  file  :  la  Vierge  est  assise  sur  un  fauteuil  avec  Tenfant 
dans  les  bras.  Ici  les  attitudes  tît  le  groupement  sont  très  heureux  ,  et 
semblent  itidiquer  a  no  époque  antérieure  au  qnalricme  siècle,  l^e  cou- 
vercle  d'un  SLircophugi?  (publié  pur  BoUiiri.  pï.  XXIV),  et  dont  j  ai  publié 
les  quelques  fragments  subsistants,  dounent  la  copie  faîte  aune  époque 
beaucoup  plus  basse  de  ce  beau  bas-relief.  Dans  cette  copie,  fnile  au 
cint|Uième  siècle  (car  on  voit  sur  le  corps  du  sarcophage  saint  Pierre 
portant  la  croix),  les  mages  portent  exactement  les  mêmes  objets,  mais 
ils  se  suivent  d'une  manière  monotone.  L  etable  est  reproduite  tejctuel- 
Icment,  ainsi  que  le  vieillard  acclamant.  La  Vierge  est  placée  entre  les 
deux  palmiers  qu'on  retrouve  si  souvent  dans  Tartdu  cmquième  siècle.) 

V.  Bûttari ,  LXXXVt;  Garrucci,  398,  7  ;  mais  les  deux  gravures  allèreot  lestjle 
des  tlgures. 

106  {Même  colkcHon),  —  Fragment  de  couvercle. 

A  gauche,  les  trots  Hébreux,  tête  nue,  oranls,  vêtus  de  tuniques  cour* 
tes.  A  droite,  barque  avec  trois  matelots,  Fuo  ramant^  l'autre  en  orsnt, 
le  troisième  jetant  Jonas  au  monstre. 

Ebaucbè  rudement  en  faible  relief*  (tnédU.) 


107  {Même  colUclion).  —  Fragmentée  couvercle. 


A  droite»  le  monstre  et  la  barque  avec  deux  matelots,  l'un  ramant* 
Tautre  jetant  Jonas.  Puis,  vers  la  gauche  ,  draperie  tenue  par  doux  içê- 
nies  sans  ailes,  vêtus  de  chlamydes,  celui  de  droite  tenaut,  en  outre,  une 
corbeille  longue.  Sur  la  draperie,  buste  de  deux  époux  :  le  mari  tenant 
le  volumen,  la  femme  tète  nue,  les  cheveux  ondulés;  entre  eux.  ent/int 
sur  l'épaule  duquel  la  mère  pose  sa  matn.  Il  tient  â  la  main  une  colombe 

Après  ces  bustes,  à  gauche,  le  monstre  tourné  vers  la  gauche,  qui 
rejetait,  sans  doute,  Jouas  sur  la  p;Hnie  brisée  du  couvercle. 

Travail  ordinaire,  première  moitié  du  quatrième  siècle.         (inédit,) 

108  {Palais  CasteHani)*  —  Fragment  de  coiÂvercle  (partie  gauche). 

A  droite,  fragment  du  cartel  contenant  l'inscripiion.  A  gauche,  frag- 
ment d'une  scène  de  repas.  Une  table  en  hémicycle  «  sur  laquelle  est 
posé,  à  gauche,  un  poisson  placé  sur  un  plat,  à  droite  un  pnin  (le  ^kiîs- 
son  était,  sans  doute,  entre  deux  pains;  celui  de  droite  a  disparuj»  Au- 
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tour  de  la  table,  restent  trois  personnages.  Le  premier  à  gauche,  barbu, 
étend  la  main  sur  la  table;  le  second,  imberbe,  est  en  train  de  boire;  le 
troisième,  le  seul  dont  le  corps  soit  tout  entier  visible ,  est  vêtu  d'une 
tunique  courte.  I^e  coude  droit  est  appuyé  sur  la  table;  le  bras  gauche 
rejeté  autour  de  la  tête  (style  du  troisième  siècle). 
Voici  l'inscription  : 


eniKTh/ 

AN  NI' 

ev  •  Ku)x/ 


V.  Garrucci,  tav.  401,  15. 

409  {Palais  Castellani).  —  Fragment  de  sarcophage. 

A  gauche,  un  personnage  debout,  en  tunique  courte,  tourné  vers  la 
droite.  Il  tient  une  baguette  dans  la  main  droite,  et  s'appuie  de  la  gau- 
che sur  une  colonnette  à  chapiteau  composite  placée  devant  lui.  La  tête 
est  brisée.  Au  delà  de  cette  colonnette ,  un  personnage  tourné  dans  le 
même  sens,  vêtu  d'une  tunique  courte  et  lâche,  les  cheveux  courts, 
verse  dans  un  plat  Teau  d'une  aiguière.  Un  peu  en  arrière,  une  figure 
d'assistant  dont  la  tête  est  ruinée. 

[On  reconnaît  là  les  débris  d'une  scène  assez  fréquente  sur  les  sarco- 
phages de  Rome,  la  comparution  du  Christ  devant  Pilate.  Le  personnage 
qui  tient  la  baguette  n'est  pas  le  Christ,  qui  n'apparaît  jamais  vêtu  de  la 
tunique  courte,  mais  uù  garde  amenant  le  Christ  devant  Pilate  (Cf.  Gar- 
rucci, tav.,  346,  1)].  {Inédit,) 

HO  (Même  collection).  --  Fragment  d*un  couvercle. 

Le  haut  du  corps  de  Jonas  étendu  sous  la  cucurbitc  (exécution  très 
sommaire. 

Autre  :  la  barque  d'où  l'on  jette  Jonas  au  monstre.  Deux  matelots , 
dont  le  haut  du  corps  manque.  {fnédit.) 

M  4  (Musée  du  Capitole,  stanza  delSarcofago).  —  Fragment  de  cou- 
vercle. 

A  gauche,  un  reste  d'arcade. 

Puis,  l'adoration  des  mages.  La  Vierge,  le  manteau  sur  la  tête,  est 
assise  sur  un  siège  à  dossier  et  tient  l'Enfant  dans  ses  bras.  Les  trois 
mages  se  suivent,  vêtus  du  bonnet  phrygien ,  d'une  tunique  courte  et 
d'un  manteau  rejeté  en  arrière.  Ils  présentent  leurs  dons  avec  le  même 
geste.  Grossier.  Cinquième  siècle. 

A  droite,  fragment  d'inscription  : 

XV/ 
TATII/// 

IVNIAS/ 
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H  2  {Musée  du  Capilole,  stanza  del  Sarcofago],  —  Partie  antérieure 
d'un  sarcophage  d'enfant, 

A  gauche,  personnuge  debout,  imberbe,  revêtu  du  palliuni.  il  tieut  le 
voUimm  dans  la  main  gauche  et  ramène  la  droite  sur  sa  poitrine.  A  terre, 
à  sa  gaucho,  un  scrinîum. 

Puis  la  riJsnrreclion  de  Lazare.  I^e  Christ,  entouré  de  deux  assistants, 
touche  de  sa  baguette  Lazare  emraaillotté  de  bandelettes,  qtii  est  debout 
dans  son  édicule. 

Au  ccnti-e,  Vimatfo  clypeaia  d'un  enfant.  En  haut  du  rlypeus,  à  droite 
età  gntîche,  dans  les  espaces  roslc's  vides,  une  colonibe.  Au-dessous 
du  rh/proj^^  un  berger  assis,  trayant  une  brebis  qui  retourne  la  tôte  vers 
lui,    ^  ~ 

A  droite  du  cfypeus ,  une  autre  scène,  dont  voici  le  détail  : 

Un  personnage  imberbe,  la  iC>iQ  nue  avec  les  cheveux  courts,  est  As- 
sis sur  un  sit'ge  é!cvt>  Les  pieds  reposent  sur  le  Bcabeîlum.  îl  tient 
dans  st'S  mains  un  volumcn  d*>rouié,  et  regarde  la  figure  de  feniuie  [►laci'^ 
devant  lui,  Debout  i\  sa  droite  et  ;i  sa  gauche,  un  peu  en  arrière,  deux 
[personnages,  l'un  à  droiîe,  vêtu  d\ine  tunique  longue  et  accbmant  du 
geste  ;  Tautre,  dont  on  ne  voit  que  la  této,  tournée  vers  le  personnage 
assis.  Debout,  devant  ce  pej'sonnage.  une  figure  do  femme,  en  double 
vêtement,  les  cheveux  relevés  derrière  la  lôte  et  formant  une  sorte  de 
chignon.  La  mnîn  droite  est  ilHendue  vers  le  personnage  assis.  Der- 
rière celte  reninie,  personnage  en  tunique  courte  et  lAche,  Je  bras  baissé 
le  long  du  corps  qui  semble  regarder  la  scène.  Après  celle  scène,  sur 
laquelle  nous  altons  revenir,  une  figure  de  femme,  la  tête  nue,  le  rofw- 
mr«  dans  la  n»ain  gaucho,  le  bras  droit  levé  avec  la  main  ouveile.  Elle 
termine  le  sarcophage  de  ce  c6t6,  et  correspond  à  la  figure  anatogne 
qui  le  termine  h  gauche. 

La  scène  que  nous  venons  de  décrire  précédemment  n'est  point  une 
de  celles  qu^Jn  soit  accoutumé  à  rencontrer  sur  les  sarcophages  chré- 
tiens* Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  de  ces  lectures  empruntées  aux  bas-reliefo 
païens.  Lt?  personnage  principal  est  assis  sur  un  siège  haut;  il  a  Tesct- 
beau  sous  les  pieds  :  ce  sont  lA  des  marques  de  dignité*  Où  représente 
d  ordinaire  ainsi  les  magistrats  :  Pilate^  par  exemple.  Mais  II  ne  s'agit 
pas  uon  plus  de  b  cumparution  du  Christ  devant  Pihite,  comme  le  dit, 
sans  autre  exphenlion,  le  catalogue  du  musée.  La  figure  qui  comparait 
devant  le  personnage  assis  est  certainement  féminine  ;  la  coiffure  ne 
laisse  aucun  doute  ù  ce  sujet  En  outre,  le  type  do  ce  personnage  princi- 
ptil  nVsl  point  du  tout  celui  que  les  bas-reliefs  attribuent  à  Pilaie.  L« 
léte  n*est  pris  laurée;  en  outre,  c*est  celle  d*Qn  tout  jeune  homme. 

Ce  dernier  trait  peut  nous  mettre  sur  la  voie.  Ce  tout  jeune  homme  est 
le  projihMe  Daniel  jugeant  la  cause  de  Suzanne.  L'histoire  de  Sutannc 
se  trouve  sur  plusieurs  bas-reliefs  de  la  Gaule  et  de  TEspagne,  et  telle 
de  ces  représentations  rappelle  d'assez  près  celle  que  nous  venons  de  dé- 
crire. Toutefois,  elles  donnent  constamment  Suzanne  avec  la  tête  **oiI^ 
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Pcnt-étre  la  diirérence  n*est-clle  pas  essentielle.  Cette  scène  n'était  con- 
nue à  Rome  que  par  Jes  fresques  de  la  chapelle  grecque,  au  cimetière  de 
F^riscille,  Le  s-ircophage  du  Gipilole  noua  montre  qu'elle  avait  aussi  at^ 
tiré  ralteution  des  sculpteurs, 

H  faudrait  dire  quelques  mots  sui-répoque  de  ce  sarcophage.  Le  style 
des  figures  rVcst  point  celui  du  f|untrième  siècle,  époque  où  furent,  d'or- 
dinaire, sculptées  les  scènes  historiques  de  ce  genre.  L'exécution  en 
relief  modéré,  l'emploi  particulier  du  trépan,  une  certaine  liberté  d'atti- 
tudes» indiquent  une  époque  plus  ancienne;  et  la  présence  de  Torante 
avec  un  seul  bras  levé,  comme  les  statues  de  luPietas,  vient  encore  con- 
finner  cette  iiiduction  (V.  plus  haut,  n^  18  bix  et  19;  et  Cf.  notre  intro- 
duction). Nous  avons  donc  ïà  un  bas-relief  du  troisième  siècle  qu»,  att 
lieu  de  scènes  symboliques  ou  de  motifs  de  pure  décoration,  nous  donne 
déjà  défi  représentations  tirées  de  l'histoire  sacrée.  D'ailleurs,  il  est  in- 
téressant de  constater ,  à  côté  de  ces  représentations,  la  coexistence 
d*une  figure  tirée  de  ce  cycle  pastoral  symbolique ,  qui  est  le  propre  de 
la  sculpture  du  troisième  siècle  r  ce  jeune  berger  trayant  sa  brebis 
au-dessous  du  c/i/p^w^. 

C'est  la  un  monuoicnt  de  transition  qui  méritait  d'être  signalé ,  et  qui 
ne  Ta  pas  été,  croyons-nous  ,  en  dehors  de  Ja  très  sonamaire  et  peu 
exacte  description  qu^en  donne  le  catalogue  du  musée, 

113  (Eglm  des  Cap':mn^  {Smnte'M(me-de4fi-Conreph'on\,  dans  une 
chapelle  latérale  r  à  droite).  —  Surct^phage  à  strigilles. 

A  droite,  Moïse  frappant  le  rocher  (  ïa  main  qui  tenait  la  baguette  est 
briièe).  L'eau  tombe  d'uti  orifice  circulaire.  Un  Hébreu,  accroupi,  se 
désaltère. 

A  gauche,  un  personnage  drapé,  étendant  la  main;  den*ière  lui.  l'eau 
j,>iilit  d'un  orifico  circulaire,  comme  dans  la  scène  de  droite. 

Au  c<mtrc  ^  restes  de  deux  personnages  se  f-iisjtnt  face,  Tun  barbu, 
l'autre  iinherbo.  xMallieureu sèment,  une  partie  du  has-relref  a  disparu 
pour  faire  place  Ti  un  écusson  moderne.  D'après  ratiilude  et  le  type  des 
deux  personnages,  on  peut  supposer  la  scène  où  Jésus  prédit  le  renie- 
tîïenl  dtî  Pierre  ;  ou  peut-être  encore  cellï*  où  il  hii  remet  les  clés,  repré- 
sentée comme  sur  un  sureophage  d*Arles  (Le  Bîant,  Sarcophnf/estlArltJs, 
l>\.  tj,  fîg.  ]].  Style  du  quatrième  siècle.  (hiMi) 

ÎU  (Vkoto  del  Carminé,  17,  dam  (a  cour).  —  Fragment  de  cou- 

vercle, 

A  droite,  masque  imberbe,  d'un  caractère  comique.  Puis  une  %cèu*' 
de  repas.  Trois  personnages  sont  assis  devant  une  table  h  trois  [ûeds. 
Celui  de  gauche,  en  p.irlie  brisé,  était  prohîkhleinent  en  train  de  boire, 
coumif^  l'indique  le  mouvement  de  la  tête  levée.  Les  deux  autres  se  re- 
gardent, étendant  la  main  vers  la  table  où  est  posée  une  lêlo  de  porc. 
Tous  trois  S(Mit  barbus.  A  leur  droite,  un  peu  plus  bas,  un  autre  per- 
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sOQtidge  imberbe,  vêtu  d^me  tunique,  étendu  en  sens  invei-seï  retourae 
la  léle  vers  la  table.  Le  tout  se  dôtacbe  sur  une  draperie  nouée  aux 
coins. 

[Lerragmenl,  trépané,  et  exécuté  diius  le  stylo  de  la  fin  du  troisième 
siècle ,  reproduit  une  scène  que  Ica  chrélieos  se  sont  appropriée  vers 
celte  époque,  qu*ils  ont  souvent  répétée,  et  qy'il  est  plus  rare  de 
rencontrer  sur  des  sarcophages  païens.  Mais  en6n,  à  défaut  d'une  autre 
scène  plus  décisive,  représenlée  sur  le  même  monument,  on  d^une  in- 
scription,  on  ne  peut  aHirmer  absolument  qu^un  bas-relief  semblable  soit 
clirétien].  {Inédit  ,\ 

H  5  (Palais  Colonna,  à  un  mur  du  jardin).  —  FragmenL 

Un  personnage  imberbe»  en  double  vêtement,  assis  avec  le  scâbellum 
sous  les  [lieds.  D'une  main  il  tient  le  vohnnen  ;  de  l'autre,  il  touche  la 
tête  d'un  agneau,  que  lui  présente  un  pei^onnage  itriberbe  ,  en  tunique 
courte.  Entre  ces  deux  personnages»  un  peu  en  arrière,  un  iroisir-mc 
debout,  qui  senïble  assister  A  la  scène.  Enfin,  au  dos  du  personnage  qui 
présente  Tagneau,  il  reste  une  main. 

C'est  une  représentation  du  sacrifice  offert  par  Cain  et  Abel  au  Sei- 
gneur, représenté  ici  sotis  les  traita  du  Christ  ;  ia  main  qui  reste  en  ar- 
rière est  celle  d'Abcl,  qui  devait  présenter  une  gerbe  d'épis>  Exécution 
ordinaire  du  quatritme  si«';cle.  iinédiL) 

i^û  (Palais  Corsetli).  —  Couverde  de  sarcophage» 

Masques  à  chaque  extrémité. 

A  gauche,  la  barqu»?  avec  un  seul  matelot  orant.  le  monstre  et  Jonàs 
reposant  sous  lacucyrbite. 

Au  centre,  le  can*é  destiné  h  l'inscription,  qui  est  resté  vide.  Adroite, 
un  repas.  Quati'c  personnages  autour  d'une  table  où  sont  posés  quatre 
pains.  Deux  serviteurs  en  tunique  courte,  Tun  apportant  un  pain,  Tau  Ire 
penché  vers  une  corbeille.  A  gauche,  (a  marmite  sur  un  support  élevé. 

Exécution  sommaire.  Quatrième  siècle. 
V,  Garracci,  p.  384,  4, 

(17  (Palais  Corsetti,  dans  f escalier). 

1»  Autre  fragment  l^elatif  à  I*liistoire  de  Jonas.  Lu  barque  ,  avec  deux 
matelots,  Tun  ramant,  la  titre  oo  orant  et  le  monstre,  mutilé,  Escècution 
grossière,  en  faible  relief.  Trépané. 

2«  Fragment  de  repas,  dans  le  style  ordinaire  de  la  fin  du  troisième 
siècle.  H  reste  deux  personnages,  l'un  buvant»  Tautre  accoudé;  tous 
deux  étendeot  la  main  vei'S  la  table.  {fnédiU,) 

H8  (Palais  Corsetli,  dans  la  cour). 

Le  prophète  Esdras  lisant,  assis  sous  un  arbre.  Devant  lui,  un  Hé- 
breu, vêtu  d'une  tunique  courte  et  coiffé  du  bonnet,  lève  le  bras  avec  le 
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Sic  d*ac€lamation.  Un  autre  Hébreu  debout  derrière  Tarbre.  Exéculmn 
èd  rude.  Les  têtes  sont  mécauaaisaabled. 

V*  Garrocci. 


119  (Palais  Corsetti,  dam  rescaiier),  '—  Extrémité  d'un  sarcophage* 

Personnage  drapé  ,  te  votumen  dans  la  main  gauche,  levant  le  bras 
droit  avec  le  geste  d'arclamalion.  Le  visage  est  barbu  ,  et  rappelle  celui 
qu*on  donne  d'ordinaire  aux  figures  d'apôlreis.  Il  se  détacbe  sur  le  para- 
peiasma.  [C'est  un  fragment  d'un  sarcophage  analogue  â  la  fig.  4 ,  dans 
la  pi.  xîides  Sarcophagf:^  d*Arks  de  Le  Blant ,  où  Ton  voit  à  chaque  ex- 
trémité un  apôtre  acclaïnant,  et  au  centre  une  orante.]  {hiMit.} 

<20  [FMI  Flaminia^  vigna  Basseggio).  —  Face  antériewe  d*un  sar- 
cophage. 

A  gauche,  deux  pt^rson nages  vus  iJe  face,  iinljerbes,  v^tus  du  pallinm; 
le  premier  lient  le  volunun  dans  la  main  gauche  (le  bras  droit  est  cassé); 
le  second  tient  dans  la  main  gauche  le  votumen  sur  lequel  il  pose  les 
doigts  de  la  main  droile.  En  arrière ,  trois  létcs  d'assistants.  Puis  vient 
la  multiplication  des  pains  selon  les  formules  habituelles.  Six  corbeilles 
à  terre.  En  arrière,  létes  d*assistants,  en  faible  relief.  Au  centre  du  sar- 
cophage, Jésus  remet  la  gerbe  et  l'agneau  à  Adam  et  à  Eve  (Trois  assis- 
tants). Jésus  prédit  le  reniement  de  Pierre  (Le  coq  est  à  terre;  Jésus  a 
le  voîumrn  dans  la  main  gauche  et  lève  la  droite).  Jésus  change  Teau  en 
vin  (Lu  baguette  est  cai^sée).  Jésus  guérit  !e  paralytique  {Iji  main  est 
brisée).  Sacrifice  d'Abraham.  Abraham  est  vêtu  de  ÎVxomis  (Le  bras  est 
cassé).  Isaac  est  ci  genoux  devant  lui  (La  tête  manque).  En  haut ,  la 
main  de  Dieu* 

V.  Garr«cci,  tav.  31  u,  L 

121  {Via  San  Gincomo,  au  coin  de  la  via  delk  Colonelie,  au  mur 

extérieur),  —  Fragment  de  sarcophage* 

Un  personnage  barbu,  avec  le  pallium,  d^one  main  retenant  les  plia 
du  vêtement,  de  fautre  tenant  une  baguette  (en  partie  brisée).  A  gau- 
che, reste  d*une  figure  tournée  vers  lui.  A  droite,  lui  tournant  le  dos, 
un  Juif,  reconnaissabîe  au  bonnet  spécial.  Le  tout  est  brisé  A  mi-corps. 
On  reconnaît  là  les  fragments  de  deux  scènes  que  Ton  trouve  presque 
toujours  placées  à  cMé  l'une  de  l'autre*  Moïse  fi'appant  le  rocher,  et 
Moïse  arrêté  par  les  Juifs.  (htédit,) 

122  (Instikif  germanique t  dans  la  cour  d'entrée}*  —  Fragment  de 

couvercle. 

A  gauche  »  masque  de  faune  avec  les  oreilles  aiguës.  Puis  deux  per- 
sonnages en  tunique  courte,  tenant  des  palmes  et  descouronnes;  la  ti*to 
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d'un  Iroisième  un  pou  en  arrière  et  Jéaus  monté  sur  Tànesse,  dool  !•" 
léte  esl  brisée.  [La  acène  ne  présente  rieo  que  d'ordinaire  ;  mais  le  mas» 
que  de  faune  qui  termine  ce  couvercle  est  un  curieux  exemple  de  1t 
persistance  des  niodMes  païens.| 
V.  Garrncci,  ;o4,  h. 

123  (Musée  fkircher).  —  Fragmentée  couverch, 

A  gauche,  la  Vierge  assise  avec  l'etifant  dans  ses  br.is,  comme  à  l  or- 
dinaire. Devant  elle,  restes  du  premier  mage.  Tr6s  rude, 

124.  —  Autre. 

De  chaque  côté  de  l'arbre,  où  Ton  ne  voit  pas  le  serpent,  Adam  et  Eve 
grossièrement  ébnucliéâ  A  gauche,  un  animal  couch<:'.  probablement  un 
des  deux  lions  entre  lesquels  on  représente  Daniel. 

125.  —  Autre, 
A  gauche ,  deux  génies  nus  tiennent  utte  drnpei  ie  sur  laquelle  est  oa 

buste  d'homme  barbn>  chauve,  tenant  le  votfnnfn,  Puis,  tr^s  rudement 
exécutée»  la  barque  avec  trois  uialelots.  Jouas  jeté  au  monstre,  et»  sur  U 
lîroite,  le  monstre  représenté  une  seconde  Ibis,  et  Jonas  reposant  sous  la 
cucurbite, 

426.  —  Antre. 

Buste  resté  fruste  se  détachant  sur  une  draperie.  Puis  radoralton  it 
mages  selon  les  formules  habituelles.  Après  les  trois  mages  »  un  qua- 
trième personnage  drapé. 

i%7  (Musée  Kircher).  —  Fragment  de  cotwercle. 

A  gauche*  masque  imberbe  Puis  vient  un  arbre  et  une  scène  de  re- 
pas sedétnchant  sur  le  parapeiasm^.  Un  serviteur  en  exomis  est  penché 
sur  une  corbeille  oij  sont  deux  pains.  Aytour  deïalnbleen  siguiaoù  sont 
posés  trois  pains,  figurent  trois  personnages;  le  premier,  imberbe,  vétude 
Texomisi  le  deuxième  également  imberbe  ;  le  troisième  barbu  et  vêtu  trunc 
tunique.  Tous  trois  étendent  la  main  vers  les  pains  placés  sur  la  table. 
Les  deux  premiers  sont  accoudés;  le  troisième  tient  un  verre.  Puis  vient 
un  |iasteur  vêtu  de  l'exonvis,  tenant  les  |iipcaux  d'une  main  ,  un  bAton 
de  Tautre.  Il  est  debout ,  tourné  vei's  la  droite  ,  et  rctourue  la  tête  vers 
la  gauche.  On  voit  ensuite  le  bras  droit  d\m  orantc  qui  occupait  sana 
doute  le  centime  du  couvercle.  Trépané.  Le  travail,  assez  lourd,  indique  la 
première  moitié  du  quatrième  siècle, 

|M,  Marucchi  qui,  après  le  père  Garruccï  .  a  publié  ce  fragment,  y 
voit  le  refjas  d'Emuiaus,  à  cause  de  l'attitude  des  deux  premiers  person- 
nages,  tournés  vers  le  dernier,  et  de  celui-ci,  qui  étend  la  main  vers  Ici 
pains  comiiic  pour  les  bénir.  Mais  ce  geste  est  habituel  dans  ces  scènea 
de  repas;  et  ici,  eu  parltcubei^  tes  ileux  [>rcmicrs  personnages  Tont  éga- 
lement. En  outre,  le  type  delà  ligure  de  droite  n'est  nullement  celui  du 
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Christ  au  quatrième  siècle.  M.  Marucchi  Va  comparé  au  Christ  des  por- 
tes de  Sainte-Sabine,  sur  TAventin.  Mais  les  portes  sont  du  courant  du 
cinquième  siècle ,  et  le  fragment  dont  nous  parlons  est  bien  antérieur  à 
cette  époque.  Nous  ne  sommes  pas  bien  convaincus  qu'il  y  ait  des  rai- 
sons suffisantes  pour  voir  dans  ce  bas-relief  autre  chose  qu'une  de  ces 
scènes  de  repas  que  les  chrétiens  avaient  empruntées  aux  païens  et 
qu'ils  ont  si  souvent  répétées ,  en  leur  donnant  sans  doute  une  portée 
symbolique. 

V.  Garrucci.  tav.  400,  n<>  13,  et,  pour  Topinion  de  M.  Marucchi,  le  B^UUHn 
d'archéologie  chrétienne,  1881.  tav.  IX,  et  le  texte  correspondant. 

^%S  (Basilique  de  Saint- Laurenthors-les- Murs).  —  Sarcophage 

ébauché. 
A  gauche,  Jésus  ressuscite  Lazare,  dont  la  sœur  est  prosternée  devant 
lui  ;  Jésus  multiplie  les  pains  que  lui  présentent  deux  apôtres.  A  terre, 
les  six  corbeilles.  Daniel  empoisonne  le  dragon  à  la  tête  d'oiseau  qui  se 
dresse  devant  lui.  De  chaque  côté  du  clypeus ,  deux  représentations  qui 
figurent  souvent  à  cette  place,  à  laquelle  elles  s'adaptent  bien  (V.  LeBlant, 
Sarcophages  d'Arles,  introduction,  page  xv).  Moïse  recevant  de  la  main 
divine  les  tables  de  la  Loi ,  et  Abraham  sacrifiant  (Abraham  et  Isaac 
sont  en  exomis  ;  Isaac  est  agenouillé  devant  l'autel  embrasé).  Dans  le 
clypeus,  ébauche  d'un  buste  d'orante.  Au  dessous  du  clypeus,  en  plus 
petites  dimensions,  Jésus  guérissant  le  paralytique  et  un  apôtre  assis- 
tant. Après  le  sacrifice  d'Abraham,  on  trouve  la  scène  de  l'arrestation  de 
Moïse  ou  de  Pierre  ;  Jésus  et  l'hémorroïsse;  Jésus  guérissant  l'aveugle 
avec  un  apôtre  assistant. 
V.  Garrucci,  360,  1. 

129  (Eglise  de  Saint- Marcel  y  dans  la  sacristie).  —  Sarcophage  d'en- 

fant. 
A  gauche,  la  Vierge  assise  tenant  l'enfant  ;  les  trois  mages  en  tunique 
courte,  la  tête  nuo,  se  suivent  avec  le  môme  mouvement.  En  arrière, 
deux  chameaux ,  —  détail  assez  rare  dans  cette  scène.  Puis  Adam  et 
Eve  debout  de  chaque  côté  de  l'arbre.  Travail  très  rude.  Les  têtes  sem- 
blent seulement  indiquées. 
V.  Garrucci,  310.  3. 

130  (Séminaire  de  Santa- Maria  delC  Anima,  dans  la  cour,  —  Frag- 

ment de  couvercle. 
A  droite,  masque  imberbe;  puis  Jonas  étendu  sous  lacucurbite,  et  la 
partie  antérieure  du  monstre  qui  vient  de  le  rejeter. 

131.  —  Autre. 

La  barque  avec  deux  rameurs,  dont  le  haut  du  corps  est  brisé.  Jonas 
précipité  au  monstre.  A  droite,  commencement  d'une  inscription  : 

EV/ 
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i3^,  —  Autre, 

Partie  droite  de  la  barque;  un  matelot,  dont  la  UHe  est  brisée,  lève  les 
bras  en  orant;  A  droite,  la  iiueue  du  monstt'e  qui  i*ejetait  Jonas. 


433.  —  Autre, 


Restes  de  la  barque.  A  droite,  mutelot  ramaul.  au  milieu  un  omot, 
levant  la  tôle  ati  ciel,  au  fond  la  voile  de  la  barque.  Tréi>âDé.  Très  gros- 
sier* 

134.  ^  Autre, 

Fragment  d'un  repas.  Devant  la  table  où  sont  posés  un  pain  à  demi- 
brisé,  cl  un  |)Oï3Son  ,  figurent  trois  personnages.  Le  premier  k  gauche 
est  accoudé  du  bras  gauche  cl  iHend  îa  main  droite  sur  la  table,  La  télé 
est  brisée.  Le  second  ,  égalemeui  décapité,  lève  le  bras  pour  boiitî  (la 
main  est  brisée).  Le  troisième  tient  les  deux  mains  posées  sur  [a  table 
et  se  tourne  vers  le  premier.  Il  i*este  le  bas  de  la  figure,  qui  est  barbu* 


■ 


{inMHs.} 


135.  (Samte-Marie-mt-Tî^ansiévère).  —  Fragment. 

Trois  personnages,  les  bras  levés  dans  Tatlitude  de  In  prière,  tourna 
vers  une  sorle  de  cône  élevé  dont  le  haut  semble  enflammé.  Devant  eux. 
un  quatrième,  les  bras  et  les  yeux  baissés  vers  le  sol,  et  plus  petit.  Puis 
Jonas  vêtu  d'une  tunique  courte,  étendu  sous  ta  cucurbitc.  Auprès  de 
lui,  la  tôte  du  monstre  qui  vient  de  le  rejeter  [Le  premier  sujet  est  dif- 
ficile à  expliquer,  faute  d'analogues.  Je  renvoie,  sans  k  trouver  absolu- 
ment  décisive,  à  l'explication  du  P.  Garrucci ,  qui  voit  là  les  trois  jeu- 
nes Hébreux  de  Babylone  adorant  Dieu  devant  un  autel  embrasé).  (Il  est 
rare  de  trouver  le  Jonas  vêtu;  c'est  une  variante  qu'il  faut  noter  dans 
un  sujet  répété  si  souvent,  et  presque  toujours  de  la  même  raanîère|. 

V,  Boltari,  vol  II,  p.  lël.  et  Garrucci,  396,  î*  ~ 

436.  —Autre, 

Fragment  très  mutilé,  dont  les  tètes  manquenl,  mais  où  l'attitude  d« 
trois  personnages  subsistants  permet  de  reconnaître  Moïse  arrêté  par  I 
Juifs,  {InMtt.) 

<37,  {Audifoire  de  Mécène  ^  fragments  provenant  des  fouilles  faites 
sur  l^EsquiUn).  —  Trois  fragments  d'un  même  couvercle. 

t»  Partie  droite.  Masque  d'un  assez  beau  style  terminant  le  couvercle. 
Puis,  à  gauche,  la  poupe  de  la  barque  de  Jonas,  une  partie  de  la  voile, 
et  le  bras  levé  d'un  orant  (complété  par  le  fragmejil  suivant). 

'2»  Moitié  supérieure  du  cor[*3  d'un  matelot  orant  (la  tête  est  trépanée) 
vêtu  de  t'exomis.  Une  partie  de  ta  voile,  A  gauche,  sur  le  haut,  il  reste 
ynefemlk*  et  un  fruit  indiquant  la  cucurbile  sous  laquelle  reposait 


d 
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3»  Le  masque  qui  terminait  le  couvercle  à  gauche,  et  un  reste  d'aile 
d'un  génie  qui  tenait  vraisemblablement  une  tessère.     {Inédit.) 

438.  (Villa  Médicis).  —  Fragments  de  couvercle. 

!«  A  gauche,  Jésus  entre  Adam  et  Eve  leur  remet  Tagneau  et  les 
épis.  Jésus,  tourné  vers  la  gauche,  guérit  le  paralytique  (très  mutilé). 
Au  fond,  un  apôtre  assistant.  Jésus  pose  la  main  sur  les  yeux  du  petit 
aveugle.  A  droite,  un  apôtre. 

139. 

2»  Jésus  guérit  rhémorrhoïsso  prosternée  devant  lui.  Personnage  de- 
bout, drapé,  entre  deux  assistants  étend  la  main  vei*s  un  corps  nu, 
étendu  à  terre  (très  mutilé)  Moïse  frappe  le  rocher  (Travail  assez  gros- 
sier. Quatrième  siècle). 

V.  Garracci,  396,  3. 

UO  (Via  Nomentana,  27,  près  de  Sainte- Agnès).  —  Partie  droite 
d'un  sarcophage. 

Deux  arcades  crénelées  restées  intactes ,  et,  à  droite  et  à  gauche,  les 
fragments  de  deux  autres. 

Devant  ces  arcades,  cinq  apôtres. 

Le  premier  à  gauche,  barbu ,  tient  le  volumen  et  faisait  le  geste  d'ac- 
clamation (le  bras  est  cassé)  ;  le  second,  imberbe,  tenant  \e  volumen,  a  de 
même  le  bras  cassé,  mais  le  geste  d'acclamation  est  encore  reconnais- 
sable.  Le  troisième,  barbu,  tient  le  volumen  déroulé.  Le  bras  est  intact. 
Le  quatrième,  barbu,  le  bras  cassé,  tourne  la  tétc  vers  le  cinquième,  im- 
berbe, les  bras  intacts  et  sans  volumen.  Il  reste  le  bras  levé  d'un 
Sixième.  Style  ordinaire  de  la  fin  du  quatrième  siècle.  La  barbe,  les  che- 
veux et  l'œil  sont  faits  au  trépan  [Le  type  de  ce  sarcophage  est  connu 
par  de  nombreux  exemples  :  la  partie  gauche  répondait  à  la  droite  avec 
les  six  autres  apôtres,  et  le  centre  était  occupé  par  une  figure  du  Christ, 
ou  peut  être  par  la  croix  avec  le  monogramme  constantinien].   (inédit.) 

U1  (Cloître  de  Saint'PauUhors-leS'Murs).  —  Fragment  de  couver- 
cle. 

Agaucbe,  ungénieailé  tientla  tessère.  Adroite,  le  génie  correspondant. 
Puis  la  barque  de  Jonas  avec  deux  matelots,  l'un  orant,  et  Jonas  cou- 
ché sous  l'arbre  (Très  grossier).  Le  couvercle  a  resservi  plus  tard,  et  l'on 
y  a  gravé  alors  l'inscription  suivante  : 

f  HIC  REQVIESCIT  DNS  TEO 
BALLVS  EPS  HOSTIEN 

SIS 
V.  Botlari,  L;  Garrucci,  385,  4. 
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442  (Cloffre  de  Saint-Paul),  —  Fragment  des  troix  Héfireiix  dan$  la 

fournaise. 

À  gauche,  drapé  f  le  bms  étendu»  le  personnage  qu*OQ  voit  souvent 
dans  ce  sujet  figurant  auprès  des  Hébreux  et  les  exhortant.  Puis  l  Hé- 
breu de  gauche,  en  orani  (le  bras  gauche  briMé),  et  la  [ïi^emièrc  arcade 
de  la  fournaise. 

H3  (Clùîire  de  Saint-Paul-hors-les-Murs),  —  Haut  du  corps  d'une 
dame  orante ,  le  manteau  sur  la  tête, 

A  gauche,  reste  de  lôle  appartenaut  à  une  autre  scène.  A  droite, 
fragment  de  la  multiplication  des  pniuâ.  Il  reste  T^pôtre  de  gauche  .  le-* 
nant  la  corbeille,  sur  laquelle  se  pose  U  main  du  Christ.  Quatriètne 
siècle.  {ïnédit,) 

144.  —  Fragment  trh  muHlé  de  la  guérison  du  paralytique. 

Le  corps  de  Jésus,  décapité,  privé  de  ses  hnia  et  du  bas  des  jam- 
bes ;  et,  sans  tète  ui  pieda,  le  petit  paralytique  en  tunique  courte,  por- 
tant son  lit.  {Inédit,} 

H5*  —  Partie  antérieure  d'tm  sarcophage  divisé  en  arcades  par  des 
colonnes  spirées  à  chapiteaux  composites. 

Dans  Tarcade  centrale,  le  Christi  sur  Ja  colliuc  mystique  d*où  couleat 
les  quatre  fleuves.  Les  bras  sont  ouverts.  Aux  pieds  du  Christ  est  an 
agneau.  La  télé  du  Christ  est  très  muLilèe.  A  droite,  dans  ta  première 
niche,  saint  Pierre  qui  portait  la  croix  (brisée).  Un  agneau  est  &  ses 
pieds,  Derrièi'e  lui»  un  autre  apôtre.  Dans  la  seconde  niche,  deux  apô- 
tres ,  le  premier  acclamant*  Il  ne  reste  qu'un  fragment  de  la  troisième 
ûiche,  avec  le  bras  d'un  apôti^e  acclamant.  A  gauche,  saint  Paul  accla- 
mant, un  agneau  à  ses  pieds,  un  autre  apôtre  derrière  lui  .  acclamant. 
Seconde  niche  et  troisième  niche»  deux  apOtres  acclamant,  le  premier 
retournant  la  télo  vers  le  second.  Travail  assez  rude.  Les  têtes  sont  tmi- 
tées  au  trépan.  Cinquième  siècle.  Jn^^fh'f  ) 

446  (Piazza  del  Paradiso ,  68).  —  Sarrophage  a  strigtlies, 

(Le  haut  du  sarcophage  a  été  coupé  régulièrement,  en  sorte  que  h 
tètes  des  personnages  ont  disparu.) 

A  droite,  le  corps  d'un  berger,  en  tunique  courte  et  guéti-es  tiautes, 
les  jambes  croisées.  Un  chien  h  ses  |)ic()s> 

Au  centre  «  femme  drapée  en  double  vêtement  (c*6tait  probablemcat 
une  orante). 

A  gauche  ,  restes  de  deux  pei'son nages  ,  Tun  drapé  ,  tourné  ven  le 
second,  qui  est  plus  petit  et  se  tient  debout  sur  une  sorte  d*autel  {àactï* 
ûce  d  Abridiauii 
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Le  L'elief  est  médiac rement  accentué.  Uexéculioti  est  assez  rudo, 
Première  partie  du  quatrième  siècle» 

[Nous  avons  d('ji\  en  occasion  de  remarquer,  sur  quelques  monu- 
ments (V.  n*»  5'2  et  iVHude  qui  pi  éccde) ,  cette  Iransition  entre  les  bas- 
reliefs  purement  symboliques  et  les  reprôsentalions  bibliques,  cjjlre  Tari 
du  troisième  siècle  et  celui  du  quatrième.  Le  presenl  sarcophage  nous 
donne  encore  un  exemple  de  ce  genre.  Le  berger  subsiste  à  côté  de 
FAbraliam  ,  et  la  figure  à  côté  de  rhistoire]  (inédit,) 

447  {Eglise  de  Sainte- Pudentie une).  —  Fragment  de  la  partie  anté- 
rieure d'un  sarcophage, 

11  reste  trois  arcades,  formées  par  des  colonnes  à  chapiteau  compo- 
site. Au  centre,  la  croix  surmontée  d*uiie  coui*onne  enfermant  le  mono- 
gramme conslantiîiien  ;  une  colombe  posée  sur  chaque  bras.  Au-dessous, 
les  deux  gordes  endormis.  Dafis  chacune  des  autres  arcades»  deux  apô- 
tres tendant  une  couronne  vers  la  croix  (la  brisure  a  enlevé  le  bus  des 
jambes  et  de  la  croix).  Très  trépané.  L'œil  fait  d'un  coup  de  trépan. 
Exécuiion  assez  rude,  de  la  fin  du  quatrième  siècle. 

[Cet  hommage  des  couronnes  est  un  motif  exceptionnel  parmi  les  sar- 
cophages de  Home.  On  ne  peut  guère  y  rapprocher  quVin  couvercle 
conservé  au  musée  de  Lrdran  ,  et  où  Ton  voit  des  agneaux  [jorter  daos 
leur  bouche  des  couroonea  vers  le  pasteirr.  Le  motif  se  retrouve  sur 
quelques  sarcophages  de  Eavennc,  évidemment  postérieurs  et  d*yti  tout 
autre  type  (V.  Garrucci,  tav,  349,  et  lav,  346,  2,  345,  1).  lï  devient  fré- 
quent d^toa  les  mosaïques.  Mais  le  sarcophage  de  sainte  PufJentiennc  est 
un  des  plus  anejcna  monuments  où  il  paraisse.  Un  siècle  aupnravant, 
on  eùl  évité  cette  représentation,  qui  aurait  paru  sentir  le  paganisme. 
V,,  à  ce  sujet ,  le  î/c  corona  de  TertulUen  :  «  In  omnibus  istis  idolalria, 
m  solo  quoque  sensu  coronarum. ,  ..  Getcrum  a  sœcuîo  coronantur  et 
lupanaria,  et  latrina%  et  pislrjna,  et  carcer,  et  ludus,  et  ipsa  amphithéâ- 
tre, et  ipsa  spoliaria  ipsîrqtie  libitiofc.  w  Mais  une  fois  le  triomphe  de 
i'Eglise  bien  aUérmi,  on  allécte  moins  de  se  séparer  radicalement  des 
anciens  usages j  on  en  accepte  ce  qui  peut  s'accepter,  ce  qui  ii*est  que 
pure  forme,  et  pourrit  ainsi  s'appliquer  au  nouveau  culte.  Quant  au  sens 
même  de  celte  rcpré-senialion  ,  rappelons  ici.  à  propos  de  rhomiiiagc 
des  couronnes  ^  le  passage  de  rApyCidv|)So  ;  <*  Les  vinpit-quatre  vieil- 
lards se  prosternaient  vers  Celui  qui  est  assis  sur  le  trône,  et  ils  ado- 
raient Celui  qui  vit  dans  les  siècles  des  siècles ,  et  ils  jetaient  leur  cou- 
ronne devant  le  trône,  disant  :  Tu  es  digne.  Seigneur  Dieu,  de  recevoir 
gloire ,  honneur  et  puissance,  w  Ainsi ,  cet  hommage  des  couronnes  est 
un  hommage  d*adoratton.  De  là  l'importance  du  présent  fragment. 
L'hommage  y  est  adressé  non  pas  à  h  personne  même  du  Christ,  mata 
au  bois  sur  lequel  il  est  mort,  et  nous  avons  là,  sous  les  yeux,  une  vé- 
ritable Adoration  de  la  rruir^  ta  plus  ancienne  que  noua  connaissions.) 

{InM^t,) 
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i^S  {Basilique  de  Saint-Pierre,  chapelle  du  Sainte acrêmenil.  — 

Sarcophage, 

(Ce  sarcophage,  probabîcmeDt  caché  sous  un  autel,  n'est  plus  visible. 
Je  le  public  d*aprC?9  les  descripUons  qui  en  ont  été  données.) 

6ur  la  face  antérieure .  cinq  arcades  soutenues  par  ries  colonnes  à 
chapiteaux  composites.  Au  centre,  Jésus,  la  croix  daos  la  muin  droite, 
le  rtÀumen  déroulé  dans  la  gauche  ,  debout  sur  la  colline  d*où  couleol 
les  quatre  fleuves.  Le  visage  est  imberbe.  Sous  ta  même  arcade ,  à  U 
gauche  du  Christ,  Pierre,  selon  le  type  habituel,  tenant  le  rolumrn.  A 
droite  du  Christ  (à  gauche  du  spectateur]  ,  Paul  acclanaant  du  geste. 
Dans  chacune  des  autres  arcades ,  deux  apètres. 

Sur  la  partie  postérieure,  trois  nicbes  séparées  par  des  strïgilleô,  Au 
centre,  une  eoïtjunetio  manuum.  Le  mari ,  imberbe,  avec  la  tunique,  le 
pallium  et  la  lena,  tienl  le  voiumen  dans  la  main  gauche  et  pi-ésenle 
Taulre  main  à  aa  femme ,  velue  d'une  tunique  longue  et  d*an  manteau 
couvrant  la  léte*  Elle  porte  un  collier  au  cou. 

Dans  tes  niches  de  droite  et  de  gauche ,  un  homme  imberbe,  vêtu  de 
la  tunique  et  du  pallium ,  tenant  le  voîumen  d^une  maio  et  acclafuaot  de 
Tau  ire  maio. 

Sur  chacune  des  faces  latérales ,  trois  niches  séparées  par  des  coloo- 
nés  comme  sur  la  face  antérieure ,  et ,  dans  chacune  ^  deux  apôtres  oa 
disciples ,  la  plupart  acclamant  et  tenant  le  volumen, 

\\  Boaio,  p.  49*53;  Crl&lofam  BattclU,  De  Sarcophagû  mamortii  fVoM  «t 
Praôjr,  Roai®,  160o  ;  BalUri,  tav,  XVI-XVLllî  Dyoniiius,  tVyyU  VêS^ 
Ub.  LXXXll,  LXXXIll,  et  Garrucci ,  tav.  3S7-i,  4. 

H^  (Basilique  de  Saint-Pierre  y  chapelle  dite  de  la  Coloone,  dans 
l'autel).  —  Sarcophage. 

Le  milieu  seul  est  visible. 

Au  centre,  le  Christ  barbu,  le  bras  droit  levé.  A  gauche,  saint  Paul 
acclamant  (la  uiaîn  est  brisée),  el  tenant  dans  la  main  gauche  le  votumen 
déroulé,  A  droite,  saint  Pierre  portant  une  croix  (brisée)  et  recevjiut  li 
loi  dans  son  vêtement.  De  chaque  côté^  on  peut  voir  encore  deux  nutris 
apétres  acclamant.  Assez  bon  travail.  Commencement  du  cinquième 
siècle. 


I5(J  { Eglise  de  Sainl-Pierre-aux-liens  ^  dans  la  confession).  — Sar- 
cophage. 

A  gauche,  réaurpcction  de  Lazare.  La  sœur  de  Lazare  est  prosternée 
devant  Jésus  (Lazare  est  presque  entièrement  brisé  Ui  main  di^oiie  île 
Jésus  manque  et  la  tète  est  très  mutiîéey.  Jésus  tnuliiphe  les  p;iitiS  <jue 
lui  présentent  deux  apôtres  (les  corbeilles  ne  figurent  [loint  â  lem 
comme  à  Tordinaire).  Au  centre,  la  Samaritaine  ,  sujet  rare  sur  leB8!l^ 
cophages  romains.  Elle  est  debout  ^  en  double  vêtement ^  la  télé  nue,  Il 
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main  sur  la  corde  du  puits.  De  l'autre  côté  du  puits,  Jésus  levant  la 
main  (brisée)  (Cf.  Sarcophages  d'Arles,  pi.  XVIII,  fig.  2).  Ensuite ,  Jésus 
prédisant  le  reniement  de  Pierre  (les  mains  sont  brisées).  Â  terre , 
le  coq.  Enfin ,  Jésus  remettant  les  clés  à  Pierre.  Une  de  <5es  clés  est  en- 
core dans  la  main  de  Jésus  ;  Pierre  tient  l'autre  dans  un  pli  de  son  vête- 
ment. Trépané.  Travail  rude.  Commencement  du  cinquième  siècle. 

V.  Garrucci,  313,  3. 

151  (Palais  Rondanini).  —  Fragment  de  couvercle. 

Le  Seigneur  remet  à  Adam  et  à  Eve  l'agneau  et  la  gerbe.  A  gauche , 
un  mage  avec  le  costume  habituel  (grossier). 

V.  Garrucci,  396,  4. 

152.  —  Autre. 

Restes  d'une  orante ,  la  tête  couverte  du  manteau ,  le  visage  tourné 
vers  la  gauche.  Coupé  à  mi-corps.  Le  bras  droit  est  mutilé.  Elle  était 
placée  entre  deux  figures  de  saints  ;  il  ne  reste  plus  que  celle  de  droite, 
chauve,  ridée,  barbue.  Quatrième  siècle.  (fnédit.) 

153  (Palais  Rorulanini). 

La  barque  avec  trois  matelots ,  celui  de  l'arrière  ramant,  celui  du  cen- 
tre dans  l'attitude  de  la  prière ,  le  troisième  jetant  Jonas  au  monstre. 
En  dessous,  les  flots  ,  dont  une  partie  a  été  refaite  pour  adapter  ce  frag- 
ment à  un  cadre  ovale. 

V.  Garracci,  397,  10,  qui  avait  vn  ce  fragment  dans  une  maison  de  la  Via 
BabbuiQO. 

154.  —  Fragment  de  couvercle. 

La  barque  avec  la  voile.  A  gauche ,  un  matelot  vêtu  d'une  tunique 
courte,  orant.  A  droite,  un  autre,  nu,  qui  rame.  Une  colombe  vole 
vers  la  barque  (détail  rare).  A  droite,  le  monstre,  et  Jonas  étendu  sous 
la  cucurbitc. 

V.  Garmcci,  397,  12. 

155  (Fragments  trouvés  dans  le  cimetière  Saint-Laurent,  situé  sur 
la  catacombe  de  Sainte-Cyriaque  y  et  déposés  dans  un  magasin  à  ce 
cimetière).  —  Fragment  de  couvercle  (partie  gauche). 

Passage  de  la  mer  Rouge.  En  avant,  une  mince  colonnette  enflammée 
figurant  la  colonne  de  feu.  Les  pei*sonnages  marchent  vers  la  colonne 
et  se  suivent  un  à  un.  C'est  d'abord  un  personnage  vêtu  d'une  tunique 
courte  et  lâche  ,  donnant  la  main  à  un  enfant  et  de  l'autre  montrant  la 
colonne  (Groupe  qui  revient  fréquemment  dans  les  représentations  de 
cette  scène). 
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Uiie  femme,  en  double  vêtement,  le  manteau  sur  la  léte,  fait  le  j 
d'acclamation.  Moïse  jeune  ,  faisant  face  au  spectateur,  touche  les 
de  sa  baguette»  11  est  vôtu  de  la  tunique  et  du  |jallium.  Les  ËgypUena 
sont  représentés  par  cinq  personnages  coiffés  de  casques.  Le  premier, 
submer^H-  jusqu'au  buste,  tend  le  bras  bors  de  Feau.  Un  autre,  dotil  le 
clior  est  i\  demi  submergé,  se  tieiit  dressé  sur  son  cheval  qui  ÛéchiL 
Buste  d'un  troisième,  à  demi  englouti.  Autre,  à  cheval  (le  bras  est  brisé). 
Le  dernier,  à  cheval ,  tient  une  lance. 

A  droite,  après  la  colonne  de  feu,  un  personnage,  en  tunique  courte 
et  Iftche  .  le  visage  imberbe  ,  tient  le  cartel  de  Tinscription,  et  remplace 
le  génie  qui ,  d ordinaire,  remplit  ce  rôle  (travail  médiocre.  Fin  du  qua- 
trième siècle). 

Voici  r inscription  : 

CORCONIO 

MERENTl 

ÏN   PAGE 

DEPOSSIO  •  HVÏVS 

Vin  ÏD  OCT 


I 


|Ce  sujet  est  rare  h  Rome.  Nous  en  avons  donné  deux  autres  exem- 
ples ,  n«  74  et  98].  UnéiHL\ 

1 56,  —  Grand  sarcophage  brisé  en  plusieurs  morceauso. 

A  droite,  terminant  de  ce  côté  le  bas-relief,  la  Vierge,  le  manteau 
sur  la  tête,  assise  dans  un  siège  à  dossier,  avec  l'enfant  dans  les  braa^ 
Les  trois  mages,  avec  la  tunique  courte  et  le  botïnet  phrygien,  otfreot 
les  présents  ,  parmi  lesquels  on  distingue  Vor  coronaire,  Derrii-re  rux , 
tourné  également  vers  la  Vierge,  un  quatrième  pemonnage ,  vêtu  de 
Texomis  et  tenant  un  rolnmen  (la  télé  est  mutilée).  Puis  venait  le  rem^ 
ment  de  saint  Pierre.  Pierre  est  debout  en  face  du  Christ ,  dans  l*iitti- 
lude  ordinaire  tle  bras  qu*il  levait  est  brisé).  Jésus  lient  d'une  maia  k 
roluiiun  et  jtose  sur  ce  vuiumvn  les  doigts  de  Tautre  main.  Puis,  IVa* 
trée  h  Jérusalem.  Jésus,  monté  sur  TAnesse,  est  tourné  vers  (a  droite. 
Derrière  lui,  un  apôtre  qui  semble  le  soutenir.  Devant  lui,  un  person- 
nage plus  petit  étend  une  draperie  sur  le  sol  (ti'ès  mutilé).  Puis  uo<? 
figure  de  femme,  vêtue  de  la  tunique  et  du  manteau  qui  couvre  U  léh\ 
retenant  des  deux  mains  iea  plis  de  la  draperie.  Au  fond,  une  léte  dW 
aistant  tournée  vers  elle. 

Enfin,  une  autre  scène  dont  il  ne  reste  qu^une  partie  du  corps  de  J^- 
sus,  tenant  le  volumen  et  tourné  vers  la  gauche,  et,  au  fond,  dcrfièie 
lui ,  im  assistant* 

Pin  du  quatrième  siècle.  Relief  accusé.  Exécution  très  lourde. 

[InéitiQ 

<B7.  —  Fragment  de  sarcophage. 
Le  sarcophage  était  divisé  en  sept  arcades ,  avec  le  Ghri&t  dans  celle 


I 
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I 
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du  milieu,  et  un  ap6lrc  dans  chaque  aiïtre.  Il  reste  les  trois  arcades  de 
tlroite.  Le  premier  apùtre,  imberbe,  tient  le  votumen,  et  se  retourne  vers 
le  second,  qui  tient  également  ïe  vt^lutmn.  Le  troisième,  barbu  ,  tient  le 
volutuen  d\me  main,  et  de  fautre  fait  le  geste  dVcclamalion. 
(Travail  assez  i-ude,  indiquant  les  approcbes  du  cinquième  siècle.) 

<58*  —  Fragment  de  sarcophage. 

Moitié  ififrrieure  d'une  ima</o  chjpmia.  En  dessous  était  radoration 
des  mages,  comme  l^mdique  une  tôte  coiffée  du  bonnet  pUrygien.  A 
gauche  ,  reste  méconnaissable  d'une  autre  scène.  {Inédit.} 


\h9,  —  Fragment  rfe  sarcophage. 

A  gauche,  Abraham,  en  tunique  courte  (il  ne  reste  que  le  bas  du 
corps).  Isaac,  agenouillé,  les  mains  liées  au  dos,  devant  un  autel  en- 
flammé. En  haut ,  restes  mutilés  du  bélier  dans  les  buissons.  A  gauche 
d'Abraham,  un  lion  appartenant  à  «ne  autre  scène  (Daniel  dans  la  fosse). 

(hiédit.} 

160.  —  Autre. 

Le  paralytique ,  de  petite  taille ,  portant  son  lit.  Il  est  vêtu  de  la  tuni- 
que courte.  Devaût  fut,  Jésus,  dont  la  tète  est  brisée. 

461.  —  Autres, 

1 .  —  Isaac  (la  tète  brisée)  p  à  genoux  devant  l'autel  enflammé  ,  et  bas 
de  la  tunique  d'Abraham. 

2.  —  Deux  mages,  en  tonique  courte,  portant  les  présents  (le  premier 
décapité).  Lo  second,  coiffé  du  bonnet  spécial. 

3*  —  Jonas  étendu  sous  la  cucurbite. 

4.  —  Bas  d'une  tank|ue  et  deux  corbeilles  provenant  d'une  multipli- 
cation des  pains. 

5.  —  Paralytique  en  tunique  courte  portant  son  lit. 

6.  —  Corbeilles  provenant  de  la  multiplication. 

7.  —  Bas  du  corps  d'un  personnage  drapé,  et,  devant  lui,  brisé  A  mi- 
corps,  un  petit  personnage  nu,  étendu  à  terre  {la  création  de  la  femnje 
ou  la  vision  d^Ezécbiel?).  {Inédits.) 

iù9i  (Basilique  de  Sainte-Pétronille^  fragments  provenant  du  cime- 
I  tièrt  de  Domitilk.  —  Fragment  de  couvercle, 

A  gauche  ,  est  figurée  une  eau  tombant  de  haut,  devant  laquelle  une 
petite  figure  nue  est  debout.  Opposé  à  cette  figure  était  un  autre  per- 
sonnage, plus  grand,  dont  il  ne  reste  qu'une  jambe. 

Ensuite^  une  autre  scène.  Restes  de  deux  mages,  en  tuniquo  courte, 
portant  les  présents.  Un  deuxième  fragment  donne  la  main  du  second  île 
ces  mages  et  les  débris  d'un  troisième. 
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La  première  scènB  était  une  représentation  du  baptême  du  Christ  par 
saint  Jean  ,  sujet  très  rare  à  Rome,  et  où  le  Christ  était  représenté  avec 
la  taille  d'un  enfant  (Cf.  Le  Blant,  Sarcophages  d'Arles^  page  27). 

{rnédit.) 

163.  —  Fragment  de  couvercle. 

A  gauche,  reste  du  cartel,  sans  inscription.  Puis,  le  Christ  changeant 
en  vin  Teau  placée  dans  trois  vases  posés  à  terre.  Un  assistant»  barbu. 
Travail  assez  rude.  Quatrième  siècle.  (Inédit.) 

164.  —  Autre. 

Partie  gauche  d'un  repas.  A  gauche,  la  marmite  sur  un  support  élevé. 
Puis,  tourné  vers  la  droite,  un  serviteur  en  tunique  courte  apportant  un 
poisson  sur  un  plat  (fin  du  troisième  siècle). 

165.  —  Autre. 

A  gauche ,  fragment  d'inscription  ,  qui  occupait  le  centre  du  couver- 
cle. Puis,  l'adoration  des  Mages.  La  Vierge  est  assise  à  droite,  dans  un 
siège  tressé ,  et  tient  l'enfant  dans  les  bras  (les  têtes  sont  brisées).  De 
chaque  côté,  deux  arbres.  Puis,  viennent  les  trois  mages  (très  mutilés), 
en  tunique  courte  (le  marbre  est  brisé  entre  le  second  et  le  troisième). 
Après  eux ,  en  vêtement  long ,  très  mutilé ,  le  quatrième  personnage 
qu'on  voit  souvent  dans  cette  scène.  Derrière  lui,  les  restes  d'un  arbre. 
(Très  rude.  Fin  du  quatrième  siècle). 

Voici  le  fragment  d'inscri])tion  : 


SIMOFR 
RTEMIO 
EDEPVIIIK 


■;V 


(fnniit.) 
166.  —  Fragment  de  couvercle  (partie  droite). 

A  gauche  ,  do  cliaquc  côté  de  l'arbre ,  Adam  et  Eve ,  dans  rallitmlc 
habituelle.  Puis  la  barque  avec  trois  matelots,  dont  l'un  précipite  Jo- 
nas  au  monstre.  Jonas  reposant  sous  la  cucurbito. 

Fragment  d'inscription  ,  très  incomplet. 


/VAL 

CR 

/N 

IL 

/c 

WD 

/ 

•E 

/ 

V 

/Xllli 

(Iimlil.) 
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467.  —  Autre. 
JoDas  reposant  sous  la  cucurbite. 

168.  —  Fragment  de  couvercle. 

Adroite,  barque  avec  deux  rameurs,  l*un  en  orant,  Tautre  jetant 
Jonas  au  monstre.  A  gauche  ,  fragment  d'inscription. 


/CJPA 
/NTEINOC 


(InédiL) 
169.  —  Fragment  de  sarcophage. 

Résurrection  du  fils  de  la  veuve  de  Naïm.  La  veuve,  en  double  vôte- 
monls ,  le  manteau  couvrant  la  tête,  est  debout  entre  deux  assistants. 
A  ses  pieds  est  étendu  le  mort ,  dont  il  ne  reste  que  la  tête ,  entourée 
du  linceul.  A  droite,  la  main  du  Christ,  tenant  la  baguette  qu'il  pose 
sur  la  tête  du  mort.  Fin  du  quatrième  siècle.  {Inédit.) 

170  {Cimetière  de  Prisdlle).  —  Fragment  de  sarcophage  ou  de  cou- 

vercle {?). 

Jonas,  nu,  dans  la  position  habituelle,  repose  sous  la  cucurbite  (le  bas 
du  corps  manque).  Devant  lui,  la  tête  du  monstre.  Chcveluro  trépaDéo. 
Quatrième  siècle.  (InédiL) 

171  {Oratoire  de  Saint-Sixte)  (1).  —  Fragment  de  sarcophage. 

A  gauche ,  la  prédiction  du  reniement  de  Pierre ,  dans  les  formes  ha- 
bituelles (la  tête  et  une  partie  du  corps  de  Pierre  manquent).  A  terre,  le 
coq.  Orante  voilée,  entre  deux  saints.  Guérison  de  Faveugle  (la  tête  du 
Christ  et  le  bas  des  corps  sont  brisés).  Commencement  d'une  autre 
scène.  Une  femme  se  prosternant  (rhémorroisse?).  Derrière  elle,  un 
apôtre  très  mutilé  (Fin  du  quatrième  siècle). 

V.  Garrocci,  382,  1. 

172.  —  Barque  avec  deux  matelots. 

Le  haut  du  corps  est  brisé.  L'un  d'eux  jette  Jonas  au  monstre. 

173.  —  L'édicule  avec  Lazare  et  la  main  du  Christ  tenant  la  baguette. 

174.  —  Fragment  de  la  multiplication  des  pains. 

11  reste  le  haut  du  corps  de  l'apôtro  de  gauche,  tenant  la  corbeille  siu* 
laquelle  repose  la  main  du  Christ. 

(1)  Sur  ces  sarcophages,  voyez  de  Rossi,  Roma  ton,,  t.  III,  p.  440  et  sqq.  et 
les  photographies  de  Simelli,  kntiquitét  chrétiennes^  photographiiics  par  M.  C. 
Simelli  et  décrites  i)ar  Ms'  X.  Barbier  de  Montaut.  Rome,  1870. 
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n5*  —  Fragment  de  couvercle, 

A  gauche,  fragment  de  rarrcstalion  de  Moïae  par  les  Juife  (inanr|uent 
le  Juif  de  gaucbe  et  utie  partie  da  corps  de  Moïse).  Miracle  de  CaDa. 
Moïse  frappant  le  rocher  ;  deux  petits  Hébreux  se  désaltèrent  (tmvaU 
très  som maire), 

176.  —  Fragment  de  sarcophage, 

Bacrifice  d'Abraham  (le  bag  du  corps  manque).  Abraham  lève  le  bra» 
sur  Isaac,  piaci^  sur  un  petit  autel  élevé.  A  droite,  un  troisième  person- 
nage assistant,  imberbe,  les  cheveux  bouclés  (le  Christ?);  puis,  appar- 
tenant à  une  autre  scène ,  un  personnage  en  tunique  courte ,  s'iaclinaot 
et  tendant  le  bras,  sans  doute  un  des  Mages  (la  ti^le  manque).  A  gau- 
che ,  restes  d*un  personnage  appartenant  à  une  autre  scène  (exécutioa 
assez  rude). 

477.  —  Fragment  de  couvercle, 

Daniel  en  orant  dans  la  fosse«  A  droite,  un  des  lions  ;  celui  de  gay- 
che  a  disparu  (grossier). 

178.  -^  Autre. 
Jonas  étendu  sous  la  cucurbite  (grossier). 


M9.^  Autre. 

Noé  dans  la  petite  arche  et 
brisé)  (grossier). 


la  colonnbe  volant  vers  lui  (le  bfftil 


iBO.  —  Fragments  d*un  couvercle. 

Le  premier  fragment  donne  la  barque  avec  trois  matelots  et  Jonas  jeté 
au  monstre  dont  il  ne  reste  plus  que  la  t(5te  ;  le  second ,  un  i*C3le  de  la 
scène  si  souvent  reproduite  des  trois  Hébreux  dans  la  fournaise.  Cdnt 
de  droite  reste  seul,  coiffé  du  bonnet  pbrygien  et  les  bras  étcnduB  en 
orant. 

Chacun  de  ces  fragments  est  terminé  par  une  tête  qui ,  au  lieu  de 
reproduire  la  figure  conventionnelle  des  masques  que  Ton  voit  d'ordi* 
naii-e  à  celte  place,  présente  assez  distinctement  les  traits  consacra  d« 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  (V.  à  ce  propos,  et  au  sujet  des  couvercles 
d'Arles  offrant  une  particularité  analogue,  de  Rossi,  BuikXin,  1864, 
page  47). 

V.  Garrucci ,  Uv,  404,  4* 

484.  {Ciméiibre  de  Sainf-Calliste). 

A  gauche,  Jonas  étendu  sur  le  rivage  et  le  monstre  qui  vient  de  k 
rejeter.  Puis  la  barque,  avec  trois  matelals,  l'un  en  orant,  Taulre  préci- 
pitant Jonas  dans  la  gueule  du  monstre^  le  troisième  ramant. 
V.  Girracd,  397,  11, 
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(82  {Cimetière  de  Samt-Callute),  —  Sarcophage  avec  son  couvercle. 

A  gauche,  Daniel  orant  cnlre  les  deux  lions.  A  gauche,  un  person- 
nage barbu,  drapé,  àtend  la  main  vera  lui*  A  droite,  îe  prophète  Haba- 
cuc,  vêtu  d'une  tunique  courte.  îui  présente  an  pain.  Un  personnage 
arant,  vêtu  de  la  dalmatique,  est  debout  entre  deux  saints.  Le  visage  est 
resté  fruste.  Jésus  chan^^c  en  vin  Teau  cota  tenue  dans  les  trois  vases 
placés  à  terre.  Aucun  autre  personnage  n'assiste  an  miracle. 

Jésus  ressuscite  Lazare  placé  dans  Tédicule  habituel.  A  terre,  la  sœur 
de  Tiazare  prosternée. 

483,  Couvercle, 

A  chaque  extrémité,  yn  masquL»  imberbe  [Ces  figures  traditionnelles, 
reproduisant  des  types  plus  anciens,  semblent  souvent  d'un  bien  meil- 
leur style  que  les  autres  représentations  du  même  monument ,  et  c'est 
ici  le  cas).  A  partir  de  gauche  :  Noé  dans  la  petite  arche  »  sous  laquelle 
sont  figurés  les  flots.  La  colombe  vole  vers  lui.  Deux  génies  soutien- 
nent la  tcssèrc,  qui  est  restée  fruste.  A  droite ,  un  personnage  avec  la 
tunique  et  le  pallium,  tenant  âla  main  un  mlumm. 

(Travail  assez  rude.  Le  style  indique  les  approches  du  cinquième 
siècle)* 

V.  Garracci,  tav.  366»  8.  —  Cf.  de  Rossi,  Homo  sqU.,  U  UI,  p.  446. 

184  {Grottes  vaticams).  —  Sarcophage  de  lunius  Bossus, 

La  face  antérieure  du  sarcophage  est  divisée  en  deux  étages*  L'étage 
supérieur  forme  une  sorte  de  portique  soutenu  par  six  colonnes  compo- 
sites. On  voit  dans  les  entrecolonnoments,  à  partir  de  gauche  : 

l®  Abraham  sacrifiant.  U  est  tourné  vers  la  gauche,  vêtu  do  la  tunique 
et  du  pallium  et  tient  te  couteau  dans  la  main  droite,  La  main  gauche 
est  posée  sur  la  tête  d^Isaac ,  vêtu  d'une  tunique  courte,  et  agenouillé 
près  d'un  autel  enflammé.  A  Taiigle  gauche,  en  haut,  la  main  divine. 
Auprès  d'un  arbœ,  le  bélier.  Au  fond,  derrière  Abrabami  un  personnage 
imberhci  vêtu  de  la  tunique  et  du  paUium, 

2"  Moïse,  ou  esauil  FUerre,  arrêté  par  les  Juifs.  Le  personnage  princi- 
pal est  barhu,  vêtu  de  la  tunique  et  du  palliunt,  chaussé  de  sandales,  les 
deux  mains  jointes.  11  est  saisi,  de  chaque  côté,  par  deux  personnages 
imberbes,  vêtus  d'une  tunique  courte  et  d'une  chlamyde.  Celui  de  droite 
lient  un  bâton* 

3»  (Au  centre.)  Le  Christ  imberbe,  est  assis  sur  un  siège  élevé  dé- 
coré de  têtes  de  lions.  D  est  vêtu  de  la  tunique  et  du  pallium  ;  les  pieds, 
chaussés  de  sandales,  reposent  sur  un  voile  gonflé  que  tient  un  bnslo 
d*homme  à  longs  cheveux  et  à  longue  barbe,  personnifiant  le  Ciel.  Le 
Christ  tient  dans  sa  main  gauche  un  mlnmcn  déroulé;  la  droite  (brisée), 
était  levée.  De  chaque  côte  de  lui,  une  fîgui^c  d*apôtre.  Celui  de  droite 
tient  le  volufnrn. 

4^  &^  Les  personnages  représentés  dans  Ica  deux  deraiers  enlrecolon- 
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ncmcnU  apparlienneot  à  uae  même  scène:  Jésus  amené  devant  Pilule. 
Jésus,  vêtu  à  rordinaire  et  tenant  le  wlumen,  est  amené  entre  deux 
gardes,  vôlus  de  la  tunique  courte  et  de  la  clilamydê.  Celui  qui  est  en 
avant  tient  un  Mton  h  la  uiaiu.  Pilatc  est  assis»  le  front  ceint  de  lauriers, 
la  tétc  appuyée  dans  la  main.  Un  serviteur  (dont  la  tôle  est  brisée J,  velu 
de  Icxomis,  est  debout  devant  lui .  une  coupe  dans  une  maiu»  ua  vase 
dans  Tautre.  Sur  un  petit  piédestal,  devant  PUatc,  est  placé  uii  lutre 
vase.  Au  fond,  uu  assesseur  vâtu  du  pallium  agrafé  sur  répaule. 

r/étagc  inférieur  est  divisé  par  six  colonnes  identiques,  sur  lesquelles 
reposent  alternativemcut  un  frontou  et  une  coquille.  On  trouve  dans 
chaque  entrocalounemeut  à  partir  de  la  gauche  : 

1«  Job  ,  barbu,  vêtu  d'une  tunique  à  l'exomide  ,  assis  sur  ua  rocher, 
et,  devant  lui,  sa  femme  se  bouchant  le  nez  avec  un  pli  de  son  vête- 
ment; et  lui  présentant  uo  paiu  au  bout  d'un  bâton  (brisé).  Au  fond,  un 
assistant  imberbe,  vêtu  du  pallium. 

2*  Adam  cl  Eve  de  chaque  côté  de  Tarbre  où  est  enroulé  le  serinent. 
Ils  cachent  leur  nudité  avec  des  feuilles.  Auprès  d*Adam,  une  gerbe  «le 
blé;  aupr&s  d^Evc,  un  agneau. 

à^  Jésus,  monté  sur  Ta n esse .  entre  à  Jérusalem,  La  main  droite  est 
levée.  Devant  lui»  un  personnage  en  tunique  courte  étend  une  draperie. 
Un  autre  derrière  un  arbre, 

4»  Daniel  orant,  enlre  les  deux  lions.  De  chaque  côté,  deux  assistante. 
Celui  de  droite  lient  le  voîumçn  (le  corps  de  Daniel  a  été  refait*  La  gra- 
vui'fî  de  Botlari  le  donne  tel  qu'il  étailK 

5"  Un  personnage  barbu  et  chauve  (l*apélro  saint  Paul  selon  le  P*  Gar* 
rucci),  les  mains  liées  derrière  le  dos,  vêtu  de  la  tunique  et  du  palltum 
et  chaussé  de  sandales,  entre  deux  gardes;  vêtu  d*une  tunique  courte  et 
d*une  cklamydc. 

Dans  les  angles,  au-dessus  des  arcades,  de  petites  scènes,  aujourdliui 
tri'S  mutilées,  mais  que  la  gravure  de  Bottari  permet  de  rcsliiuer.  nous 
montrent  des  épisodes  de  rAncien  et  du  Nouveau  Testament  ofi  les  ac- 
teurs habituels  sont  remplacés  par  des  agneaux.  C'étaient  d*abord  deux 
agneaux  devant  des  flots  ,  figurant ,  à  ce  qu^il  semble,  le  passage  de  la 
mer  Itouge;  puis  l'agneau  frappant  le  rocher  avec  la  baguette;  ragneao* 
toujours  assisté  d'un  second,  mullipliant  les  pains  placés  dans  tmis  cor- 
beilles; Tagneau  figurant  suint  Jean,  baptisant  L'agneau  qui  figure  le 
Christ  au-dessus  duquel  apparaît  la  colombe;  Tagneau  recevant  les  ta- 
bles de  la  loi  ;  Tagneau  ressuscitant  Lazare.  [Nous  avons  parlé  «  dans 
Tétude  qui  précède ,  de  ces  scènes  si  intéressantes  pour  Thisioire  de  U 
sculpture  chrétienne.! 

Les  côtés  du  sarcophage  sont  ornés  de  figures  d*«n  tout  autre  canc^ 
tère,  et  qui  l'eproduisent  des  motifs  familiers  à  un  art  plus  ancien  hb 
côté  gauche,  divisé  en  deux  étages  ,  présente  diverses  scènes  de  ven- 
danges exécutées  par  do  petites  figures  d'Amours  vêtues  seulement  de 
la  chlamyde  ;  le  côté  droit  |)rcscnte,  à  l*étage  supérieur,  une  moisson  cxé^ 
culée  par  des  Amours  semblables;  èrélagc  inférieur,  des  figures  de  Sai- 
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sans  avec  leurs  aUributs  ordinaires.  (V.  la  description  très  ininolieusc 
de  Boltàii,  t»age3  47-52.) 

Le  sarcophage  de  Jimius  Basaus  est  un  des  plus  beaux  monuments 
qui  nous  restent  de  Tart  chrétten  du  quatrième  siècle.  Le  relief  est  très 
accentué.  L'exécution  semble  plus  soignée  que  dans  la  plupart  des  œu- 
vres analogues  de  cette  époque.  La  date  est  fixée  par  l'inscription  sui- 
vante, gravée  sur  le  hatil  du  sarcophage  et  qui  forme  une  seule  ligne. 

IVN  ■  BASSVS  VC  QVr  VIXIT  ANNIS  *  XUl  '  MEN  *  II  •  IN  ÏPSA 
PRAEFECTVRA  VRBI  NEOFJTVS  HT  AD  DEVM  *  VIII  KAL       _ 
SEPT  EVSEBIO  ETYPATJO  COSS 

M.  Bollari,  tav.  XV;  Garrucci,  lav.  3îî,  i,  clc. 

185  {Grottes  vaticanes),  —  Sarcophage  à  sirigilles. 

Au  centre,  Jésus  sur  le  tertre  mystique,  tenant  le  rulumcn.  Le  via 
est  imberbe.  Il  est  placé  entre  deux  apûtres  tournés  vei'S  lui.  A  chaque 
extrémité,  un  apôlre  barbu,  acclamant  d'une  main  et  de  Tautrc  tenant 
ïe  vulttmen. 

Bolliii,  XIX;  Diony«iu^,  Cryjit.  Val.,  LVllJ  ;  Garmcci,  329,  3. 


186.  —  Sarcophage. 

Divise  en  cinq  arcades  par  des  colonnes  composites.  Les  figures  des 
trois  arcades  centmies  appartiennent  k  un  même  groujte.  Au  milieu,  le 
Christ  barbu,  debout  sur  le  tertre  d*ûù  coulent  les  quatre  fleuves  ,  tient 
le  bras  droit  élevé,  et,  de  la  main  gauche,  remet  la  loi  A  Pierre,  qui, 
sous  Farcade  de  droite  ,  reçoit  lu  loi  dans  son  vêtement  et  rient  une 
croix.  Derrii^re  lui,  apétrc  imberbe,  lenanl  le  voinmm  etacclamaot.  Dans 
Tarcade  de  gauche,  deux  apôtres  ncclamant  ;  le  premier,  barbu  et  chauve, 
semble  présenter  le  type  traditionnel  de  saint  Paul.  Dans  la  même  ar- 
cade que  le  Christ,  au  bas  de  la  colline,  on  voit  de  chaque  côté  deux 
personnages  plus  petits,  étendant  les  mains  vers  le  Christ  et  semblant  le 
prier;  un  homme  vêtu  d'une  hinniue  courte  et  d*un  manteau,  et  une 
femmt^  avec  le  manteau  sur  la  tête. 

Diins  hi  dernière  arcade  à  droite.  Pi  laie  assis  sur  son  tribunal,  éten- 
dant la  main  vers  le  Christ  debout  devant  lui.  Au  fond,  un  autre  pcrson* 
n.igc  debout  tourné  vers  Pilatf.  Un  vase  est  posé  sur  une  petite  table, 
placée  elie-mê[»c  sur  le  tribunal 

Dans  la  dernière  arcade  A  p:\uche,  le  lavement  des  pieds.  Saint  Pierre, 
assis  sur  un  siège  élevé  comme  rolni  de  Pîlate ,  étend  les  deux  mains. 
Debout  devant  lai,  le  Christ.  Un  vase  est  posé  S  terre.  Au  fond,  un  antre 
apôtre  |Oti  peut  remarquer  Texacte  symétrie  que  présentent  les  deux 
scènes  terminant  le  sarcophage  à  chaque  ejtlrémité). 
Bolliri.  XXIV;  Garructi,  iUS,  h, 

187  (s¥usée  du  Vatican).  —  Fragment  de  sarcophage, 
A  droite,  table  où  l'on  voit  un  poisson  posé  sur  un  plat  entre  six  cor* 
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beiiles  de  pain.  Quatre  peraonnages  imberbes,  velus  de  tuniques»  sont 
étendus  en  diverses  âllitudL^s  ;  le  premier  accoudé,  montre  du  doigt  le 
second,  qui  étend  la  main  vers  la  table.  Le  troisième,  penché  vers  k  droite, 
étend  une  main  vers  la  table  et  tient  l'autre  posée  sur  sa  tête.  Le  qaa- 
trifeme  boit.  A  gnucbe,  un  serviteur  apporte  un  pain  et  un  poisson. 
Entre  la  table  et  lui,  un  arbre,  indiquant  un  lieu  champêtre.  Puis,  sur 
la  gauche^  fragment  d'une  autre  scène.  Un  personnage  baj'bu,  v^tu  d'un 
manteau  à  rcxomide,  étend  les  bras  vers  une  petite  figure  nue,  plongée 
dans  Teau  jusqu'au  genou  (ïe  visage  est  brisé).  C'est  le  baptême  du 
Christj  sujet  très  rare  à  Rome  (cf,  ci -dessus,  n«*  162). 

V.  le  Bulklin  d*archéologk  chrétienne,  1882,  tav,  IX,  Commuaicaliûm  di  i 
M.  Mamccbi. 

iSS  (Jardin  de  la  Pigna,  au  Vaitcan).  —  Fragment  de  couvercle* 

A  droite,  Jonas  couché  sons  la  cucurbitc.  Devant  lui,  le  monsti'e  qui 
vient  de  le  rejeter.  A  gauche»  restes  du  monstre  qui  Tenglou lissait 
(Exécution  très  sommairCt  Faible  relief.  Quatrième  siècle).     {Inédit,) 

18Ô  (Fragments  conservés  à  révêchè  de  Porto)*  -^^  Fragment  d'une 
adoration  des  Mages. 

La  Vierge  assise  sur  un  siège  à  dossier  et  tenant  l'enfant.  Sous  ses 
pieds  .  k  icahelluin  (Le  haut  du  corps  est  brisé).  Le  bas  de  la  tunique 
courte  et  les  jambes  da  premier  mage ,  et  un  reste  des  jambes  du  second 
(Quatrième  siècle),  {hn'dii.i 

<90.  —  Fragment  d'un  couvercle. 

Scène  de  repas,  très  incomplète.  Au  fond,  un  arbre.  Un  personnage 
étendu,  avance  !a  main  vers  la  table*  ou  est  posé  un  objet  méconnaissa- 
ble. Restes  d'un  antre  personnage.  Faible  relief.  Fin  du  troisième  siècle 
(chrétien?]  {Inédit) 

19L  —  Autre. 

A  gauche  ,  Jonas  étendu,  le  monsti^e  tourné  vert  lui ,  les  flots  et  tinc 
pai'tie  de  la  barque.  Grossier,  {inédit.) 

192.  —  Fragment  de  sarcophage. 
A  gauche ,  Jésus  (la  tête  et  les  pieds  brisés)  opérait  la  multiplication 

des  pains.  Il  ne  reste  que  l*apôtre  de  droite  (la  tête  brisée)  aux  pieds  du-j 
quel  sont  deux  corbeilles.  Un  personnage  tourné  vers  la  droite  (la  létcJ 
brisée)  appartient  à  une  autre  scène.  Diaprés  le  mouvement  des  br&s,! 
ce  devait-ôtre  Jésus  guérissant  ou  raveuglc  ou  le  paralytique.  Quatrième 
siècle.  {inédit.) 

193.  —  Fragment  de  couvercle. 
A  gauche,  Nabucltodonosor  assis.  Devant  lui,  son  buste  posé  sur  une 
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colonnette.  Deux  acolytes,  très  mutilés,  sont  tournés  vers  la  droite.  Ce- 
lui qui  est  en  avant  étend  la  main.  Puis  les  trois  jeunes  Hébreux,  tour- 
nés vers  la  gauche  ;  le  premier ,  penché  vers  l'acolyte  et  semblant  lui 
parler;  le  dernier  en  orant  (Extrêmement  rude  et  grossier).    {Inédit  ) 

494.  —  Fragment  de  sarcophage. 

A  gauche,  reste  d'un  arbre  auprès  duquel  est  Eve.  Puis  Moïse,  drapé, 
les  pieds  nus,  frappe  le  rocher.  Aucun  Hébreu  n'est  représenté.  Assez 
bonne  exécution.  Quatrième  siècle.  (Inédit,) 

495.  —  Couvercle. 

A  gauche ,  deux  génies  tiennent  une  draperie  sur  laquelle  on  voit  un 
buste  (resté  fruste) .  Les  trois  Hébreux  dans  la  fournaise ,  la  tête  cou- 
verte du  bonnet,  les  bras  étendus.  Un  personnage  les  exhorte.  Un  autre 
attise  le  feu.  Au  centre,  le  cartel  destiné  à  l'inscription.  A  droite,  la  bar- 
que avec  deux  matelots  et  Jonas  précipité  au  monstre.  Puis  Jonas  repo- 
sant sous  la  cucurbite. 

Travail  médiocre.  Quatrième  siècle.  (Inédit.) 


